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M.  V  ii.i.in-DKSMKSKUKTs,  élu  le  I-  n()\(Mul)ro  ujoli,  en  rem- 
placement de  M.  Anatole  LLuuv-BiiAi  lilli,  démission- 
naire le  10  mars  1906. 

M.  Félix  VoisiK,  élu  le  1  a  janvier  1907,  en  remplacement 
de  M.  DoNiOLf  décédé  le  19  juin  1906. 
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Associés  étrangers. 

Lord  RbaY)  à  Londres,  élu  le  a8  juillet  1906,  en  rempla- 
cement de  M.  d'Ouvbcrona,  ft  Stockholm,  décédé  le 
a  février  i^5. 

M.  LiMAXTouB,  à  Mexico,  élu  le  f\  mai  1907,00  remplacc- 
menl  de  M.  Carlos  Galvo,  décédé  ie  i*'^  mai  1906. 
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CHANGEMENTS 

ARRIVâs  PAHMl  LES  CORRESPONDANTS  DE  L^AGADiMIE 
DEPUIS  LE  I*'  AVRIL  igo4  JUSQU'AU  3o  lUIN  I9O7 


Section  I" 
Pkitmophie. 

M.  BoiHAc,  à  Dijon,  élu  le  i  3  janvitM-  1906,  en  i  emplace- 
ment de  M.  Hannequn,  'a  Lyon,  décédé  le  4  juillet 
igo5. 

M.  Ardigo,  à  PadouCf  élu  le  ai  avril  1906,  en  remplace- 
ment de  M.  V1NCENZ0  Di  Giovanni,  à  Palerroe,  décédé 
le  ao  juillet  1903. 

Skctiov  II'" 
Morale. 

M.  Elioti  à  Cambridge  (Ë(ats-lJnis),  é\\x  le  a4  décembre 
i9o4t  en  remplacement  de  M.  James  Brycb,  à  Lon- 

rlrc*;.  «'lu  associé  étranger  le  «7  février  190^. 
M.  Bu  VMS,  à  l>ouv;iiii.  •'•lu  le  \-  mai-s  i  ()(•(),  en  rciiiplacc- 
nient  de  M.  i*taiN,  à  GhIin  ^Belgique;,  décédé  le 
4  avril  lyo'). 

Lord  Rbay,  à  Londres,  élu  associé  étranger  le  28  juillet 
1906. 

M.  Gabriel  Gompavré,  élu  membre  de  TAcadémie  le 
16  mars  1907. 
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Section  111" 

LégislaUm,  Droit  publie  et  Jurisprudence, 

M.  PoBBDONOsnBFP ,  ft  Saint- Pétersbourg ,  décédé  le 
a3  mars  1907. 

SECTIO^  IV* 

Éeonmue  poHlipte,  StatiUipie  et  Finances. 

M.  le  vicomte  Combes  de  Lbstradb,  à  Raguse,  élu  le 
a4  décembre  1904*  en  reinplacemeiit  de  M.  Focrnibr 
DE  FiAix  à  Sèvres,  décédé  le  10  avril  1904* 

M.  Villey-Desmeserets,  à  Cacn,  élu  académicien  libre  le 
17  novembre  1906. 

Lord  GoscNEN,  à  Londres,  décédé  le  7  février  1907. 

Section  V* 

HîJsioire  yénérale  et  p/atoso/jhujue. 

M.  Albert  Waddugton,  ù  Lyon,  élu  le  u4  décembre  1904 
en  remplacetnenl  de  M.  Lbcky,  à  Londres,  élu  associé 

le  I  -)  février  190a. 
M.  Alfred  Steh.n,  à  Zurich,  élu  le  'j  mai  i(>o7,  «^''i  l'cin- 
placemcnl  de  M.  Hti-KbK,  ù  Buuu,  décédé  en  mars 
1905. 

M.  Édouard  Rott,     Neuchfttel,  élu  le  4  mai  1907,  en 

remplacement  <ie  M.  le  comte  de  Luçay,  à  Saint-Agnan 

(Oise),  décédé  le  10  juillet  1906. 
M.  Paul  Boisson NADE,  à  Poitiers,  élu  le  4  mai  1907,  en 

remplacement  de  M.  Klacsko,  à  Vienne,  décédé  en 

1906. 
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DB 

M.  FÉLIX  RAYAISSON-MOLUËN 

fAB 

M.  BERGSON 

HKMBIIK  DE  L'ACADilliB 

Lnedau  iMiéMiceidm  10  «tfY  Mviisr  im 


MUSSIKVHS, 

Jeaa-GaBpard-Fëlix  Lâché  Ravaisson  est  né  le  aS  oc- 
tobre l8i3  à  Namur,  alors  ville  française,  chef-lieu  du  dé- 
partement de  Sambre-el-Meuse.  Son  père,  trésorier-payeur 

dansretfe  ville,  était  originaii-p  (\u  Mifli  ;  Ravaisson  est  le 
nom  d'une  petite  terre  située  aux  enviions  de  Cavius.  non 
loin  de  Monlauban.  L'enfant  avait  un  an  à  peine  quand  les 
événements  de  i8i4  forcèrent  sa  famille  à  quitter  Namur. 
Peu  de  temps  après,  il  perdait  son  pèi^.  Sa  première  édu- 
cation fut  surveillée  par  sa  mère,  et  aussi  par  son  oncle 

T.  nv.  I 


a  NOTICE 

materael,  Gaspard-Théodore  MoUien,  dont  il  prit  plus  tard 
le  nom.  Dans  une  lettre  datée  de  1831,  MoUien  écrit  de 
son  petit  neveu,  alors  Agé  de  huit  ans  :  «  Félix  est  un 
mathématicien  complet,  un  antiquaire,  un  historien,  tout 

«•nfin  (i).  »  Déjà  sr  irvriait  chez  l'enfant  une  qualité 
inU'licctueiie  à  laquelle  devaient  s'en  joindre  beaucoup 
(l  aufi-fs,  la  facilité. 

11  fil  ses  études  au  collège  Koliin.  Nous  aurions  voulu 
Vy  suivre  de  classe  en  classe,  mais  les  archives  du  Collège 
n*ont  rien  conservé  de  cette  période.  Les  palmarès  nous 
apprennent  toutefois  que  le  jeune  Ravaisson  entra  en  iSaS 
dans  la  classe  de  sixième,  qu'il  quitta  le  collège  en  iSSa, 
et  qu'il  fut,  d'un  bout  à  l'autre  de  ses  études,  un  élève 
brillant.  Il  remporta  plusieurs  prix  au  concours  général, 
notaniinent ,  en  iH'ia,  le  prix  d'honneur  de  philosophie. 
Son  professeur  de  philosophie  fut  M.  f'orel,  un  inaili-e  dis- 
tingué, disciple  des  philosophes  écossais  dont  il  traduisit 
certains  ouvrages,  fort  apprécié  âe  M.  Cousin,  qui  le  prit 
pour  suppléant  à  la  Sorbonne.  M.  Ravaisson  resta  tou- 
jours attaché  à  son  ancien  maître.  Nous  avons  pu  lire, 
pieusementconservéesdans  la  famille  de  M .  Poret ,  quelques- 
unes  des  dissertations  que  l'élève  Ravaisson  composa  dans 
la  classe  de  philosophie  (a)  ;  nous  avons  eu  communication. 


(1  )  Nous  empruntons  ce  détail,  avec  plusieurs  autres,  à  U  tré»  intéres- 
aante  notice  que  M.  Loais  Loger  s  lue  à  rAcadémie  des  Inaeriptions  et 
Belles-lettres,  le  H  juin  1901. 

Noos  deroQS  divers  renseignemeuts  biographiqaes  à  l'obligeaace  des 
deux  flle  de  M.  ftardeion  :  M.  Looia  KaviiMO»-Mol]i«n,  UbUottideaii*  k  la 
Bibii'Miu-'qiK'  Mazarinp.  rt  M.  Gluriee  RataiiMm-MoUleft,  cooservateor 
adjoint  au  Musée  du  Louvre. 

■  (f)        devons  oette  conmwnteslion,  ainsi  que  plusienn  détails  bio- 
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à  la  Sorbonne,  de  U  dissertation  sur  «  la  méthode  en  phi- 
losophie »  qui  obtint  le  prix  d'honneur  en  i83a.  Ce  sont 
les  travaux  d'un  écolier  docile  et  intelligent,  qui  a  suivi  un 
cours  bien  fail.  Ceux  qui  y  cheirluM-Hient  la  marque  propre 
de  M.  Ravaisson  et  1rs  promicrs  inHiecs  d'une  vocation 
philosophique  naissante  épiou\eiaienl  quelque  désap- 
puinteinenl.  Tout  nous  porte  à  supposer  que  le  jeune  Ha- 
vaisson  sortit  du  collège  sans  préférence  arrêtée  pour  la 
philosophie,  sans  avoir  aperçu  clairement  où  était  sa  voie. 
Ce  fut  votre  Académie  qui  la  lui  montra. 

L'ordonnance  royale  du  a6  octobre  i839  venait  de  ré- 
tablir l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Sur 
la  proposition  de  M.  Cousin,  l'Académie  avait  mis  au  con- 
cours l'étude  de  la  Métaphysique  d'Aristole.  «  Les  concur- 
rents, disait  k  litofjrainme,  de\ront  faire  connaître  cet 
ouvrage  par  une  analyse  étendue  et  en  déterminer  le  plan, 
—  en  l'aire  l'histoire,  en  signaler  1  influence  sur  les  sys- 
tèmes ultérieurs, — rediercher  et  discuter  la  part  d'erreur 
et  la  part  de  vérité  qui  s'y  trouvent,  quelles  sont  les  idées 
qui  en  subsistent  encore  aujourd'hui  et  celles  qui  pour- 
raient entrer  utilement  dans  la  philosophie  de  notre 
siècle.  »  C'est  probablement  sur  le  conseil  de  son  ancien 
pror4^sseur  de  [jhilosopliie  que  M.  Ravaisson  se  décida  à 
concourir.  On  sait  comment  ce  concour-s,  le  premier  qui 
ait  été  ouvert  pai-  l'Académie  reconstituée,  donna  les  ré- 
sultats les  plus  brillants,  comment  ncul  mémoires  furent 
présentés  dont  U  plupart  avaient  quelque  mérite  et  dont 


graptiiques  intéressants,  aux  deux  pctiU-liis  de  M  Foret,  eux  aussi  profes- 
MU»  distingiiés  de  llJohwriM,  MM.  Henri  et  Msiw 


4  NoncB 

trois  furent  jugés  supérieurs,  commantrAcadémie  décerna 
le  prix  à  M.  Ravaisson  et  demanda  au  ministre  de  faire  les 
fonds  d'un  prix  supplémentaire  pour  le  philosophe  Mi- 

chelet  de  Berlin,  comment  M.  Ravaisson  refondit  son  mé- 
moire, l'étendit,  l'élargit,  rapprofondit ,  en  fit  un  livre 
admirable.  De  VEssai  mr  la  Métaphysique  (T Aristute  le  pre- 
mier volume  parut  dès  1837,  le  second  ne  fut  public  que 
neuf  ans  plus  tard.  Deux  autres  volumes  étaient  annoncés, 
qui  ne  vinrent  jamais;  mais,  tel  que  nous  l'avons,  l'ou- 
vrage est  un  exposé  complet  de  la  métaphysique  d*Aris- 
tote  et  de  Tinfluence  qu'elle  exerça  sur  la  philosophie 
grecque. 

Arislote,  génie  systématique  entre  tous,  n*a  point  édifié 

un  système.  Il  proc  ède  par  analyse  de  concepts  plutôt  que 
par  synthèse.  Sa  méthode  consiste  à  prendre  les  idées 
emmagasinées  dans  le  lanj^age,  à  les  redresser  ou  à  les 
renouveler,  à  les  circonseriie  dans  une  définition,  à  en 
découper  l'extension  et  la  compréhension  selon  leurs  arti- 
culations naturelles,  à  en  pousser  aussi  loin  que  possible 
le  développement.  Encore  est>il  rare  qu'il  effectue  ce  dé- 
veloppement tout  d'un  coup  :  il  reviendra  A  plusieurs 
reprises,  dans  des  traités  différents,  sur  le  même  sujet, 
suivant  à  nouveau  le  même  chemin,  avançant  toujours  un 
peu.plus  loin.  Quels  sont  les  éléments  impliqués  dans  la 
pensée  ou  dans  l'existence?  Qu'est-ce  que  la  niafiète,  la 
forme,  la  eausalité,  le  temps,  le  lieu,  le  mouvement?  Sur 
tous  ces  points,  et  sur  cent  autres  encore,  il  a  fouillé  le 
sol  :  de  chacun  d'eux  il  a  fait  partir  une  galerie  souter- 
raine qu'il  a  poussée  en  avant,  f»mme  l'ingénieur  qui 
creuserait  un  tunnel  immense  en  l'attaquant  rimultané- 
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ment  sur  un  très  grand  nombre  de  points.  Et,  certes,  nous 
sentons  bien  que  les  mesures  ont  été  prises  et  les  calculs 
effectués  pour  que  tout  se  rejoignit;  mais  la  jonction 
n*est  pas  toujours  faite,  et  souvent,  entre  des  points  qui 
nous  paraissaient  près  de  se  toucher,  alors  que  nous  nous  . 
flallions  de  n'avoir  à  retirer  que  quelques  pelletées  de 
sable,  nous  rencontrons  le  tuf  et  le  roc.  M.  Ravaisson  ne 
s'aiTt^la  (levant  aueuii  obstacle.  La  métaphysique  (ju'il 
nous  expose  a  lu  lin  de  son  premier  volume,  c'est  la  doc- 
trine d'Aristote  unifiée  et  réoi|;amsée.  Il  nous  l'expose 
dans  une  langue  qu'il  a  créée  pour  elle,  où  la  fluidité  des 
images  laisse  transparaître  l'idée  nue,  où  les  abstractions 
s'animent  et  vivent  comme  elles  vécurent  dans  la  pensée 
d'Aristote.  On  a  pu  contester  l'exactitude  matérielle  de 
certaines  de  sés  traductions;  on  a  élevé  des  doutes  sur 
quelques-unes  de  ses  interprétations;  surtout,  on  s'est 
demandé  si  le  rôle  de  l'historien  était  bien  de  pousser 
runification  d'une  doctrine  plus  loin  que  ne  Ta  voulu  faire 
)e  maître,  et  si,  à  réajuster  si  bien  les  pièces  et  à  en  serrer 
si  fort  l'engrenage,  on  ne  risque  pas  de  déformer  quel- 
ques-unes d'entre  elles.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
notre  esprit  réclame  cette  unification,  que  l'entreprise 
devait  être  tentée,  et  que  nul,  après  M.  Ravaisson,  n'a 
osé  la  renouveler. 

Le  second  volume  de  VEssai  est  plus  hardi  encore.  Dans 
la  comparaison  (ju'il  institue  entre  la  doctrine  d'Aristote 
et  la  pensée  {çreccjue  en  généi-al,  c'est  l'Ame  même  de 
l'Aristotélismc  que  M.  Havaisson cherche  à  dégager. 

La  philosophie  grecque,  dit-il,  expliqua  d'abord  toutes 
choses  par  un  élément  matériel,  l'eau,  l'air,  le  feu,  ou 
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quelque  matière  indéfinie.  Dominée  par  la  seiuaiioiif 
comme  IVst  au  début  l'intelligence  humaine,  elle  ne  con^ 

nut  pas  d'autre  intuition  que  l'intuition  sensible,  pas 
d'autre  aspi-cl  des  choses  que  leur  niitl»  rialité.  Vinrent 
alors  les  Pvthaj^m  iriens  el  les  PlatoiiieituN,  qui  montrèrent 
l'insuflisanee  des  expiteation.s  par  la  seule  matière,  et  pri- 
rent pour  principes  les  Norabrea  et  les  Idées.  Mais  le  pro- 
grès fut  plus  apparent  que  réel.  Avec  les  nombres  pytha- 
goriciens, avec  les  idées  platoniciennes,  on  est  dans 
Tabstraction,  et  si  savante  que  soit  la  manipulation  à 
laquelle  on  soumet  ces  (éléments,  on  reste  dans  l'abstrait. 
L'intelligence,  émerveillée  de  la  simplification  qu'elle 
apporte  à  l'élude  des  choses  en  les  groupant  sous  des  idées 
générales,  s'iniaj^iiie  sans  doute  pénétrer  par  elles  jusqu'à 
la  substance  même  dont  les  choses  sont  laites.  A  mesure 
qu'elle  va  plus  loin  dans  la  série  des  généralités,  elle  croit 
s'élever  davantage  dans  l'échelle  des  réalités.  Mais  ce 
qu'elle  prend  pour  une  spiritualité  plus  haute  n'est  que  la 
raréfaction  croissante  de  l'air  qu'elle  respire.  £lle  ne  voit 
pas  que,  plus  une  idée  est  générale,  plus  elle  est  abstraite 
et  vide,  et  que  d'abstraction  en  abstraction,  de  généralité 
en  généralité,  on  s'achemine  au  pur  néant.  Autant  eût  valu 
s'en  tenir  aux  données  des  sens,  qui  ne  nous  li\ raient  sans 
doute  qu'une  partie  de  la  réalité,  mais  qui  nous  laissaient 
du  moins  sur  le  terrain  solide  du  réel.  Uy  aurait  un  tout 
autre  parti  à  prendre.  Ce  serait  de  prolonger  la  vision  de 
l'oeil  par  une  vision  de  l'esprit.  Ce  serait,  sans  quitter  le 
domaine  de  l'intuition,  c'est-à-dire  des  choses  réelles,  indi- 
viduelles, concrètes,  de  chercher  sous  l'intuition  sensible 
une  intuition  intellectuelle.  Ce  serait,  par  un  puissant 
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effort  dé  vision  mentale,  de  percer  l'enveloppe  maténelie 
des  ciioses  et  d'aller  lire  la  formule,  invisible  4  l'ceil,  que 
déroule  et  manifeste  leur  matérialité.  Alors  apparaîtrait 
l*unité  qui  relie  les  êtres  les  uns  aux  autres,  Tunité  d'une 
pensée  que  nous  voyons,  de  lamalière  brute  à  la  plante,  de 
la  plante  à  l'animal,  de  ranimai  à  l'hommr,  se  i-itmasscr 
sur  sa  propre  substance,  ius(|u'à  ce  (|ue,  de  coiicciitr  ation 
en  concontraHun,  nous  uboulii>.siuni>  à  la  pensée  divine, 
qui  pens.e  toutes  choses  en  se  pensant  elle-même.  Telle 
fut  la  doctrine  d'Aristote.  Telle  est  la  discipline  intellec- 
tuelle dont  il  apporta  la  règle  et  l*ezflnq>le.  En  ce  sens, 
Aristote  est  le  fondateur  de  la  métaphysique  et  l'initia- 
teur d'une  certaine  méthode  de  penser  qui  est  la  philoso- 
phie même. 

Grande  et  importante  idëe!  Sans  doute  on  pourra  con- 
tester,du  point  de  vue  hislori([ue, (juelijues-uns  des  déve- 
loppements que  Tauteui-  lui  donne.  Peut-être  M.  Ravais- 
son  regarde-t-il  parfois  Arislote  à  travers  les  Alexandrins, 
d'ailleurs  ai  fortement  teintés  d'aristotélisme.  P^ut-étre 
aussi  a-i>il  poussé  un  peu  loin,  au  point  de  la  convertir  en 
une  opposition  radicale,  la  différence  souvent  légère  et 
superficielle,  pour  ne  pas  dire  verbale,  qui  sépare  Aristote 
de  Platon.  Mais  si  M.  Ravaisson  avait  donné  pleine  satis- 
faction sur  ces  points  aux  historiens  de  la  philosophie, 
nous  \  aut'ions  perdu,  sans  doute,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ori- 
ginal et  de  plus  profond  dans  sa  doctrine.  Cav  l'opposition 
qu'il  élablit  ici  entre  Platon  et  Aristote,  c'est  la  distinc- 
tion qu'il  ne  cessa  de  faire,  pendant  toute  sa  vie,  entre  la 
méthode  philosophique  qu'il  tient  pour  définitive  et  celle 
qui  n'en  est,  selon  lui,  que  la  contrefaçon.  L'idée  qu'il  met 
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au  fond  de  raristolélisme  est  celle  même  qui  a  inspiré  la 
plupart  de  ses  méditations.  A  travers  son  oeuvre  entière 
résonne,  ainsi  que  dans  une  mélodie  le  ton  fondamental, 
cette  affirmation  qu'au  lieu  de  diluer  sa  pensée  dans  le 
général,  le  philosophe  doit  la  codcetitrer  sur  l'individuel. 

Soient,  par  exemple,  toutes  les  nuances  de  rarc-cn-cici, 
celles  du  violet  et  du  bleu,  celles  du  vert,  du  jaune  et  du 
rouge.  Nous  ne  croyons  pas  trahir  l'idée  maîtresse  de 
M.  Ravaisson  en  disant  qu'il  y  aurait  deux  manières  de 
déterminer  ce  qu'elles  ont  de  commun  et  par  conséquent 
de  philosopher  sur  elles.  La  première  consisterait  simple- 
ment à  dire  que  ce  sont  des  couleurs.  L'idée  abstraite  et 
{générale  de  couhnir  devient  ainsi  l'unité  à  laquelle  la  di- 
versité des  nuances  se  ramène.  Mais  celle  idée  f^énérale  de 
couleur,  nous  ne  l'obtenons  qu'en  effaçant  du  rouge  ce  qui 
en  fait  du  rouge,  du  bleu  ce  qui  en  fait  du  bleu,  du  vert 
ce  qui  en  fait  du  vert;  nous  ne  pouvons  la  définir  qu'en 
disant  qu'elle  ne  représente  ni  du  rouge,  ni  du  bleu,  ni 
du  vert;  c'est  une  affirmation  faite  de  négations,  une  forme 
circonscrivant  du  vide.  Là  s'en  tient  le  philosophe  qui 
reste  dans  l'abstrait.  Par  voie  de  généralisation  croissante 
il  croit  s'acheminer  à  runificalion  des  choses  :  c'est  qu'il 
procède  par  extinction  f^raduclle  de  la  lumière  qui  faisait 
ressortir  les  difTériMii  cs  eiilrc  1rs  Irinlos,  et  qu  i!  linil  par 
les  confondre  ensemble  dans  une  obscurité  commune.  Tout 
autre  est  la  méthode  d'unification  vraie.  Elle  consisterait 
ici  i  prendre  les  mille  nuances  du  bleu,  du  violet,  du 
vert,  du  juine,  du  rouge,  et,  en  leur  faisant  traverser  une 
lentille  convergente,  à  les  amener  sur  un  même  pcnnt.  Alors 
apparaîtrait  dans  tout  son  éclat  la  pure  lumière  blanche, 


Digitized  by  Goei^lc 


SUB  M.    FÉLIX   R4VAISSON-MOLI,IR\.  g 

celle  qui,  aperçue  ici-bas  dans  les  nuances  qui  la  disperscnl, 
renfermait  là-haut|  dans  son  unité  indivisée,  la  diversité 
nidé6nte  des  rayons  multicolores.  Alors  se  révélerait  aussi, 
jusque  dans  chaque  nuance  prise  isolément,  ce  que  Tceil 
n'y  remarquait  pas  d'abord,  la  lumière  blanche  dont  elle 
participe,  réclairage  commun  d'où  elle  tire  sa  coloration 
propre.  Tel  est  sans  doute,  d'après  M.  Ravaisson,  le  genre 
de  vision  que  nous  devons  domandor  à  la  métaphysique. 
De  la  contemplation  d'un  marbre  antique  pourra  jaillir, 
aux  yeux  du  vrai  philosopli(\  plu>^  do  vérité  conceiilrée 
qu'il  ne  s'en  trouve,  à  Tétai  ditTus,  dans  tout  un  traité  de 
philosophie.  L'objet  de  la  métaphysique  est  de  ressaisir 
dans  les  existences  individuelles,  et  de  suivre  jusqu'à  la 
source  d'où  il  émane,  le  rayon  particulier  qui,  conférant  à 
chacune  d'elles  sa  nuance  propre,  la  rattache  par  là  à  la 
lumière  universelle. 

Comment,  ;\  quel  moment,  sous  quelles  influences 
s'est  formée  dans  l'esprit  de  M.  Fiavaisson  la  philosophie 
dont  nous  avons  ici  les  premiers  linéaments?  Nous  n'en 
avons  pas  trouvé  trace  dans  le  mémoire  que  votre  Acadé- 
mie couronna  et  dont  le  manuscrit  est  déposé  à  vos 
archives.  Entre  ce  mémoire  manuscrit  et  l'ouvrage  publié 
il  y  a  d'ailleurs  un  tel  écart,  une  si  singulière  différence 
de  fond  et  de  forme,  qu'on  les  croirait  à  peine  du  même 
auteur.  Dans  le  manuscrit,  la  M èl(i}>h unique  d'Aristote  est 
simplement  analysée  livre  par  livre  ;  il  n'est  pas  question 
de  reconstruire  le  système.  Dans  l'ouvraj^e  publié,  l'an- 
cienne analyse,  d'ailleurs  remaniée,  ne  paraît  avoir  été  con- 
servée que  pour  servir  de  substrucliou  à  l'éditice  cette 
fois  reconstitué  de  la  philosophie  aristotélicienne.  Dans 
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le  manuscrit,  Aristote  et  Platon  sont  à  peu  près  sur  la 
même  ligne.  L'auteur  estime  qu'il  faut  faire  à  Platon  sa 
part,  à  Ai  islote  la  sienne,  et  les  fondre  tous  deux  dans 

une  [»liilos(jj)hîe  qui  les  (lrp;iss<*  l'un  cl  l'autre.  Dans 
l'ouvrage  publié,  Xrisfole  est  nettement  opposé  à  FMalon, 
et  sa  doctrine  nous  est  présentée  comme  la  source  où  doit 
s'alimenter  toute  philosophie.  EnGn,  la  forme  du  manu- 
serit  est  correcte,  mais  impersonnelle,  au  lieu  que  le  livre 
nous  parle  déjà  une  langue  bien  originale,  mélange  d^images 
aux  couleurs  très  vives  et  d*abstractions  aux  contours  très 
nets,  la  langue  d'un  philosophe  qui  sut  à  la  fois  peindre 
et  sculpter.  Certes,  le  mémoire  de  i835  méritait  l'éloge 
que  M.  Cousin  en  fit  dans  son  rappoil  rf  le  prix  que 
l'Académie  lui  décerna.  Personne  ne  contestera  que  ce 
soit  un  travail  fort  bien  fait.  Mais  ce  n'est  que  du  travail 
bien  fait.  L'auteur  est  resté  extérieur  à  l'œuvre.  Il  étudie, 
analyse  et  commente  Aristote  avec  sagacité  :  il  ne  lui 
réinsuffle  pas  la  vie,  sans  doute  parce  qu*i]  n'a  pas  encore 
lui-même  une  vie  intérieure  asses  intense.  C'est  de  i835 
à  1887,  dans  les  deux  années  qui  s'écoulèrent  entre  la 
rédaction  du  mémoire  et  celle  du  premier  volume,  c'est 
surtout  de  1837  à  iSi^G,  entre  la  publication  du  premier 
volume  et  celle  du  second,  que  M.  Ravaisson  prit  con- 
science de  tout  ce  qu'il  était,  et,  pour  ainsi  dire,  se  révéla 
à  lui-même. 

Nombreuses  furent  sans  doute  les  excitations  extérieures 
qui  contribuèrent  ici  au  développement  des  énergies  la- 
tentes et  à  l'éveil  de  la  personnalité.  11  ne  faut  pas  oublier 

que  la  période  qui  va  de  i83o  à  i848  fut  une  péricMie  de 
vie  intellectuelle  intense.  La  Sorbonne  vibrait  encore  de 
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la  parole  des  Guîzot,  des  Cousin,  des  Villemaill,  de» Geof- 
froy Saint-Hilaire  ;  Quinel  et  Mifholt  t  enseignaient  au 
Collège  de  France.  M.  Ravaisson  connut  la  plupart  d'entre 
eu\,  surtout  le  dernier,  auquel  il  servit  pendant  quelque 
temps  de  secrétaire.  Dans  une  lettre  inédite  de  Michelet 
à  Jules  Quioherat  (  i  )  se  trouve  cette  phrase  :  a  Je  ii*u 
connu  en  France  que  quatre  esprits  critiques  (peu  de 
gens  savent  tout  ce  que  contient  ce  mot)  :  Letronne,  Bur- 
nouf,  Ravaisson,  et  vous.  »  M.  Ravaisson  se  trouva  donc 
en  relation  avec  des.  maîtres  illustres,  à  un  moment  où  le 
haut  enseignement  brillait  d'un  vif  éclat.  Il  faut  ajouter 
que  cette  même  époque  vit  s'opérer  un  rapprochement 
entre  hommes  politiques,  artistes,  lettrés,  savants,  tous 
ceux  enfin  qui  auraient  pu  constituer,  dans  une  société  à 
tendance  déjà  démocratique,  une  aristocratie  de  l'intdli- 
gence.  Quelques  salons  privilégiés  étaient  le  rendes>vous 
de  cette  élite.  M.  Ravaisson  aimait  le  monde.  Tout  jeune, 
peu  connu  encore,  il  voyait,  grâce  à  sa  parenté  avec  Tan- 
cien  ministre  Mollien,  s'ouvrir  devant  lui  bien  des  portes. 
Nous  savons  qu'il  fréquenta  chez  la  princesse  Belgiojoso, 
où  il  dut  rencontrer  Mignel,  Thiers,  et  surtout  Alfred  de 
Musset;  chez  M'"*  Rccamier,  déjà  âgée  alors,  mais  gra- 
cieuse toujours,  et  groupant  autour  d'elle  des  hommes  tels 
que  Villemaiu,  Ampère,  Balzac,  Lamartine  :  c'est  dams  le 
salon  de  M"*  Récamier,  sans  doute,  qu'il  fit  Is  connais- 
sance de  Chateaubriand.  Un  contact  fréquent  avec  tant 
d'hommes  supérieurs  devait  agir  sur  l'intelligence  comme 
un  slimulsnt. 


(I)  Citée  pv  M.  Uni  Lassa. 
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'  H  faudrait' tenir  compte  aussi  d'un  séjour  de  quelques 
semaines  que  M.  Havaissoii  fil  en  Allemagne,  à  Munich, 
auprès  de  Srhelling.  On  trouve  dans  I'o'uvtc  de  M.  Ra- 
vaissoii  |)liis  d'une  page  qui  pourrait  se  conqjarer,  pour 
la  direction  de  la  pensée  coninie  pour  rallure  du  sl\le,  à 
ce  qui  a  éU^  écrit  de  meilleur  par  le  philosophe  allemand. 
Encore  ne  feudrait-il  pas  exagén»*  l%ifluenoe  de  Sdielling. 
Peut«étre  y  eut-U  moins  influence  qu'affinité  naturelle, 
communauté  d'inspiration,  et,  si  Ton  peut  parler  ainsi, 
accord  préétabli  entre  deux  esprits,  qui  planaient  haut 
Pun  et  l'autre  et  se  rencontraient  sur  certains  sommets. 
D'ailleurs,  la  conversation  fut  assez  difficile  entre  les 
deux  philosophes,  l'un  connaissant  mal  le  français  et 
l'autre  ne  parlant  guère  davantage  l'allemand. 

Voyages,  conversations,  relations  mondaines,  tout  cela 
dut  éveiller  la  curiosité  de  M.  Ravaisson  et  exciter  aussi 
son  esprit  à  se  produire  plus  complètement  au  dehors. 
.  Mais  les  causes  qui  ramenèrent  à  se  concentrer  sur  lui- 
même  furent  plus  profondes. 

'  En  première  ligne  il  faut  placer  un  contact  prolongé 
avec  la  philosophie  d'Aristole.  Déjà  le  mémoire  couronné 
témoignait  d'une  élude  serrée  et  pénétrante  des  textes. 
Mais,  dans  l'ouvrage  publié,  nous  trouvons  plus  que  la 
connaissance  du  texte,  mieux  que  l'intelligence  de  la  doc- 
trine :  une  adhésion  du  cœur  en  nv^mo  temps  que  de 
l'esprit,  quelque  ehose  comme  une  impi  égnalion  de  l'ftme 
entière.  ILarrive  que  des  hommes  supérieurs  se  découvrent 
de  mieux  en  mieux  eux-mêmes  à  mesure  qtt!i]a  pénètrent 
plus  avant  dans  l'intimité  d'un  maître  préféré.  Comme  les 
grains  éparpillés  de  la  limaille  de  fer,  sous  l'influence  du 
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barréau  aimanté,  s'orientent  ven  les  pôles  et  se  disposent 
en  courbes  harmonieuses,  ainsi,  à  Tappel  du  génie  qu'elle 
aime,  les  virtualités  qui  sommeillaient  çà  et  là  dans  une 
âme  s'éveillent,  se  rojoif2;ncnf ,  se  concertent  en  vue  d'une 
action  commune. Or,  c'est  par  celle  concentration  de  toutes 
les  puissances  de  l'esprit  et  du  cœur  sur  un  point  unique 
qui  se  constitue  une  personnalité. 

Mais,  à  côté  d'Aristote,  une  autre  influence  n'a  cessé 
de  s'exercer  sur  M.  Ravaisson,  l'accompagnant  à  travers 
la  vie  comme  un  démon  familier. 

Dès  son  enfance,  M.  Ravaisson  avait  manifesté  des  di»* 
positions  pour  les  arts  en  général,  [)our  la  peinture  en 
particulier.  Sa  mère,  arlisfe  de  fjilent,  rêvait  peut-être  de 
l'aire  de  lui  un  artiste.  Elle  le  mit  entre  les  mains  du 
peintre  Broc,  peut-être  aussi  du  dessinateur  Cliassériau, 
qui  fréquentait  la  maison.  L'un  et  l'autre  étaient  des 
élèves  de  David.  Si  M.  Ravaisson  n'entendit  pas  la  grande 
voix  du  maître,  du  moins  put-il  en  recueillir  l'écho.  C'est 
dans  le  style  le  plus  pur  qu'il  apprit  à  peindre.  A  plu- 
sieurs reprises  il  exposa  au  Salon,  sous  le  nom  de  Lâché, 
des- portraits  qui  furent  remarques,  il  dessinait  surtout, 
et  ses  dessins  étaient  d'une  grâce  exquise.  Ingres  lui 
disait:  «  Vous  ave/  le  chariiie.  »  A  quel  nu>menl  se  mani- 
festa sa  prédilection  pour  la  peinture  italienne?  De  bonne 
heure  sans  doute,  car  dès  l'âge  de  sei^e  ou  dix-sept  ans 
il  exécutait  des  copies  du  Titien.  Mais  il  ne  parait  pas 
douteux  que  de  la  période  comprise  entre  i835  et  i845 
dj^j»  l-'étade-plustàpprofondie-qtt'il  'fitde  l'art  italien  dé  la 
Renaissanoe.  Et  c'est  à  la  même  période  qu'il  faut  faire 
remonter  l'influence  que  prit  et  garda  sur  lui  le  maître 
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qui  ne  cessa  jamais  d'être  h  ses  yeux  la  personnification 
•même  de  l'arl,  Léonard  de  Vinci. 

Il  V  a,  dans  le  Traité  de  Heiidurc  de  Léonard  de  Vinci, 
une  page  que  M.  Havaisson  aimait  à  citer.  (Vcsl  celle  où 
il  esl  dit  que  l'être  vivant  se  caractérise  par  la  ligne  ondu- 
leuM  ou  serpentine,  que  chaque  être  a  sa  manière  propre 
de  serpenter,  et  que  l'objet  de  l'art  est  de  rendre  ce  ser- 
pentement  individuel.  «  Le  secret  de  Fart  de  dessiner  est 
de  découvrir  dans  chaque  objet  la  manière  particulière 
dont  se  dirige  à  travers  toute  son  étendue,  telle  qu'une 
vague  centrale  qui  se  déploie  en  vagues  superficielles, 
une  certaine  ligne  flexueuse  qui  est  comme  son  axe  géné- 
rateur (l).  »  Cette  ligne  peut  d'ailleurs  n\^lro  aucune  des 
lignes  visibles  de  la  ligure.  EUle  n'est  pas  plus  ici  que  là, 
mais  elle  donne  la  clef  de  tout.  Elle  est  moins  perçue  par 
Tceil  que  pensée  par  l'esprit.  «  La  peinture,  disait  Léonard 
de  Vinci,  est  chose  mentale.  »  Et  il  ajoutait  que  c'est 
TAme  qui  a  fait  le  cwps  à  son  image.  L*œuvre  entière  du 
maître  pourrait  servir  de  commentaire  à  ce  mot.  Arrêtons- 
nous  devant  le  portrait  de  Mona  Lisa  ou  même  devant 
celui  de  Lucrezia  Crivelli  :  ne  nous  sembir-t-il  pas  que  les 
lignes  sisiblcs  de  la  ligiirr  remontent  vers  un  centre  vir- 
tuel, situe  derrière  la  loile,  ou  se  décou\ l  irait  tout  d'un 
coup,  ramassé  en  un  seul  mot,  le  secret  que  nous  n'aurons 
jamais  flni  de  lire  phrase  par  phrase  dans  l'éniguiatique 
physionomie?  C'est  là  que  le  peintre  s'est  placé.  G'esien 
développant  une  vision  mentale  simple,  concentrée  en  oe 
point,  qu'il  a  retrouvé,  trait  pour  trait,  le  modtie  ^*i| 

(1)  BAVAiaaoïi,  AiUcIs  Demu  du  /KctiomMire  péiagopfHê» 
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avait  sous  les  yeux,  reproduisant  à  sa  manière  Teflort 
générateur  de  la  nature. 

L'art  du  peintre  ne  consiste  donc  pas,  pour  Léonard 
de  Vinci,  à  prendre  par  le  menu  chacun  des  traits  du 
modèle  pour  les  reporler  sur  la  toile  et  en  reproduire, 
portion  par  portion,  la  matérialité.  Il  ne  consiste  pas  non 
plus  à  figurer  je  ne  sais  quel  type  impersonnel  et  abstrait, 
où  le  modèle  qu'on  voit  et  qu'on  touche  vient  se  dissoudre 
en.  une  vague  idéalité.  L'art  vrai  vise  à  rendre  l'indivi- 
dualité dn  modèle,  et  pour  cela  il  va  chercher  derrière 
les  lignes  qu'on  voit  le  mouvement  que  l'œil  ne  voit  pas, 
derrière  le  mouvement  lui-même  quelque  chose  de  plus 
secret  encore,  l'intention  originelle,  l'aspiration  fonda- 
mentale (ic  la  personne,  pensée  simple  (pii  équivaut  à  la 
richesse  iruii'finie  des  formes  et  des  couleurs. 

Comment  ne  pas  être  frappé  de  la  ressemblance  entre 
cette  esthétique  de  Léonard  de  Vinci  et  la  métaphysique 
d'Aristote  telle  que  M.  Ravaisson  l'interprète  ?  Quand 
M.  Ravaisson  oppose  Aristote  aux  physiciens,  qui  ne 
virent  des  choses  que  leur  mécanisme  matériel,  et  aux 
platoniciens,  qui  absoriièrent  toute  réalité  dans  des  types 
généraux,  quand  il  nous  montre  dans  Aristote  le  maître 
qui  chercha  au  fond  des  êtres  individuels,  par  une  intui- 
tion de  l'esprit,  la  pensée  caractéristique  (jui  les  anime, 
ne  fait-il  pas  de  l  Arislotélisme  la  philosophie  même  de 
cet  art  que  Léonaid  de  V  inci  conçoit  et  pratique,  art  qui 

ne  souligne  pas  les  contours  matériels  du  modèle,  qui  ne 
les  estompe  pas  davantage  au  profit  d'un  idéal  abstrait  ^ 
mus  les  concentre  simplement  autour  de  la  pensée  latente 
et  de  rtme  génératrice  ?  Toute  la  philosophie  de  M.  Ra- 
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vaisson  dérive  de  cette  idée  que  l'art  est  une  métaphysique 
figurée,  que  la  métaphysique  est  une  réflexion  sur  l'art,  et 
que  c'est  la  m«^nie  intuition,  diversement  utilisée,  qui  fait 
le  philosophe  prolond  et  le  grand  artiste,  M.  Havaisson 
prit  possession  de  lui-même,  il  devint  maiti-e  de  sa  pensée 
et  de  sa  plume  le  jour  où  celle  identité  se  révéla  claire" 
ment  à  son  esprit.  L'identification  se  fil  au  moment  où 
se  rejoignirent  en  lui  les  deux  courants  distincts  qui  le 
portaient  vers  la  philosophie  et  vers  l'art.  Et  la  jonction 
s'opéra  quand  lui  parurent  se  pénétrer  réciproquement 
et  s'animer  d'une  vie  commune  les  deux  génies  qui  repré-  # 
sentaient  à  ses  yeux  la  philosophie  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  profond  et  l'art  dans  ce  qu'il  a  de  plus  élevé,  AristoLe 
et  Léonard  de  Vinci. 

La  thèse  de  doctorat  que  M.  Havaisson  soutint  vers  cette 
époque  (i  838}  est  une  première  application  de  la  méthode. 
Elle  porte  un  titre  modeste  :  De  rkabUude^  Mais  c*est  toute 
une  philosophie  de  la  nature  que  l'auteur  y  expose. 
Qu'est-ce  que  la  nature?  Comment  s'en  représenter  l'inté- 
rieur?  Que  cache-t-elle  sous  la  succesdon  régulière  des 
causes  et  des  effets?  (^ache-t-elle  même  quelque  chose,  ou 
ne  se  réduirait-elle  pas,  en  somme,  à  un  déploiement  tout 
superficiel  de  mouvements  qui  s'engrènent  mécanique- 
ment les  uns  dans  les  autres?  Conloiiaément  à  son  prin- 
cipe, M.  Ravaisson  demande  la  solution  de  ce  problème 
très  général  à  une  intuition  très  concrète,  celle  que  nous 
avons  de  notre  propre  manière  d'être  quand  nous  contrac- 
tons une  habitude.  Car  l'habitude  motrice,  une  fois  prise, 
est  un  mécanisme,  une  série  de  mouvements  qui  se  détei^ 
minent  les  uns  les  autres;  elle  est  cette  partie  de  nous 
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qui  est  insérée  dans  lu  ualure  el  qui  coïncide  avec  la 
nature;  elle  est  la  nature  même.  Or,  notre  expérience 
intérieure  nous  montre  dans  Thabitude  une  activité  qui 
a  passé,  par  degrés  insensibles,  de  la  conscience  à  l'in- 
conscience et  de  la  volonté  à  l'automatisme.  N'est-ce  pas 
alors  sous  cette  forme,  comme  une  conscience  obscm  <  i< 
une  volonfo  ondormîe,  que  nous  devons  nous  reprÔM-iitor 
l;i  nalure?  L"h;d)itufle  nou**  donne  ainsi  la  vivante  dénioris- 
tralion  do  celle  M'i  ilé  (]iie  le  niécanisnie  ne  se  suflil  pas  à 
lui-même  :  il  ne  serait,  pour  ainsi  dire,  que  le  résidu  fossi- 
lisé d'une  activité  spirituelle. 

Ces  idées,  comme  beaucoup  de  celles  que  nous  devons 
à  M.  Ravaisson,  sont  devenues  classiques.  Elles  ont  si 
bien  pénétré  dans  notre  philosophie,  toute  une  génération 
s'en  est  à  tel  point  imprégnée,  que  nous  avons  cpielquc 
peine,  aujourd'hui,  à  en  reconstituer  l'originalité.  Elles 
frappèrent  vivement  les  contemporains.  La  thèse  sur 
l'Habitude,  eoniine  d'ailleurs  l'Kssai  sur  la  Métaj)hysi(jue 
d'Aristote,  eut  un  retentissement  profond  dans  le  monde 
philosophique.  L'auteur,  tout  jeune  encore,  était  déjà  un 
maître.  Il  paraissait  désigné  pour  une  chaire  dans  le  haut 
enseignement,  soit  à  la  Sorbonne,  soit  au  Collège  de 
France,  où  il  désira,  où  il  faillit  avoir  la  suppléance  de 
Jouflroy.  Sa  carrière  y  était  toute  tracée.  Il  eût  développé 
en  termes  précis,  sur  des  points  déterminés,  les  priiu  ipes 
encore  un  peu  floffanls  de  sa  philosophie.  .1 /(»t)!if;ation 
d'exposer  ses  dortrines  oralement,  de  les  éprouver  tous 
les  ans  sur  un  nouveau  problème,  d'en  faire  des  applica- 
tions concrètes  aux  questions  que  posent  la  science  et  la 
vie,  l'eût  amené  à  descendre  parfois  des  hauteurs  où  il 
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aima  toujours  à  se  tenir.  Autour  de  lui  se  fiH  empressée 
l'élite  de  notre  jeunesse,  toujours  prête  à  s'enflammer 
pour  de  nobles  idées  exprimées  dans  un  beau  langage. 
Bientôt,  sans  doute,  votre  Académie  lui  eût  ouvert  ses 
portes.  Une  école  se  serait  constituée,  que  ses  origines 
aristotéliques  n'auraient  pas  ctnpôehée  d'être  très  mo- 
derne, pas  plus  que  ses  sympathies  pour  Tart  ne  l'eussent 
éloififnée  de  la  science  positive.  Mais  le  sort  en  déeida 
autrement.  M.  Kavaisson  n'entra  à  T-Veadémie  des  S(  i(>iH  <'s 
morales  (|iic  (jiiarante  ans  plus  tard,  cl  ii  ne  s'assit  jamais 
dans  uuc  cliuire  de  philosophie. 

C'était  en  effet  le  temps  où  M.  Cousin,  du  haut  de  son 
siège  au  Conseil  royal,  exerçait  sur  l'enseignement  de  la 
philosophie  une  autorité  incontestée.  Certes,  il  avait  été 
le  premier  &  encourager  les  débuts  de  M.  Ravaisson. 
Avec  son  coup  d'œil  habituel,  il  avait  vu  oe  que  le  mémoire 
présenté  à  l'Académie  contenait  de  promesses.  Plein  d'es- 
time pour  le  jeune  philosophe,  il  l'admit  [)endant  quelque 
temps  à  res  (-ausi-ries  philosophi(pies  ipii  commenraient 
par  de  longues  promenades  au  Luxembourg  et  qui  s'ache- 
vaient, le  soir,  par  un  dîner  dans  un  restaurant  du  voisi- 
nage, éclectisme  aimable  qui  prolongeait  la  discussion 
péripatéticienne  en  banquet  platonicien.  D'ailleurs,  à  voir 
les  choses  du  dehors,  tout  semblait  devoir  rapprocher 
M.  Ravaisson  de  M.  Cousin.  Los  deux  philosophes 
n'avaient-ils  pas  le  même  amour  de  la  philosophie  antique, 
la  même  aversion  pour  le  sensualisme  du  Wlll''  siècle,  le 
même  respect  pour  la  tradition  des  grands  maîtres,  le 
même  souci  de  rajeunir  cette  philosophie  traditionnelle, 
la  même  conhancc  dans  1  observation  inlcricurc,  les  mêmes 
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vues  générales  sur  la  parenté  du  vrai  et  du  beau,  de  la 
philosophie  et  de  l'art?  Oui  sans  doute,  mais  ce  qui  fait 
raccord  de  deux  esprits,  c'est  inoins  la  siiiiililuclc  di-s 
opinions  qu'une  certaine  affinité  de  tempérament  intellec- 
tuel. 

Chez  M.  Gousin,  la  pensée  était  tendue  tout  entière 
vers  la  parole,  et  la  parole  vers  Taction.  Il  avait  besoin 
de  dominer,  de  conquérir,  d'organiser.  De  sa  philosophie 

il  disait  volontiers  «  mon  drapeau  »,  des  professeurs  de 
philosophie  «  mon  régiment  »;  et  il  marchait  en  tète,  ne 
négligeant  pas  de  faire  donner,  à  l'orcasion,  un  coup  de 
clairon  sonore.  Il  ii  ('lait  d'ailleurs  poussé  ni  par  la  vanité, 
ni  par  l'ambition,  mais  par  un  sincère  amour  d<'  la  philo- 
sophie. Seulement  il  raimail  à  sa  manière,  en  homme 
d'action.  Il  estimait  que  le  moment  était  venu  pour  elle 
de  faire  quelque  bruit  dans  le  monde.  11  la  voulait  puis- 
sante, s'emparant  de  Tenfant  au  collège,  dirigeant 
rhomme  à  travers  la  vie,  lui  aasuranl  dans  les  difficultés 
morales,  sociales,  politiques,  une  règle  de  conduite  mar- 
quée exclusivement  au  sceau  de  la  raison.  A  ce  réve  il 
donna  un  commencement  de  réalisation  en  installant 
solidement  dans  notre  Université  une  philosf)phie  di-^ei- 
plince  :  organisateur  habile,  politique  avisé,  causeur 
incomparable,  professeur  entraînant,  auquel  il  n'a  manqué 
peut-être,  pour  mériter  plus  pleinement  le  nom  de  philo- 
sophe, que  de  savoir  supporter  quelquefois  le  téte-à-téte 
avec  sa  propre  pensée. 

C'est  aux  pures  idées  que  M.  Ravaisson  s'attachait.  Il 
vivait  pour  elles,  avec  elles,  dans  un  temple  invisible  où  il 
les  entourait  d'une  adoration  silencieuse.  On  le  sentait 
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détaché  de  tout  le  reste,  et  comme  distrait  des  réalités  de 
la  vie.  Toute  sa  personne  respirait  cette  discrétion  extrême 

qui  est  la  suprême  distinction.  Sobre  de  gestes,  peu  pro- 
digue de  mots,  glissant  sur  l'expression  de  l'idée ,  n'appuyant 
jamais,  purlaiil  bas,  comme  s'il  eût  craiiil  d'efTaroucher 
par  trop  de  briiU  les  j)ensées  ailées  qui  Ncnaifiit  se  poser 
autour  de  lui,  il  estimait  sans  doute  que,  pour  se  faire 
entendre  loin,  il  n'est  pas  nécessaire  d*enfler  beaucoup  la 
voix  quand  on  ne  donne  que  des  sons  très  purs.  Jamais 
homme  ne  chercha  moins  que  celui-là  à  agir  sur  d'autres 
hommes.  Mais  jamais  esprit  ne  fut  plus  naturellement, 
plus  franqnillement,  plus  invinciblement  rebelle  à  l'auto- 
rité d'autrui.  Il  ne  donnait  pas  prise.  Il  échappait  par  son 
immatérialité.  Il  était  de  ceux  qui  n'offrent  mt'me  pas  assez 
de  résistance  pourqu'on  puisse  se  flatter  (!<•  les  voir  jamais 
céder.  M.  (À)usin,  s'il  lit  quelque  tentative  de  ce  côté, 
s'aperçut  bien  vite  qu'il  perdait  son  temps  et  sa  peine. 

Aussi  ces  deux  esprits,  aprës  un  contact  où  se  révéla 
leur  incompatibilité,  s*écartèrent^ils  tout  naturellement 
l'un  de  l'autre.  Quarante  ans  plus  tard,  âgé  et  gravement 
malade,  sur  le  point  de  partir  pour  Cannes,  où  il  allait 
mourir,  M.  Cousin  manifesta  le  désir  d'un  rapprochement  : 
à  la  gare  de  Lnou,  devant  le  train  pr«'*t  à  s'ébranler,  il 
tendit  la  main  à  M.  Havaisso?i  ;  on  échangea  des  paroles 
émues.  Il  n'en  est  j)as  moins  \rai  (jue  ce  fut  l'attitude  de 
M.  Cousin  à  son  égard  qui  découragea  M.  Havaisson  de 
devenir,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  un  philosophe  de  profes- 
sion, et  qui  le  détermina  k  suivre  une  autre  carrière. 

M.  deSalvandy,  alors  ministre  de  l'Instruction  publique, 
connaissait  M.  Ravaisson  personnellement.  11  le  prit  pour 
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chef  de.  cabineL  Peu  de  temps  après,  il  le  chaîna  (pour 
la  forme,  car  M.  Ravaisson  n*ocGupa  jamais  ce  poste)  d'un 
cours  à  la  Faculté  de  Rennes.  Enfin,  en  1889,  il  lui  confiait 
l'emploi  nouvellement  cvvv  d'inspecteur  des  bibliotliî-quen, 
M.  Havaisson  se  trouva  ainsi  cii^M^^é  dans  une  voir  assez 
difterente  de  celle  à  laquelle  il  avait  pensé.  Il  resta  inspec- 
teur des  bibliothèques  jusqu'au  jour  où  ii  devint  inspec- 
teur général  de  rEnseignement  supérieur,  c'est-à-dire 
pendant  une  quinzaine  d'années.  A  plusieurs  reprises,  il 
publia  des  travaux  importants  sur  le  service  dont  il  était 
chargé  :  en  i84i,  un  Ba^port  «ur  les  biblioihèquei  des  dépar- 
tements de  l'Ouest;  en  i846,  un  Catalogue  des  manuscrits  de 
ta  bibliothèque  de  Laon  ;  en  ififi*?^  un  Rapport  sur  les  archives 
de  l  Empire  et  sur  f  orf/nnisntiou  df  la  liibliotlièque  impériale. 
Les  recherches  d'érudition  I  ii\;iient  toujours  attiré,  et, 
d'autre  part,  la  connaissance  approfondie  de  l'antiquité 
que  révélait  son  Euoiturlm  mHaphysique  d Ar^tie  devait 
assez  naturellement  le  désigner  au  choix  de  l'Académie 
des  Inscriptions.  U  fut  élu  membre  de  cette  Académie 
en  i849t  en  remplacement  de  Letronne. 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  regret  quand  on  pense 
que  le  philosophe  qui  avait  produit  si  jeune,  en  si  peu  de 
temps,  deux  œuvres  magistrales,  resta  ensuite  vingt  ans 
sans  rien  donner  d'important  à  la  philosophie  :  le  beau 
mémoire  sur  le  stoïcisme,  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions 
en  1849  et  i85i,  publié  en  1867,  a  dû  être  composé  avec 
des  matériaux  réunis  pour  l'fiMn  sur  la  métaphysique 
dAnHote.  Pendant  ce  long  intervalle,  M.  Ravaisson  oessa- 
t-il  de  philosopher?  Non,  certes,  mais  il  était  de*ceux 
qui  ne  se  décident  à  écrire  que  lorsqu'ils  y  sont  déterminés 
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par  quelque  sollicitation  extérieure  ou  par  leurs  occupa- 
tions professionnelles.  C'est  pour  un  concours  académique 
qu'il  avait  composé  son  Es.'sai  :  pour  sou  examen  de  docto- 
l  ul,  lu  dissertaliou  sur  l  Habitude.  Kien,  dans  ses  nouvelles 
occupation»,  ne  Tincitait  à  produire.  M  peut-être  n*aurait4l 
jamais  formulé  les  conclusions  où  vingt  nouvelles  années 
de  réflexion  l'avaient  conduit,  s'il  n'eût  été  invité  officiel- 
lement à  le  faire. 

Le  gouvernement  impérial  avait  décidé  qu'on  rédigerait, 
à  l'occasion  de  l'Exposition  de  1867,  un  ensemble  de  rap- 
ports sur  le  proférés  des  sciences,  des  lettres  el  des  arts 
en  l'iance  au  \IX''  siècle.  M.  Duruy  était  alors  ministre 
de  rinstruction  publique.  11  connaissait  bien  M.  Kavaisson, 
l'ayant  eu  pour  condisciple  au  collège  Roliin.  Déjà,  en  1 863, 
lors  du  rétablissement  de  l'agrégation  de  philosophie,  il 
avait  confié  à  M.  Ravaisson  la  présidence  du  jury.  A  qui 
allait-il  demander  le  rapport  sur  les  progrès  de  la  philo- 
sophie? Plus  d'un  philosophe  éminent,  occupant  une  chaire 
d'Université,  aurait  pu  prétendre  à  cet  honneur.  M.  Duruy 
aima  mieux  s'adresser  à  M.  Bavaisson,  qui  était  un  philo- 
sophe hors  t  adre.  El  ce  minisli  e,  qui  eut  tant  de  bonnes 
inspirations  pendant  son  trop  court  passage  aux  affaires, 
n'en  eut  jamais  de  meilleure  que  ce  jour-là. 

M.  Ravaisson  aurait  pu  se  contenter  de  passer  en  revue 
les  travaux  des  philosophes  les  plus  renommés  du  siècle. 
On  né  lui  en  demandait  probablement  pas  davantage. 
Mais  il  comprit  sa  tftche  autrement.  Sans  s'arrêter  à  l'opi- 
nion qui  tient  quelques  penseurs  pour  dignes  d'attention, 
les  autres  pour  négligeables,  il  lut  tout,  en  homme  qui  sait 
ce  que  peut  la  réflexion  sincère,  et  comment,  par  la  seule 
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force  de  cet  mstrument,  les  plus  humbles  ouvriers  ont 
extrait  du  plus  vil  minerai  quelques  parcelles  d*or.  Ayant 
tout  lu,  il  prit  ensuite  son  élan  pour  tout  dominer.  Ce  qu'il 

cherchait,  c'était,  à  travers  les  hésitations  et  les  détours 
d'une  pensée  qui  n'a  pas  toujours  eu  pleine  conscience 
de  ce  qu'elle  voulait  ni  de  co  qu'elle  faisait,  le  point, 
situé  peut-être  loin  dans  l'avenir,  où  notre  philosophie 

s'achemine. 

Heprenant  cl  élargissant  l'idée  maîtresse  de  sou  Essai, 
il  distinguait  deux  manières  de  philosopher.  La  première 
procède  par  analyse;  elle  résout  les  choses  en  leurs  élé- 
ments inertes;  de  simplification  en  8im|>lifiéation  elle  va  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  abstrait  et  de  plus  >-ide.  Peu  importe 
d'ailleurs  que  ce  travail  d'abstraction  soit  effectué  par  un 
physicien  qu'on  appellera  mécaniste  ou  par  un  logicien 
qui  se  dira  idéaliste  :  dans  les  deux  cas,  c'est  du  maté- 
rialisme. L'autre  méthode  ne  tient  pas  seulement  compte 
des  éléments,  mais  de  leur  ordre,  de  leur  entente  entre 
eux  et  de  leur  direction  commune.  Elle  n'explique  plus  le 
vivant  par  le  mort,  mais,  voyant  partout  la  vie,  c'est  par 
leur  aspiration  à  une  forme  de  vie  plus  haute  qu'elle  définit 
les  formes  les  plus  élémentaires.  Elle  ne  ramène  plus  le 
supérieur  à  l'inférieur,  mais,  au  contraire,  l'inférieur  au 
supérieur.  C'est,  au  sens  propre  du  mot,  le  spiritualisme. 

Maintenant,  si  l'on  examine  la  philosophie  française  du 
\1X"  siècle,  non  seuleineni  (  lie/,  les  nié(a[)h\ sieiens,  niai> 
aussi  chez  les  savants  qui  ont  lait  la  philosophie  de  leur 
science,  voici,  d'après  iM.  Ravaisson,  ce  qu  on  trouve.  11 
n'est  pas  rare  que  l'esprit  s'oriente  d'abord  dans  la  direo» 
lion  matérialiste  et  s'imagine  même  y  persister.  Tout  natu- 
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rellement  il  cherche  une  explication  mécanique  ou  géo- 
métrique de  ce  qu'il  voit.  Mais  Thabitude  de  s'en  tenir  là 
n'est  qu'une  survivance  des  siècles  précédents.  Elle  date 
d'une  époque  où  la  science  (Hait  presque  exclusivement 
géométrie.  Ce  qui  caractérise  la  science  {lu  \IX*  siècle, 
l'entreprise  nouvelle  qu'elle  a  Icntcc,  c'est  l'ctude  appro- 
fondie des  êtres  vivants.  Or,  une  fois  sur  ce  terrain,  on 
peut,  si  l'on  veut,  parler  encore  de  pure  mécanique  ;  on 
pense  à  autre  chose. 

Ouvrons  le  premier  volume  du  Cown  de  phiUmphie  posi- 
tive d'Auguste  Comte.  Nous  y  lisons  que  les  phénomènes 
observables  chez  les  êtres  vivants  sont  de  même  nature 
que  les  faits  inorganiques.  Huit  ans  après,  dans  le  second 
volume^  il  s'exprime  encoi'c  de  même  au  sujet  des  végé- 
taux, mais  des  végétaux  seulement  ;  il  met  déjà  à  part  la 
vie  animale.  Enfin,  dans  son  dernier  volume,  c'est  la  tota- 
lité des  phénomènes  de  la  vie  qu'il  isole  nettement  des 
faits  physiques  et  chimiques.  Plus  il  considère  les  mani- 
festations de  la  vie,  plus  il  tend  à  établir  entre  les  divers 
ordres  de  faits  une  distinction  de  rang  ou  de  valeur,  et 
non  plus  seulement  de  complication.  Or,  en  suivant  cette 
direction,  c'est  au  spiritualisme  qu'on  aboutit. 

Claude  Bernard  s'exprime  d'abord  comme  si  le  jeu  des 
forces  mécaniques  nous  l'ournissail  tous  les  éléments  d'une 
explication  universelle.  Mais  lors(j(ic,  sortant  des  généra- 
lités, il  s'attache  à  décrire  plus  spécialement  ces  phéno- 
mènes de  la  vie  sur  lesquels  ses  travaux  ont  projeté  une 
si  grande  lumière,  il  arrive  à  l'hypothèse  d'une  «  idée 
directrice  »,  et  même  «  créatrice  »,  qui  serait  la  cause 
véritable  de  l'oi^ganisation. 
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La  Riéme  tendance,  le  mèiiu'  proférés  s'observent,  selon 
M.  lUnruBion, -elles  tout  ceux,  philosophes  ou  s«vanU,  qui 
approfondissent  la  nature  de  la  vie.  On  peut  prévoir  que, 
plus  les  sciences  de  la  vie  se  développeront,  plus  elles 
sentiront  la  nécessité  de  réintégrer  la  pensée  au  sein  de  la 
nature. 

Sous  quelle  forme,  et  avec  quel  genre  d'opération?  Si  la 
vie  est  une  eréation,  nous  devons  nous  la  re{)résentcr  par 
anaio-^ie  avec  les  créations  qu'il  nous  est  donné  d  ubserver, 
c'est-à-dire  avec  celles  que  nous  accomplissons  nous- 
mêmes.  Or,  dans  la  création  artistique,  par  exemple,  il 
semble  que  les  matériaux  de  l'œuvre,  paroles  et  images 
pour  le  poète,  formes  et  couleurs  pour  le  peintre,  rythmes 
et  accords  pour  le  musicien,  viennent  se  ranger  spontané- 
ment sous  ridée  qu'ils  doivent  exprimer,  attirés,  en  quelque 
sorte,  par  le  charme  d'une  idéalité  supérieure.  N'esl-i  e 
pas  un  mouvement  analogue,  n'est-ee  pas  aussi  un  étal  de 
fascination  que  nous  devons  attribuei-  aux  éléments  maté- 
riels quand  ils  s'organisent  en  êtres  vivants?  Aux  yeux  de 
M.  Kavaisson,  la  force  originalrice  de  la  vie  était  de  même 
nature  que  celle  de  la  persuasion. 

Hais  d'où  viennent  les  matériaux  qui  ont  subi  cet 
enchantement?  A  cette  question,  la  plus  haute  de  toutes, 
H.  Ravaisson  répond  en  nous  montrant  dans  la  produc- 
tion originelle  de  la  matière  un  mouvement  inverse  de 
celui  qui  s'accomplit  quand  la  matière  s'organise.  Si 
l'organisation  est  comme  un  éveil  de  la  matière,  la  matière 
ne  peut  être  qu'un  assoupissement  de  l'esprit.  C'est  le 
dernier  degré,  c'est  l'ombre  d'une  existence  qui  s'est  atté- 
nuée et,  pour  ainsi  dire,  vidée  elle-même  de  son  contenu. 
T.  m.  4 
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Si  la  matière' est  «  la  base  de  l'existence  naturelle,  base 
sur  laquelle,  par  ce  progrès  continu  qui  est  l'ordre  de  la 
nature,  de  degré  en  d^;ré,  de  règne  en  règne,  tout  revient 
à  l'unîté  de  l'esprit  »,  invei-sement  nous  devons  nous  repré> 
sentcr  au  d(U)ul  une  (Hstennion  dVspi-it,  une  diffusion  dans 
l'espace  rl  le  lonips  quiconsliluo  la  mal(  rialilé.  La  Pensée 
infinie  «  a  aiuiulé  quelque  eliose  do  la  plénitude  de  son 
être,  pour  en  tirer,  par  une  espèce  de  réveil  et  de  i*csur- 
rection,  tout  ce  qui  existe  ». 

Telle  est  la  doctrine  exposée  dans  la  dernière  partie  du 
Rtfpoii.  L'univers)  visible  nous  y  est  présenté  comme 
Taspect  extérieur  d'une  réalité  qui,  vue  du  dedans  et  saisie 
en  elle-même,  nous  apparaîtrait  comme  un  don  gratuit, 
comme  un  grand  acte  de  lihéralid''  ef  d'amour.  Nulle 
analyse  ne  donnera  une  idée  tle  ces  admirables  pa^es.  Vingt 
générations  d'élèvj's  les  ont  sues  par  cœur.  Elles  ont  été 
pour  beaucoup  dans  Tinlluence  que  le  Rapport  e.\crça  sur 
notre  philosophie  universitaire,  influence  dont  on  ne  peut 
ni  déterminer  les  limites  précises,  ni  mesurer  la  profon- 
deur, ni  même  décrire  exactement  la  nature,  pas  plus 
qu'on  ne  saurait  rendre  l'inexprimable  coloration  que 
répand  parfois  sur  toute  une  vie  d'homme  un  grand 
enthousiasme  de  la  première  jeunesse.  Nous  sera-t-il  per- 
mis d'ajouter  qu'elles  ont  un  peu  éclipsé,  par  leur  éblouis- 
sant éclat,  l'idée  la  plus  originale  du  livre?  Que  l^'lude 
approfondie  des  phénomènes  de  la  vie  doive  amener  la 
science  positive  à  âargir  ses  cadres  et  à  dépasser  le  pur 
mécanisme  où  eUe  s'enferme  depuis  trois  siècles,  c'est  une 
éventualité  que  nous  commençons  ft  envisager  aujourd'hui, 
encore  que  la  plupart  se  refusent  à  l'admettre.  Mais,  au 
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temps  où  M.  Ravaiason  écrivait,  il  fallait  un  véritable  efiort 
rie  divination  pour  assigner  ce  terme  &  un  mouvement 

d'idées  qui  paraissait  aller  en  sens  contraire. 

Quels  sont  1rs  faits,  quelles  sont  les  raisons  qui  ame- 
nèrent M.  Ravaisson  à  juger  que  les  pht^nomènes  de  la  vie, 
au  lieu  de  s'expliquer  intégralement  par  les  forces  phy- 
nquea  et  chimiques,  pourraient  au  contraire  jeter  sur 
celles-ci  quelque  lumière?  Tous  les  éléments  de  la  théorie 
se  trouvent  déjà  dans  VBum  sur  la  Slékgthifsique  ^ÀrùMe 
et  dans  la  thèse  sur  VHeAUude.  Mais  sous  la  forme  plus 
précise  qu'elle  revêt  dans  le  Rapport^  elle  se  rattadie, 
croyons-nous,  à  certaines  réflexions  très  spéciales  que 
M.  Ravaisson  fit  pendant  toute  cette  période  sur  l'art,  et 
en  particulier  sur  un  art  dont  il  possédait  à  la  fois  la 
théorie  et  la  pratique,  l'art  du  dessin. 

Le  ministère  de  rinslruction  publique  avait  mis  à 
Tétude,  en  i85a,  la  question  de  Renseignement  du  dessin 
dans  les  lycées.  Le  ai  juin  i853,  un  arrêté  chargeait  une 
commission  de  présenter  au  ministre  un  projet  d'organi- 
sation de  cet  enseignement.  La  commission  comptait  parmi 
ses  membres  Delacroix,  Ingres  et  Klandrin  :  elle  était  pré- 
sidée par  M.  Ravaisson.  CVsf  M.  Ravaisson  qui  rédigea 
le  rapport.  Il  avait  lait  prévaloir  ses  vues,  et  élaboré  le 
règlement  qu'un  ai-rèté  du  décembre  iH"»'i  rendit  exé- 
cutoire dans  les  établissements  de  I  Klal.  C'était  une 
réforme  radicale  de  la  méthode  usitée  jusqu'alors  pour 
l'enseignement  du  dessin.  Les  considérations  théoriques 
qui  avaient  inspiré  la  réforme  n'occupent  qu'une  petite 
place  dans  le  rapport  adressé  au  ministre.  Mais  M.  Ra- 
vaisson les  reprit  plus  tard  et  les  exposa  avec  ampleur 
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dans  1rs  doux  articles  Art  et  Dessin  qu'il  donna  au  Diction- 
naire pèda(joif}(pio.  Ecrits  en  1882,  alors  que  l'aufrur  clait 
en  pleine  possession  de  sa  philosophie,  ces  articles  nous 
présentent  les  idées  de  M.  Havaisson,  relatives  au  dessin, 
sous  une  forme  métaphysique  qu'elles  n*«vmieiit  pas  au 
début  (comme  on  s*en  convaincra  sans  peine  en  lisant  le 
rapport  de  i853).  Du  moins  dégagent-ils  avec  précision 
la  métaphysique  latente  que  ces  vues  impliquaient  dès 
Toriginr.  Ils  nous  montrent  Comment  les  idées  directrices 
de  la  philosophie  que  nous  venons  de  résumer  se  ratta- 
chaient, dans  la  pensée  de  M.  F^avaisson,  à  un  art  qu'il 
n'avait  jamais  cessé  do  piali(juei'.  Et  ils  viennent  aussi 
cuuiirmer  une  loi  que  nous  tenons  pour  générale,  à  savoir 
que  les  idées  réellement  viables,  en  philosophie,  s(mt  celles 
qui  ont  été  vécues  d'abord  par  leur  auteur,  —  vécues, 
c'est-à-dire  appliquées  par  lui,  tous  les  jours,  à  un  travail 
qu'il  aime,  et  modelées  par  lui,  à  la  longue,  sur  cette 
technique  particulière. 

La  méthode  (ju'on  pratiquait  alors  pour  renseignement 
du  dessin  s'inspirail  des  idées  de  Pestaloz/.i.  Dans  les  arts 
du  tlessin  comme  partout  ailleurs,  disait-on,  il  faut  aller 
du  simple  au  composé.  L'élève  s'exercera  donc  d "abord  à 
tracer  des  lignes  droites,  puis  des  triangles,  des  rectangles, 
des  carrés;  de  là  il  passera  au  cercle.  Plus  tard  il  arrivera 
à  dessiner  les  contours  des  formes  vivantes  :  encore  devrar 
t-il,  autant  que  possible,  donner  pour  substruction  à  son 
dessin  des  lignes  droites  et  des  courbes  géométriques, 
soit  en  circonscrivant  à  son  modèle  (supposé  plat)  une 
figure  rertilîgne  imaginaire  sur  laquelle  il  s'assurera  des 
points  de  repère,  soit  en  remplaçant  provisoirement  les 
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courbes  du  modèle  par  des  courbes  géométriques,  sur 
lesquelles  il  r^endra  ensuite  pour  faire  les  retouches 

nécessaires. 

Cette  méthode,  d'aprè>*  M.  Kavaisson,  ne  priil  donner 
aucun  résultat.  En  effet,  ou  bien  on  veut  apprendre  seu- 
lement à  dessiner  des  figures  géométriques,  et  alors  autant 
vaut  se  servir  des  instruments  appropriés  et  appliquer  les 
règles  que  la  géométrie  fournit;  ou  bien  c'est  l'art  propre- 
ment dit  qu'on  prétend  enseigner,  mais  alors  l'expérience 
montre  que  l'application  de  procédés  mécaniques  à  l'imi- 
tation des  formes  vivantes  aboutit  à  les  faire  mal  com- 
prendre et  mal  exécuter.  Ce  qui  importe  ici  avant  toni, 
en  efFct,  c'est  «  le  bon  jugement  de  l'œil  ».  L'élève  tpii 
commence  par  s'assurer  des  points  de  repèiv,  qui  les  relie 
ensuite  par  un  trait  continu  en  s'inspiranl  autant  que  pos- 
sible des  courbes  de  la  géométrie,  n'apprend  qu'à  voir 
faux.  Jamais  il  ne  saisit  le  mouvement  propre  de  la  forme 
à  dessiner.  «  L'esprit  de  la  forme  »  lui  échappe  toujours. 
Tout  autre  est  le  résultat  quand  on  commence  par  les 
courbes  caractéristiques  de  la  vie.  Le  plus  simple  sera 
ici,  non  pas  ce  qui  se  rapprochera  le  plus  de  la  géométrie, 
mais  ce  qui  parlera  le  mieux  à  l'intellif^ence,  ce  qu'il  y  aura 
de  {)lus  «'xpressif  :  l'animal  sera  plus  facile  à  comprendr-e 
que  la  plante,  l'homme  que  l'animal,  l'Apollon  du  Belvé- 
dère qu'un  passant  pris  dans  la  rue.  Commençons  donc 
par  faire  dessiner  à  l'enfant  les  plus  parfaites  d'entre  les 
figures  humaines,  les  modèles  fournis  par  la  statuaire 
-grecque.  Si  nous  craignons  pour  lui  les  difOcultés  de -la 
perspective,  remplaçons  d'abord  les  modèles  par  leur 
reproduction  photographique.  Nous  verrons  que  le  reste 
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viendra  par  surcroît.  En  partant  du  géométrique,  on  peut 
aller  aussi  loin  qu'on  voudra  dans  le  sens  de  la  complication 
sans  se  rapprocher  jamais  des  courbes  par  lesquelles 
s'exprime  la  vie.  Au  contraire,  si  l'on  commence  par  ces 
courbes,  on  s'aperçoit,  le  jour  où  l'on  aborde  celles  de 
la  géométrie,  qu'on  les  a  déjà  dans  la  main. 

Nous  void  donc  en  présence  de  la  première  des  deux 
thèses  développées  dans  le  JfaqBporf  «tir  la  pkilompMe  <w 
France:  du  mécanique  on  ne  peut  passer  au  vivant  par  voie 
de  composition;  c'est  bien  plutôt  la  vie  qui  donnerait  la 
clef  du  monde  inorf^anisé.  Celte  vérité  métaphysique  est 
impliquée,  pressentie  et  môme  sentie  dans  l'efTort  concret 
par  lequel  la  main  s'exerce  à  reproduire  les  mouvements 
caractéristiques  des  figures. 

A  son  tour,  la  considération  de  ces  mouvements,  et  du 
rapport  qui  les  lie  à  la  figure  qu'ils  tracent,  donne  un  sens 
tout  à  fait  spécial  à  la  seconde  thèse  de  M.  Ravaisson,  aux 
vues  qu'il  développe  sur  l'origine  des  choses  et  sur  l'acte 
de  «  condescradance  »,  comme  il  dit,  dont  l'univers  est  la 
manifestation. 

Si  nous  considérons,  de  notre  point  de  vue,  les  choses 
de  la  nature, ce  que  nous  trouvons  de  plus  frappant  en  elles 
est  leur  beauté  :  cette  beauté  va  d'ailleurs  en  s'accentuanl 
à  mesure  que  la  nature  s'élève  de  l'inorganique  à  l'or- 
ganisé, de  la  plante  à  l'animal,  et  de  l'animal  à  l'homme. 
Donc,  plus  le  travail  de  la  nature  est  intense,  plus  l'œuvre 
produite  est  belle.  C'est  dire  que,  si  la  beauté  nous  livrait 
son  secret,  nous  pénétrerions  par  elle  dans  l'intimité  du 
travail  de  la  nature.  Mais  nous  le  livrera-t-elle?  Peut-être, 
si  nous  considérons  qu'elle  n'est,  elle-même,  qu'un  efiet, 
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et  n  nous  remontons  à  la  cause.  La  beauté  appartient  à  la 
forme,  et  toute  forme  a  son  origine  dans  un  mouvement 
qui  la  trace  :  la  forme  n'est  que  du  mouvement  enregistré. 
Or,  si  nous  nous  demandons  quels  sont  les  mouvements 
qui  décrivent  des  formes  beiies,  nous  trouvons  que  ce  sont 
les  mouvements  gracieux  :  la  bcaulé,  disait  Léonard  de 
Vinci,  est  de  ia  grâce  fixée.  La  question  est  alors  de  savoir 
en  quoi  consiste  la  grâce.  Mais  (  o  |)i"ol)lème  esl  plus  aisé 
à  résoudre,  car  dans  tout  ce  qui  est  gracieux  nous  voyons, 
nous  sentons,  nous  devinons  une  espèce  d^abandon  et 
comme  une  condescendance.  Ainsi,  pour  celui  qui  con- 
temple l'univers  avec  des  yeux  d'artiste,  c'est  la  grâce  qui 
se  lit  à  travers  la  beauté,  et  c'est  la  bonté  qui  transparaît 
sous  la  grâce.  Toute  chose  manifeste,  dans  le  mouvement 
que  sa  forme  enregistre,  la  générosil(>  infinie  d'un  principe 
qui  se  donne.  Et  ce  n'est  pas  à  toi  t  qu'on  a[)pelle  du  inènu; 
non»  le  charme  qu'on  voit  au  mouvenient  cl  l'aclc  delibéra- 
lilé  qui  est  caractéristique  de  la  bouté  divine  :  les  deux  sens 
du  mot  grâce  n'en  faisaient  qu'un  pour  M.  Ravaisson. 

li  restait  fidèle  à  sa  méthode  en  cherchant  les  plus  hautes 
vérités  métaphysiques  dans  une  vision  concrète  des  choses, 
en  passant,  par  transitions  insensibles,  de  Pesthétique  à 
la  métaphysique  et  même  à  la  théologie.  Rien  de  plus 
instructif,  à  cet  égard,  que  l'étude  qu'il  publia  en  1887 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  sui-  la  philosophie  de  Pascal. 
Ici  la  préoccupation  est  visible  de  relier  le  christianisme 
à  la  philosophie  et  à  l'art  antiques,  sans  méconnaître 
d'ailleurs  ce  que  le  christianisme  a  apporté  de  nouveau 
dans  le  monde.  Cette  préoccupation  remplit  toute  la  der- 
nière partie  de  la  vie  de  M.  lUvaiason. 
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Dans  cette  fkrnièrc  période,  M.  Ravaisson  eut  la  satis^ 
faction  de  voir  ses  idées  se  répandre,  sa  philosophie  péné- 
trer dans  renseignement,  tout  un  mouvement  se  dessiner 
en  faveur  d'une  doctrine  qui  faisait  de  Tactivité  spiri- 
tuelle le  fond  même  de  la  réalilé.  Le  Rapport  de  18G7 
avait  délenniné  un  chanfçemenl  d'orientation  dans  la 
philosophie  universitaire  :  à  l'influence  de  Cousin  succé- 
dait celle  (le  Havaisson.  Comme  l'a  dit  M.  Boutroux  dans 
les  belles  pages  qu'il  a  consacrées  à  sa  mémoire  (1), 
a  M.  Ravaisson  ne  chercha  jamais  l'influence,  mais  il  finit 
par  Texercer  à  la  manière  du  chant  divin  qui,  selon  la 
fable  antique,  amenait  à  se  ranger  d'eux-mêmes,  en  mu- 
railles et  en  tours,  de  dociles  matériaux  ».  Président  du 
jury  d'agrégation,  il  apportait  à  ces  fonctions  une  bien- 
veillante impartialité,  uniquement  préoccupé  de  disfitii^uer 
le  talent  et  l'effort  partout  où  ils  se  rencontraient.  Kn  1880, 
voire  Académie  l'appelait  à  siéger  parmi  ses  membres,  en 
remplacement  de  M.  Peisse.  Une  des  premières  lectures 
qu'il  lit  à  votre  Compagnie  fut  celle  d'un  important  rap- 
port sur  le  scepticisme,  à  l'occasion  du  concours  où  votre 
futur  confrère  M.  Brochard  remportait  si  brillamment  le 
prix.  En  1899,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres  célébrait  le  cinquantenaire  de  son  élection.  Lui, 
toujours  jeune,  toujours  souriant,  allait  d'une  Académie 
à  l'autre,  présentait  ici  un  mémoire  sur  cpielque  point 
d'archéolof'io  jjrecque,  là  des  vues  sur  la  morale  ou  l'édu- 
cation, présidait  des  distributions  de  prix  où,  sur  un  ton 
familier,  il  exprimait  les  vérités  les  plus  abstraites  sous  la 
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forme  la  plus  aimable.  Pendant  ces  trente  dernières 

années  de  sa  vie,  M.  Ravaisson  ne  cessa  jamais  de  pour» 
suivre  le  développement  H  une  pensée  dont  VEssaisur  la 
métnphyxiqtip  cV Aristote,  la  thèse  sui-  VHabitude  et  le  Hap- 
pnr-f  de  18H7  avaient  inarqué  les  principales  étapes.  Mais 
ce  iiou\ el  eflort.  n'avanl  pas  abouti  à  une  (cuvi-e  achevée, 
est  moins  connu.  Les  résultats  qu'il  en  publiait  étaient 
d'ailleurs  de  nature  à  surprendre  un  peu,  je  dirai  presque 
à  dérouler,  ceux  mêmes  de  ses  disciples  qui  le  suivaient 
avec  le  plus  d*attentîon.  C'étaient,  d'abord,  une  série  de 
mémoires  et  d'articles  sur  la  Vénus  de  Milo;  beaucoup 
s'étonnaient  de  rinsistance  avec  laquelle  il  revenait  sur  un 
sujet  aussi  particulier.  C'étaient  aussi  des  travaux  sur  les 
monuments  funéraires  de  l'antiquité.  C'étaient  enfin  des 
considérations  sur  les  problèmes  moraux  ou  pédat^ogiques 
qui  se  posent  à  l'heure  actuelle.  On  pouvait  ne  pas  aperce- 
voir de  lien  entre  des  préoccupations  aussi  différentes.  La 
vérité  est  que  ses  hypothèses  sur  les  chefs-d'onivre  de  la 
sculpture  grecque,  ses  essais  de  reconstitution  du  groupe 
de  Milo,  ses  interprétations  des  bas-reliefs  funéraires,  ses 
vues  sur  la  morale  et  l'éducatioD,  tout  cela  formait  un 
ensemble  bien  cohérent,  tout  cela  se  rattachait,  dans  la 
pensée  de  M.  Havaisson,  à  un  nouveau  développement  de 
sa  doctrine  iiiétaplu  si(pie.  De  celle  dernière  philosophie 
nous  trouvons  une  esrpiisse  [jréliininaire  dans  un  article 
iniitxilé  Métaphysique  et  morale  qui  parut,  en  1893,  comme 
introdut^im  à  la  revue  de  ce  nimi.  Nous  en  aurions  eu  la 
formule  définitive  dans  le  livre  que  M.  Ravaisson  écrivait 
quand  la  mort  est  venue  le  surprendre.  Les  fragments  de 
cet  ouvrage,  recueillis  par  des  mains  pieuses,  ont  été 
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publiés  sous  le  titre  de  Testament  pkUûêephi^.  Ils  nous 

donnent  suns  doute  une  idée  SoflisAnte  de  ce  qu'eôl  été  le 
livre.  Mais  si  nous  voulons  suivre  la  pensée  de  M.  Kavais^ 
son  jusqu'il  celle  dernière  étape,  il  faut  que  nous  remon- 
litins  (  Il  deçà  de  iHjo,  en  deçà  même  du  Uftp/i/n  /  de  iH<î", 
et  <|ue  nous  nous  transportions  à  I  épo(jue  où  M.  Ha\ais- 
son  fut  appelé  à  fixer  sou  attention  sur  les  oeuvres  de  la 
statuaire  antique. 

Il  y  fut  amené  par  ses  considérations  mêmes  sur  rensei> 
gnement  du  dessin.  Si  Tétude  du  dessin  doit  commencer 
par  rimitation  de  la  figure  humaine,  et  aussi  par  la  beauté 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  parfait,  c'est  à  la  statuaire  antique 
qu'on  devra  demander  des  modèles,  puisqu'elle  a  [)orté  la 
(if^ure  InunaiiK^  à  son  plus  haut  (le<îré  de  pei-fection. 
D'ailleurs,  pour  épaif^iier  à  l'enfant  les  diflicidlés  de  la 
perspective,  on  remplacera,  disions-nous,  les  statue» 
elles-mêmes  par  leurs  reproductions  photographiques. 
M.  Ravaisson  fut  conduit  ainsi  A  constituer  d*abord  une 
collection  de  photographies,  puis,  chose  autrement  impor- 
tante, à  faire  exécuter  des  moulages  des  chefs-d^œuvre  de 
l'art  grec.  Cette  dernière  collection,  placée  d'abord  avec 
la  collection  Campana,  est  devenue  le  point  de  départ  de 
la  collection  de  plâtres  antiques  (pie  M.  (Charles  Ravais- 
son-Mollien  a  réunie  au  musée  du  Louvre.  Pai- un  progn's 
naturel,  M.  Haxaisson  arriva  altu-s  à  einisager  le»  arts 
plastiques  sous  un  nouvel  aspect.  Préoccupé  surtout, 
jusque-là,  de  la  peinture  moderne,  il  fixait  maintenant  son 
attention  sur  la  sculpture  antique.  Et,  fidèle  i  Tidée  qu'il 
faut  connaître  la  technique  d'un  art  pour  en  pénétrer 
l'esprit,  il  prenait  Tébauchoir,  s'exerçait  à  modeler,  arri- 
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vait,  à  force  de  travail,  à  une  réelle  habileté.  L'occasion 
s'offrit  bientôt  à  lui  d'en  faire  profiter  l'art,  et  même,  par 
une  transition  insensible,  lu  philosophie. 

L'empereu:'  Napoléon  lit,  qui  avait  pu,  àiliveraes  reprises, 
et  notamment  ioi-s  de  rinstallalioii  du  musée  Campaua, 
apprécier  personnellement  la  >aleurde  M.  aiNson.  Tap- 
pelait,  en  juin  1870.  aux  fonctions  de  lonservalfui-  ties 
antiques  et  delà  scuiptuiu»  moderne  au  musée  du  i^omre. 
Quelques  semaines  après,  la  guerre  éclatait,  l'ennemi  était 
sous  les  murs  de  Paris,  le  bombardement  imminent,  et 
M.  Ravaîsson,  après  avoir  proposé  à  l'Académie  des  Ins- 
eriptiims  de  laneer  une  protestation  au  mondeoivilisé  contre 
les  violences  dont  les  trésors  de  l'art  étaient  menacés,  s'oc- 
cupait de  faire  transporter  au  fond  d'un  souterrain,  pour 
les  nu'Iliv  à  l'abri  d'un  incendie  possible,  les  pièces  les 
plus  |)réi  icusi  s  du  musée  des  anticpies.  lin  (lé[)la(  ant  la 
Vénus  de  Milo,  il  s'aperçut  que  les  deux  blocs  dont  la  sta- 
tue est  faite  avaient  été  mal  assemblés  lors  de  l'installation 
primitive,  et  que  des  cales  en  bois,  interposées  entre  eux, 
faussaient  l'attitude  originelle.  Lui-même  il  détermina  à 
nouveau  les  positions  relatives  des  deux  blocs;  lui-même 
il  présida  au  redressement.  Quelques  années  plus  tard, 
c'est  sur  la  Victoire  de  Samothrace  qu'il  exécutait  un  tra- 
vail du  même  fjenre,  mais  plus  important  encore.  Dans  la 
restauration  primitive  de  cette  statue,  il  a\ait  été  inqjos- 
sible  d'ajuster  lesailes,  (pic  nous  trouvons  maintenant  d'un 
si  puissant  effet.  M.  Ruvaisson  relit  en  plâtre  un  morceau 
manquant  à  droite  ainsi  que  toute  la  partie  gauche  de  Ib 
poitrine  :  dès  lors  les  ailes  retrouvaient  leurs  points  d'at- 
tache, et  la  déesse  apparaissait  telle  que  nous  la  voyons 
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aujourd'hui  sur  Teacalier  du  Louvre,  corps  sans  bras,  sans 
tète,  où  le  seul  gonflement  de  la  draperie  et  des  ailes  qui 
se  déploient  rend  visible  à  l'œil  un  souffle  d'enthousiasme 

qui  passe  sur  une  îinie. 

(Jr,  ;i  nii  surr  (|U('  M.  Ravals^ifiii  cnlritit  plus  av;uil  dan» 
la  fauiiliarilé  de  la  slaluaire  antique,  une  idt-e  so  dessinait 
dans  son  esprit,  qui  s'appliquait  à  Tenseinble  de  la  scul- 
pture grecque,  mais  qui  prenait  sa  signification  la  plus 
concrète  pour  l'œuvre  sur  laquelle  les  circonstances  avaient 
plus  particulièrement  dirigé  son  attention,  la  Vénus  de 
Milo. 

lllui  apparaissait  que  la  statuaire  avait  modelé,  au  temps 
de  Phidias,  de  grandes  et  nobles  figures,  dont  le  type 
était  allé  ensuite  en  dégénérani,  et  que  rrtle  diminution 
devait  tenir  à  l'altération  qu'avait  subie,  en  se  vulgarisant, 
la  conception  classique  de  la  divinité.  «  La  Grèce,  en  ses 
premiers  ftges,  adorait  dans  Vénus  une  déesse  qu'elle  ap- 
pelait Unude...  La  Vénus  d'alors  était  la  souveraine  des 
mondes...  C'était  une  Providence,  toute  puissance  et  toute 
bienveillance  en  même  temps,  dont  l'attribut  ordinaire 
était  une  colombe,  signifiant  que  c'était  par  l'amour  et  la 
douceur  qu'elle  régnait...  Ces  vieilles  conceptions  s'alté- 
rèrent. Un  législateur  athénien,  complaisant  envers  la 
foule,  établit  pour  elle,  côté  du  culte  de  la  \  énus  céleste, 
celui  d'une  Vénus  d'ordre  inférieur,  nommée  la  populaire. 
L'antique  et  sublime  poème  se  changea  par  degrés  en  un 
roman  tissé  de  frivoles  aventures  (i).  » 


(t)  N4noii«  lo  à  la  sésaM  |wMii|ne  des  dnq  Aoidéniim,  te  »  octo* 
tesiWO. 


Digitized  by  Goei^lc 


SUH   M.    KKI.IX   KAVMSSON-MOl.l.lF.N.  ^ 

A  ce  poème  antique  la  \  «înus  de  Milo  nous  raiiUMic. 
Œuvre  de  Lysippe  ou  d'un  do  ses  (Mèves.  cette  Vénus 
n'est,  d'après  M.  Ravaisson,  que  la  variante  d'une.  Vénus 
de  PUdiu.  Primitivement,  die  ii*était  pa»  isolée  :  elle  fai- 
sait partie  d'un  groupe.  C'est  ce  groupe  que  M.  Ravaisson 
travailla  si  patiemment  à  reconstituer.  A  le  voir  modeler  et 
remodeler  les  bras  de  la  déesse,  quelcpies-uns  souriaient. 
Savaient-ils  que  ce  que  M.  Ravaisson  voulait  reeonquérîr 
sur  la  matière  rebelle,  e'étaît  l'âme  même  de  la  (irèce,  et 
que  le  philosophe  restait  lidèle  à  l'esprit  de  sa  docli-ine  en 
cherchant  les  aspirations  londanienlales  de  raMli(|uilé 
païenne  non  pas  simpienienl  dans  les  formules  abstraites 
et  générales  de  la  philosophie,  mais  dans  une  figure  con- 
crète,oelle  même  que  sculpta,  au  plusbeau temps  d'Athènes, 
le  plus  grand  des  artistes  visant  à  la  plus  haute  expression 
possible  de  la  beauté? 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier,  du  point  de  vue 
archéologique,  les  conclusions  où  M.  Havaisson  aboutis- 
sait. Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  plaçait  à  côté  de  la 
Vénus  primitive  un  dieu  qui  devait  tHre  Mars,  ou  un  héros 
qui  pouvait  être  Thésée.  D'induction  en  induction,  il  arri- 
vait à  voir  dans  ce  groupe  le  symbole  d'un  triomphe  de 
la  persuasion  sur  la  force  brutale.  C'est  de  cette  victoire 
que  la  mjrthologie  grecque  nous  chanterait  l'épopée.  L'ado- 
ration  des  héros  n'aurait  été  que  le  culte  reconnaissant 
voué  par  la  Grèce  à  ceux  qui,  étant  les  phis  fui  ts,  vou- 
lurent être  les  meilleurs,  et  n'usèrent  de  leur  force  que 
pour  venir  en  aide  à  l'humanité  souflranfe.  La  religion 
des  anciens  serait  ainsi  un  }io?iiinai^e  rendu  h  la  pitié. 
Au-dessus  de  tout,  à  l'origine  même  de  tout,  elle  mettait 
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la  générosité,  la  magnanimité  et,  au  sens  le  plus  élevé  du 
mot,  Tamour. 

Ainsi,  par  un  détour  singulier,  la  sculpture  grecque 
ramenait  M.  Ravaisson  à  l'idée  ccnlralo  <lc  sa  philosophie. 
\'avail-il  [jas  dit,  dans  son  Rapport,  (pic  riini\cr.s  est  la 
manifestai  ion  d'un  princip»":  qui  so  donne  jjur  libéralité, 
condescendance  et  amour  ?  Mais  celte  idée,  relrouvoe  chez 
les  anciens,  vue  à  travers  la  sculpture  grecque,  se  dessinait 
maintenant  dans  son  esprit  sous  une  forme  plus  ample  et 
plus  simple.  De  cette  forme  nouvelle  M.  Ravaisson  n*a 
pu  nous  tracer  qu'une  esquisse  inadievée.  Mais  son  TeHit- 
ment  philosophique  en  marque  assea  les  grandes  lignes. 

11  disait  maintenant  qu'une  grande  philosophie  était 
apparue  dès  l'aurore  de  la  pensée  humaine  el  s'était  main- 
tenue à  travei-s  les  vicissitudes  de  l'histoire  :  la  philoso- 
phie héroïque,  celle  des  magnanimes,  des  forts,  des  géné- 
reux. Cette  philosophie,  avant  môme  d'être  pensée  par  des 
inteUtgenoes  supérieures,  avait  été  vécue  par  des  cœurs 
d'élite.  Elle  fut,  de  tout  temps,  celle  des  âmes  vérita- 
blement royales,  nées  pour  le  monde  entier  et  non  pour 
elles,  restées  fidèles  à  l'impulsion  originaire,  accordées  à 
l'unisson  de  la  note  fondamentale  de  l'univers  qui  est  une 
note  de  générosité  et  d'amour.  (>eux  qui  la  pratiquèrent 
d'abord  furent  les  héros  que  la  Cirècc  adora.  Ceux  qui 
l'enseignèi-ent  plus  t;u-d  tvirent  les  penseurs  qui,  de  Thaïes 
à  Socrate,  de  Socrate  à  IMaton  et  à  Aristote,  tl'Aristote 
à  Deseartea  et  &  Leibniz,  se  continuent  en  une  seule 
grande  lignée.  Tous,  pressentant  le  christianisme  ou  le 
développant,  ont  pensé,  senti,  pratiqué  une  f^ilosoidiie 
qui  tient  tout  entière  dans  un  état  d'ftme;  et  cet  état  d'Ame 
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esl  celui  que  notre  Descartes  a  appelé  du  beau  nom  de 

«  générosité  ». 

De  cv  nonNcan  |)()inl  de  \tir,  M.  l\;ivaissou  reprenait, 
dans  son  7 rsiarHf'/if  jtlulosOjihiijKc,  K-s  pi  iiit  ipales  thèses  fie 
sou  Happarl.  11  les  retrouvait  chez  les  grands  philosophes 
de  tous  les  temps,  il  les  vériflait  sur  des  exemples.  Il  les 
animait  d'un  nouvel  esprit  en  faisant  une  part  plus  large 
encore  au  sentiment  dans  la  recherche  du  vrai  et  à 
rentbousiasme  dans  la  création  du  beau.  U  insistait  sur 
Part  qui  est  le  plus  élevé  de  tous,  Part  même  de  la  vie, 
celui  qui  façonne  FAme*  U  le  résumait  dans  le  précepte  de 
saint  \u',Mistiii  :  «  Airae7.,  et  faites  oc  que  vous  voudrez.  » 
l'^l  il  ajoulail  (pie  l'amour  ainsi  entendu  est  au  fond  de 
chaeuii  (\c  nous,  (pi  il  est  naturel,  que  noii>  n  avons  pas  à 
le  créer,  qu  il  s'épauouil  tout  seul  quand  nous  écartons 
Fobstacle  que  notre  volcmté  lui  oppose  :  l'adoration  de 
nous-mêmes. 

Il  aurait  voulu  que  tout  notre  système  d'éducation  tendit 
&  laisser  son  libre  essor  au  sentiment  de  la  générosité. 

«  I^c  mal  dont  nous  souffrons,  écrivail-il  déjà  en  1887,  ne 
réside  pas  tant  dans  l'inégalité  des  conditions,  quelquefois 
pourtant  excessive,  que  dans  les  sentiments  fileheux  (pii  s'y 
joi<^nent...  »  «  Le  remède  à  ce  mal  doit  èlic  rhei'clH'  prin- 
cipalement dans  une  reforme  morale,  qui  établisse  entre 
les  classes  l'harmonie  et  la  sympathie  réciproques,  réforme 
qui  est  surtout  une  affaire  d'éducation...  »  De  la  science 
Uvresque  il  faisait  peu  de  cas.  En  quelques  mots  il  tra- 
çait le  programme  d'une  éducation  vraiment  libérale, 
c'est-à-dire  destinée  à  développer  la  libéralité,  à  affran- 
chir Tàme  de  toutes  les  servitudes,  surtout  de  l'égofsme, 
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(\u\  est  la  pire  d'entre  elles  :  «  La  soriélé,  disait-il,  doit 
reposer  sur  la  générosité,  c'est-à-dire  sur  la  disposition  à 
se  considérer  coinnie  de  grande  race,  de  race  héroïque  et 
même  divine  (>).  »  «  Les  divisions  sociales  naissent  de  ce 
qu'il  y  a  d'un  eftté  de»  riches  qui  sont  riches  pour  eux, 
et  non  plus  pour  la  chose  commune,  de  Tautre  des  pauvres 
qui,  n'ayant  plus  à  compter  que  sur  eux-mêmes,  ne  consi- 
dèrent dans  les  riches  que  des  objets  d'envie.  »  C'est  des 
riches,  c'est  des  classes  supérieures  qu'il  dépendra  de 
modifier  l'état  d'Ame  des  classes  ouvrières.  «  Le  peuple, 
volontiers  secourable,  a  conservé  beaucoup,  parmi  ses 
misères  et  ses  défauts,  de  ce  désintcrcsseinenl  et  de  cette 
générosité  qui  furent  des  (|uaiités  des  premiers  Ages... 
Qu'un  signal  parte  des  i  cgiuns  d'en  haut  pour  indiquer, 
au  milieu  de  nos  obscurités,  le  chemin  à  suivre  afin  de 
rétablir  dans  son  ancien  empire  la  magnanimité  :  de  nulle 
pari  il  n'y  sera  répondu  plus  vite  que  de  la  part  du  peuple. 
Le  peuple,  a  dit  Adam  Smith,  aime  la  vertu,  tellement 
que  rien  ne  l'entraîne  comme  Paustérité.  » 

En  même  temps  qu'il  présentait  la  f^énérosité  comme  un 
sentiment  naturel,  où  nous  prenons  conscience  de  la 
noblesse  de  notre  origine,  M.  Kavaisson  montrait  dans 
notre  croyance  à  l'iramortalité  un  pressentiment  non  moins 
naturel  de  notre  destinée  future.  Il  retrouvait,  en  effet, 
cette  croyance  à  travers  l'antiquité  classique.  11  la  lisait 
sur  les  stèles  funéraires  des  Grecs,  dans  ces  tableaux  oA, 
selon  lui,  le  mort  revient  annoncer  aux  membres  de  sa 
famille,  encore  vivants,  qu'il  goûte  une  joie  sans  mélange 

(I)  Ueotte  /fUue,  ii  avril  1887. 
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dans  le  séjour  des  bienheureux.  Il  disaïl  que  le  sentiment 
des  anciens  ne  les  avait  pas  trompés  sur  ce  point,  que 
nous  retrouverons  ailleurs  ceux  que  nous  avons  chéris  ici- 
bas,  et  que  celui  qui  a  aîmé  une  fois  aimera  toujours.  Il 
ajoutait  que  riiniiiortalitc  promise  par  la  religion  était  une 
éternité  de  bonheur,  (pi'on  ne  potivail  pus,  fju'on  ne  dînait 
pas  la  concevoii-  inilmiicnl ,  on  liiet)  alors  (|iic  le  dc-rnicr 
mot  ne  reslei  aif  jki»  à  la  générosité,  u  Au  nom  de  la  justice, 
écrivait-il  (i),  une  théologie  étrangère  à  l'esprit  de  misé- 
ricorde qui  est  celui  même  du  christianisme,  abusant  du 
nom  d'éternité  qui  ne  signifie  souvent  qu'une  longue  durée, 
condamne  à  des  maux  sans  lin  les  pécheurs  morts  sans 
repentir, c'e8t*à«dire  l'humanité  presque  entière.  Comment 
comprendre  alors  ce  que  deviendrait  lu  félicité  d'un  Dieu 
qui  entendrait  pendant  réternilélant  de  voix  gémissantes?... 
On  trouve  dans  le  pays  où  naquit  le  christianisme  une 
fabh' alléf^ori(jue  inspirée  d'une  tout  aulif  pensée,  la  fable 
de  l'Amour  et  de  Psyché  ou  l'Ame.  L'Amour  s'éprend  de 
Psyché.  Celle-ci  se  rend  coupable,  comme  l'Êve  de  la 
Bible,  d'une  curiosité  impie  de  savoir,  autrement  que  par 
Dieu,  discerner  le  bien  du  mal,  et  comme  de  nier  ainsi  la 
grâce  divine.  L'Amour  lui  impose  des  peines  expiatoires, 
mais  pour  la  rendre  ft  nouveau  digne  de  son  choix,  et  il  ne 
les  lui  impose  {)a8  sans  regret.  Un  bas-relief  le  représente 
tenant  d'une  main  un  papillon  fAme  et  |)apillon.  symbole 
de  résurrection,  lurent  de  tout  l<'ujps  s\  noiiN  im  s  ;  ;  de 
l'autre  il  le  brille  à  la  tlamme  de  son  tlambeau;  mais  il 
détourne  la  téte,  comme  plein  de  pitié.  » 

(1)  7>«(aii««i(<  phihtophiçue,  p.  39.  {Reoue  de  Métaphysique  et  de  Morale, 
juiTier  190t.) 
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Telles  étaient  les  théories,  et  telles  aussi  les  allégories, 

que  M.  Havaisson  notait  dans  les  dernières  pages  de  son 
Testament  philosophique,  peu  de  jours  avanl  sa  mort.  C'est 
enfro  ros  liaiilr>  pcnsros  et  f^iMcitnises  ima^r>,  comme 
II'  loiif,^  (111111'  alli'i'  l>(>i'cl(M'  (("arbics  siipci'ljos  et  tli;  lleurs 
otlorilérantes,  qu'il  clu  inina  jusqu'au  dernier  moment, 
insoucieux  de  la  nuit  qui  venait,  uniquement  préoccupé  de 
bien  regarder  en  face,  au  ras  de  Thorixon,  le  soleil  qui 
laissait  mieux  voir  sa  forme  dans  l'adoucissement  de  sa 
lumière.  Une  courte  maladie,  qu'il  négligea  de  soigner, 
l'emporta  en  ({uelques  jours.  11  s'éteignit,  le  i8  mai  1900, 
an  milieu  des  siens,  ayant  conservé  jusqu'au  bout  toute  la 
lucidité  de  sa  grande  intelligence. 

L'IiiNUnrt'  de  la  philosophie  non--  tuil  sur  loul  asHisIcr  à 
rcITorl  sans  cesse  renouvelé  d'une  n  llevion  qui  lra\ aille  à 
atténuer  des  difficultés,  à  résoudre  des  contradictions, 
à  mesurer  avec  une  approximation  croissante  une  réalité 
incommensurable  avec  notre  pensée.  Mais  de  loin  en  loin 
surgit  une  Ame  qui  parait  triompher  de  ces  complications 
&  force  de  simplicité,  flme  d'artiste  ou  de  poète,  restée  près 
de  son  origine,  i-éconcilianl.  dans  une  harmonie  sensible 
au  cu'iir.  des  leniics  peiil-cli  ■  irréconciliabli's  |)r)iir  riiilel- 
liiîi'nce.  \.\\  lanf,Mie  (ju'ellc  parle,  quand  cllf  riii[nuiitt'  la 
voix  de  la  philosophie,  n'est  pas  comprise  de  niéiiie  par 
tout  le  monde.  Les  uns  la  jugent  vague,  et  ellë  l'est  dans 
ce  qu'elle  exprime.  Les  autres  la  sentent  précise,  parce 
qu'ils  éprouvent  tout  ce  qu'elle  suggère.  A  beaucoup 
d'oreilles  elle  n'apporte  que  l'écho  d'un  passé  disparu; 
mais  d'autres  y  entendent  déjà,  comme  dans  un  rêve,  le 
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chant  joyeux  de  l'avenir.  Uœuvre  de  M.  Ravaisson  laissera 
derrière  elle  ees  impressions  très  diverses,  comme  toute 
philosophie  qui  s^adresse  au  sentiment  au  tant  qu*à  la  raison. 
Que  la  rurme  en  soit  un  peu  vague,  nul  ne  le  contestera  : 
c'est  la  forme  d'un  souffle;  maïs  le  souffle  vieni  de  haut,  et 
netlr  en  est  la  direrlion.  Qu'clh-  ;iif  utilisé,  dans  plusieui's 
de  SCS  parties,  des  inatériiuix  aucifus,  fournis  rt\  parliru- 
iier  par  la  phiiosopliir  d'Aristole,  M.  Havaisson  aimait  à  le 
répéter  :  mais  Fesprit  qui  la  vivifie  est  un  esprit  nouveau, 
et  l'avenir  dira  peut-être  que  l'idéal  qu'elle  proposait 
à  notre  science  et  à  notre  activité  était,  sur  plus  d'un  point, 
en  avance  sur  le  nôtre.  Quoi  de  plus  hardi,  quoi  de  plus 
nouveau  que  de  venir  annoncer  aux  physiciens  que  l'inerte 
s'expliquera  par  le  vivant,  aux  biologistes  que  la  vie  ne  se 
comprendra  que  par  la  pensée,  aux  philosophes  que  les 
gcnéralift's  ne  sont  pas  philosophiques,  aux  maîtres  que 
le  tout  doit  s'enseigner  axant  les  éléments,  aux  écoliers 
qu'il  faut  coninicncer  par  la  perfection,  à  l'homme,  plus 
que  jamais  livré  à  l'égolsme  et  à  la  haine,  que  le  mobile 
naturel  de  Thomme  est  la  générosité? 


NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX 

DE 

CHARLES  LÉVÊQUE 

VA» 

M.  GABRIEL  de  TARDE 

Lue  dans  b  aéanoe  da  5  mars  1W4 


Tous  ceux  qui  onl  connu  Charios  Lévéque  s'accordent 
à  dire  que,  si  ses  écrits  révèlent  la  noblesse  de  sa  pensée 
el  l'élévation  de  sa  nature,  de  «  son  Ame  candide  et  vi- 
brante »  suivant  re\|>ression  de  Gaston  Paris,  il  faut  avoii- 
été  avec  lui  en  relations  raniilières  pour  sentir  tout  ce  que 
le  charme  etFautorité  douce  de  m  personne  ajoutaient  à  la 
gravité  de  son  enseignement*  Par  malheuri  je  ne  l'ai  vu 
qu'une  seule  fois  et  dans  une  occasion,  en  apparence,  peu 
propre  à  me  le  montrer  sous  son  jour  le  plus  favorable. 
C'était  quelques  semaines  avant  sa  mort;  j'étais  alléfOOmme 
candidat  à  la  chaire  du  Collège  de  France  que  j'occupe 
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maintenant,  lui  faire  une  visite  de  bienséance.  J'entrai 
dans  cette  villa  de  Bellevuc.  difficile  à  découvrir  à  travers 
les  arbres  et  les  fleurs,  an  Iniul  de  l  onibrriix  soulier  des 
1  ibyllos.  où.  depuis  pirs  dv  tient»'  ;miu'e.s,  il  élail  \enu 
avec  res|)érance,  promptcnienl  dérue,  de  rétablir  la  santé 
de  sa  fdle  Lina.  Là,  après  la  perle  de  cette  enfant  adorée 
et  charmante,  enlevée  en  pleine  jeunesse,  il  avait  voulu 
continuer  à  vivre  dans  la  tristesse  de  ce  souvenir,  adoucie 
par  ses  méditations  platoniques  sur  le  beau  et  les  conso- 
lations de  sa  foi  métaphysique.  On  n'imagine  pas  un  abri 
mieux  choisi  à  );i  fois  pour  une  ^ande  douleur  et  pour 

une  conception  d  eslliéliqnr  idéaliste. 

Je  savais  M.  Lôvr([iic  op[)osi'  à  ma  randidalure,  j>our 
des  motifs  fjui  m  ivau  iil  riru  fie  personnel,  il  e.st  vrai,  et 
je  ue  Tai  pas  abuidé  sans  un  sentiment  de  malaise.  Mais 
il  m'a  reçu  avec  tant  de  courtoisie  et  de  bienveillance  que 
mon  embarras  s*est  vite  dissipé.  J*ai  admiré  alors  cette 
belle  tète  au  port  assuré,  aux  lignes  pures,  l'élégance  et 
la  prestance  survivantes  de  cette  vieillesse  sans  caducité  ; 
et  quand,  avec  une  chaude  éloquence,  il  m'a  développé 
les  raisons  sérieuses  qu'il  avait  de  me  combattre,  sa  per- 
suasi\ilé  a  été  si  forte  ([ue  j'ai  failli  un  instant  abonder 
dans  son  sens  et  devenir  \uun  propre  adversaiie.  Il  ne 
m  csl  donc  pas  permis  de  révoquer  en  doute  cette  puissance 
de  séduction  que  ses  contemporains  lui  reconnaissaient. 
Je  puis  dire  que  j'ai  emporté  de  cet  entretien,  sinon  la 
conviction  qu'il  avait  voulu  faire  pénétrer  en  moi,  du 
moins  une  impression  profonde  de  respect  et  de  véritable 
sympathie. 

Quand,  plus  tard,  j'ai  lu  ses  ouvrages,  cette  impression 
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ne  s*est  pas  amoindrie;  pourtant  il  m'a  semblé  que  l'écri- 
vain en  lui  était  d'assez  haut  dominé  par  Thomme  et  ne  le 
reflétait  qu'imparfaitement.  C'est  que,  peu  soucieux  de 

nouveautés  doctrinales,  il  nieltail  son  honneur  avant  tout  à 
perpétuer  la  ri'lip;ioii  spirifiialisli^  do  \  irlor  (lousiii  dont 
il  a  été  le  deniici'  pr  rli  e.  un  des  plus  éclairés,  des  plus 
tolérants  et  des  plus  uupénitents  qu'elle  ait  jamais  eus. 
Sa  vie,  que  je  dois  d'abord  raconter  en  peu  de  mots,  fut 
conforme  à  ses  principes,  et,  en  son  harmonieux  et  paisible 
développement,  elle  semble  s'être  inspirée  de  l'idée'  du 
beau  telle  qu'il  l'avait  conçue  et  que  nous  allons  bientôt 
examiner.  Né  à  Bordeaux  en  1818,  il  a  professé  la  philoso- 
phie, au  sortir  de  riilcole  normale,  en  divers  lycées  de  pro- 
vince, à  Angoulénu".  à  Besançon,  à  Toulouse,  puis,  docteur 
ès  lettres  en  i8j'i.  a  élé  appelé  ù  la  Sorbonnc.  cl  cnlin  uu 
Collège  de  France,  en  18J7,  pour  le  uièmc  enseignement. 
En  i8(>5,  il  est  entré  à  l'Institut.  Il  est  mort  âgé  de  Su  ans, 
en  1900. 

Le  grand  épisode  de  sa  jeunesse  a  été,  en  18^,  son 
envoi  à  l'ÊooIe  française  d'Athènes,  dans  les  rang^  de  la 

première  promotion.  Sur  la  fondation  et  les  débuts  de 
cette  École,  il  a  publié,  danx  la  Reiute  des  Deux  Monde*  du 
1"'  nuirs  1898,  un  article  où  l'on  sent  vibrer  encore  dans 
ce  cœui-  octogénaire  les  émotions  de  son  enthousiaste 
jeunesse.  Kondéc  en  iH'j-,  pour  lutter  contre  les  envahis- 
sements de  I  iutluencc  anglaise  en  Crèce,  l'École  d'Athènes 
naquit  pauvre,  sans  dotation  budgétaire  et  sans  nul  accueil 
encourageant.  Elle  faillit  être  emportée  par  la  tempête  de 
i848.  Son  but  était  indéterminé,  ses  méthodes  encore  à 
découvrir,  ses  ressources  à  peu  près  nulles.  U  s'agissait 
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vaguement  de  parcourir  les  lieux  où  la  littérature  grecque 
était  écloae,  pour  en  mieux  comprendre  la  pensée.  Pen- 
dant quelques  mois,  les  élèves  ne  reeurent  point  les  maigres 
appointements  qu'on  Icui-  av;iit  promis,  à  un  titr<"  pins  ou 
moins  irré^nlici".  et,  sans  un  ban(|iii(>i-  ami  de  la  I  rance, 
l'institution  t'Iail  mort-née.  Les  joui  iiaiix  ci'ijtMKiatit  signa- 
laient à  l  indignalion  publique  «  le  scandaleux  cumul  » 
de  ces  malheureux,  leur  «  engraissement  au  rfttelier  du 
budget  ».  Des  lettrés,  des  hellénistes,  soit  par  esprit  d'op- 
position politique,  soit  par  résistance  routinière  à  l'idée, 
nouvelle  alors,  de  voyages  scientifiques,  accueillaient  ces 
protestations  et  y  faisaient  écho  par  leurs  railleries. 
Victor  Cousin  était  en  této  des  railleurs.  Ah!  il  dut  en 
eoi\ter  heaucoup  à  Charles  Lévétjue  de  so  liouNcr  en  dissi- 
dence à  ce  sujet  avec  son  maitiv.  Sainlc-HiMi vc,  à  peu  près 
seul  dans  la  Presse,  prit  la  défense  de  i  institution  nais- 
sante. Mais,  par  leurs  travaux,  leurs  découvertes,  Tétude 
du  grec  moderne  qu'ils  entreprirent  et  qui  a  été  d'un  si 
grand  secours  aux  études  philologiques,  les  membres  de 
a  mission  ne  tardèrent  pas  à  justifier  cette  innovation,  et 
e  décret  d'aoAt  i85o,  en  donnant  à  TÉcole  une  existence 
légale,  assura  sa  durée.  Je  n*ni  pas  besoin  de  dire  ici  à 
quel  point  ce  beau  germe  s'est  développé  cl  les  fruits  qu'il 
a  produits,  l^a  Cité  antique  en  est  un  :  l'  iislcl  de  Coulan<,'cs, 
de  iHjH  à  iS55,  a  puisé  là  l'inspiration  de  son  livre,  il  y 
en  a  eu  bien  d'autres,  et  notre  auteur  les  résume  en  quel- 
ques mots.  «  Les  Argonautet  normaliens,  dit-il  (car  un 
voyage  en  Grèce  à  celte  époque  pouvait  passer  pour 
une  difficile  exploration  et  permettait  l'évocation  de  ces 
souvenirs  classiques),  n'ont  pas  conquis  la  Toison  d'or, 
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mais  ik  ont  ouvert  les  routes  de  la  géographie  comparée^ 
de  la  topographie  et  de  la  inythographie,  de  la  description 
des  monuments  antiques,  de  l'histoire  de  l'art,  de  l'esthé- 
tique »,  ils  ont  conduit,  par  une  progression  graduelle 
d'efforts,  aux  fouilles  de  Delphes  par  exemple. 

Nul  n'a  été  plus  impressioiuH'  à  lond  [)ar  ce  long  séjour 
parmi  des  ruines  cl  des  passages  d'une  égale  splendeur 
que  notre  regretté  confrère.  Une  des  premières  harmonies 
qui  l'y  ont  frappé  —  et  qui  eût  mérité  d'être  placée  en 
tète  de  ces  Barmonies  pnmdenHeUe»  auxquelles  un  de  ses 
livres  a  été  consacré  —  est  «  l'accord  entre  les  monuments 
grecs  et  la  nature  qui  les  encadre  » ,  accord  merveilleux  qui, 
«  «i^râce  aux  intelligentes  restaurations  des  archéologues 
d'Athènes,  se  révclo  aujourd'hui  dans  toute  sa  grAce  et 
toute  sa  grandeur  ».  Il  ne  \('ul  pas  (ju'on  accuse  d'aridité 
ce  sol  pittoresque  qui,  depuis  l'antiquité,  a  perdu  «  son 
manteau  de  verdure  ».  L'épreuve  de  la  nudité  «  n'est  fatale 
qu'aux  corps  mal  faits,  et  la  Grèce  la  brave  ».  Tout  en 
elle  est  harmonieux  ou  harmonisé  par  sa  mer  bleue.  «  La 
montagne,  la  plaine,  la  mer,  les  Ues  se  rapprochent  et 
s'unissent  en  Grèce  dans  un  continuel  embrassement; 
écartez-vous  des  rivages,  cherchez  les  sommets  les  plus 
élevés  ou  les  plus  scci-ètes  vallées,  vous  erovez  la  mer  éloi- 
gnée; regarde/.  ell(<  est  à  vos  pieds.  »  Il  a  passé  là  des 
jours  (rcnciianlt  iiu  iit .  c(  ,|c  me  rappellerai  toujours, écrit-il 
plus  tard,  ces  longues  heures  écoulées  dans  un  repos 
fécond  au  pied  des  colonnades,  cette  première  et  vivifiante 
halmne  de  l'emActf  —  vent  de  la  mer  —  m'apportant  sur 
son  aile,  avec  la  fraîcheur  des  golfes  voisins,  les  parfums 
subtils  de  la  plaine,  ces  nuits  surtout,  ces  nuits  délicieuses 
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OÙ,  cachée  encore  par  THymette,  la  lune  blanchissait  peu 
&  peu  des  clartés  de  sa  douce  aurore  le  faite  brisé  des 
frontons.  » 

Le  culte  de  la  beauté  grecque  a  été  poussé  en  lui,  xi 
nous  IVn  croyons,  jusqu'à  une  sorlc  d'hallurination 
amoureuse-.  «  l'nr  nuit,  nous  dif-il  dans  son  traité  du 
beau,  un  voyageur  —  c'est  évidcnwnenl  de  lui-même  qu'il 
parle  —  étendu  sur  ia  roche  de  l'Acropole,  contemplait 
la  face  orientale  du  temple,  que  les  premières  lueurs  de 
la  lune  venaient  blanchir;  ses  regards,  captivés  par  le 
charme  de  ces  ruines,  erraient  sur  le  fronton  et  en  des- 
cendaient pour  suivre  les  fines  cannelures  des  colonnes. 
Tout  à  coup,  un  jeu  de  lumière,  animant  les  marbres,  fit 
flotter  ces  cannelures  comme  des  plis  de  draperies,  le 
chapiteau  dorique  s'arrondit,  prit  un  visage,  et  sur  ce 
visage  des  \eux  lancèrent  ties  éelairs  brillants  et  doux  à 
la  l'ois.  Ce  n'était  qu'une  illusion,  (pi  un  rêve  de  l'imagi- 
nation excitée  par  des  souvenirs  poétiques  et  peut-être 
par  une  réminiscence  héroïque.  Mais  les  formes  du  temple 
y  aidaient.  »  On  voit  incidemment,  dans  ce  passage,  qu'il  a 
lu  Homère  en  Grèce,  et  j'ajoute  qu'il  l'y  a  très  bien  lu;  car, 
bien  longtemps  avant  les  ingénieuses  et  profondes  recher- 
ches de  nos  jours  qui  ont  révélé  Texactilude  des  descrip- 
tions de  V Iliade  et  de  V Odyssée,  il  a  signalé  avec  une  grande 
sagacité  à  quel  point  elles  étaient  exactes  et  précises  (i). 

C'est,  on  le  devine,  ee  séjour  à  \tliènes  qui  a  décidé  de 
sa  vocation  en  tournant  sa  métaphysique  vers  l'esthétique. 
Cette  préoccupation  se  révèle  déjà  dans  le  sujet  de  sa 


(1)  Voim&teitet  i»  betm,  tome  II,  |>.  M  et  e. 


Digitized  by  Google 


SUR  M.  CmMUEES  LibvÊQl«.  bl 

thèse  latine  en  i81>3  :  «  Quid  Phîdic  Plato  debueril.  »  Elle 
s'accentue  et  finit  par  donner  nais&ance,  dix  ans  après,  à  ce 
livre  intitulé  ia  Science  du  beau  en  deux  volumes,  qui  a  eu 
l'honneiiî'd'êlrp  couronné  par  trois  Académies  :  l'Académie 
rrançaiso,  l'Académio  des  Sciences  morales  et  politiques, 
et  l'Académie  des  Beau\-.\rts.  L'imposante  unanimité  de 
ces  suffrages  si  divers  est  à  noter;  si  elle  a  lieu  de  sur- 
prendre peut-être  quelques  lecteurs  contemporains,  elle 
n*en  est  pas  moins  honorable  pour  notre  auteur  et  encore 
plus  instructive  pour  nous.  Bile  montre,  en  e0et,  la  pro- 
fondeur des  révolutions  qui,  depuis  Tavènement  de  la 
grande  doctrine  transformiste,  se  sont  accomplies  dans  les 
idées  et,  par  suite,  dans  les  jugements  du  çoiU.  Quel  est 
le  savant  d'à  présent  (jui,  ayant  à  traiter  de  l'art  et  du 
beau,  se  croirait  dispensé  de  toute  recherche  sur  ré\olu- 
tion  artistique  et  littéraire  ainsi  que  sur  le  côté  social  des 
beaux-arCs  et  de  la  littérature,  et  n'en  aurait  pas  même  la 
moindre  idée?  Mais  cala  paraissait  tout  simple  en  1863,  à 
une  époque  où  le  grand-  ferment  évolutionnbte,  à  peine 
né  en  Angleterre  et  importé  ou  plutôt  réimporté  dans  la 
patrie  de  Lamarak,  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'y 
produire  celte  immense  perluibation  du  repos  mental  et 
même  social  qui  est  loin  encore  d'Atre  nclie\éo.  La  niétu- 
ph\si(pie  do  (lousin,  sorte  de  théologie  schémalique,  de 
catéchisme  décoloré,  régnait  toujours.  Elle  n'avait  pas 
encore,  malgré  quelques  tirades  oratoires  du  maître  et 
quelques  tâtonnement  intéressants  de  Joulfroy,  formulé 
avec  une  précision  et  une  ampleur  sufBsantea,  son  eathé^ 
tique;  et  c'est  d'avoir  comblé  cette  lacune  qu'on  louait 
avec  raison  (hurles  Lévêcpie. 
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La  dernière  chose,  en  général,  qu'une  école  philoBO- 
phique  élabore,  c'est  son  esthétique,  quand  elle  parvient 
à  cette  floraison  terminale.  L'école  positiviste  d'Auguste 
Comte  n'a  jamais  épronxé  le  besoin  d'en  a\oir  une;  même 
l'amour  |)laloiiifpie  du  inaili-e,  diins  ses  dcriiit  res  années, 
n'a  [)oinl  eu  la  vertu  de  tourner  ses  méditations  vers  le 
beau,  ut  ne  lui  a  inspiré  qu'une  morale  sentimentale. 
Descartes  n'a  rien  dit  llhdessus  ni  «on  école  avant  le 
P.  André.  Kant  a  eu  plus  de  souci  d*englober  ce  domaine 
dans  la  vaste  enceinte  symétrique,  hériMée  et  fortifiée,  de 
son  système.  Encore  sa  CrUique  du  jugement  est-elle  la 
dernière  de  ses  trois  grandes  constructions  on  démolitions 
philosophitpies.  Knfin,  révolutionnisme,  qui  a  déjà  révo- 
lutionné tant  de  sciences  rutturelles  et  sociales,  commence 
à  peine  à  balbutier  quelques  solutions,  obtenues  par  ses 
méthodes  propres,  des  problèmes  soulevés  par  l'Art.  — 
Hais  plus  impardonnable  qu'aucune  autre  doctrine  eût 
été  le  spiritualisme  de  Cousin,  tout  littéraire,  s'il  eût  né- 
gligé indéfiniment  de  susciter  dans  ses  rangs  un  esthéti- 
cien digne  de  ce  nom. 

Que  demandait-on  à  ce  métaphysicien  spécialiste?  Rien, 
à  vrai  dire,  qu'une  bonne  définition  du  beau;  et  c'est  à 
quoi,  pr»'s(|nc  exclusivement ,  (  lliarles  Lévéque  s'est  a  Haché, 
comme  la  plupart  de  ses  licvanriers.  Ils  traitaient  le  sen- 
timent du  beau  à  peu  près  comme  Kunl  avait  traité  le 
sentiment  du  devoir.  L'idée  ne  leur  venait  pas  de  recher- 
dier  comment  il  s'était  formé  en  eux  après  des  siècles  de 
culture;  ils  le  jugeaient  créé  de  toutes  pièces  comme  une 
espèce  nouvelle  avant  Darwin  était  supposée  l'avoir  été; 
ils  le  réputaient  inné,  permanent,  immuable,  et  n'avaient 
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qu'à  s'informer  de  sa  composition,  non  de  son  origine. 
Quant  à  la  réalité  du  beau  en  soi,  il  n'était  pas  permis 
d'en  (ioiitor,  à  raison  précisément  de  la  [XM-inniirnco  et  de 
l'iniaïutabilitc  suj)p()st'-es  du  sentimeiit  qui  l'avait  pour 
objet.  On  pouvait  seulement  se  demander  où  elle  résidait. 
Le  problème  ainsi  posé,  Charles  Lévéque  s'est  appliqué 
à  le  résoudre  avec  plus  de  soin,  de  méthode  et  de  pa- 
tience que  personne.  Voyons  le  résultat  de  ses  analyses. 

Il  y  a  deux  questions,  d'après  lui  :  quels  sont  les  effets 
du  beau  sur  l'Ame  humaine,  et  quelle  est  l'essence  du  beau. 
La  première  se  subdivise  :  le  beau  peut  agir  sur  l'intelli- 
gence, sur  la  sensibilité  ou  sur  l'activit*'-.  Sur  rinlellif^once 
d'abord.  Voiri  un  lis.  —  Il  est  bon  dr  [)rendre  pour  cxcin- 
pie  un  fi;onre  de  beauté  non  troublant,  où  le  jugement  et 
l'émotion  esthétiques  ne  se  compliquent  point  d'éléments 
étrangers.  —  Pourquoi  eelis  me  frappe-t-ilintdlectuelie- 
ment  par  sa  beauté?  Parce  que  je  reconnais  en  lui  le  type 
idéal  de  son-espèee.  Gela  revient  à  dire  :  qu'il  a  atteint 
la  pieine  grandeur  de  ses  formes  normales;  a"  qu'on  y  sent 
l'unité  d'action  et  la  puissance  vitale;  3*  et  aussi  la  variété 
d'action  de  cette  puissance.  —  Notons,  en  passant,  que 
Lévèque  semble  tenii-  beaucoup  à  ce  earaetère  de  la  pleine 
grandeur  de  formes  qu'il  ajoute  à  i  unité  dans  la  variété, 
suivant  lu  tormule  classique.  C'est  qu'il  appartenait  ù  une 
époque  où  régnait  encore  ^ns  l'art,  depuis  David,  un 
idéal  de  beauté  humaine  et  surtout  féminine  qu'à  présent 
nous  jugerions  unanimement  un  peu  lourde  et  grasse.  Je 
n'ai  pas  à  dire  comment  à  ce  type  de  beauté  statique, 
d'embonpoint  esthétique,  s'est  substituée  de  nos  jours  WM 
conception  de  la  beauté  où  l'élégance  et  l'agilité  un  peu 
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maigr<^  des  formes,  —  comme  au  moyen  âge  nais  pour  de 
tout  autres  raisons — sont  plus  prisées  que  la  plénitude  des 
contours.  11  sullit  d'indiquer  que  la  {'lèwe  de  locomotion 
de  notre  remuante  époque,  qui  nous  a  tous,  hommes  ou 
femmeSf  si  tumultueusement  mobilisés,  a  rendu  nécessaire 
ce  changement  d'idéal  ;  et  c'est  une  première  objection  qui 
se  présente  contre  la  prétendue  permanence  de  l'idée  du 
beau.  Mais  continuons. 

i^irès  les  trois  caractères  ci-dessus,  un  examen  plus 
approfondi  en  fait  découvrir  cinq  autres.  Notre  lis  est 
beau,  en  outre  :  par  son  harmonieuse  symétrie,  par  sa 
proportion,  par  sa  couleur,  par  sa  gi'àcc  et  par  sa  oon\e- 
nance.  En  tout,  huit  caractères  du  beau,  et  (jui  en  allestent 
huit  autres.  Car,  a  ces  huit  caractères  visibles,  nous  dit-on, 
sont  l'expression  d'autant  de  caractères  invisibles,  lesquels 
ne  sont  que  les  modes  d'action  d'une  certaine  puissance 
vitale  »  et  la  beauté  visible  n'est  belle  qu'en  tant  qu'expres- 
sion de  la  beauté  invisible,  seule  belle  par  elle-même. Or, 
les  huit  caractères  visibles,  et  les  autres  aussi  bien,  se 
décomposent  en  deux  groupes,  les  trois  premiers,  qui  se 
ramènent  tMisemble  à  la  notion  de  grandeur  mous  dirons 
plutôt  de  plénitude)  et  les  cinq  derniers  qui  se  ramènent  ù 
telle  d'ordre,  Lagrandeur  ordonnée  ou  l'ordre  grand,  —  ou, 
pour  mieux  rendre  la  pensée  même  de  Lévèque,  l'ordre 
plein,  voilà  la  définition  du  beau.  A  ce  compte,  le  ciel 
étoilé,  cet  éparpillement  immense,  ce  désordre  étemel, 
serait  donc  le  spectacle  le  plus  laid  du  monde. — N'importe, 
pour  vérifier  la  justesse  de  sa  formule,  notre  auteur  l'ap- 
plique successivement  aux  genres  de  beauté  les  plus  hété- 
rogènesj^è  la  beauté  du  corps  ou  de  Time  d'un  petit  enfant. 
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k  la  beauté  de  la  vie  de  Socrate,  à  la  beauté  de  la  sym- 
phonie en  Is  nu^ew  de  Beethoven,  et  nulle  part  ne  la 
trouve  en  défaut. 
Ce  qu'il  dit  des  ciïels  du  beau  sur  la  sensibilité  est  à 

retenir  comme  pointure  certainement  exacte  de  ce  qu'il 
ressenluil  lui-mt^me  et  riii'il  a  trop  vite  généralisé.  «  l/at- 
leinte  que  l'âme  reçoit  du  beau  est  puissante  et  profonde; 
c'est  un  envahissement  délicieux,  une  étreinte  ravissante 
dont  elle  ne  eherdie  ni  à  se  défendre  ni  à  se  dégager.  Rien, 
dans  les  voluptés  sensuelles  les  plus  permises  et  les  plus 
modérées,  rien  ne  se  rencontre  d'analogue  à  oette  volupté.  » 
On  croirait  lire  une  page  de  Plotin.  On  est  surpris  de  ce 
qui  suit  :  «  Le  plaisir  esthétique  a  ce  caractère  qu'il  se 
mesure  exactement  à  la  beauté  qui  le  cause.  »  Aussi  »  tou- 
ioiirs  proportionné  au  mérite  de  son  objet,  Tamour  du 
beau  lie  va  jamais ju.squ  à  la  fureur  <•(  tic  lon)be  jamais  dans 
le  ridicule  ».  L'àme  paisiblement  harmonieuse  de  Lévèque 
oublie  les  extravagances  si  connues  du  dilettantisme;  il 
aime  tellement  Tordre  qu'il  le  voit  dans  l'amour  même. 
L'auteur  de  I'/mIWmm  avait  mieux  dit  :  Amor  maium 
frndt,  atd  nfter  omnem  modum  flemeteU, 

L'étude  des  efforts  du  beau  sur  l'intelligence,  sur  la 
sensibilité,  et  aussi  sur  Tactivité—  eeu\>ci  se  réduisent  à 
susciter  en  autrui  sa  propre  re[)rofliietion  —  constitue  la 
psychologie  du  beau.  Sa  métaphysique  consiste  à  démêler 
«  quel  est  au  juste  le  principe  interne  qui  se  cache  sous  les 
caractères  du  beau,  sous  la  puissance  grande  et  ordonnée  » 
(nous  dirions  plutôt  maintenant  grande  et  lilwe)  qui  est 
le  fond  de  la  beauté.  Que  ce  principe  existe,  cela  est  hors 
de  doute.  Le  sens  intime  affirme  non  seulement  la  réalité 
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objective  des  objeU  beaux,  de  la  Yénm  de  MUo^  par  exeni- 
pie,  pendant  toute  la  durée  de  son  enfouissement,  maie 

encore  la  réalité  objective,  eflFe(li\e,  de  l'idéal  que  ces 
objets  réalisonl,  et  qui  est  distinct  d'eux  tous.  Mais  où 
sont  ces  types  idéaux  du  lis  parfait,  de  l'enfant  parfait, 
du  cheval  {jarliiil,  ele.?  Dans  la  nature?  Non,  dans  l'enten- 
dement de  Dieu,  pensée  iniinie  qui  «  sert  cternelienicnt  de 
lieu,  de  siège,  de  support  substantiel  aux  types  des  beautés 
finies  de  tous  les  genres  ». 

Je  passe  sur  une  foule  d'ingénieuses  observations  de 
détail;  sur  la  distinction  du  joli,  du  sublime  et  du  beau, 
souvent  subtile.  On  a  de  la  peine  à  comprendre  pourquoi 
l'aigle,  quand  il  se  perd  dans  la  nue,  à  une  hauteur  indé- 
finie, devient  snl)linie;  |)nis,  (piand  il  s'abaisse  vers  la  terre 
à  poi  lée  de  la  \ue,  redes  lent  Ikmu.  Cv  <|u"il  v  a  de  plus 
personnel  et  de  plus  neul  peut-être  dans  tout  l'ouvrage 
est  le  chapitre  consacré  à  l'étude  du  laid.  La  laideur,  natu- 
rellement, c*est  le  désordre.  Comme  type  de  la  laideur 
idéale,  on  nous  cite  Satan  et  la  Mort;  Satan,  corps 
d*homme  avec  des  «iles  de  chauve-souris,  des  cornes  de 
bouc,  des  griffes  de  chat,  une  (picue  immonde;  la  Mort, 
scpielette-détaché  du  corps.  Ce  dernier  exemple  est  diaco- 
hdile  :  si  nous  ne  savions  pas  qu'un  sqnelelle  debout  sym- 
bolise le  mort,  nous  pourrions  trouver  ce  stpu'Ielte  beau; 
car  n'y  a-t-il  pas  une  nuance  de  beauté  propre  à  chacun 
des  tissus  vivants,  suivant  que  tel  ou  tel  d'entre  eux  pré- 
domine dans  un  organisme  :  une  beauté  musculaire,  dont 
Michel-Ange  a  abusé;  une  beauté  nerveuse,  dont  nos 
artistes  contemporains  abusent;  une  beauté  colorée  et  san- 
guine, à  la  Rubens;  une  beauté  osseuse  même,  mystique. 
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que  le  moyen  ftgea  sculptée  avec  amour  dans  toutes  ses  ca- 
thédrales? —  Un  auteur  récent,  M.. Bray,  qui  a  écrit  sur  le 
beau  un  livre  tout  empreint  de  naturalisme  darwinien, 

où  il  s'attaque  souvent  à  Lévéque,  comme  au  représentant 
le  plus  autorisé  des  écoles  qu'il  conil)al,  l'ait  au  sujet  du 
laid  une  remarque  très  juste.  11  n'admet  pas  que  le  laid  soil 
le  contraire,  ro[)posé  symétrique  du  beau.  Dans  la  produc- 
tion du  beau,  d'après  lui,  et  en  cela  il  est  d'accord  avec 
notare  ecmfrère,  les  deux  sens  supérieurs,  la  vue  et  Foule, 
jouent  seub  un  rôle,  tandis  que,  dans  la  production  du  laid, 
les  sens  inférieurs  ont  leur  importance.  Le  laid  exprime 
une  aversion,  une  répugnance,  une  nausée,  que  les  mau- 
vûses  odeurs,  encore  plus  que  les  couleurs  OU  les  notes 
discordantes,  ont  la  vertu  de  soulever. 

Lévôquc  fait  preuve  de  son  bienveillant  optimisme  quand 
il  écrit  :  «  La  laideur  est  assez  rare  »  —  hélas!  il  ne  s'est 
donc  jamais  promené  dans  la  foule  un  jour  de  iète  !  —  Mais 
il  a  raison  d'ajouter  que  ce  qui  est  bien  plus  fréquent, 
a  c*est.cetie  monnaie  courante  de  la  laideur  qu'on  nomme 
le  ridicule  ».  «  La  laideur,  c'est  la  force  agissant  de  toute 
sa  puissance  de  façon  A  réaliser  un  grave  désordre;  le 
ridicule,  c'est  la  ïotw  agissant  de  façon  à  enfreindre 
l'ordre  légèrement,  mais  sensiblement.  »  Les  animaux  sont 
très  rarement  ridicules,  tandis  que  les  hommes  le  sont  ti-ès 
souvent.  Pourquoi?  Est-ce  parce  que,  connue  il  nous  le 
dit,  les  animaux  étant  dépourvus  de  liberté,  u  il  n'est  pas 
en  leur  pouvoir  d'enfreindre  l'ordre  ni  gravement  ni  légè- 
rement »?  Mais,  libre  arbitre  ù  part,  est-ce  qu'on  n'enfreint 
pas  l'ordre  quelquefois  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir? 
Est-ce  que  les  maladies  et  les  infirmités,  auxquelles  les 
ff.  siv.  s 
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bétes  sont  sujettes  oomme  nous,  ne  sont  pas  des  désor- 
dres ?  La  vérité  est  qu'il  n'y  aurait  eu  qu'un  mot  à  ajouter, 
mais  un  mot  essentiel,  à  la  déOniticm  ci-dessus  du  ridicule 
pour  la  rendre  exacte  sinon  complète.  Le  ridicule  est  une 
infraction  légère  d'un  ordre  «sdktf,  coutume  établie  ou 
mode  régnante;  et  il  faut  être  en  société  pour  la  sentir. 
D^ailleurs,  si  notre  auteur  n'a  pas  songé  à  cette  explication, 
il  a  passé  tout  près  de  ce  point  de  vue  dans  le  passage 
suivant  :  x  Nous  sommes  si  peu  t'goïsles  dans  le  rire  que 
noire  premier  mouvement  est  de  ehercher  d'ciulrcs  rieurs 
avec  qui  partager  notre  gaîté,  tt  le  liie  solitaire,  bien 
qu'agréable  encore,  a  beaucoup  moins  de  charme  que  le 
rire  en  société.  »  C'est  que,  comme  l'a  très  bien  dit 
M.  Bergson,  le  rire  remplit  une  mission  sociale, il  est  «  une 
brimade  sociale  ». 

Sans  entrer  dans  l'examen  approfondi  des  idées  de 
Lévêque,  après  leur  ejqrasé  sommaire,  je  ne  puis  m*empé- 
cher  de  présenter  quelques  réflexions  qu'elles  me  sug^ 
gèrent.  Dans  Testhétique,  telle  qu'il  l'entend,  il  n'est 
question  ni  de  la  produel  ion  du  beau,  du  beau  artistique, 
par  la  rencontre  d'un  génie  créateur  avec  les  circonstances 
naturelles  ou  sociales  (piî  favorisent  sa  fécondité,  comme 
l'a  essayé  avec  succès  M.  Uibol  dans  son  livre  sur  V!ma- 
(jiiiatnni  rr^ntncr,  ni  de  I'cn f>liif ion  des  ("ormes  successives 
du  beau  cl  du  sciiliniciit  cpi'il  inspii-e.  Iillc  se  rcduil  donc, 
comme  je  l'ai  dit,  à  une  simple  délinition.  Oi-,  prccisé- 
nienl  pan  e  que  le  problème  dont  elle  s'occupe  et  où  elle 
s'enferme  est  circonscrit  avec  tant  d'étrmtesse,  il  devient 
insoluble.  Si,  en  effet,  pour  définir  le  beau  artistique  ou 
littéraire,  on  se  borne  i  analyser  la  notion  qu'on  s'en  fait 
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à  son  époque,  dans  la  clasie  et  le  pavs  où  1  on  est  né, 
sans  remonter  à  ses  phases  antérieures  et  à  ses  variétés 
extérieareSi  comment  peut-on  apprécier  la  valeur  relative 
des  caractères  dilTérents  qu*on  obtient  par  cette  analyse, 
les  hiérarchiser,  distinguer  ce  que  les  uns  ont  de  plus 
essentiel,  de  plus  permanent,  de  plus  répandâ,  et  ce  que 
les  autres  ont  de  plus  accessoire,  de  plus  transitoire,  de 
plus  exceptionnel?  L'or<//'«  est  le  caractère  sur 'lequel  notre 
auteur  met  Taccent.  C'est  sur  la  liberté  qu'il  oublie,  que 
nous  le  mettrions  plutôt  anjourtrhui,  comme  l'auraient 
fait  les  hommes  du  \VI°  siècle,  Age  tumiilhieux  comme  le 
nôtre.  Mais,  entre  le  XVI*  sièrie  et  notre  Age  a  prévalu, 
au  WIl''  siècle,  une  poétique  mi  s'est  peinte  en  s  idéali- 
sant  la  société  ordonnée  et  paisible  de  ce  temps,  période 
sédimcntairc  qui  sépare  deux  périodes  éruptives.  Tout  se 
régularise  sous  Louis  \IV,  tout  se  soumet  à  des  règles 
définies,  à  des  symétries  artificielles;  non  seulement  la 
littérature,  mais  les  jeux  mêmes  et  les  sports,  comme  l'a 
montré  M.  Jusserand.  Il  note  avec  finesse  la  ressemblance 
entre  les  conseils  donnés  aux  écuyers  par  le  P.  Ménétrier 
dans  son  TrmU  det  iontmoù,  jfmim,  eomwwli  «1  au^m 
spectacles  publia  (1669)  et  ceux  que  donne  aux  poètes 
Boileau  dan^  son  Art  poétique,  a  On  ne  peut  ouvrir  un 
traité  d'équitation  ou  d'escrime  sans  que  le  rapproche- 
ment s'impose  :  rèf^Ies,    cadence,  mesure,    ce   sont  le» 
mêmes  mots  et  les  mêmes  idées.  Les  carrousels  deviennent 
réellement,  eoimnc  le  dit  le  P.  Ménétriei",  «  des  danses 
de  chevaux  »,  on  [)()uriait  dire  des  memiets.  f)f,  Charles 
Lévôque,  —  ai-je  besoin  de  Tindiquer?  —  est  tout  imbii, 
en  bon  cartésien  qu'il  est,  des  idées  du  grand  siècle.  A 
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pt  opus  de  la  danae,  notons  en  passant  Vidée  singulière- 
ment grave  et  vraiment  significative  qu*il  s*en  faisait,  si 
grave  et  si  tranquille  que  les  processions  y  rentrent. 
«  Une  procession,  dit-il,  dont  la  marche  lente  est  réglée 
tour  à  tour  par  le  chant  des  hymnes  et  par  la  musique, 
est,  au  fond,  une  danse  religieuse;  et  nous  aussi,  comme 
David,  mais  moins  vivement,  nous  dansons  devant  T Arche 
d'alliance.  » 

L'idée  de  Tordic  est  si  «'«troitement  liée  à  celle  de  la 
forme,  qu  on  lU'  doit  pas  s  élonnci-  s'il  a  mieux  compris, 
en  [)cinltirc,  le  dessin  (juo  la  couleur,  et,  eu  rnusirpie,  la 
mélodie  que  l'harmonie.  Car  il  y  a  plus  loin,  remarquons- 
le,  de  la  beaulé  des  lignes  à  celle  des  couleurs,  quoi- 
qu'elles relèvent  du  même  sens,  que  de  la  beauté  des 
lignes  à  celle  des  rythmes  mélodiques,  ou  de  la  beauté 
du  coloris  à  celle  des  accords  musicaux,  quoiqu'elles 
appartiennent  à  deux  sens  différents.  Et  cette  remarque 
peut  venir  i  Tappui  de  cette  idée,  chère  à  Lévèque,  que 
rexplication  du  beau  doit  être  cherchée  en  dehors  de  la 
sensation.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  la  sensation 
n'entre  pas  comme  un  élément  essentiel,  et,  à  certains 
égards,  prépondéi  ant,  dans  la  composition  du  beau  artis- 
tique. Aussi,  (piand  il  nous  dit  (jue  (  la  helle  couleur  est 
une  couleur  idéale  »  sans  oser  eepeiidani  —  car  il  était 
hotnme  de  •^oùl  —  concéder  a  sou  maître  (îousin  ipie  le 
peintre  Lesueur  était  un  grand  coloriste,  nous  avons  lieu 
de  ne  pas  être  entièrement  satisfaits.  Il  a  mieux  senti,  il 
est  vrai,  étant  musicien  et  même  quelque  peu  mélomane, 
le  coloris  musical,  pour  ainsi  parler,  que  la  couleur  visuelle, 
et  même  il  parle  quelque  part,  avec  bonheur,  de  «  paysage 
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musical  »  ;  dans  son  étude  sur  la  psychologie  de  la  musique^ 
titre  plein  de  promesses  un  peu  décevantes,  il  parie  de 
Berlioz  et  de  Wagner  avec  sympathie;  mais  il  n'en  écrit 
pas  moins  que  «  la  musique  consiste  idéaliser  le  son 
pour  exprimer  dans  leur  beauté  la  force  ou  Tâme  idéale  », 
et  c'est  vraiment  faire  la  part  trop  mince  aux  délectations 
propres  de  Toreille  comme  ailleurs  à  celles  de  TceiLDans 
le  Journal  des  Savants^  il  cite  avec  approbation  une  phrase 
de  Martianus  Cay)cl]a,  du  \*  siècle  de  notre  ère,  qui, 
distinguant  cjitrc  le  rythme  et  la  mélodie,  et  ne  parlant 
pas,  bien  entendu,  de  l'harmonie,  écrit  ce  qui  suit  à 
propos  de  la  musique  antique  :  «  On  saura  que  le  r\thme 
est  niàle,  la  mélodie  femelle;  caria  succession  mélodique 
est  une  matière  sans  forme  déterminée,  mais  le  rythme, 
par  un  acte  générateur,  donne  aux  sons  la  forme  et  les  , 
rend  capables  de  produire  des  effets  divers.  »  Qu'edt  dit 
Gharies  Lévèque  de  ces  musiques  toutes  nouvelles  et  char- 
manteSf  —  et  que  je  ne  me  permets  pas  d'ailleurs  de 
juger,  en  ma  qualité  de  profane  ~  où  les  notes  s'égrènent 
presque  sans  lien,  dans  un  désordre  jugé  délicieux,  où 
ce  n'est  plus  même  du  chant  libre  des  oiseaux,  rythmique 
à  peine,  rythmique  un  peu  pourtant,  que  le  musicien 
s'inspire,  mais  du  bruit  des  vents,  de  la  plainte  des 
'vagues,  du  lonfj;  point  d  orgue  des  fleu\es  débordes,  pour 
convertir  ces  voix  des  choses  en  lamentations,  en  sup~ 
plications,  en  exaltations  passionnées,  amoureuses,  dou- 
loureuses? Où  est  l'ordre  en  tout  ceci?  où  est  la  plénitude 
des  formes?  11  n'y  a  presque  point  de  formes  ou  plutôt  il 
n'y  a  plus  du  tout  de  formes  tant  soit  peu  régulières  et 
ordonnées.  Et  c'est  précisémrat,  semble-t-il,  en  ce  sens  le 
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plus  opposé  à  l'idéal  de  la  Science  du  beau,  c'est  dans 
cette  voie  de  caprice  effi^né,  d'individualisme  extrèmet 
d'impressionnisme  expressif,  que  tous  les  arts,  de  plus  en 
plus,  se  donnent  carrière:  la  musique  et  la  peinture, 
culture  raffinée  et  savante  de  l'ouTe  et  de  la  vue,  lafioésie, 
raffinement  intense  de  sonorités  imagées,  d'auditions 
colorées,  par  la  magie  ries  syllabes,  et  toutes  trois,  par 
cet  attachement  outrancier  à  ce  qu'elles  ont  de  plus  sen- 
suel, expression  mei-veilleuse  de  ce  qui  s'agite  de  plus 
profond  dans  le  fond  du  coMir,  de  ce  qui  passc  au  vol  de 

plus  ('irvi'  dans  le  ci*'l  do  1  Aine. 

Le  point  de  \uf  de  Charles  LéM^pic  l'oblifçeaif,  par 
inalheui',  à  nu''i:onnailrc  ce  côté  essent it-lirmcnt  sul)j('clif, 
affectif,  individuel,  de  l'œuvii'  d'ait.  \-A,  par  la  même 
raison,  comme  je  vais  Texpliquer,  il  a  dû  en  méconnaître 
aussi  bien  le  côté  social.  Disons,  en  deux  mots,  que  l'art, 
en  ce  qu'il  a  de  plus  caractéristique,  est  l'élaboration 
sociale  de  la  sensation,  la  communion  sociale  par  la  sensa- 
tion et  par  le  sentiment.  Guyau  l'a  fort  bien  montré  dans 
un  de  ses  chefs-d'œuvre  :  L*art  au  pamt  de  vue  toduUogiqwe. 

Mais  d'abord  gardons-nous  de  confondre  tous  les  genres 
de  beauté.  La  beauté,  en  général,  c'est  tout  ce  qu'on 
admire  avec  respect  on  avec  amour,  avec  gravité  ou  avec 
allégresse,  avec  (erreur  parfois  dans  les  premiers  Ages  ou, 
plus  tard,  avec  pitié,  et  ce  dont  l'adtniration  respectueuse, 
amoureuse,  grave,  allègre,  est,  à  une  époque  donnée, 
dans  un  pays  doiUK",  conlagitiuse  esseni iciletnrnt.  La 
beauté  scientifique,  n'est-ce  pas  la  vérité  inaltenduc,  libé- 
ratrice, conquérante,  la  découverte  que  nous  sentons 
féconde  en  découvertes  nouvelles,  et  qui,  tontes,  démon- 
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trtUes,  seront  comme  elle  universellement  communi- 
cables?  La  beauté  industrielle,  économique,  n'estrce  pas 
rutîUté  inespérée,  grosse  d^ntilités  futures,  destinées  à  se 
répandre  de  couche  en  eouche  sur  la  niasse  entière  de  la 
population?  La  beauté  morale,  n'est-ce  pas  la  bonté  rare, 
héroïque,  qu'on  senl  propre  à  en  susciter  beaucoup 
d'autres,  et  qui  se  signale  en  exemple  à  tous?  La  beauté 
artistique,  esthétique,  c'est,  pareillement,  la  volupté  neuve 
et  exquise  des  sens  et  du  cœur,  qui  a  le  don  unique  de 
se  partager  sans  s'amoindrir,  on  plutôt  de  s'accroître  en 
se  partageant  indctiniinent,  comme  le  pain  du  miracle. 
L'art,  ainsi,  comme  le  culte  pcjui  letjuel  il  éclôt  mais 
auquel  il  survit,  grundiâsaul  pour  la  k  iiiplacer,  est  la  joie 
sociale,  la  jouissance  collective  par  excellence. 

Pourquoi,  par  exemple,  ce  privilège  e^étique,  à  peu 
près  exdusif)  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  qui  est  admis  presque 
par  tout  le  monde,  à  l'exception  de  Tolstoï  peut-être, 
qui  limite  ce  monopole  &  la  vue,  et  défend  expressé- 
ment de  dire,  en  dépit  de  tous  les  musiciens,  «  une  belle 
musique  »?  A  la  vérité,-  l'illustre  anachorète  russe  a  une 
sainte  horreur  du  beau,  et  ses  pratiques  à  ce  sujet  valent 
mieux  que  ses  théories.  Laiasons-le  donc  à  l'écart  des 
esthéticiens,  et  demandons-nous  si  le  caractère  privilégié 
(les  deux  sens  ilont  il  s'agit  ne  leur  vient  pas  de  ce  qu'ils 
sont  les  plus  sociaux  de  nos  sens,  les  agents  habituels  de 
toute  transmission  spirituelle?  Nos  sensations  de  tact,  de 
goût,  d'odorat,  nous  isolent,  n'appartiennent  qu'à  nous, 
même  quand  nous  participons  à  un  même  festin,  tandis 
que  nos  sensations  visuelles  et  acoustiques,  rayonnement 
ou  émanation  à-vfk  centre  unique  quand  nous  regardons 


64  NOTICK 

un  même  spectacle  ou  écoutons  un  mdme  concert,  nous 
rapprochent,  nous  confondent,  dans  un  plaiûr  large  et  fra- 
ternel, en  quelque  sorte  indécis.  Mais  quand,  par  hasard, 
l'odorat  sert  aussi  à  nous  unir  dans  un  sentiment  com- 
mun, on  a,  par  exception,  de  «  belles  odeurs  »,  quoique 
Charles  Lévéque  nous  défie  dVn  découvrir.  L'odeur  de 
l'encens  dans  une  assemblée  pieusement  recueillie  n'a- 
t-elle  rien  d'esthétique  et  ne  concourt-elle  pas,  avec  les 
mosaïques  et  les  vitraux,  avec  Pélancement  des  colonnes, 
avec  le  plain-chant,  au  beau  religieux? 

Ce  qu'il  y  a  d'éminemment  social  dans  l'art  se  montre 
d'abord  à  ce  signe  qu'il  est,  avant  tout,  un  langage,  une 
enluminure  ou  un  prolongement  dv  la  parole,  el,  en  fait, 
a  toujours  be&oin,  la  musique  notamment,  d'un  minimum 
de  parole  pour  être  bien  compris.  Lévéque  a  sur  ce  point, 
dans  sa  Psychologie  de  h  musique^  des  remarques  très 
fines.  La  différence  essentielle  entre  les  êtres  naturels  et 
les  oeuvres  d'art  est  que  l'œuvre  d'art  doit  toujours  rfirv 
quelque  ekote  à  celui  qui  la  regarde  ou  l'écoute,  tandis  que, 
le  plus  souvent,  l'être  naturel  n'a  rien  à  nous  dire.  Ou, 
s'il  nous  dit  quelque  chose  aussi,  il  a  l'air  d'être  une 
œuvre  d'art.  C'est  cju'en  effet,  monument,  statue,  bas- 
relief  ou  peinture,  musique,  arabesque  même,  aussi  bien 
que  poésie,  toute  chose  ai'tistique  a  pour  caractère  d'être 
un  moyen  de  communication  mentale  entre  les  hommes, 
un  transvasement  d'esprit  à  esprit  qui  complète  le  lan- 
gage et  le  continue  en  des  profondeurs  de  signification  où 
il  ne  pénètre  pas.  Ainsi,  l'on  peut  dire  que  toute  œuvre 
d'art  doit  être  une  phrase  ou  du  moins  un  mot  —  un  mot, 
c'est  le  cas  souvent  de  la  peinture  de  paysage  ou  d'une 
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symphonie,  mais  ua  mol  qui  implique  une  phrase  enve- 
loppée comme  les  mots  dm  petits  enfants  qui  commencent 
à  parler.  D'une  part,  Part  coopère  avec  la  religion,  la 
science,  rindustrie,  le  gouvernement,  par  une  action  indi- 
recle  de  résonateur  merveilleux,  i  la  transmisslrâi  des 
idées  et  des  volontés,  à  la  communion  inteUectuelle  et 
morale;  d'autre  part,  et  c'est  là  son  nuiacle  propre,  il 
rend  transmissible  ce  qui  jusqu'à  lui  ne  Tétait  [)as,  les 
émotions,  les  sensations  mêmes,  en  ce  qu'elles  ont  de  plus 
nuancé  et  de  plus  intime.  Ajoutons,  avec  Guyau,  que  le 
propres  (le  l'art  se  mesure  à  celui  de  la  bNinpathie  sociale 
qu  i!  recule  incessaniinent,  (ju'il  fait  déboi'der  sur  l'exotique 
et  rajcIiaKjue,  sur  l'élianj^^er  loirjlain  (m  ancien,  sur  les 
êtres  insociahles  même,  malfaiteurs  ou  fous,  sui-  les  ani- 
maux, et  jusque  sur  les  êtres  inanimés,  les  arbres,  les 
fleurs,  les  paysages.  —  Voilà  peut-être  pourquoi  l'in- 
fluence du  milieu  physique,  du  climat,  du  sol,  dans  un 
pays  qui  se  civilise,  si  elle  se  fait  sentir  de  moins  en  moins 
dans  ses  productions  scientifiques  et  même  industrielles, 
fnq>pe  d'une  empreinte  toujours  plus  rcconiiaissable  les 
produits  de  son  art.  C'est  que,  pour  sentir  personnelle- 
ment, encore  plus  que  pour  penser  de  la  sorte,  il  faut 
s'isoler,  s'affranchir  pour  un  moment  de  la  société  envi- 
ronnante, et  s'unir  amoureusement  à  la  nature  ambiante, 
inspiratrice  ou  consolatrice  de  sa  passion  :  de  <-e  inariaf^e 
de  l'àme  artiste  avec  le  sol  natal  éclosent  les  fleurs  les  plus 
rares  du  cœur,  celles  (pii,  précisément  parce  qu'elles  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  individuel  dans  l'individu,  ont  le  plus 
de  diance  de  se  répandre  le  plus  vite  et  le  plus  loin  dans 
la  foule  admirative. 

T.  tsr.  <J 
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Ce  caractère  de  nouveauté,  de  variation  singulière  et 
originalci  mais  d'originalité  qui  aspire  à  se  vulgariser,  ne 
figure  pas,  je  le  regrette,  parmi  les  caractères  du  beau 
que  notre  auteur  énumère.  Pourtant  n'est-ce  pas  par  cette 
considération  que  se  justifie  la  nécessité  de  Tidéal  et  du 
générique  dans  Part,  sur  laquelle  il  a  tant  et  si  rlnquom- 
ment  insisté?  Les  idées  de  Platon  l'ont  trop  ébloui  :  il  n'a 
voulu  voir  dans  la  belle  œuvre  d'art  que  l'incarnation  d'un 
t\pp  absirail.  d'im  i;oncopl  de  l'esprit.  Et.  dans  une  cer- 
taine mesure,  il  nCst  pas  douteux  cpie  l'art  ne  saurait  se 
passer  d'einpUner  des  lv[)es  consacrés,  des  moules  usités, 
des  clichés  même.  lNtur(|uoi?  l'aiic  qu'il  <'sl  une  langue, 
et  qu'il  n'est  pu.s  de  langue  possible  sans  abstraction,  sans 
idée  générale.  doit  être  idéaliste  ainsi,  c'est  pour  lui 
une  simple  condition  de  sociabilité,  de  transmissibilité 
de  ses  impressions  neuves.  11  y  a  bien  aussi  toujours,  en 
un  autre  sens  du  mot,  un  idéal  dans  Toeuvre  d'art,  mais 
un  idéal  individuel  qui  cherche  à  se  généraliser.  Un  poète 
philosophe,  Sulh  Prudhomine,  qui  cependant  ne  s'est  pas 
placé,  dans  ses  belles  recherches  sur  Texpression  des 
beaux-arts,  au  point  de  vue  sociologique,  les  coiiclut 
ainsi  :  «  .loiiir  d'une  mivrp  d'art,  c'est  j^oiMer,  au  nio\en 
de  la  forme,  la  joie  de  svmpathiser  avec  l'idéal  d'autrui.  » 

Mais  ce  n'est  point  le  Ix-aii  artistiqn<'  scnicmenl.  c  es! 
l'utile,  c'est  le  bon,  c  es!  le  Mai,  c  es!  lonle  chose  lunnuine. 
qui  ooniinencc  par  élre  individuelle  a\anl  d  être  générale, 
c'est-à-dire  sociale.  La  question  est  de  savoir  ce  qui  dis- 
tingue le  beau  en  cela,  pourquoi  une  nolivelie  manière  de 
sentir  ou  d'idéaliser  se  généralise  et  est  jugée  belle.  Est-ce 
seulement  parce  qu'elle  est  nouvelle?  Non,  cl,  bien  qu'uu 
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esthéticien  récent,  M.  Grosse,  dans  son  livre  très  inté- 
ressant sur  les  Débuts  de  f  art  depuis  l'àfçe  des  cavernes, 
fasse  naître  le  sentiment  esthétique  du  besoin  de  se 
singulariser  pour  se  faire  remarquer,  je  ne  puis  admettre 
que  toute  singularité,  même  à  l'époque  de  la  pierre  éclatée, 
ait  pu  être  admirée  esthétiquement.  Il  a  fallu  aussi  qu'elle 
plût.  Et  cela  même  ne  suffit  pas;  oar,  de  très  bonne  heure, 
une  diflKrence  se  fait  sentir  entre  l'agréable  et  le  beau. 
Nous  admettons  très  bien  que  ce  qne  nous  jugeons  plai- 
sant et  agréable  soit  jugé  déplaisant  et  désagréable  par 
autrui;  au  contraire,  nos  jugements  sur  le  beau,  comme 
Ta  remarqué  Kant,  prétendent  essentiellemeot  à  Tuniversa- 
lité.  «  Lorsque  je  donne  une  chose  pour  belle,  dit-il, 
j'exif^e  des  autres  le  même  sentiment.  »  Et  Ton  s'étonne, 
soit  dit  en  |);issant.  que  par  cftlf  fcmar(jue  très  juste, 
Kant  n'ait  j)as  été  conduit,  non  plus  (jue  Charles  Lé\é(jue, 
à  comprendre  tout  ce  qu'il  entre  de  social  dans  l'idée  du 
beau,  puisque,  sans  la  contagion  des  notions  et  des  juge- 
ments de  tout  genre  dans  une  société,  cette  prétention 
d*un  jugement  sam  moiiff  comme  cehii  du  goût,  à  s'uni- 
versaliser obligatoirement,  serait  inconcevable.  Faut-il 
admettre  que,  par  le  fait  d'une  coïncidence  spontanée, 
tous  les  jugements  esthétiques  prononcés  par  chaque 
individu  indépendamment  des  autres,  vont  s'accorder  entre 
eux?  C'est  ce  cpii  ne  s'est  jamais  vu.  Ce  qui  se  voit  tous 
les  jours,  c'est  que,  parmi  les  connaisseurs,  en  chaque 
genre,  les  jugements  esthétiques  sont  en  désar  rord.  mais 
que.  chacun  aspirant  à  se  propager,  à  s'iini\ersaliscr  de 
proche  en  proche,  il  y  en  a  toujours  un  à  un  moment 
donné,  dans  une  région  donnée,  qui  l'emporte  et  doit 
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remporter  sur  los  autres,  les  refoule,  et  s'impose  tlof^iiiiiti- 
(|ucnirnt.  Mn  écrivain  anglais,  d'une  compétence  reconnue 
en  nuiticrc  d'art,  M"*'  Vernon  Lee,  raconte,  dans  une  des 
dernières  livraisons  de  la  Revue  phU(ksophique^  comment  se 
sont  formées  ses  idées  esthétiques.  Elle  y  montre  surtout 
ce  qu'il  y  a  eu  d'influence  suggestive  de  ses  maîtres  et  de 
ses  lectures  sur  ses  admirations  ou  ses  réprobations  qui 
lui  paraiMaient,  au  moment  où  elle  les  exprimait,  s'être 
formées  spontanément  en  elle.  De  pareils  examens  de 
conscience  esthétique  seraient  très  instructifs  s'ils  se  multi- 
pliaient. 

Mais  la  question  n'est  encore  que  reculée.  Pourquoi, 
parmi  cent  nouveautés  jjlaisantes  ou  frappantes  qui  aspirent 
toutes  à  se  répandre  adniiiali\enient  dans  le  public,  une 
seuil-  parvient-elle  à  se  faire  adniii'cr  et  juf^er  belle?  Il  v  a 
là  une  raison.  Je  ne  puis  accordera  Kant  que  lejugement  du 
goût,  pas  plus  que  le  commandement  du  devoir,  soit  un 
arrêt  tout  ft  fait  sans  motif,  et,  pour  ainsi  parler,  un  admi- 
ratif  catégorique.  Sous  son  faux  air  d'arbitraire  se  dissimu- 
lent des  prémisses  profondes  dont  il  n*est  que  la  conclu- 
sion inconsciente,  des  principes  religieux  ou  philosophiques 
et  des  maximes  morales,  des  idées  et  des  besoins  régnants 
et  combinés;  et  c'est  la  variation  lente  de  ces  prémisses 
au  cours  des  âges  qui  explique  les  changements  historiques 
des  Poétiques  comme  des  Crédos.  N'est-ce  pas,  parmi  les 
œuvres  d'art  qui  plaisent,  celle,  h  plaisir  éfj;al,  dont  le 
charme  est  le  plus  appioiivé  par  ces  prémisses  cachées,  qui 
triomphe  dans  hilulto  pour  le  succès?  Tout  art,  qu'il  le  sente 
ou  non,  naît  d  une  religion  dont  il  est  le  culte  :  religion  de 
la  gloire  des  dieux,  puis  des  rois,  religion  de  l'amour,  re- 
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ligion  de  la  pitié,  de  la  volupté,  du  confort  même.  Aussi 
une  des  tiges  les  plus  florissantes  de  l'art  coatenaporain 
semble-t-elle  être  Tart  déeoratif,  Tart  industriel,  Tart 
voluptueux,  déification  de  nouvelles  idoles.  Mais  est-ce 
à  dire  que  tout  soit  relatif  et  variable,  qu^il  n'y 
ait  rien  de  permanent,  rien,  par  suite,  d'objectif,  dans 
une  sentence  du  goût?  Le  problème  peut  se  poser  encore 
malgré  la  doctrine  de  IVvoliition,  ou  plutôt  elle  lui  prête 
un  plus  vif  intérêt  et  permet  seule  d'entrevoir  ses  solutions 
positives.  Darwin,  dans  ses  recherches  sur  ht  sélection 
sexuelle  chez  les  animaux,  observe  quelque  part  que  les 
individus  mâles  prél'érés  [)ai"  leui-s  femelles,  ou  réei[)i()- 
quement ,  sont  en  général  ceux  que  nous  autres  hommes,  ob- 
servateurs désintéressés,  nous  Jugeons  aussi  les  plus  beaux. 
Il  ne  faudrait  pas  beaucoup  d'observations  deoe  genre  pour 
donner  à  l'esthétique  une  solidité  qui  lui  fait  encore  dé- 
faut. Il  s'agit,  en  somme,  de  décider  si  le  gàiie  qui  enfante 
un  beau  nouveau,  un  type  nouveau  de  beauté  saluée  telle 
par  la  foule,  le  crée  réellement  ou  simplement  le  réoih,  et 
en  quoi  pouvait  bien  consister,  hors  de  nous,  avant  cette 
révélation  supposée,  une  possibilité  du  beau  non  encore 
réalisée  mais  réalisable.  Ce  problème,  au  fond,  est  le  même 
qui  peut  se  poser  aussi  bien  à  propos  des  espèces  vivantes. 
Ellesont  beau  procéder  i,M  néti(|ii('ment  les  unes  des  autres, 
chacune  d'elles  n'en  est  [);is  moins  un  élal  d'équilibre  vi- 
vant stable  qui  est  relié  aux  autres  par  une  chanie  continue 
d'états  d'équilibres  instables,  et  dont  la  possibilité  lui 
préexistait  d'une  manière  à  la  fois  incompréhensible  et 
indéniable.  N'y  aurait-il  pas  là  les  éléments  d'un  idéa- 
lisme nouveau  et  vraiment  positif  qui  serait  on  ne 
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peut  mieux  ooocUiable  avec  le  traneformisme  tant  aoit 
peu  transformé/ 

Combien  il  est  fAcheux,  donc,  que  Giarles  Lévéque  n'ait 
pas  été  tenté  de  rajeunir,  en  te  plongeant  aux  sources 
nouvelles,  son  idéalisme  ancien,  d'origine  tcmte  platonique, 
et  qu'il  ait  résisté  à  l'attrait  puissant  que  révolutionnisme, 
sinon  la  sociologie,  exerçait  sur  lui,  malgré  lui  !  Il  semble, 
en  effet,  avoir  été  fortement  impressionné  par  les  ouvrages 
de  Darwin.  Dès  1862,  dans  une  brochure  sur  la  physique 
dAristote  et  la  science  contemporaine,  à  un  nioniont  où  lu 
traduction  de  V Origine  des  espèces  \»'nait  à  peinr  de  pa- 
raître, il  en  parle  comme  d'un  «  savantetcurieux ouvrage... 
d'une  sérieuse  valeur  ».  11  écrit  que  «  l'étude  des  travaux 
de  M.Darwin,  sa  compétence  évidente,  son  langage  simple 
et  pur  de  charlatanisme,  inspirent  le  respect  ».  Un  tel  té» 
moignage,  à  cette  date,  était  une  rareté  unique  dans  l'école 
de  Cousin.  Dix  ans  après,  son  impression  n'a  pas  changé. 
L'étude  qu'il  consacre  au  darwinisme,  dans  un  article  de 
la  Jiet'ue  (les  Deux  Mondes^  en  septembre  1873,  sur  le 
sent  du  beau  chez  les  bêles,  est  d'une  remarquable  impartia- 
lité. Son  âme  droite  et  loyale  se  réfléchit  sympathique- 
ment  dans  Tudmirablc  sincérité  du  grand  naturaliste.  11 
avoue,  à  propos  de  la  sélection  sevuelle  chez  les  oiseaux, 
tpie  ces  animaux  ailés  «  ont  tout  l'aii-  de  doniKM'  i;ain  de 
cause  à  la  théorie  darwinienne  ».  Vussi,  ajonte-t-il .  laul-il 
redoubler  d'attention  «  si  l'on  ne  veut  être  l'asciné  par  la 
doctrine  enchanteresse  »  ;  il  dit  plus  loin  a  par  la  |N«8ti- 
gieuse  doctrine  ».  Et  l'on  est  sui  pris  de  la  tranquillité  at- 
tentive, presque  respectueuse,  avec  laquelle  il  discute  des 
questions  dont  le  peu\  énopcé  l'aurait  bouleversé  d'indi«% 
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gnation  quelques  années  auparavant,  notamment  celle  de 
savoir  si  l'animal  porte  en  germe  la  faculté  esthétique  de 
l'homme,  autrement  dit  s'il  est  vrai  que  «  le  plaisir 
qu'éprouve  une  poule  à  voir  le  riche  plumage  de  son  coq 
et  la  noble  jouissance  que  nous  goûttms  devant  la  Vénus 
de  Milo  ne  sont  que  deux  degrés  extrêmes  d'une  même 
puissance  esthétique  transmise  el  lentement  amplifiée  par 
le  travail  mille  et  mille  fois  séculaire  de  l'évolution  ».  Les 
o[)jections  qu'il  fait  à  celte  hypothèse  ont  bien  l'air  d'une 
résistanc(>  désosprrér.  La  principale  est  (|ue  l'admiration 
des  femcllrv  ou  des  inàles  pour  l'autre  sexe,  dans  l'anima- 
lité, a  toujours  un  objet  particulier,  indi\idiu*l.  v\  (|u'elle 
n  atteint  januiis  en  général.  Or,  sans  idée  générale,  point 
de  beau.  Je  me  demande  si  ce  n'est  pas  l'inverse  qu'il  faut 
dire;  il  me  semble  au  moins  aussi  plausible  de  conjecturer 
qu'aux  caractères  typiques  et  sexuels  plutôt  qu'individuels 
s'attache  l'admiration  animale  bien  plus  souvent  encore 
que  l'admiration  humaine.  Et  je  ferai  observer,  en  6nis- 
sant,  qu'il  est  utile  de  remonter  à  ces  origines  loologiques 
de  l'idée  du  beau  si  l'on  veut  interpréter  comme  il  convient 
les  résultats  fournis  par  r<Mude  de  ses  transformations 
artistiques  et  littéraires  dans  l'espèce  humaine.  \  ne  con- 
sidérer fpic  celle-ci,  on  s'aperçoit  que  le  beau  flans  l'art, 
glorification  d'abord  des  dieux,  des  rois,  des  héros  légen- 
daires et  nationaux,  coniinoncc  par  être  terrifiant  ou 
éblouissant,  en  architecture,  eu  sculpture,  en  peinture,  eu 
musique  comme  en  poésie,  et  que,  bien  plus  tard  seule- 
ment, après  d'autres  transformations,  il  devient  avant  tout 
la  ^orification  de  l'amour;  et  l'on  pourrait  croire  que  cette 
tendance  finale  est  une  déviation  artiDcielle  si  Ton  ne  sa» 
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Tait  par  révolution  de  l'esthétique  animale,  que  Tart  revient 
ainsi  à  sa  source  première.  Quand  Musset  dit  de  la  mu- 
sique : 

Lsagae  que  pour  rmour  inveota  le  génie, 
Qui  nous  vint  dltalie  et  qui  lui  vint  des  eieu... 

il  a  vu  juste,  à  cela  près  qu'il  faut  c  lianger,  paraît-il, 
le  dernier  vers  et  écrire  :  qui  nous  vint  des  oiseauj-,  à 
moins  que  ce  ne  soit  des  cigales  ou  d'autres  animaux 
inférieurs.  En  tout  cas,  il  est  bien  certain  que  c'est  de 
Tamour  et  pour  Tamour.  Il  se  peut,  comme  le  veut  M.  Bray, 
que  les  belles  couleurs  variées  dont  les  animaux  se  déco- 
rent n'aient  eu  d'autre  but  à  l'origine  que  de  permettre 
aux  individus  de  la  même  espèce,  mais  de  sexes  diffé- 
rents, de  se  reconnaître.  Il  est  possible  aussi  que, 
comme  le  pense  Darwin,  les  couleurs  brillantes  des  fleurs 
soient  un  simple  moyen  de  les  signaler  aux  yeux  des 
insectes  qui  les  visitent  et  sans  le  vouloir  les  fi'con- 
dent.  N'importe,  c'est  toujours  d'union  amoureuse  qu'il 
s'agit  ici. 

Après  un  si  long  examen  du  prin<  ouxiagc  de  Lé- 
vèque,  il  ne  m'est  pas  permis  de  consacrer  à  ses  autres 
écrits  toute  l'attention  qu'ils  méritent,  et  je  me  bornerai 
pour  la  plupart  d'entre  eux  à  une  courte  indication.  Son 
volume  intitulé  le  SpîriiuaHtme  dans  fart  (  i864)  n'est  qu'une 
application  à  divers  sujets,  notamment  à  la  sculpture  et  à 
la  peinture,  des  principes  posés  deux  ans  auparavant  dans 
sa  Science  du  Beau.  Cette  iqiplication  est  souvent  très 
heureuse  et  le  st\le  de  l'auteur,  toujours  élevé,  s'y  en- 
flamme souvent  et  s'y  colore.  Pour  en  donner  une  idée,  je 
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citerai  le  passage  suivant  relatif  aux  cariatides,  w  La  ca- 
riatide n'est  qu'une  colonne  ou  un  pilastre  àformeliuniaine; 
les  pieds  de  la  statue  sont  le  sodé  de  la  colonne,  le  corps 
en  est  le  fût,  la  tête  le  chapiteau,  la  corbeille  le  tailloir. 
On  conçoit  que  de  tels  corps,  passés  à  l'état  d'élément 
architectonique,  ne  doivent  rien  exprimer,  si  ce  n'est  la 
force  inébranlable  dans  rimmobilité  absolue.  Ce  serait  un 
contresens  que  de  mettre  dans  leurs  membres  du  mouve- 
ment, ou  de  !a  passion  sur  leurs  visages.  Ainsi  l'onJ  entendu 
les  Grecs,  nos  maîtres  en  ce  genre  encore.  J'ai  pu  admi- 
rer, sur  plart\  le  goiK  avec  lequel  ils  ont  modelé  et  posé 
les  cariatides  tlu  Pandroséum  d'Athèiu-s.  Les  \isages  de 
ces  belles  l'emuies  sont  impassibles;  les  plis  de  leurs  vête- 
ments tombent  droits  comme  les  cannelures  d'une  colonne 
dorique.  Ce  sont  bien  des  êtres  vivants  changés  en 
pierre.  »  On  voit  qu'en  sculpture  il  admet  la  supériorité 
des  Grecs,  mais  non  en  peinture.  Le  peintre  spiritualiste, 
par  excellence,  et,  comme  tel,  le  plus  grand,  c'est,  à 
l'époque  de  la  Renaissance,  Raphaël;  au  XVII*  siècle, 
c'est  Poussin.  Hegel  disait  que  la  France  n'est  pas  assez 
fière  de  son  Descartes ;  Charles  Lévêque  semble  dire  aussi 
qu'elle  n'est  pas  assez  fière  de  son  Poussin,  et  il  n'a  jamais 
été  mieux  inspiré  que  dans  les  pages  qu'il  a  consacrées 
avec  amour  à  ce  grand  maître,  à  ce  créateur  du  paysage 
m\ tliologique,  si  lin  ps>chologue  de  ((  Vànw  des  choses  », 
des  choses  môme  qu'il  composait  le  plus  arliticiellement. 
Dans  une  iuonographie  toute  récente,  un  écrivain  distin- 
gué (i),  signale  comme  un  caractère  presque  unique  la 
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perpétuité  du  prestige  et  du  charme  de  Poussin  à  travers 
toutes  les  variations  du  goût.  Loin  de  Tédipser,  les  nou- 
vellesétoiles  du  ciel  de  l'art  réclairent  d'un  jour  nouveau  ; 
Puvit  de  Ghavannes  nous  l*a  mieux  fait  sentir  et  savourer; 
et  nous  ne  lui  reprochons  plus,  comme  Eugène  Delacroix, 
c  un  certain  isolement  des  figures  cl  Taspect  un  peu 
nu  de  l'ensemble  »,  car  cola  même,  à  présent,  nous  est» 
dit-on,  «  un  élément  de  suavité  ».  L'école  spiritua- 
liste,  à  comuifiiccr  par  Victor  tJlousin,  peut  s'honorer 
d'avoir  en  France,  rendu  la  première  pleine  justice  à  cet 
harmonieux  el  noble  artiste,  mais  elle  n'est  pas  seule  à  le 
louei'. 

J 'ai  déjà  lait  mention  de  l'étude,  déjà  ancienne,  de  Charles 
Lévdque  sur  la  psychologie  musicale*  Je  n'y  reviens  que 
pour  lui  reconnaitre  le  mérite  d'avoir  découvert  là  un 
grand  sujet  à  traiter  et  ouvert  une  mine  féconde  d'obser- 
vations originales  aux  esthéticiens  de  la  musique.  — >  Ses 
HanmmtesfrwUknHgUeif  où  il  a  repris  avec  des  arguments 
nouveaux,  puisés  dans  la  science  moderne,  l'antique  effort 
pour  justifier  et  ^UiriWvr  la  providence  en  dépit  du 
malheur  et  du  mal,  n'est  pas  non  plus  dépourvu  de  ce 
caractère  éminemment  orîp;inal  d'avoir  été,  au  lendemain 
de  nos  désastres,  en  pleiiic  épicléinie  liltérairc  el  philoso- 
phique de  pessimisme,  un  solo  d'une  voix  un  peu  faible 
mais  li  és  haute  et  très  pure  en  faveur  de  l'optimisme.  Le 
danger  de  ces  panégyriques  de  la  destinée  est  de  disci  édi- 
ter  le  principe  de  finalité  par  l'abus  fréquent  qu'ils  en  font, 
et  notre  auteur  n'a  pas  toujours  évité  cet  écueil;  mais,  s'il 
Y  a  quelque  parti  pris  de  bénédiction  universelle  dans 
son  ouvrage,  n'était-ce  pas  une  réaction  louable  contre 
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cette  manie  tout  aussi  arbitraire  de  malédiction  a  |)ropo8 
de  tout  qui  rend  si  agaçante  à  la  longue  la  lecture  de  ses 
adversaires? 

Je  passe  sur  un  opuscule  où  le  spiritisme,  en  i854i  est 
examiné  avec  une  extrême  bienveillance,  pleine  de  courage 
et  de  sincérité.  Mais  je  ne  puis  m'empécher  de  m'arrêter 
un  moment  encore  pour  entamer  avec  Gharies  Lévéque  un 
nouveau  petit  débat  à  propos  de  ses  intéressantes  Études 
de  pbâosephie  grecque  et  latine  (i864),  où,  entre  autres 
morceaux,  se  trouve  un  travail  sur  Abélard  qui  n'est  pas 
sans  quelque  lien  avec  ses  écrits  sur  l'esthétique.  Il  s'agit 
de  cette  éternelle  querelle  des  universaux,  qui  se  reproduit 
de  tout  temps  sous  les  formes  1rs  pins  inattendues.  Natu- 
rellement, il  incline  au  réalisme  métaphysique,  ontologique, 
et  cherche  à  y  rattacher  Abélard,  précisément  parce  qu'il 
a  en  horreur  le  réalisme  esthétique.  «  Le  réalisme  esthé- 
tique, en  effet,  comme  il  le  dit  très  bien,  est  la  négation 
radicale  et  excessive  de  Tidéal  dans  Tordre  du  beau,  et 
le  réalisme  métaphysique  est  l'aflirmation  excessive  de 
Tidéal  dans  Tordre  du  vrai.  »  J*aimerais  à  montrer,  à  ce 
sujet,  que  les  nominalistes,  à  Tidée  desquels  je  me  range, 
ont  eu  plus  profondément  et  autrement  raison  que  peut- 
être  ils  ne  l'ont  cru.  Guillaume  de  Champeaux.  sociologue 
à  sa  manière,  disait  que,  alors  même  qu'il  n'\  aurait  plus 
aucun  homme,  aucun  animal  raisonnable,  la  rationalité^ 
y  humanité,  n'en  subsislei'ait  pas  înoins  réellement.  \  cette 
proposition  étrange  s"opj)ose  la  thèse  suivant  hujuelle  les 
idées  générales,  les  lypes,  ne  sont  (pie  des  mots.  Ce  der- 
nier rapprochement  me  semble  avoirunc  portée  inaperçue. 
On  ne  peut  parler  que  par  concepts,  nous  l'avons  dit  ;  et  il 
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laul  ajouter  (jue  les  concepts  ont  été  for-mes  |iréciséinenl 
pour  répondre  au  besoin  de  parler,  c'csl-à-dii'e  d'exercer 
raclion  suggestive  d^esprit  à  esprit.  Aussi  ne  puis-je  com* 
prendre,  soit  dit  en  passant^  comment  le  caneeptualisme 
d^Abélard  a  pu  être  loué  par  Técole  de  Cousin,  par 
Charles  de  Rémusat,  comme  une  tentative  de  conciliation 
entre  les  deux  thèses  opposées,  et  encore  moins  comment 
Charles  Lévèque  a  pu  y  voir,  ingénieusement,  une 
varianie    du   réalisme.    Une  variante   du  nominalisme 
plutôt,  Rémusat  ravou<>  à  regret.  Mais  c'est  un  point  que 
je  me  fçarderai  d'approloridif,  j»nis(jue,  après  âv  tels  cher- 
clieurs,  il  reste  chscur.  Ouoi  fju  il  en  ^oit .  n  tii;i i  (|uoii'^  ipie. 
dès  <jue  le  besoin  de  ti'ans\;(sor  le  plus  ()ossil>le  clii  contenu 
de  notre  esprit  tians  lespi'it  dauti'ui  s'est  fait  sentira  nous 
et  y  a  grandi,  une  distinction,  jugée  par  nous  de  plus  eu 
plus  importante,  s'établit  et  se  creuse  en  nous  entre  la 
partie  de  nos  états  intimes  qui  est  facilement  transmissible 
à  autrui  et  celle  qui  ne  l'est  pas  ou  ne  Test  que  beaucoup 
plus  malaisément.  Il  est  probable  que,  pour  un  esprit 
vivant  seul  avec  lui-même,  absorbé  dans  sa  vie  intérieure, 
la  différence  de  ces  deux  paKies  de  son  contenu  spirituel 
ne  serait  point  sentie  ou  n'apparaîtrait,  si  elle  pouvait 
appairattre,  que  comme  secondaire  et  superficielle.  Mais, 
]M>ur  un  moi  social,  qui,  sans  le  savoir,  est  toujours  un 
tious,  l'ien  de  pins  capital  (pie  celte  distinction.  Or,  la 
l'eprésental loii  d'un  ciiosi'  indi\ idiielle  et  unicpie  en  soi, 
«'onsidéréi-  eoinnu'  telle,  est  essentiellenient  incouuniini- 
cablc;  on  ne  peut  suggérer,  par  signes  verbaux  ou  autres, 
aux  cerveaux  étrangers  que  les  cotes  abstraits  par  lesquels 
diverses  représentations  se  ressemblent,  et  les  rapports 


Digitized  by  Google 


SUR  H.  CHAKLRS  LfSvftQtlV.  77 

généraux,  c'est-à-dire  similaires,  que  ces  abstractions, 
c*est-jk-dire  ces  similitudes,  onl  entre  elles.  Voilà  tout  ce 
qui  peut  se  verser  de  notre  ftme  dans  l'Ame  d*autrui,  et 
réciproquement,  par  le  canal  de  la  parole.  La  similitude 
des  faits  ou  des  êtres  individuels  acquiert  donc  à  nos 
yeux  une  valeur  tout  k  fait  exagérée  et  factice  à  partir  du 
moment  où  la  visée  exclusive  ou  dominante  de  ce  côté 
similaire  des  objets  pensés  par  chacun  de  nous  est  une 
condition  indispensable  de  pensée  collective,  c'est-à-dire 
de  vie  sociale.  Nous  sommes  induits  par  là  à  déprécier 
étrangement  le  coté  difTéicndel,  singulier,  concret,  des 
choses  et  des  éties.  qui.  sans  <:ela,  nous  semblerait  d'im- 
portance majeure.  Si  nous  ne  vivions  <ju'en  nous-mêmes, 
au  lieu  de  vivre  presque  exclusivement  en  autrui,  par  la 
pensée  du  moins,  quelque  égoïstes  que  nous  puissions 
être,  nous  n*aurions  nul  besoin  de  manier  des  mots,  des 
concepts,  de  substituer  aux  réalités  des  abstractions;  nous 
n'aurions  pour  éléments  de  nos  combinaisons  intellect 
tuelles,  Imaginatives  plutôt,  que  des  perceptions  originales, 
et  ces  combinaisons  ne  seraient  jamais  des  déductions,  des 
accouchements  artificiels  de  conclusions  enfantées  par  des 
prémisses.  La  logique  proprement  dite  est  chose  toute 
sociale,  tout  intermentale  si  je  puis  dire,  comme  les 
concepts  verbaux  dont  elle  réf,dcmenlç  l<'s  unions,  fécondes 
ou  infécondes.  An  lieu  d'être  des  séries  de  raisonnements, 
les  mouvements  de  perceptions  et  d'images  dans  cette 
àme  solitaire  et  insociablc  que  j'imagine  —  et  de  laquelle 
se  rapproche  celle  de  l'artiste  ou  du  poète  aux  heures 
d'inspiration  —  seraient  des  déroulements  de  tableaux, 
des  compositions  esthétiques.  L'Esthétique,  précisément. 
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diffère  de  la  Logique,  dans  le  sens  ordinaire  et  classique 
de  ce  dernier  mot  —  en  ce  qu^elle  a  trait  au  fonction- 
nement de  la  vie  intérieure  la  plus  intense,  «tériorisée 
ensuite  et  socialisée  par  la  vertu  de  Part.  Autrement  dit, 
le  propre  de  l'art  —  ce  que  Charles  Lévêque  dilettante 
savait  bien,  ce  qu'il  se  refusait  à  voir  dans  ses  Uiéories  — 
est  d'envisager  la  réalité  sous  l'aspect  de  ses  variations 
infinie*;,  perpéfufl  rafraîrhissemenl  des  regards  et  du 
cœur,  comme  la  science  la  considère  sous  celui  de  ses 
ré[)élitions  sans  lin,  de  ses  monotones  osc  illations.  L'art 
enlève  nu  Ifnips,  connue  dit  Schelling,  ce  (jui  [ja^se,  et 
l'éternisé;  la  science  est  plutôt  le  miroir  changeant  de  ce 
qu'il  \  a  d'éternel.  L'art,  en  même  temps  qu'il  généralise 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intime,  fixe  à  jamais,  dans  ses  chefs- 
d'œuvre,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fugitif,  pendant  que  la  science, 
ou  du  moins  la  philosophie  des  sciences,  en  ses  théories 
tcHijours  provisoires,  donne  une  m<^ilité  apparente  aux 
traits  permanents  et  réguliers,  à  l'ossature  rigide  des 
choses.  Les  deux  se  complètent  et  doivent  s'aimer  frater- 
nellement. 

Cependant,  je  m'oublie  à  celte  discussion  où  se  fait  sen- 
tir à  nioi.de  nouveau,  mais  non  rie  la  môme  manière  qu'à 
la  \  illa  des  'l'ibylles,  le  charme  lu  olntul  de  la  coiix crsation 
avec  celui  dont  j'ai  l'honneur  d"oceii[)er  la  place  dans  cette 
assemblée.  C'est  moi,  cette  fois,  (|ui  voudrais  tAcher  de 
le  convaincre,  comme  s'il  était  là  devant  moi.  Mais  je  sens 
bien  que,  malgré  sa  courtoisie  et  son  hospitalité  lib^vle 
d'esprit  anx  idées  d'autrui,  mes  efforts  seraient  perdus. 
Le  spiritualisme  ancien  était  en  lui  une  religion  profonde, 
d'autant  plus  tolérante  aux  autres  doctrines  qu'elle  se 
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savait  plus  inébranlable.  Il  écrit,  incidemment  :  «  On 
n'ignore  plus  aujourd'hui  que  la  morale  est  une  science  de 
déduction  qui,  de  la  loi  du  devoir  étemelle,  absolue,  obli- 
gatoire, proclamée  par  notre  raison,  tira  toutes  les  autres 
lois  écrites  ou  non,  religieuses  et  humaines,  sociales  et 
domestiques.  »  Son  éthique,  on  le  voit,  est  bien  sœur  de 
son  esthétique.  El,  si  épris  qu'il  soit  de  l'idée  du  beau, 
des  manifestations  du  beau  en  tout  ^'enio,  il  aime  le  bien 
encore  davantage.  Il  se  plaît  à  retUlifr  l'eiTeur  de  eeux 
qui  attribuent  à  Platon  cetle  délitntion  :  le  beau,  c  est  la 
splendeur  du  \rai.  «  Ils  ont  bien  soin,  dit-il,  de  n'indi- 
quer ni  le  dialogue  ni  le  paragraphe  où  se  ti-ouvent  ces 
mots  tout  modernes.  «  En  revanche,  il  cite  un  passage  de 
la  RépiMiçue  d'où  il  résulte  expressément  que,  aux  yeux 
de  Platon,  le  bien  «  surpasse  en  beauté  »  la  vérité  même. 
Ce  culte  de  la  beauté  morale  a  été  la  passion  de  toute  sa 
vie;  à  chaque  page  on  entrevoit,  on  sent  ce  grand  amour, 
comme,  dans  chaque  site  de  la  Grèce,  de  partout,  on  aper- 
çoit la  mer  lumineuse  ou  on  la  devine. 

Mais  devant  qui  le  loué-je?  Devant  des  hommes  qui, 
bien  mieux  que  moi,  ont  pu  apprécier  l'aménité  de  cel 
esprit,  la  sérénité  de  cetle  ;1ine,  la  bonté  de  ce  cœur: 
de\anl  ses  confrères  <jiii  él;nei)l  tous  ses  amis,  qui,  dans 
les  é[)rcuves  de  ses  dei  nières  ;iiiiiées,  ont  été  sa  eoiisola- 
tiuii  et  à  qui  il  a  voulu  laisser  un  témoignage'  posthume  de 
son  affection  en  leur  léguant,  avec  sa  modeste  fortune,  ces 
autres  amis  bien  chers  aussi  et  bien  cultivés,  ses  livres... 
J'ai  eu  grand  plaisir  à  en  lire  plusieurs,  et  il  me  semblait 
les  lire  avec  lui,  tant  il  y  a  laissé  son  empreinte  indélébile 
par  les  notes  au  crayon  dont  il  le»  a  couverts  durant  ses 
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longues  promenades  sous  les  beaux  arbres  de  fieUevue, 
peut-être  même  sur  les  bords  de  l'Ilissus,  et  où  s'exprime 
une  vivacité  dUmpression  demeurée  jeune  jusqu'à  Tftge  le 

plus  avancé. 

11  me  revient  souvent  une  pensée  de  Léonard  de  Vinci 

que  je  voudrais  pouvoir  lui  appliquer  :  «  De  même  qu'une 
journée  bien  dépensée  donne  joie  à  dormir,  ainsi  une  vie 
bien  dépensée  donne  joie  à  mourir.  »  Mais  on  m'assure 
que  Charles  Lévêque,  pai  venu  au  termf  de  son  existence 
si  noblement  orientée  toujours  vers  l'idéal  le  plus  élevé, 
trouvait  la  vie  brève,  comme  si  sa  brièveté  n'apparaissait 
jamais  mieux  qu'en  avançant  en  âge,  et  qu'il  n'était  point 
sans  souci  de  la  mort.  Ce  n'est  pas  qu'il  aitdémmti  l'adage  : 
philosopher,  c'est  apprendre  à  mourir.  Mais  il  y  a  bien 
des  manières  philosophiqueSi  savoir  esthétiques  ou 
logiques,  de  mourir.  Tel,  sceptique  et  stoique,  sur  l'oreil- 
ler du  doute,  s'éteint  satisfait.  Tel  autre,  discutant  et 
argumentant  magistralement  jusqu'à  sa  dernière  heure, 
puise  dans  son  pessimisme  moral,  dans  sa  condamnation 
finale  des  iniquités  et  des  maux  de  la  vie,  sa  haute  rési- 
gnation à  sa  fin  imminente.  (Charles  Lévètjue  n'était  ni 
sceptique  ni  stoïque,  encore  moins  pessimiste;  optimiste 
irréductible,  il  jugeait  la  vie  belle  et  bonne  comme  son 
Dieu,  il  ne  se  plaignait  jamais  de  sa  destinée,  pas  même 
de  l'immense  douleur  patemelb  dont  il  a  tant  souffert,  ni 
du  suprême  et  cruel  chagrin  que  lui  causa,  dans  ses  der- 
niers mois,  la  perte  de  la  femme  qui  l'aidait  à  porter  le 
poids  du  deuil  commun;  jusque  dans  sa  souiRrance,  jusque 
dans  les  injustices  apparentes  du  sort  il  découvrait  des 
accords  providentiels.  Par  suite,  ce  ^Kmwtmt  dam  Tm- 
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connUf  qui  a  de  l  atlrait  pour  un  Kcuouvioi',  ne  peut  que  lui 
inspirer,  avec  quelque  effroi,  l'amer  regret  de  la  beauté 
et  de  la  bonté  des  choses.  Mais,  à  mesure  que  l'heure 
upproche,  sa  foi  spiritualiste,  devenue  plus  vive,  plus  forte, 
plus  religieuse,  le  rassure  et  le  soutient  ;  et  il  s'endort 
dans  son  espérance. 
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M.  ÉTIENNE  VACHËROT 

Ml 

M.  BOUTROUX 

MSMBftB  DR  l'aCAB^MII 

Lob  dm  la  ■étnce  dn  fl  nul  IMé 


Né  en  1809,  mort  en  1897,  Étienne  Vacherot  a  vécu 
presque  tout  le  XIX*  siècle,  ol  les  événements  remar- 
quables n'oiil  pas  manqué  dans  sa  lonj^ie  carrière, 
puisque  nous  le  voyons  tour  à  tour  Directeur  des  études 
à  l'École  normale  (i835);  puis  (20  juin  i85i)  mis  en  dis- 
ponibilité pour  s'être,  dans  un  ouvrage  sur  la  théologie 
alexandrine,  mêlé  de  théologie  chrétienne;  puis  refusant 
le  serment  à  la  suite  du  coup  d*État,  et  réduit  à  donner 
des  leçons  pour  vivre;  rédacteur  du  journal  FAvemt  et 
puissant  polémiste  en  i855;  en  1860,  condamné  à  la  pri- 
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son  pour  attaques  au  gouveraernent  impérial  et  au  prin- 
cipe de  propriété;  en  id68,  Cousin  étant  mort,  membre 
de  TAcadéraie  des  Sciences  morales  et  politiques;  puis, 

lors  de  la  guerre,  maire  élu  du  V"  arrondissement  de 
Paris;  député  de  la  Seine  à  l'Assemblée  nationale;  quit- 
tant bientôt  le  parti  républicain  pour  le  parti  monar- 
chique, parce  qu'il  tlésespèic  de  \oir  la  Kcpublique 
procurer  le  relèvement  de  la  l'innce;  lovai  et  coura- 
geuv  advtisaire  de  ses  anciens  amis  dans  le  Fùjaro 
et  le  Soleil;  toujours  d'ailleurs  et  avant  tout  philosophe, 
et  publiant,  comme  tel,  d'un  bout  à  Tautre  de  sa  vie,  de 
nombreux  articles  et  d'importants  ouvrages.  Mais  ces 
divers  événements  ne  furent  jamais,  chez  Vacherot, 
que  les  suites  naturelles  H  comme  les  manifestations 
visibles  du  travail  intérieur  de  la  pensée.  L'action,  à  ses 
yeux,  était  une  partie  de  la  sincérité.  C'est  donc  le  déve- 
loppement de  sa  pensée  qui  est  sa  véritable  histoire,  et 
c'est  à  le  découvrir  et  mettre  en  lumière  qu'il  convient, 
semble-t-ii,  d'appliquer  notre  eftort. 

Fils  d'un  homme  refléchi  et  silencieux  et  d'une  femme 
d'action  et  de  passion,  orplielïn  dès  l'à^e  de  cinq  ans,  il 
semble  (juc  \  acherot  ait  uni  eu  lui,  par  iiérédité,  les  qua- 
lités de  ses  deux  parents.  Dès  son  enfance  il  était  batail- 
leur; et,  comme  écolier,  il  réussit  surtout  dans  la  classe 
de  philosophie.  Il  veut  penser,  et  il  veut  agir;  tandis 
qu'il  conçoit  il  songe  à  réaliser,  persuadé  que,  plus  il 
pensera  avec  désintéressement  et  profondeur,  plus  ses 
idées  seront  capables  et  dignes  de  s'imprimer  dans  les 
faiU. 
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Les  cours  qu*il  entendît  comme  élève  de  l'École  nor- 
male dirigèrent  son  attention,  d'une  part,  sur  la  question 

de  la  méthode  en  psychologie,  d'autre  part  »ur  la  philo- 
sophie de  la  religion  et  la  philosophie  de  l'histoire.  Ce 
fut  Michelet  qui  l'initia  au  promit  r  de  <!es  objets,  en  trai- 
tant, devant  ses  élèves,  dtî  la  psychologie  écossaise.  Sur 
les  autres  il  recueillit  l'élocpiente  parole  de  \  .  Cousin, 
alors  à  l'apogée  de  son  dé\el(>ppcment  philosophique. 
Dans  ce  fameux  cours  do  ib-Aii  qui  laissa  de  si  durables 
souvenirs,  Cousin,  a^ant  quitté  Schelling  pour  Hegel, 
exposait  que  Dieu  doit  être  conçu, non  comme  une  simple 
essence,  étemelle  et  immobile,  mais  comme  vie  et  esprit; 
et  il  présentait  l'histoire  comme  le  jugement  de  Dieu, 
manifestant  le  droit  par  le  succès.  Vacherot,  plus  tard, 
crut  que  sa  propre  doctrine  n'était  autre  que  celle  du 
Cousin  de  i8a8.  Très  modeste,  il  discernait  mal  ses 
réflexions  personnelles  des  sollicitations  qui  les  avaient 
provoquées. 

11  se  livi  a  d'ailleurs  par  lui-même  à  des  études  approfon- 
dies, d'une  pai't  sui'  les  travauv  des  l-'cossais.  de  Jouffroy 
et  de  Mairie  de  Biian,  d'autre  part  sur  les  principaux 
philosophes  alleinauds  :  Leibnitz,  Kant,  Fichle,  Srheiling, 
Hegel.  Sous  cette  double  intluence,  il  apprit  à  chercher, 
pour  les  croyances  métaphysiques  et  morales  de  l'huma- 
nité, un  double  fondement  :  la  conscience.  Dieu. 

Dans  ses  thèses  de  doctorat,  relatives  à  saint  Anselme 
et  à  Aristote,  il  fut  amené  à  méditer  sur  les  rapports  de 
la  raison  et  de  la  foi,  et  sur  la  question  de  l'immanence  ou 
de  la  transcendance  du  divin.  Il  trouva  dans  Aristote  une 
sorte  de  dualisme  tbéologique  qui  le  frappa  :  une  nature. 
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toute  pânétrée  d'inteligence  et  d'appétit  de  la  perfection, 
sorte  de  Dieu  en  puissanœ,  suspendue  au  Dieu  actuel  et 
parfait,  qui  Tignore  et  qui  la  dépasse  infiniment. 

Ces  méditations  et  ces  travaux  avaient  développé  son 
originalité  et  sa  vigueur  intellectuelle.  Lorsque  ,  pour  trai- 
ter un  sujet  mis  au  concours  par  votre  Académie,  Vache- 
rot  se  mit  à  étudier  l'hisloin;  de  l'École  d'Alexandrie,  il 
rompil  résolument  avec  la  doctrine  officielle  de  l'arche 
sainte,  d'après  laquelle  les  questions  religieuses  seraient 
interdites  à  l'investif^ation  du  philosophe.  Il  apercevait 
des  rapports  historiques  entre  la  métaph\  sique  des  Alexan- 
drins et  la  théologie  chrétienne.  11  s'appliqua  particuliè- 
rement i  l'étude  de  ees  rapports;  et  il  se  persuada  que  la 
religion,  comme  toutes  les  manifestations  de  la  vie  intel- 
lectuelle et  morale,  relève  de  la  critique  de  Thistorien  et 
de  l'examen  du  (Ailosophe.  En  même  temps,  il  comprit 
qu'une  philosophie  qui  se  confinerait  dans  la  psychologie, 
sans  oser  aborder  les  grands  problèmes  de  la  métaphy- 
sique et  de  la  théologie,  serait  infidèle  à  la  tradition 
léguée  par  tous  les  maitres,  et  mutilerait  la  raison  humaine. 
Ces  recherches  suprêmes,  estimait-il,  la  philosophie  devait 
les  entreprendre,  comme  les  autres,  en  toute  liberté 
d'esprit,  sans  aucun  auti'e  intérêt  que  celui  de  la  vérité, 
l'oint  d\>quivo(|iie,  point  de  i'aussc  prudence.  La  philo- 
sophie n'est  pas,  si  elle  sert. 

Or,  considérant  les  spéculation»  des  Alexandrins  sur 
l'idée  de  Dieu,  Vacherot  remarqua  que  ces  piiilosophes, 
de  peur  d'attribuer  au  souverain  être  aucune  dénomination 
qui  fût  indigne  de  son  excellence,  l'élevaient,  non  seulement 
au-dessus  du  monde  des  sens,  mais  au-dessus  de  la  nature 
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intellectuelle  cl  au-dessus  de  l\;xislcnce  même.  Et  cepen- 
dant ill  ifGnnaient  que  Dieu  est  en  quelque  manière,  qu'il 
est  supérieur  et  non  inférieur  à  la  réalité,  puisque  nous 
sentons  en  nous  son  influence,  et  son  action  certaines. 
Telles  la  vérité,  la  beauté,  nous  meuvent  sans  être  elles- 
même»  des  êtres.  Certes,  le  dieu  des  Alexandrins,  sans 
qualité,  lans  essence  et  sans  nom,  insaisissable,  sinon 
dans  une  extase  chimérique,  n'était,  en  définitive,  qu'une 
abstraction  et  une  invention  de  philosophes.  Mais  n'y 
avaif-il  rirn  à  retenir  du  puissant  effort  de  ces  métaphy- 
siciens poui'  fonder  la  théologie  d'une  manièi-e  vraiment 
rationnelle,  en  critiquant  l'idée  de  Dieu  et  en  la  purgeant 
de    tout   anthropomorphisme?  Ne  surprenait-on  pas, 
d'ailleurs,  une  ressemblance  remarquable  entre  l'antique 
doctrine  alexaudrine  et  les  nouvelles  spéculations  des  phi- 
losophes allemands  sur  Tidéal  et  le  réel,  considérés  comme 
les  deux  faces  de  Tabsolu?  L'idéal,  dans  ces  systbnes, 
n*est  pas  réd,  la  catégorie  d'existence  ne  s'y  applique 
pas  ;  pourtant  le  réel  ne  devient  intelligible  et  vrai  que 
par  sa  participation  i  l'idéal. 

Non  plus  que  de  la  religion,  la  philosophie,  selon 
Vacherot,  ne  pouvait  se  désintéresser  de  la  politique.  En 
lui,  ce  ne  fut  pas  seulement  le  citoyen,  ce  fut  avant  tout 
l'apôlre  de  la  libre  raison  qui  refusa  le  serment  an  vio- 
lateur du  droit;  et  l'événement  de  Décembre  lui  lut  une 
occasion  de  réfléchir  en  philosophe  sur  les  conditions  de 
la  vie  politique  et  sociale. 

Où  va,  se  demanda-t-il,  la  société  actuelle?  Quelle  est, 
à  travers  ses  tendances  contradictoires,  sa  volonté  vraie, 
profonde,  destinée  à  se  faire  jour  tôt  ou  tard?  Quels 
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obstacles  se  dressent  sur  sa  route,  et  comment  les  écarter? 
Quelles  lumières,  quelles  énergies  éclaireront  et  assureront 
sa  marche  ?  Tels  sont  les  points  sur  lesquels  s'interrogea 
Vacherot  dans  les  vigoureux  articles  qu'il  écrivit  pour  le 
journal  F  Avenir^  en  i855. 

A  considérer  la  société,  estime-tpil,  on  nr  peut  clouter 
qu'elle  ne  soit  malade.  Le  sit^'cle  apparaît  tour  à  tour  im- 
patient, découragé,  épris  de  i  hiinéres,  satisfait  des  plus 
l);tss«^s  l'éaiités.  Oiielle  est  l'origino  de  son  mal?  Rien  autre 
chose  que  le  sentiment  d'une  disproportion  énorme  entre 
ce  qu'il  a  rêvé  et  ce  qu'il  a  fait,  entre  les  destinées  (pi'il 
s'attribuait  et  la  condition  où  il  se  trouve.  Le  but  a  été 
marqué  par  les  principes  de  89.  Qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  ces  principes  et  le  régime  de  i855? 

Reportons-nous  à  l'idée  de  la  Révolution,  comme  au 
paradigme  des  sociétés  modernes.  La  Révolution  n'est 
autre  chose  qu'une  magnifique  illustration  de  l'esprit  phi- 
losophique, dans  sa  pureté,  dans  sa  force,  dans  son  hé- 
roïsme sublime  et  redoutable.  Et,  en  effet,  pour  qui, 
de  haut,  contemple  son  histoire,  «  quel  mépris  de  la  tra- 
dition I  quelle  confiance  dans  la  logique!  quelle  religion 
des  prinei[)es!  Royalistes  et  ré{)ubHeains,  constitu- 
tionnels et  révolnf ionnairçs,  tons,  si  divisés  sur  tout  le 
reste,  se  réconcilient,  s  unissent,  se  confondent,  dans  le 
même  amourde  la  liberté,  de  riumianité,  de  la  philoso[)hie. 
«  Périssent  les  colonies  plutôt  qu  un  principe  »  :  cette 
parole,  échappée  à  un  orateur,  est  le  cri  de  cette  révolution, 
la  pensée  de  ce  siècle,  le  dernier  mot  de  l'esprit  philoso- 
phique. »  La  Révolution,  c'est  «  le  triomphe  du  droit  sur 
le  fait,  de  l'étemeUe  vérité  sur  la  réalité  qui  passe  ». 
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Or,  (lu'onl  fail  les  esprits  supérieurs  de  noire  siècle  pour 
diriger  la  sociélé  dans  la  [)<)ursuil<'  de  cef  idéal?  Un  des 
litres  dont  nos  écrivains  et  nos  penseurs  .tinicnt  ;t  s  cuor- 
gueiilir  est  le  développement  de  riiistoirc  cl  de  i  esprit 
historique.  Et  l'histoire,  certes,  est  un  trésor  de  précieux 
enseignements.  Mais  l'esprit  historique  peut^U  suffire  A  la 
raison  consciente  d'eUennéme  et  à  la  société  moderne? 
Dans  l'ordre  de  la  philosophie,  son  chef-d'œuvre  est  l'éclec- 
tisme, extinction  de  Pesprit  philosophique.  En  politique, 
il  conduit  à  diviniser  le  fait,  à  maintenir  les  abus  parce 
qu'ils  sont  invétérés,  à  restaurer  le  passé  parce  qu'il  est 
passé.  L'esprit  historique,  c'est  la  tradition  faite  loi,  donc 
l'oubli  des  droits  du  peuple,  ce  nouveau  venu.  <t  Ils  l'ont 
oublié,  ce  peuple,  sans  Ic(juel  rien  de  délinitif  ne  peut  être 
fondé.  Ils  l'ont  laissé  à  sa  misère,  à  son  ignorance,  à  ses 
superstitions,  à  ses  idoles.  Ils  n'ont  rien  fait  pour  trans- 
former en  hommes,  en  citoyens,  en  frères,  ces  barbares, 
dont  la  force  et  les  passions  leur  inspiraient  tant  d'effiroi. 
Ils  n'ont  pas  songé  que  la  Révolution,  comme  le  Christ, 
est  venue  pour  la  rédemption  de  tous,  pour  le  salut  uni- 
versel, pour  l'édification  de  cette  vraie  cité  de  Dieu,  où 
toutes  les  classes,  toutes  les  conditions,  noblesse,  boui^ 
geoisie,  peuple,  seront  confondues  et  transformées  dans 
une  société  d'égaux  et  de  frères...  Kl  (piand  le  flot  démo- 
cratique vient  battre  leur  frêle  édifice,  ils  sonnent  l'alarme 
et  s'en  prennent  à  la  liberté;  et  quand  il  a  tout  emporté 
dans  son  ii-résistihie  courant,  la  terreur  et  lu  haine  les 
rejettent  en  arrière.  Pleins  de  faiblesse  et  de  (  (Jinpiaisance, 
sinon  de  goût,  pour  ce  passé  qu'ils  nous  ont  enseigné  à 
détester  et  à  eondjatlre,  ils  n'ont  plus  de  verve  que  contre 
T.  XXV.  n 
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les  révolutions;  de  sarcasmes  qu«;  coiitrt'  les  réformes  les 
plus  généreuses.  Ils  errent,  tristes  et  découragés,  dans  le 
vide  des  salons  et  la  solitude  des  Académies,  entre  un 
passé  qui  ne  leur  pardonnera  jamais  les  coups  qu'ils  lui 
ont  portés^  un  présent  qu'ils  ne  peuvent  accepter,  et  un 
avenir  dont  les  mystères  les  épouvantent...  » 

Mais,  sans  remonter  i  un  passé  condamné,  la  religion, 
qui,  elle,  est  une  force  actuelle  et  vivante,  ne  demeure- 
t-elle  pas  le  guide  par  excellence  des  sociétés  humaines? 

Il  faut  envisager  la  religion,  non  dans  Timage  trom- 
peuse que  nous  en  présentent  de  complaisants  apologistes, 
mais  en  elle-même,  dans  son  essence  historique  et  vraie. 
Oj',  en  ce  sens,  nous  trouvons  que  le  propre  de  toute  reli- 
i^ioii,  c'est  d'imposer  des  dof^mes  au  nom  d'une  autorité, 
par  suile  d'exclure  la  libre  recherche  du  vi-ai.  La  religion, 
donc,  ne  peut  contribuer  à  rémancipalion  de  la  raison, 
au  développement  de  la  philosophie.  Il  est  contradictoire 
que  rintolérance  enseigne  la  tolérance,  que  la  servitude 
affranchisse  les  Ames. 

Mais  ne  convient-il  pas  que  la  philosophie,  provisoire- 
ment du  moins,  s'accommode  aux  circonstances,  use  de 
politique,  et  fasse  alliance  avec  la  religion,  quitte  à  se 
retourner  contre  elle  par  la  suite,  afin  d*anéantir  tout 
d'abord,  grâce  à  ce  compromis,  l'ennemi  commun,  le 
matérialisme  et  l'athéisme? 

Le  matérialisin<',  certes,  est  la  ruine  de  la  société.  Mais 
on  ne  saurait  le  combattre  par  la  lAcheté,  la  fausseté,  le 
mépris  de  la  raison  et  la  contrainte  morale,  qui  en  sont 
précisément  les  etl'ets  et  les  signes.  La  philosophie  ne 
connaît  pas  de  bonnes  et  de  mauvaises  doctrines  :  elle 
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n*a  affoire  que  de  la  vérité.  Et  si  illustre  et  puissant  que 
soit  le  représentant  de  cette  politique  de  eonpromis,  dont 
on  veut  faire  la  loi  des  rapports  de  TÉglise  et  de  TUni- 
versité,  qu'il  lui  soit  dit  sans  ambages  qu'une  telle  alliance 
est  monstrueuse,  et  que  c'est  un  mauvais  signe  pour  un 
philosophe  d'ôtrc  couvert  do  louanges  par  les  ennemis 
irréconciliables  de  la  philosophie. 

Une  conclusion  gt'"nérale  siiil  de  ces  diverses  études  : 
il  faut  se  garder  d'altérei-  la  notion  de  l'idéal  en  la  mélan- 
geant à  celle  du  réel.  Concéder  au  lait  un  droit  en  face 
du  droit,  c'est  nier  le  droit.  L'idéal  est  un  absolu,  (|ui 
s'évanouit,  s'il  n'est  intact.  Et  la  première  condition  pour 
prétendre  travailler  &  sa  réalisation,  c'est  de  le  concevoir 
dans  sa  pureté  et  dans  sa  vérité. 

Or  l'idéal  a  deux  faces,  qui  se  correspondent  merveil- 
leusement. D'une  part,  c'est  la  justice  ou  la  démocratie,  à 
savoir  l'avènement  de  l'universalité  des  hommes  au  droit, 
à  la  dignité  d'homme,  à  la  personnalité  morale,  par  le 
libre  développement  de  leur  raison  et  de  leur  conscience. 
D'autre  part,  c'est  la  science  et  la  philosophie,  dégagées 
de  toute  servitude,  s'appliquant  en  toute  indépendance  à 
la  poursuite  d'un  seul  objet  :  la  vérité,  .histice  et  véril(', 
celle-ci  fondement  de  relle-ià,  la  première  réalisant  la 
seconde;  toutes  deux,  d'ailleurs,  inséparables  de  la  liberté, 
qu'elles  supposent  et  qu'elles  actualisent  :  telle  est  la 
double  fin,  théorique  et  pratique,  où  tend  l'émancipation 
de  la  raison,  et  qui  fut  l'objet  de  la  Révolution  française; 
tels  sont  les  principes  à  la  démonstration  desquels  doit 
se  consacrer  un  philosophe. 

Pénétré  de  ces  idées,  Vacherot  composa,  d'une  part. 
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un  grand  ouvrage  sur  la  métaphysique  et  la  science, 
d'autre  part,  des  études  sur  la  démocratie  et  la  religion, 
qui  marquent  le  point  culminant  de  sa  réflexion  sur  les 
principes  de  lu  spéculation  et  de  la  pratique. 

La  reclurclu'  d'ordre  théorique  vient  en  premier 
lieu.  En  ofTet,  si  irsolu  qiir  soit  le  philosophe  à  frailcr 
avec  l;i  nx'ino  liberté  d't's|)iil  des  <|nestions  spécula- 
liv('s  et  des  (piestioiis  prali()ues,  il  ijn[>orte  ([ue,  tandis 
(ju'il  clierehe  la  véi'ilé  eu  soi,  il  n'ait  point  l'esprit  pré- 
venu par  l'idée  des  effets  qu  elle  doit  produire  dans 
la  vie  politique  et  sociale.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  la 
pureté  même  de  la  vérité,  son  absolue  immatérialité  et 
désintéressement,  qui  est  le  secret  de  sa  force  et  de  son 
efficace? 

Les  deux  puissances  à  qui  il  appartient  de  chercher  la 
vérité  sont  la  métaphysique  et  la  science.  Mais  elles  ne 

peuvent  accomplir  leui-  œuvre  qu'étant  unies.  Actuelle- 
ment elles  s'ignorent.  Les  savants  ne  croient  qu'au  fait  et 
se  f^ardeiit  de  la  raison.  Les  métaph) siciens  cherchent 
leurs  inspirations  dans  la  littéi'atui'e  :  la  philosophie  passe 
pour  une  branche  des  luiinanités.  De  cette  séparation  ré- 
sulte l'impuissani  e  de  resj)iit  à  constituer  la  doctrine 
philosophique  qui  lalliera  toutes  les  intelligences  et  fera 
conspirer  toutes  les  volontés.  Science  et  métaphysique, 
expérience  et  raison,  c^est  à  relier  Tun  à  l'autre  ces  deux 
modes  également  nécessaires  de  la  connaissance,  que 
doivent  tendre  tous  nos  efforts. 

Cette  réunion  s'obtiendra  en  confrontant  les  négations 
et  les  affirmations  des  deux  parties,  et  en  donnant  à  cha- 
cune d'elles  la  satisfaction  nécessaire,  non  au  moyen  de 
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juxtapositions  éclectiques  ou  de  vagues  compromis,  mais 
par  un  système  géDéral,  logique  et  harmonieux. 

Or  la  science  reproche  à  la  iiuHaphysi<jnc  ses  concep- 
tions a  priori,  et  la  métaphysique  redoute  dans  hi  science 
la  Jcndance  à  rempirisme  et  au  matérialisme.  D'autn; 
part,  la  science  jiflii  me  riiiinnuieriee  fies  lois  el  causes  du 
monde  ;  et  la  luétaplis si(|iie  enleiid  mainleuir  la  croyance 
de  la  raison  à  riiiliiii  el  au  parfait. 

Considei'ées  dans  leurs  <'\igeuces  essentielles,  science 
et  métaphysique  peuvent  être  conciliées  par  une  critique 
impartiale.  L'erreur  capitale  qui  a  discrédité  la  métaphy- 
sique a  été  la  confunon  de  Pinlini  et  du  parfait  dans  le 
concept  éclectique  du  Dieu  personnel.  Ce  concept,  si  on 
l'analyse,  n'engendre  que  des  contradictions.  La  perfec- 
tion, il  faut  le  reconnaître,  est  incompatible  avec  la  réa- 
lité. Car  réalité,  selon  ta  science  et  selon  la  critique,  c'est 
action,  mouvement, changement,  progrès;  et  la  perfection 
est  nécessairement  immobile.  Le  parfait  est  l'idéal,  et  ne 
peut  être  (ju'un  idéal.  Le  poseï- eomine  réel,  c'est  le  nier. 
En  revanche,  la  science  \a  crelle-mèine  au-devant  de  la 
niétaphysi(]uc  pour  garantir  rcxishMH-e  de  riniini,  comme 
princip<-  un  et  réel,  où  tout  ce  ([ui  est  puise  l'existence  el 
la  force,  où  germe  la  pensée  même,  qui,  développée, 
conçoit  ridéal  et  le  divin. 

Telle  est  la  vérité  :  elle  dissipe,  comme  fantômes  de 
rimagination,  maintes  traditions  où  l'on  s'est  habitué  à 
voir  des  dogmes  :  la  personnalité  divine,  le  monde  décla- 
rant la  gloire  de  Dieu,  la  volonté  toute-puissante  créant 
de  rien  l'être  et  les  lois  de  la  nature.  Mais  elle  ne  surgit 
pas  moins  des  réflexions  de  la  raison  que  des  inductions 
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de  la  science;  et,  sans  imposer  à  Tesprit  aucun  sacrifice 
effectif,  elle  ne  laisse  pas  de  lui  ouvrir  les  plus  sublimes 

perspectives.  Combien  le  pur  idéal,  affiranchi,  non  seule- 
ment de  tout  contact  avec  le  réel  comme  le  Dieu  d'Aris- 
tote,  mais  des  conditions  mêmes  de  l'existence,  încompa- 
lil)les  a\ec  I;i  perfeetioii,  nVst-il  pas  plus  pi-opre  à  éle\ei' 
et  foi'lifiei-  Tesprit  cpie  le  Dieu  homme  on  ehose,  donc 
déchu  el  eontradit?loire,  des  religions  ef  des  iiu  taph\- 
siques!  a  Idéal!  idéal!  lumière  des  esprits,  llannne  des 
cœurs,  n'es-tu  pas  le  dieu  que  je  cherche?  Je  l'ai  cherché 
dans  l'imagination  el  dans  la  conscience,  j'ai  cru  le  trou- 
ver dans  la  nature  et  dans  Thumanité.  Partout  je  n*ai  vu, 
je  n'ai  saisi  que  des  idoles...  Où  le  chercher  alors,  s'il 
n'est  ni  dans  le  monde  ni  au  delà  du  monde,  s'il  n'est  ni 
le  fini  ni  l'infini,  ni  l'individu  ni  le  touti  Où  le  chercher, 
sinon  en  toi,  saint  idéal  de  la  pensée?  Oui,  en  toi  seul  est 
la  vérité  pure,  Têtrc  parfait.  le  dieu  de  la  raison.  Tout 
ce  qui  est  réalité  n*en  est  que  l'image  et  l'ombre.  » 

Pour  tendre  vers  cet  idéal  et  travailler  à  le  réaliser, 
l'homme,  individu  perdu  dans  l'univers,  a  besoin  d'un 
point  d'appui  :  il  le  trouve  dans  Tlntini  (pii  réside  au  sein 
de  cet  univers,  et  qui.  lui,  est  réalité  solide  ef  force  iné- 
puisable. L'infini  immanent  est  comme  un  iJieu  vivant, 
mais  imparfait,  qui,  éternellement,  aspire  à  se  réunir  au 
Dieu  idéd  et  inaccessible.  Par  lui,  nous  trouvons,  dans  le 
milieu  même  auquel  nous  tenons  inunédialement,  la  puis- 
sance de  nous  dépasser  nous-mêmes.  Quelle  est,  en  effet, 
la  condition  qui  permet  à  l'homme  de  conquérir  la  force 
et  la  vertu,  sinon  la  participation  à  une  communauté  plus 
réelle  et  meilleure  que  lui,  qui  l'arradie  à  son  égoTsme 
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et  lp  rallachc  à  l'L iiivcrsel ?  Où  prcndri'  la  toi  qui  remue 
les  uiontajifnes,  réncrgie  ([ui  résiste  aux  passions  et  aux 
jippctils  déchaînés,  sinon  dans  le  sentiment  de  ces  choses 
supérieures  qui  s'appellent  le  Tout,  l'Humanité,  la  Patrie, 
rÉUt?  Or  ces  choses  existent  véritablement,  et  nous  y  par> 
ticipons,  et  elles  soutiennent  en  nous  la  vie,  Teffort,  l'ac- 
tion, parce  que  ce  sont  des  émanations  et  comme  des  hy- 
postasea  de  cet  Infini,  qui  fait  le  fond  et  l'unité  de  l'univers. 

Un  an  après  k  publication  du  brillantet  profond  ouvrage 
sur  la  métaphysique  et  la  science,  V  acherot,  qui  préten- 
dait que  la  philosophie  présidât  à  la  pratique  •  omme  à  la 
Ihéorie,  fit  paraître  un  livre  de  doctrine  sur  Im  Démocror 
lie,  iSbg.  Il  >  traite  de  la  démocratie  idéale  ou  vraie, 
laquelle  est  à  la  démocratie  de  lait  comm«'  les  ligures 
exactes  des  géomètres  sont  aux  objets  sensibles.  Il  ji'v 
veut  d'autre  guide  que  la  raison,  libre  de  tout  comprouiis 
avec  la  tradition  ou  avec  l'intérêt. 

En  ce  sens,  l'objet  de  la  démocratie  est  et  ne  peut  être 
que  la  pleine  réalisation,  en  tous  les  hommes,  de  la  dignité, 
de  la  personnalité  humaine.  Or,  tous  les  droits  inhérents 
à  la  personnalité  se  peuvent  résumer  d'un  mot  :  liberté. 
Ce  mot,  en  effet,  contient  à  lui  seul  :  justice,  égalité,  fra- 
ternité, progrès,  civilisation,  socialisme  légitime.  Liberté, 
telle  est  la  formule  à  la  fois  la  plus  simple  et  la  plus  com- 
plète de  la  démocratie. 

Comme  toute  réalité  implique  deux  éléments  logifjiie- 
ment  distincts,  cncoïc  (lu'inséparables  :  les  parties  d  je 
tout,  ainsi  une  soc  icte  se  compose  de  deux  facteurs,  aus^l 
essentiels  l'un  que  l'autre  :  les  indi\idus  et  i  l-^tal.  Le  pur 
individualisme,  cet  empirisme  politique,  n'est  pas  moins 
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fau\  qut'  ic  panthéisme,  qui  absorbe  les  personnes  dans 
l'unité  (le  lu  communauté.  L'État  et  les  individus  sont  l'Ame 
el  le  corps  de  la  société. 

De  ces  prémisses  résulte  notamment  l'impossibilité  de 
borner  le  rdie  de  TÉtat  à  garantir  les  situations  acquises. 
L'État  a  le  droit  de  faire  tout  ce  que  lui  seul  est  en  mesure 
de  mener  à  bien  pour  procurer, chez  tous,  réveil  et  le  déve- 
loppement de  la  personnalité  humaine,  f/est  en  suivant 
cette  direction  que  Vaeherot  écrivit,  sur  la  propriété,  la 
proposition  visée  dans  le  jugement  du  tribunal  :  «  Un 
décret  qui,  moNeniiaiil  ind(Mnni(é  payée  aîiiuiellement  par 
les  nouM\'iii\  [)ropi  u  laii  (  s,  cxpi  niji  iei  ail  la  propriété  fon- 
cière au  profit  de  ceuv  qui  la  cultivent,  pourrait  être  une 
mesure  d'une  extrême  gravité,  et  même  d'une  souveraine 
injustice,  si  elle  devait  entraîner  la  ruine  des  propriétaires 
expropriés;  mais,  en  principe,  elle  ne  constitue  pas  plus 
une  atteinte  au  droit  de  propriété  qu'une  expropriation 
quelconque  pour  cause  d'utilité  publique.  » 

De  la  juste  répartition  des  tftches  entre  les  individus 
et  l'État,  Vaeherot  attendait  l'avènement  de  la  vraie  démo- 
cratie, laquelle  devait  s'achever  dans  l'établissement  des 
États-Unis  d'Europe. 

Les  instruments  nécessaires  et  suffisants  de  cette  évo- 
lution étaient,  selon  lui,  la  raison  et  la  s(;ienee,  insépa- 
rables elles-mêmes  de  la  iijjcrté.  Quant  à  la  religion,  elle 
n'avait,  en  droit,  aucun  rôli^  à  jouer.  Mais  dans  la  |)ratique. 
était-il  juste  derexelnre  dès  l'heure  présente?  Les  hommes, 
remarquait  \  acherol,  ne  peuvent  se  conlenler,  pour  leur 
vie  morale,  de  puiser  à  la  source  intérieure  de  la  con- 
science ;  car  celle-ci  ne  saurait,  à  elle  seule,  distinguer  sûre- 
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ment,  comme  la  morale  Texige,  entre  Tindividuel  et  Tuni- 
venel  :  il  leur  faut  une  source  extérieure.  Or  il  n*en  est 
que  deux  :  la  religion  et  la  science.  Là  où  celle-ci  est 
insuflisamment  développée,  il  convient,  à  titre  transitoire, 
de  laisser  subsister  celle-là.  Que  les  Ames  évangéliques, 
sinon  ecclésiastiques,  ne  prennent  {lon(;  pas  ombrage  d'une 
doctrine  qui  n'a  en  vue  que  le  bien.  Tant  que  leur  action 
pourra  ^tre  salutaire,  le  philosophe  leur  demeurera  uni 
de  oaMir.  sinon  d'esprit 

Le  temps  est  proche,  d'ailleurs,  où  ce  seeours  sera 
superflu.  Voyant  désormais  le  l)ul  distiiictemenl,  la  snriéfé 
y  marchera  tout  droit  et  sans  défaillance;  il  seinbU-  que 
l'on  puisse  prédire  pour  le  début  du  XX"  siècle,  avec  la  dis- 
parition de  la  fausse  démocratie,  Tavènement  de  la  démo> 
cratie  vraie,  fondée  sur  la  raison  et  sur  la  liberté. 

En  traitant  du  problème  politique,  Vacherot  a  dû  tou- 
cher au  problème  religieux.  Mais  celui-ci  veut  être  étudié 
pour  lui-même.  Le  philosophe  y  consacre  un  livre  spécial, 
La  hnUgkm^  1869.  Il  n'y  soutiendra,  dit-il,  d'autre  doc- 
trine que  celle  qu'il  a  apprise  de  ses  maîtres:  Kreutxer, 
Schelling,  Hegel,  Cousin. 

Deux  parts  sont  à  faire  de  ce  qui  constitue  les  religions  : 
l'esprit  et  la  lettre.  L'esprit,  c'est  l'élément  rationnel  et 
moral;  la  lettre,  c'est  ce  qu'v  ajoutent  le  cœur  et  l'imagi- 
nation. Comme,  dans  I  Ame  humaine,  la  raison  est 
autonome  et  se  suffit,  ainsi,  dans  les  religions,  l'esprit 
peut  être  entièrement  séparé  de  la  lettre.  Les  éléments 
extérieurs,  dogmes,  symboles,  rites,  ne  sont  qu'un  véhi- 
cule, inutile  dès  que  la  vérité  quMIs  enveloppaient  en  est 
dégagée.  Dans  la  philosophie  se  retrouve,  sans  diminution, 
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tout  ce  que  les  religions  contenaient  de  bon  et  de  solide; 
en  échangeant  la  religion  contre  la  philosophie,  Thomme 

ne  sacrifie  rien  :  il  n'abandonne  que  Terreur. 

Ainsi  on  rsl-il  en  lhéoi*ie.  Mais  la  pratique  soulève  une 
difficulté.  Que  la  religion  disparaisse,  cela  est  juste  et  bon, 
si  c'est  à  la  science  et  à  la  laison  qu'elle  cède  la  place. 
Mais  en  sera-l-il  néccssaicemciit  ainsi?  Ne  peiil-il  arrisci" 
(pie  la  religion  se  dissolve  sous  la  seule  action  d'iin<'  critique 
purement  négative?  Alors  le  vide  qu'elle  laisserait  dans  les 
unies  ne  manquerait  pas  d'être  rempli  par  ce  uialérialismc 
et  ce  sensualisme,  dont  certaines  classes  soi-dlsantëdairées 
et  alA'anchies  nous  offi«nt,  dans  notre  société  même,  le  déso- 
lant spectacle.  Une  telle  émancipation,  qui  peut  le  nier? 
marquerait  une  décadence.  Et  ce  ne  sont  pas  les  progrès  des 
sciences  physiques,  de  Tindusirie  et  de  la  civilisation,  qui 
Tarrèteraient  :  à  eux  seuls,  ils  ne  sauraient  que  la  précipiter. 

Grande  doit  donc  être  la  circonspection  des  éducateurs 
de  l'humanité  à  une  époque  de  transition  comme  la  nôtre. 
ÎjB  seule  manière  légitime  de  préparer  la  disparition  des 
religions,  c'est  de  mettre  la  science  et  la  philosophie  à  la 
portée  de  tous.  Il  faut  que  la  mort  des  religions  ne  soit  que 
renfantcmenl  de  la  vérité  rationnelle  dont  elles  étaient 
grosses.  Et  comme  science  cl  raison,  c'est  essentiellement 
autonomie  et  liberté,  nul  autre  moyen  que  la  liberté  ne  peut 
être  légitimement  eteffieacement  employé  pour  en  préparer 
le  triomphe.  Il  faut  que,  grâce  à  une  libérale  séparation 
des  Églises  et  de  l'État,  la  lutte  se  poursuive  désormais, 
non  plus  entre  les  Églises  comme  institution  et  une  philo- 
Sophie  ofBcielle,  mais  entre  la  philosophie  en  soi  et  la 
religion  en  soi  :  lutte  noble  et  sainte,  où  les  deux  adver- 
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saires  auront  droit  au  même  respect,  parce  qulls  ne  se 
serviront  l'un  et  l'autre,  pour  vainere  et  pour  con<|uërir, 
que  des  armes  de  l'esprit. 

C'est  ainsi  qu'avec  une  simplicité  et  une  liberté  d'ftme 
dignes  d'un  sage  antique,  sans  chereker  autre  chose  que 
le  vrai  et  le  bien  sous  leur  forme  la  plus  pure,  Vacherot 
constitua  un  système  complet  de  philosophie,  théorique  et 
pratique.  Ce  système  consistait,  en  premier  lieu,  à  dis- 
tinguer radicalement  l'idéal  du   lée!;  en  second  lieu,  à 
discerner  ce  qui,  dans  le  réel,  était  en  opposition  com- 
plète avec  l'idéal  et  ce  qui  offrait  avec  lui  quelque  res- 
semblance. L'antagoniste  irrédu(  tibK-  de  l'idéal,  c'était 
l'individualité  comme  fin  en  Moi,  cet  atomtsine  mural  qui 
tend  à  la  dissolution  et  à  l'anarchie.  Ët  ce  qui  avait  avec 
l'idéal  une  ressemblance  et  une  parenté,  c'était  le  lien 
substantiel  grâce  auquel  les  individus  s'organisent  en  touts 
de  plus  en  plus  relevés,  depuis  les  systèmes  matériels 
jusqu'aux  sociétés  humaines  et  à  l'harmonie  de  l'univers. 
C'était  même,  en  quelque  manière,  tant  que  manque  cette 
communauté  rationnelle  et  vraiment  démocratique  que 
seules  la  science  et  la  philosophie  peuvent  réaliser,  ces 
liens  tressés  par  le  cœur  et  l'imagination,  que  l'on  appelle 
les  religions.   Développer  la  ressemblance  que  déjà  le 
monde  présente  avec  l'idéal,  de  nianicrc  à  faire  descendre 
celui-ci  du  ciel  sur  la  terre,   telle  était  la  mission  de 
l'homme;  et  le  seul  réginu*  (|ui  pùl  lui  permettre  de  la 
remplir  était  le  régime  de  la  liberté. 

Vacherot  avait  soixante  ans  quand  il  posa  la  dernière 
pierre  de  son  édifice.  Il  devait  vivre  encore  vingt-huit 
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années,  et  assister  à  des  événements  d'une  gravité  extra- 
ordinaire. Épreuve  redoutable  pour  tout  homme,  trou- 
blante aussi  pour  un  philosophe.  Ces  penseurs  élevés  au- 
dessus  des  préoccupations  vulgaires,  qui  des  pui*es  idées 
de  lu  i-aison  composent  des  systèmes  dont  ils  s'enchantent, 
ne  laissent  pas  d'éprouver  qiu>lqu(>  ctiiharras,  lorsque  les 
circonstances  les  amènent  à  coniVoiitt  r  It-ui  s  théories  avp<' 
la  icalité.  La  plupart  ont  peu  d'estime  pour  cotte  dernière. 
Si  K's  laits  sont  mal  confoi-mcs  aux  idées,  convient-il  de 
s'en  émouvoir?  Les  faits  ont-ils  une  valeur  certaine  pour 
qui  possède  les  principes?  Et  le  (jhilosophe,  parvenu  au 
ternie  de  ses  ambitions  diverses,  jouit  avec  impassibilité 
des  honneurs  conférés  à  son  audace  de  pensée  et  à  son 
talent,  ainsi  que  du  plaisir  de  se  sentir  appuyé  au  roc  d'une 
vérité  immuable,  tandis  que  les  hommes  errent  et  se  dis- 
putent sur  la  mer  agitée  de  la  recherche.  D'autres  cepen- 
dant donnent  plus  d'attention  au  cours  que  prennent 
autour  d'eux  les  idées  et  les  faits.  Ils  sont  touchés  par-  les 
démentis  que  l'événement  inilige  à  leurs  conceptions.  Mais 
ils  n'en  abondent  que  plus  fort  dans  leur  sens,  et  se  vengent 
de  la  réalité  en  la  dénigrant  avec  une  humeur  de  plus  en 
plus  indi^Miée  ou  sarcastique.  Plusieurs  pratiquent  une 
méthode  (lilTérenle.  S  etant  liaussés  à  I  iruJépendance  et  à 
la  hardiesse  des  opinions  j^M  àee  à  rini|>ulsion  (ju'ils  rece- 
vaient du  parti  de  l'action  et  du  piogrès  auquel  ils 
s'étaient  affdiés,  ils  tiennent  avant  tout  à  rester  des 
hommes  de  progrès  et  d'action,  et  suivent  pas  à  pas 
leur  parti  dans  chacune  de  ses  évolutions,  quitte  k 
oublier  à  propos  certaines  afflrmations  de  leurs  anciens 
ouvrages,  ou  à  les  modifier  doucement  dans  les  éditions 
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DouveUes,  ou  à  en  donner  d*ingémei»  développements  et 
explications. 

Nulle  méthode  de  ce  genre  ne  pouvait  convenir  à  l'ftme 
candide  et  généreuse  de  Vacherot,  toute  à  la  vérité,  toute 
au  désir  de  voir  cette  vérité  se  communiquer  aux  hommes. 
11  avait  toujours  o!)sor>c  atlcnlivcincnf  l'rlat  des  esprits 
et  des  choses  politiques,  r/étail  dans  le  dessein  de  démêler 
el  exprimer  la  vraie  pensée  du  siè(  le  <|iril  avait  eonipusé 
son  svsiènie.  Il  n'cnl  plus  lul-niènir,  il  eût  atlrihué  à 
son  sens  propre  une  \ iilciir  qiir  lui  dt-niaient  ses  principes 
et  sa  eonscience,  s'il  eùl  désormais  ('ri  nn'-  les  veux  sur  la 
réalité,  ou  si,  la  voant  aulrc  (|u'il  ne  s'y  attendait,  il  eût 
manqué  à  rentrer  en  lui-niènie  el  à  s'interroger  sur  la 
valeur  de  ses  idées. 

Or  à  peine  avaitp-U  publié  La  Métaphysique  et  la  Science^ 
que  se  manifestèrent,  dans  son  propre  entourage  philoso- 
phique, parmi  radmiration  générale,  une  inquiétude  et  une 
défiance  inattendues.  Il  avait  cru  maintenir  et  assurer  tout 
ce  qui  faisait  la  vérité  et  la  force  du  spiritualisme  classique; 
et  voilà  que  la  plupart  des  philosophes  spiritualistes  lui 
reprochaient  de  leur  6ler  Dieu  et  de  les  précipiter  dans 
le  panthéisme.  Dans  son  effoi't  impartial  pour  concilier  la 
science  et  la  philosophie,  ils  ne  consentaient  à  voir  (|ue 
l'abdication  de  la  philosophie  devant  la  science.  D'un  autre 
côté,  celle  science,  (pi'il  avait  eu  à  <-(i;ui'  d'associer  aux 
recherches  philosophiques,  et  à  qui  il  avait  cru  donnei* 
satisfaction,  trompait  étrangement  ses  espérances.  Ainsi 
qu'il  l'avait  souhaité,  la  sdmice  sortait  enfin  de  son  indif- 
férence à  Tégard  des  problèmes  philosophiques.  Elle  s'en 
occupait  maintenant  avec  ardeur.  Claude  Bernard  s'inter- 
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rogeait  sur  l'essence  de  la  vie;  et,  dans  les  laboratoires 
des  savants,  Taîne  préparait  son  livre  sur  l'Intelligence. 
Mais,  se  bornant  à  appliquer  dans  ces  domaines  nouveaux 

les  principes  et  les  méthodes  qui  lui  avaient  réussi  dans 
l'étude  de  la  nature  physique,  la  science  aboutissait,  ches 
les  esprits  systématiques,  à  des  conclusions  tout  autres 
que  celles  que  lui  sug;fî«''rait  Vacherot.  Un  positivisme  bien 
plus  radical  que  celui  d  Aiigiisfe  Comte  visait  à  étendre 
purement  et  simplement  aux  choses  morales  le  détermi- 
nisme et  le  matérialisme  (|ui  semblaient  ressortir  des 
sciences  physiques.  Par  là  se  trouvait  sapée,  dans  sa  base 
même,  Tœuvre  qu'avait  édifice  Vacherot  :  ceux  qu'il 
appelait  i  une  collaboratîon  amicale  se  révélaient  ses  pires 
ennemis. 

Non  moins  grave  fut  le  démenti  que  les  événements 
infligèrent  i  ses  conceptions  politiques.  Atteint  au  plus 
profond  de  son  cceor  par  les  coups  qui  frappèrent  la 

patrie,  i!  attendit  d'une  sincère  application  des  principes 
de  la  vraie  démocratie  le  relèvement  de  la  France  à  l'inté- 
rieur et  à  Texlérieur.  En  bon  citoyen,  il  entra,  lui,  philo- 
sophe et  écrivain,  dans  la  vie  active  proprement  dite,  et 
fit  avec  zèle  son  devoir  de  maire,  puis  de  député.  11  \it 
lie  près  les  hommes  politiques,  considéra  les  mobiles  de 
leurs  combinaisons  et  de  leurs  \otes,  suivit  anxieusement 
le  cours  des  affaires,  pour  savoir  si  le  pays  se  dirigeait 
effectivement  vers  les  deux  objets  qui  lui  apparaissaient 
comme  également  nécessaires  :  l'établissement  d'un  régime 
de  paix  et  de  santé  morales,  et  la  réparation  de  nos 
désastres  ;  et  l'événement  lui  parut  contraire  à  son  attente. 
Il  pensa  voir  les  républicains  précipiter  ou  laisser  glisser 
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la  France  vers  un  régime  d'Uitolérance  et  de  démagogie, 
et,  par  la  prépondérance  donnée  à  la  politique  intérieure, 
ôter  au  pays  la  force  et  Tambition  de  reconquérir  sa  situa- 
tion dans  le  monde;  et  il  désespéra  de  la  République.  Il 

se  tourna  \ers  le  parti  monarchique,  espérant  trouver  eu 
lui  i'espril  de  liberlr  c(  de  patriotisme  qu'il  ne  rencontrait 
plus,  ou  qu'il  ne  rencontrait  qu'à  l'état  de  velléité  impuis- 
sante, chez  ses  anciens  amis.  Kedoutabic  évolution,  que 
Vacherot,  pourtant,  accouqilit  aussi  simplement  f|u\'ii  iH'n 
il  avait  refusé  le  serment  au  {gouvernement  iiiipi  rial.  (  lar 
cet  acte,  comme  les  autres,  n'était  que  la  traduction  visible 
du  travail  intérieur  et  désintéressé  de  sa  pensée. 

Quelles  furent  donc  les  réflexions  que  fit  naître  en  lui 
la  contradiction  des  faits,  au  double  point  de  vue  de  la 
spéculation  et  de  la  pratique? 

En  philosophie,  il  examina  les  principes  qu'il  avait  sou- 
tenus :  il  jugea  que,  dans  leurs  éléments  essentiels,  ces 
principes  tenaient  debout,  soit  devant  les  critiques  des 
spiritualistes  de  l'Ecole,  soit  devant  les  légitimes  revendi- 
cations de  la  science.  Mais  il  s'appliqua  à  mettre  en  évi- 
dence et  à  fortifier  les  points  les  plus  importants  de  son 
s\stème  et  les  plus  capables  d'obtenir  l'adhésion  générale, 

(^est  ainsi  que,  \oyant  se  le\ei  un  niatt-rialisme  scien- 
tifique qui,  s'il  l'universalisait,  réduirai!  à  néant  la  liberté 
morale,  d'où  découlent  le  devoir  et  le  droit,  il  s'applique 
maintenant  à  montrer,  non  plus  comment  la  science  peut 
s*unir  à  la  métaph}  siquc  pour  embrasser  la  vérité  dans  son 
ensemble,  mais  comment  se  justifie,  à  Tégal  de  la  méthode 
des  sciences  positives,  le  point  de  vue  propre  aux  sciences 
morales.  Et  il  expose  que  ce  point  de  vue  est,  en  définitive, 
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celui  de  la  conscience,  et  que  nous  avons  au  moins  autant 
de  raisons  d'admettre  le  témoignage  de  la  conscience  en 
faveur  de  la  liberté,  que  d'affirmer  le  déterminisme  sur  la 
foi  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

Telle  est  la  face  sous  laquelle  Vachorot  pn^sente  sa  phi- 
losophie dans  son  livre  :  La  Science  et  la  Conteienee^  publié 
au  commencement  de  1890.  Il  manifeste  par  cet  ouvrage 
qu'il  enlend  rester  uni  à  l'I'lcole  spiritualiste  dans  la  reven- 
dication des  droits  de  la  philosophie  on  face  de  la  sri<Mice. 

Kn  mrnio  temps  il  persiste  jusqu'au  l)nuf  à  <'horcher 
r;i|i|)rol)a(i(in, non  d'une  ép;lise,  mais  do  tous  oouv  qui  sont 
disposés  ù  user  impartialement  de  leur  raison.  Daus  son 
dernier  ouvrage  de  philosophie:  Le  Nouveau  Spirituaiisme, 
i884}  s*il  concède  à  ses  amis  qu'un  idéal  sans  existence 
réelle  ne  peut  être  cpi'une  abstraction,  et  qu'il  est  vain  de 
lui  adresser  une  invocation  émue,  ainsi  qu'il  avait  fait  en 
i858,  il  maintient,  sur  les  points  essentiels,  les  modifica- 
tions des  thèses  spiritualistes  que  lui  ont  paru  exiger  la 
science  et  la  critique.  Pas  plus  qu'en  i858  il  n'admet  la 
personnalité  divine  et  l'existence  de  Dieu  en  dehors  du 
monde.  Cette  concession  faite,  il  ne  s'en  estime  que  plus 
fort  pour  soutenir-,  on  face  dos  savants  coninio  tlos  philo- 
sophes, rimp<)ssil)ililt''  du  matérialisme,  l  exislonce  d'un 
Dieu  immanent,  causo  ot  lin  du  inonde,  qui  ne  se  confond, 
ni  avec  les  individus,  ni  avec  leur  somme,  mais  qui  demeure 
dans  son  éternité  pendant  qu'ils  passent,  et  qui  assure  u» 
fondement  rationnel  aux  êtres  collectifs  intermédiaires, 
humanité,  patrie,  sociétés,  auxquels  doivent  s'appuyer  les 
individus  pour  s'élever  vers  l'universel.  Certes,  nous  con- 
cevons l'idéal,  et  la  claire  vision  en  est  salutaire.  Hais  il 
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l'aiil  i-fiioncer  à  roplimisinc  où  nous  nous  complaisions, 
quand  ii  nous  semblait  que  cet  idcul,  pur  su  vertu  propre, 
pouvait  et  devait  modeler  le  réel  à  sa  ressemblance.  L'idéal 
n'est  qu'une  de  nos  idées  :  nous  ne  disposons,  pour  mar- 
cher vers  lui,  que  des  forces  imparfaites  du  monde  réel; 
et,  en  attendant  que  la  raison  pure  soit  assez  développée 
pour  accomplir  son  œuvre  A  elle  seule,  il  est,  non  tolé- 
rable,  mais  nécessaire  qu'elle  accepte  le  concours  des 
puissances  inférieures  qui  combattent  les  mêmes  ennemis 
qu'elle. 

Dans  l'ordre  spcculalif  V'acherot  estime  qu'il  n'a  point 
changé;  et  en  efifel  il  .1  plutôt  mis  en  relief  telle  ou  telle 
partie  de  sa  doctrine,  qu'il  n'en  a  modilié  les  principes. 
Dans  l'oi'dre  [)ratique,  au  contraire,  il  est  le  premier  k 
déclarer  que  son  point  de  vue  s'est  grandement  modilié; 
mais  cette  évolution  même  est,  comme  le  voulait  sa  nature 
aussi  sincère  ((ue  philosophique,  étroitement  liée  aux  idées 
maîtresses  de  son  système.  Sans  doute,  le  sentiment,  dans 
ce  qu'il  a  de  prime-sautier  et  de  passionné  :  patriotisme 
exaspéré,  penchant  d'une  Ame  généreuse  A  embrasser  la 
cause  des  vaincus  ou  des  faibles,  impatience  du  joug  des 
partis  et  amour  inquiet  de  l'indépendance,  a  joué  un  rôle 
dans  son  changement  d'altitude;  mais  le  sentiment  mt^me 
le  plus  spontané  et  le  plus  sincère  n'a  pu  iHrc  approuvé  de 
cette  conscience  scrupuN-nse,  que  pai-cc  qu'il  se  trouvait  en 
harmonie  avec  les  principes  que  sa  raison  lui  dictait. 

Le  mol)il<-  (jui  a  tU'-terminé  ce  travail  de  sa  pensée,  c'est 
le  besoin  ([u  avait  toujours  ressenti  \  aclierot  de  ne  pas 
s'en  tenir  à  des  conceptions  abstraites,  mais  d'aboutir  à 
la  pratique  et  A  la  réalisation.  Jadis  il  avait  cru  que  de 
T.  uv.  u 
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l'idéal  tombait  une  sorte  de  grâce  qui,  par  elle-même, 
Iransformait  le  monde,  si  seulement  les  obstacles  étaient 

écarlés.  Maintenaril  il  rluit  bien  forcé  de  reconnaître  que, 
si  l'homme  veut  voir  le  bien  réalise,  il  doit  aider  de  toutes 
ses  forces,  par  des  moyens  même  impai  fails  en  eux  -mêmes, 
a  I  aclion  que  le  divin  pcul  exercersur  les  choses.  Il  examina 
donc  les  (piestions  morales  e(  sociales  d'un  biais  plus 
inimcdiatcincul  pratique,  poursuivant,  non  j»liis  |c  parfail, 
mais  le  possible,  et  satisfait,  en  Icnanl  coniiilc  de  l'infir- 
mité humaine,  de  conjurer  les  pires  calastrophcs. 

Il  a  écrit  un  livre  pour  raconter  comment  il  a\  ait  passé 
du  parti  de  la  république  à  celui  de  la  monarchie  :  la 
Démocratie  libérale ,  189a.  Ce  livre  est  plus  que  la  con- 
fession d'un  honnête  homme.  C'est  la  confrontation,  faite 
par  un  philosophe  épris  d'action,  de  la  réalité  avec  l'idéal. 

En  théorie,  sans  doute,  l'Ame  humaine,une  fois  affranchie 
des  contraintes  sociales  ou  religieuses  qui  l'empêchent 
de  se  développer  selon  sa  loi,  une  fois  rendue  à  elle-même, 
doit  se  porter  vers  la  vérité  qui  est  son  bien,  et  travailler 
à  la  faire  régner  dans  le  monde.  Mais,  en  fait,  en  est-il 
ainsi?  L'événement,  sur  ce  poini,  n\  st  que  trop  si^jnifi- 
catif.  Quel  spectacle  s  offre  aux  yeux  de  l'observateur? 
Ceu.\  qui  ont  brisé  le  régime  de  mensonge  et  d'oppression 
SOUS  lequel  défaillait  la  conscience  publique  ne  font  rien 
pour  diriger  vers  le  vrai  et  le  bien  les  âmes  ainsi  éman- 
cipées; ils  ne  leur  offrent  aucune  grande  cause  à  défendre, 
ils  ne  l'appellent  à  aucune  grande  oeuvre  commune;  et  les 
individus  se  replient  sur  eux-mêmes,  indifi'érents  au  bien 
de  la  communauté,  tout  entiers  à  la  satisfaction  de  leurs 
appétiU  ou  de  leurs  passions  égoïstes.  La  ruine  des  tra- 
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ditions  ii*a  ainsi  servi  qu*ft  déchaîner  l'individualisme  et 
le  matérialisme»  c'est-à-dire  les  puissances  dissolvantes 
que  toute  civilisation  véritable  a  précisément  pour  objet 
de  combattre,  et  contre  lesquelles  la  tradition,  du  moins, 
offrait  des  moyens  de  défense.  Une  fois  de  plus  s'est 
vérifiée  la  maxime  platonicienne  :  la  corruption  du  meilleur 
est  ce  qu'il  y  a  de  pis. 

D'où  vient  que  raflVancliissement  des  esprits  menace 
ainsi  de  tourner  ronlre  son  but?  C'est  cet  affran- 

chissement n  est  pas  procure  à  l'aide  des  seules  l'orces  (pii 
puissent  le  rendre  véritable  et  eflicace  :  la  liberté  et  la 
raison.  Dans  les  maximes  de  la  républi(pie  qu'il  a  devant 
lui,  \  acherot  ne  voit  ni  l'une  ni  l'autre.  Et  pourtant,  selon 
la  conviction  de  toute  sa  vie,  seules  la  liberté  et  la  raison 
peuvent  fonder  l'œuvre  de  justice  et  d'harmonie  sociales 
qui  est  tout  l'objet  de  l'organisation  politique. 

QUel  est  donc  le  remède  que  réclame  cette  société  en 
péril?  Avant  tout,  il  faut  revendicpier  pour  ses  membres 
la  liberté,  la  faculté  de  penser  et  d'agir  selon  leur  con- 
science, leurs  lumières,  leur  idée  du  vrai  et  du  bien.  Si  la 
vérité  totale  était  connue,  peut-être  serait-on  en  droit  de 
l'imposer;  encore  s'apercevrait-on  bien  vile  que  cette 
expression  n'a  aucun  sens,  parce  que  la  \érité,  en  matière 
intellectuelle  et  morale,  c'est  la  parfaite  liberté  dans  l'har- 
monie parfaite.  Mais,  ou  fait ,  la  \  érité  est  pour  nous  un  objet 
de  recherche,  non  de  dof^nie.  Donc  elle  implique,  loin  de 
l'exclure,  la  liberté  des  intelligences  et  des  volontés. 

Le  second  ouvrier  de  la  vraie  démocratie,  c'est  la  raison. 
Or,  celle-ci  ne  se  forme,  en  fait,  que  par  pi'ogrès  lents;  et 
il  se  peut  qu'elle  ne  soit,  de  longtemps,  suffisamment  déve- 
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loppée  pour  remplir  le  rôle  social  qui  lui  appartient.  Déjà 
dans  la  première  période  de  sa  carrière,  Vacherot  avait 
envisagé  cette  difficulté;  et,  remarquant  que  l'obstacle  à 
renverser,  c*est  essentiellement  l'instinct  d'individualisme 
égoIste,et  qu'à  sa  manière  la  religion  s'oppose  à  cet  instinct , 
il  avait  conclu  que  Ton  ne  doit  repousser  Taide  de  la  reli- 
gion qu'autant  que  le  contenu  rationnel  qu'elle  renferme 
en  a  été  déf^agé  et  est  devenu  le  bien  de  tous.  Aujouinriiiii 
il  va  plus  loin.  Non  seulement  il  <'sliine  (jue  la  substitution 
totale  de  la  philosophie  à  la  religion  doit  être  ajournée  à 
une  époque  sans  doute  très  éloignée,  en  sorte  qu'il  faut 
traiter  la  religion  comme  une  puissance  appelée  à  subsister 
indéOniment  peut-être  ;  mais  il  est  pins  frappé  qu'il  ne  l'était 
jadis  des  côtés  par  où  la  religion,  comme  telle,  est  d'accord 
avec  la  philosophie.  Celle-ci  prescrit  à  l'homme  de  s'affran- 
chir de  la  tyrannie  du  fait,  de  l'empirisme,  de  l'instinct 
d'individualité  et  d'égoïsme,  pour  tendre  à  l'univcrsèl,  à 
l'infini  et  à  l'idéal.  Celle<Ià  enseigne  le  dévouement  à  autrui, 
l'abnégation,  la  communion  des  Ames,  le  sacrifice  du  tem- 
porel à  réternel.  La  différence,  c'est  que  la  philosophie 
fait  appel  à  la  raison,  et  la  religion  au  sentiment.  Et  la 
raison  est  l'absolu,  tandis  le  sentiment  n'est  que  le 
reiiilif.  Mais,  êtres  de  sentiment  aussi  bien  que  de  raison, 
pourquoi  n'admeltrions-nous  pas,  comme  naturelle  et 
normale,  la  collaboration  de  ces  deux  puissances  à  l'œuvre 
d'union  morale  où  nous  appelle  notre  destinée?  La  voie 
de  la  philosophie  reste  la  voie  royale  :  celle  de  la  religion, 
en  tant  qu'elle  chemine  dans  le  même  sens  mais  est  plus 
accessible,  est,  pour  l'humanité  en  général,  pour  l'homme 
en  tant  qu'homme,  la  voie  pratique. 
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Et  Vacherot  se  platt,  non  plus  à  opposer  philosophie 
el  religion  comme  relevant  de  principes  contraires,  mais 
À  les  rapprocher,  à  voir  en  elles  des  sœurs,  parce  qu'elles 
tendent,  Tune  comme  rautro,  à  fortifier  l'homme  contre  le 
matérialisme  et  le  pessimisme.  II  exalte,  en  ce  sens,  l'effi- 
cacité singulière  de  la  religion. 

Comment  croire  que  le  christianisme  ait  aujourd'hui 
achevé  sa  tâche?  Peut-être  la  civilisation  dont  nous  sommes 
si  fiers  réussira-t-elle  à  universaliser  le  bien-être  dans  nos 
sociétés  modernes.  En  bannîra-t-elle  la  douleur  morale? 
Donnera-t-elle  aux  hommes  le  pain  de  l'ànie?  Suscitera- 
t-elic  dans  les  0(i'iiis  le  dévouement?  Mais  (jui  remplira 
ces  missions  auprès  de  la  généralité  des  hommes,  si  le 
christianisme  n'est  plus  là?  Est-ce  la  philosophie?  Nos 
philosophes  savent  jusqu'où  va  leur  influence.  Ëst-ce 
la  politique?  Nos  politiques  ne  font  appel  qu'aux  ten- 
dances individualistes  de  la  nature  humaine.  Est-oe  l'in- 
dustrie? Elle  ne  travaille  que  pour  les  eorps.  Si,  pour 
orienter  la  société  vers  le  perfectionnement  moral,  il 
reste  tant  à  faire,  comment  affirmer  que  l'œuvre  du  chris- 
tianisme est  finie,  et  que  l'Église  du  Christ  n'a  plus  qu'à 
fermer  ses  temples  et  ses  écoles? 

De  là  les  idées  que  Vacherot  développe  dans  son  der- 
nier livre. 

La  démocratie  est  libérale,  ou  elle  n'est  pas.  L'État 
parfait  rêvé  en  18J9,  seule  communauté  existante  en  face 
des  individus,  n'était  (ju'uu  idéal  abstrait  :  entre  l'État 
réel  et  les  individus,  il  faut  rétablir  1  existence  légitime  et 
les  droits  de  la  société  proprement  dite.  L'enseignement 
et  la  religion  sont  des  «îroits  de  la  société.  L'Université, 
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comme  corps  enseignant,  les  Églises  comme  associations 
spirituelles,  doivent  être  séparées  de  l'État,  autonomes 
et  libres.  La  solution  des  questions  sociales  ne  peut  non 
plus  être  abandonnée  à  l'arbitraire  et  à  la  réglementation 
de  l'État.  Mais  la  liberté,  faisant  son  œuvre  chaque  jour 
à  mesure  que  s'élèveront  les  masses,  agira,  ici  comme 
ailleurs,  lentement  et  sûrement.  L'avenir  est  au  rempla- 
cement progressif  du  patronat  par  la  libre  association 
ouvrière. 

L'éducation  rcsic  la  lâche  capiUilf  de  la  société,  car 
cVst  (If  la  valeur  iiilelloctuellc  cl  morale  tic  nos  membres 
(juc  (lt|)fii(l  son  avenir.  1  outc-5  les  puissances  capables 
de  lormer  la  raison  et  le  cœur  de  i'honune  y  doivent  eon- 
courir;  et,  si  les  dogmes  sculasliques  et  la  métaphysique 
alexandrine  peuvent  tomber  sans  inconvénient,  le  chris- 
tianisme de  l'Évangile  doit  demeurer,  comme  l'auxiliaire 
par  excellence  de  la  raison  dans  la  culture  de  la  liberté 
morale. 

Si  l'on  compare  La  Démocratie  libérale,  de  189a,  à  La 
Démocratie^  de  1859,  ou  Le  Nouveau  Spiritualisme ^  de  i884i 
i\  La  Métaphysique  et  la  Science,  de  i858,  on  constate  que 
le  politique,  en  Vaelierot,  a  pu  changer  de  parti,  que  le 
philosophe  même  a  pu,  dans  une  certaine  mesure,  dépla- 
cer le  centre  de  son  système,  mais  (juc  Thonime,  avec 
son  caractère  droit  et  terme,  ses  aspirations  idéales,  son 
désintéressement,  sa  vaillance  honnête  et  simple,  n'a 
jamais  varié.  Vacherot  est  un  exemplaire  achevé  de 
l'homme  sincère.  La  pensée,  la  parole,  l'action,  ne  font 
qu'un  chex  lui,  et  la  pensée  a  sa  source  unique  dans 
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l'amour  de  la  vérilé.  D'autres  préoccupations  (pie  le  vrai 
et  le  bien,  d'autres  ambitions  que  celle  de  les  servir,  ne 
peuvent  trouver  place  dans  son  âme.  Si  on  le  loue  de 
sonocHiragc,  il  s*eii  étonne;  si  on  Taccuse  de  manquer  de 
prudence  ou  d*habileté,  il  ne  comprend  pas.  Il  se  garde 
d'aUleurs  d'abonder  dans  son  sens  propre.  Il  tient  Tindi- 
vidualisme  pour  la  traduction  morale  du  matérialisme;  et 
il  ne  veut  d*autre  originalité  que  de  penser  en  commun 
avec  les  plus  sages  et  les  meilleurs  des  hommes.  Sa  pro- 
fondeur personttelle  et  sa  puissance  de  corapréhensioni 
sa  finesse,  la  grâce  exquise  et  spirituelle  qui  rayonne  de 
sa  pure  conscience  de  philosophe  lui  échappent.  Le  trait 
dominant  de  son  esprit  est  une  rare  alliance  de  la  faculté 
philosophique  et  du  souci  de  la  réalisation  pratique.  Non 
qu'il  soit  disposé  à  infléchir  les  principes  poui-  les  adapter 
à  une  fin  marquée  d'avance.  Mais  il  ne  conçoit  pas  la 
vérité  autrement  que  comme  le  modèle  de  la  réalité,  et  il 
crcnrait  n'accomplir  que  la  moitié  de  sa  tâche,  sll  ne 
cherchait  comment  Tidéal  que  conçoit  la  raison  pourra 
trouver  sa  manifestation  dans  les  faits.  Homme  de  senti- 
ment d'ailleurs,  autant  que  de  pensée,  généreux,  ardent, 
passionné  même,  il  en  vient,  dans  la  vie  pratique,  à  faire 
au  cœur,  dont  il  sait  la  puissance  et  la  générosité,  une 
place  presque  égale  à  relie  de  la  raison.  11  luttera  jusqu'à 
la  lin  de  sa  vie,  modifiant  ses  moyens  d'action  selon  ses 
expériences  et  ses  appréciations,  pour  faire  descendre 
dans  le  réel,  sinon  toutes  ses  idées,  du  moins  celles  qu'il 
juge  les  plus  fondamentales  et  les  plus  nécessaires. 

Il  a  joué,  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  un  rôle 
remarquable.  Cousin  avait  raison  de  dire  qu'il  s'était  mis 
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hors  de  l'Êcole.  Cet  homme  trèa  doux  était  un  indiscipliné. 

II  voulait  penser  avec  le  siècle,  avec  les  grands  philo- 
sophes, avec  rhumanité,  non  avec  un  cénacle  d'amis  ou  de 
sauveurs  attitrés  de  la  société.  A  l*époque  où  les  repré- 
sentants officiels  de  la  philosophie  s'attachaient  à  la 
conception  d'une  philosophie  séparée,  se  suffisant  à  elle- 
même,  contente  de  respecter  les  domaines  voisins  pourvu 
qu'on  la  hiissAI  li))re  dans  le  sien  propre,  Vacherol  pro- 
clama que  la  philosophie  n'est  qu'un  vain  amusement  (\v 
i'es|jrit,  si  elle  resif  <'ii'an»èrc  à  ce  que  la  t-eli-^ion,  les 
sciences,  la  |)oliti(]uc,  nous  apprennent  sur  les  besoins  el 
la  nature  de  l'honnue.  On  se  plaisait,  dans  ce  lenips,  à 
rapprocher  la  philosophie  des  lettre»,  et  à  la  séparei>des 
sciences,  parce  qu'on  jugeait  les  premières  plus  favorables 
aux  croyances  spiritualistes.  Mais  Vacherot  n'admettait 
pas  les  habiletés  et  les  tactiques;  et  il  jugeait  que,  la 
science  étant  la  grande  conquête  des  temps  modernes, 
c'était  avec  elle,  avant  tout,  que  la  philosophie  devait  se 
mettre  d'accord.  Science  et  philosophie,  c'est  à  ces  deux 
puissances,  judicieusement  associées,  cpie  devait  appar- 
tenir le  gouvernement  de  la  pensée  el  de  la  vie.  Kt,  pour 
satisfaire  la  généralité  des  esprits,  Vacherot  n'attendait 
rien  de  cet  éclectisme  (pii  se  borne  à  rapprocher  du 
dehors  les  doctrines  les  jjIlis  diveises,  sous  prétexte  que 
telle  ou  feilc  agrée,  soit  aux  uns,  soit  aux  autres,  et  qu'ainsi 
l'on  a  chaiH  c  de  contenler  tout  le  inonde.  11  ne  jugeait  pas 
philosophique  la  méthode  qui  consiste  à  tenir  fortement 
ce  qu'on  appelle  les  deux  bouts  de  la  chaîne,  sans  rechfnv 
cher  s'il  y  a  bien  une  chaîne  pour  les  relier.  C'était,  au 
contraire,  dans  la  confrontation  critique  des  idées,  soit 
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entre  elles,  soit  avec  les  résultats  de  la  science,  qu'il  pla- 
çait b  tâche  propre  de  la  philosophie.  Quiconque,  aujour- 
d'hui encore,  voit  dans  la  philosophie  la  réflexion  de 
l'esprit,  non  seulement  sur  lui-même,  mais  sur  la  science, 
la  religion,  la  vie  pratique  et  sociale,  et,  en  même  temps, 
maintient  son  originalité  et  son  rôle  propre,  suit  la  trace 
de  Vachcrol. 

Dans  l'ordre  pratique,  c'est  stii-tout  Tadversaire  du  gou- 
vernement impérial  et  de  la  i  du  fait  qui  fut  écouté 
et  exerça  de  l'itdluence.  Kn  i8()o,  \  ach<-i()t  <'n  prison  était 
In  pensée  et  le  droit  \i(dés  par  Tari)! ( riii r*' ;  l'idée,  sacrée 
par  les  <julraL;e-'  (le  la  tui  (  e,  I  .'.e  liiiii  .il  ion  que  lui  avaient 
vouée  les  libéranx  depuis  sa  brillante  polémique  de  i85j 
devint  de  l'enlhousiasuie.  Au  contraire,  la  marche  qu'il 
suivit  à  partir  de  iSyS  le  sépara  naturellement  de  son  parti, 
et  ne  fut  guère  comprise  du  grand  public.  Les  apprécia- 
tions émises  à  cette  époque  sont  en  général  superficielles 
et  partiales.  La  vérité,  c'est  que  Vacherot  était  avant 
tout  un  philosophe,  et  que,  de  nos  jours  non  plus  que  du 
temps  de  Socrale  et  de  Platon,  il  n'est  silr  pour  un  philo- 
sophe de  se  mêler  à  la  vie  polili(|u<;.  Cominenl,  pour  l'or- 
dinaire, sur  ce  terrain  très  spécial,  agir,  ôlre  fort,  avoir  la 
réputation  indispensable  d'homme  sincère,  convaincu, 
indépentlant .  imariable  dans  ses  opinions,  si  l'on  n'est 
I  liouiinc  d'un  parti,  si  l'on  n'en  accepte  le  mol  tlOrdi-c  et 
les  évolutions  avcu<j;léincnl  ,  soit  coinm*^  soldat,  soit 
comme  chef?  lit  coiumenl  euleudre  de  cette  manière  la 
sincérité,  la  conviction,  la  recherche  du  vrai  et  du  bien, 
si  Ton  est  philosophe?  Vacherot  l'a  dit  :  l'idéal  est  une 
vierge  immaculée  qui  ne  souffre  aucun  contact  avec  le 
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réel.  Lorsqu'on  parle  de  réaliser  Tidéal,  on  s'abuse.  L'idée 
ne  devient  réalité  que  mutilée,  altérée,  méconnaissable.  Il 
faut  qu'elle  compose  avec  les  habitudes  d'esprit  et  les 
désirs  d'hommes  inhabiles  à  sortir  d'eux-mêmes;  ^ 
quand  elle  est  comprise  et  adoptée  par  la  masse,  elle  n'est 
plus.  A  moins  donc  de  se  dédoubler  en  quelque  manière, 
il  est  difficile  qu'un  philosophe  soit  en  m6me  temps  un 
homme  d'action.  11  pense,  et  jamais  la  pensée  n'arrive  à 
être  assez  déterminée  pour  rejoindre  la  pratique.  De 
son  côté,  l'homme  d'arfion  réalise,  et  jamais  la  réalité  ne 
peut  ^tre  enlièieinent  pénélrée  et  justiliée  par  la  pensée. 
Le  philosophe  doit  se  conli-ntei'  d  af^ir  <le  haut  et  de 
loin,  par  rinletniédiaire  des  inlelligenct's,  auxcjuelles 
s'adressent  proprement  ses  théories.  A  vouloir  toucher 
directement  le  réel,  il  risque  d'échouer  ou  d'agir  à  faux. 
Mais  il  est  en  lui  de  former  les  esprits  au  culte  de  la  vérité 
et  du  bien,  et  d'introduire  ainsi  da!ns  la  société  des  forces 
morales,  qui,  à  leur  tour,  lutteront  pour  l'existence  et, 
peu  à  peu,  plieront  à  leurs  fins  la  réalité  visible. 

C'est  cette  puissance  d'atteindre  et  de  mettre  en  mouve- 
ment les  intelligences  qu'à  un  rare  degré  a  possédée 
Vacherot.  Lui  aussi  donc  il  a  agi ,  d'une  manière  secrète, 
mais  eertaine,  sinon  précisément  par  son  intervention 
dans  la  politique,  du  moins  pai'  son  (envre  de  philosophe, 
par  sa  pensée,  une  avec  sa  raison  cl  sa  conscience,  par 
sa  parole,  une  avec  sa  pensée,  [)ar  l'attrait  irrésistible  de 
sa  personne,  vouée  tout  enlicre  au  cuile  du  vrai  et  de 
l'idéal. 
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A  LA  SllNCK  SOLENNELLE  DU  CENTENAIRE  DU  €ODE  GITIL 
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L'histoire  impartiale  ne  manquera  pas  de  reconnaître 

que  le  Gode  civil  du  Consulat  doit  occuper  la  première 
place  parmi  les  lois  française»  du  Xl-X*^  siccle.  Avec  lui, 
s'est  enfin  achevée  cette  œuvre  de  codification  et  d'unifi- 
cation commencée  par  les  oi  donnanees  de  Louis  XI\  .  Il 
H  t'tc  le  point  de  départ  d'un  mouvement  législatif  ana- 
logue dans  un  grand  nombre  d<'  pays  étrangers  où  parfois 
les  législateurs  se  sont  inspii  és  directement  du  Droit  fran- 
çais; d'autres  fois,  ils  ont  préféré  donner  à  leurs  Codes 
des  caractères  originaux  etdistinctifs  sous  des  formes  très 
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Tx's.  iiuliiiuiiifiil  sons  (('lit'  (If  loi  |i()|julairr  on,  lout 
au  loiili'aiif,  .s(jiis  celle  de  loi  savante  et  seieiii ilicjue. 

Bien  diflereiils  sont  les  caraclères  du  Code  civil.  Il 
émane  de  jurisconsultes  rompus  au  maniement  des  affaires. 
Ses  auteurs  se  gardent  de  se  livrer  à  la  recherche  d'une 
méthode  et  d'un  plan  nouveaux.  Ds  adoptent  tout  simple- 
ment les  divisions  et  l'ordre  suivis  par  les  jurisconsultes 
romains,  par  Justinien  dans  ses  Institutes  qui  les  avait 
empruntés  aux  Cammeniaires  de  Gaïus.  Mais  pour  le  fond 
ils  sont  bien  de  leur  temps  et  s'inspirent  exclusivement  de 
l'esprit  et  du  génie  du  peuple  français. 

A  eertaincs  époques,  une  sorte  de  coiu'iiiil  nouveau 
d'iili'-e^  i;(''n<' leuses,  (\ù  à  ros[»rif  de  justire  et  de  progrès, 
se  produit  diins  nue  uatioii,  s'iniposant  avec  une  loece  irré- 
sistible à  tous  les  partis.  Les  lois  de  la  Uévolulion  avaient 
affranchi  les  hommes  et  la  terre,  donné  à  tous  la  liberté 
et  régalilé.  Publicistes,  hommes  d'État,  philosophes,  con- 
sidéraient la  terre  comme  la  principale  source  de  la  richesse, 
et  les  plus  aventureux  dans  la  voie  de  l'égalité  sociale 
allaient  jusqu'à  demander  au  législateur  d'assurer  à  char 
que  citoyen  la  possession  d'une  parcelle  de  terre  de  quan- 
tité  suffisante  ])(>ur  sa  subsistance  et  [)our  celle  de  sa 
famille,  crélait  Tidéal  rêvé  par. les  Jacobins  et  aussi  par 
les  Girondins  qui,  sur  un  certain  nombre  de  questions 
sociales,  eotnmt^  nous  le  dirions  aujourd'hui,  ne  différaient 
pas  des  piniiuM  -^  !ii  de  la  majorité  de  la  (lonvention  aussi 
soiisd)leiiieiil  tju On  l  a  parfois  prr'-tendu.  Les  rédacteurs 
du  Code  civil,  sans  se  laisser  égarer  par  les  utopies,  sui- 
vent le  courant  de  leur  époque. 

Ainsi  s'expliquent  les  dispositions  qui  favorisent  le  par- 
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tage  cl  le  iiiurccllenieiil  des  héritages,  une  certaine  indif- 
férence pour  la  richesse  mobilière,  un  oubli  complet  des 
lois  du  travail.  Telles  institutions  qui  se  sont  développées 
avec  une  véritable  puissance  dans  le  courant  du  siècle  sont 
complètement  passées  sous  silence.  Œuvre  des  hommes, 
notre  Gode  civil  n'a  sans  doute  pas  atteint  cette  perfection 
idéale,  qui  n'est  pas  l'apanage  du  législateur  humain.  Mais 
malgré  ses  lacunes  et  certaines  dispositions  surannées, 
l'ensemble  du  monument  n'en  reste  pas  moins  grandiose 
par  riiarmonic  de  ses  proportions,  par  les  bases  éternel- 
lement justes  sui'  les(juelles  il  repose  et  par-dessiis  tout 
par  la  connaissance  pralitjuc  (les  rapports  de  riioninic  en 
sociét»'";  c Csl  le  (".ode  du  bon  sens  cl  de  l'équité.  Introduit 
dans  d'autres  pays  par  la  lorcc  dos  armes,  il  s'y  est  main- 
tenu par  la  force  de  la  raison.  Comme  la  rédaction  des  Cou» 
tumea  au  XVI*  siècle,  la  confection  du  Gode  civil  a  ouvert 
une  ère  nouvelle  et  féconde  dans  l'évolution  de  notre  droit. 

Au  XVI*  siècle,  les  rédacteurs  des  coutumes  officielles 
avaient  Gxé  définitivement  des  usages  incertains,  cause  de 
fréquents  procès.  Ces  coutumes  officielles,  loin  d'établir 
l'unité,  maintenaient  la  diversité  dans  le  droit  privé.  Elles 
étaient  l'a-uvre  commune  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du 
tiers  élat,  et  chacun  des  trois  ordres  avait  défendu  avec 
acharnement  ses  intérêts  et  ses  privilèges.  Le  Code  civil, 
rédigé  par  les  hommes  qui  appartenaient  tous  au  tiers 
étal,  a  été  préparé  dans  un  loiif  autre  esprit  :  il  a  organisé 
la  lamille  et  la  propriété  sur  la  d()ul>l<>  bas*'  de  l'égalité  et 
de  la  liberté  sans  tenir  aucun  compte  des  distinctions  de 
noblesse  ou  autres,  et  c'est  en  ce  sens  qu'on  a  pu  dire 
qu'il  est  un  Code  vraiment  bourgeois. 
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Ce  Code  a,  le  premier,  réalisé  cette  unité  du  droit  privé 
qui  était  depuis  des  siècles  dans  les  vœux  de  la  monarchie 
et  qu^elle  n*avait  pourtant  pas  pu  établir  malgré  sa  puis- 
sance absolue.  Nous  savons,  par  notre  expérience  et  par 
celle  des  autres  peuples,  ce  qu'il  en  coûte  dVfforts  pour 
obtenir  cette  harmonieuse  unité.  Les  imperfections  ot  les 
lacunes  sont  choses  secondaires  que  répareront  la  doctrine 
et  la  jurisprudence. 

L'œuvre  du  Code  i  en  effet,  a  été  continuée  par  les 
Tribunaux  et  par  les  Facultés.  Il  ne  m'appartient  pas  de 
vous  faire  connaître  le  rôle  des  tril)uiiiiu\  au  XIX"  siècle 
au  point  de  vue  du  développement  de  la  science  juridique. 
Je  ne  veux  pourtant  pas  hÛMer  échapper  Toocasion  de 
constater  que  si  la  jurisprudence  et  la  doctrine  s*éloignent 
parfois  l'une  de  l'autre  à  raison  de  la  différence  des  points 
de  vue  auxquels  elles  se  placent,  cependant  elles  tendent, 
surtout  de  nos  jours,  à  réaliser  une  heureuse  harmonie 
dans  leurs  doctrines  et  dans  leurs  applications. 

Ce  que  je  dois  surtout  rappeler,  c'est  l'influence  du 
Gode  civil  sur  rensci^Micment  du  droit.  On  peut  la  résu- 
mer en  deux  mots  et  en  disant  que  la  promulgation  du  Code 
a  été  le  signal  d'iiiic  véi  itablc  renaissance  des  études  juri- 
diques en  France.  Lors(juc  les  anciennes  Lîniversité.s  lui  cnl 
supprimées,  elles  étaient  entr-ées  depuis  un  certain  temps 
déjà  dans  une  période  de  complète  décadence.  L'ensei- 
gnement donné  en  latin  se  limitait  presque  exclusivement 
au  droit  romain  et  au  droit  canonique.  Il  n'existait  dans 
la  plupart  des  Facultés  qu'une  seule  chaire  de  droit  fran- 
çais dont  le  professeur  était  autorisé  à  faire  usage  de  la 
langue  ii|atemelle.  Aussi  les  Universités  ne  prirent  aiicune 
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part  à  la  préparation  du  grand  drame  de  la  Révolution* 
Elles  disparurent  avec  toutes  les  institutions  de  Tancien 
régime  et,  lorsqu'on  organisa  les  écoles  centrales,  on  se 
contenta  de  doter  quelques-unes  d*entre  elles  d'une  chaire 
de  droit  français.  Le  professeur  devait  s'en  tenir  à  des 
notions  élémentaires  et  purement  pratiques  sur  l'ensemble 
du  droit. 

A  vrai  dire,  renseignement  de  la  science  du  droit  avait 
disparu.  Apivs  la  mise  en  vigueur  du  Code  civil,  on  com- 
prit qu'un  enseignement  nouveau  et  vraiment  scientifique 
s'imposait  pour  former  des  hommes  de  droit,  maj^istrats, 
avocats  ou  auti'es  auxiliaires  de  la  justice,  \ussi,  peu  de 
temps  après  la  promulgation  du  Code,  les  Écoles  de  droit 
furent  successivement  rétablies  et  réorganisées.  L'ensei- 
gnement du  Code  dvil  fut  réparti  entre  les  trois  années 
de  licence.  Mais  les  autres  parties  du  droit  privé  et  le 
droit  public  étaient  manifestement  sacrifiés  ou  même  com- 
plètement oubliés.  Comme  on  ignorait  quel  pourrait  être 
l'esprit  été  nouvelles  écoles,  on  avait  soin  de  ne  pas  leur 
confier  l'instruction  politique  des  générations  futures.  Le 
gouvernement  prenait  même  certaines  mesures  de  nu'- 
fiance  à  l'égard  des  professeurs  :  il  les  obligeait  à  dicter 
les  résumés  de  1<mu'S  leçons  et  à  donner  au  préalable  com- 
munication de  Icui's  textes  aux  ins[)e(  teurs  f^énci'aux.  Je 
m'empresse  d'ajouter  que  la  plupart  des  prolesseurs  refu- 
sèrent de  se  soumettre  à  cette  injonction.  Les  uns  en  don- 
nèrent pour  raison  que  les  inspecteurs  généraux  pour- 
raient se  permettre  de  s'approprier  le  him  d'autnii.  Les 
autres,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  élevé  et  plus 
désintéressé,  refusèrent  au  nom  de  leur  dignité  et  de  l'in- 
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dépendance  qui  doit  appartenir  à  tout  membre  de  rUnl- 
versilé.  Ces  résistances  obtinrent  un  plein  succès  et,  dans 
la  suite,  renseignement  du  droit  et  la  liberté  des  profes- 
seurs ne  cessèrrnt  de  réaliseï-  de  nouveaux  progrès. 

Cf  ii'csl  {)as  ici  le  momenl  de  vous  préseiitt  r  le  tai)l(>au 
du  d(>vcloj)|)(>mcnt  de  rcnscifînement  du  droil  dans  les 
facultés  au  siècN'.  .le  ne  [)(>un'ais  (|uo  rr[)ét<'r  ce 

que  j'ai  déjà  tlil  piécrdriniiieiit  dans  une  aiiire  niccinte. 
11  ne  m'est  pas  non  plus  p()s>ii»lf  d  enliei' dans  K-s  détails 
de  renseignement  du  Code  civil.  Un  eours  de  droit  est 
une  production  de  Fesprit  essentiellement  personnelle.  Le 
professeur  prépare  des  élèves  aux  carrières  judiciaires  ou 
administratives,  forme  même  parfois  des  disciples  d'après 
sa  méthode  et  selon  la  nature  de  son  esprit.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que,  pendant  le  XIX*  siècle,  les  tendances 
de  l'enseignement  ont  toujours  été  libérales.  Se  plaçant 
au-dessus  des  passions  et  des  intérêts  des  partis,  les  pro- 
fesseurs se  sont  attachés  à  Coi-rncr  (l(■>^  jm  i^-consulles  péné- 
trés à  la  fois  de  Tanionr  du  droit  <  l  de  l'étpiité;  car  le 
droil  sans  é-cpiifé  paraît i.iit  pail'ois  liop  dm-,  cl  il  inipt)rte 
(pi'niir  lé-^islalioM  liiilr  pour  ifs  lionmn's  soil  humaine  ; 
i  étpiilé  sans  le  droil  pourrait  conduire  à  rarhilrairc.  Les 
professeurs  n'ont  pas  ménagé  leurs  critiques  à  lu  loi  ni 
même  à  la  jurisprudence,  sans  jamais  oublier  le  respect 
qui  est  dû  à  l'une  et  à  l'autre.  Les  uns  l'ont  fait  sous  une 
forme  familière  et  au  nom  du  bon  sens;  les  autres  ont 
parlé  un  langage  plus  austère,  se  plaçant  exclusivement 
sur  le  terrain  de  la  science,  de  la  logique  et  du  raisonne- 
ment. A  Paris,  les  cours  de  Bugnet  et  de  Valette  sont 
restés  dans  les  souvenirs  de  ceux  qui  les  ont  suivis,  et  qui 
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sont  aujourd'hui  bien  peu  nombreux.  I^a  génération 
actuelle  a  été  formée  par  d  autr<!s  maîtres,  dont  (juel- 
(jues-uns  sont  déjà  descendus  dans  la  londje,  mais  dont 
le  souvenir  est  resté  présent  à  l'esprit  de  tous  ceux  qui 
m*écoutent  en  ce  moment. 

Il  est  plus  facile  de  suivre  le  développement  de  la  doc- 
trine  dans  les  ouvrages  publiés  par  les  professeurs  des 
Facultés  ou  par  les  jurisconsultes  appartenant  à  la  magis- 
trature et  au  barreau.  Presque  tous  ceux  qui  ont  consacré 
leur  vie  scientifique  à  Tétude  ou  à  renseignement  du 
Code  civil  ont  d'abord  formé  une  sorte  d'école  qu'on  pour- 
rait appeler  l'école  de  l'exégèse.  Ce  sont,  avant  tout,  des 
commentateurs  du  Code  civil,  pleins  de  déférence  pour  son 
texte,  suivant  sa  nu'thode  pas  à  f)as,  article  par  article, 
«"inspirant  sans  cesse  de  ses  intentions,  .le  me  gai'derai 
de  vous  parli  r  des  a\antages  et  des  défauts  de  cetle  mé- 
thode. Je  aie  permettrai  seulement  de  dire  cju  à  mou  avis, 
du  moins,  si  l'on  eu  abuse,  et  si  l'on  s'en  tient  striclement 
à  son  application,  le  droit  cesse  d'être  une  science  pour 
devenir  un  art,  Fart  d'interpréter  les  lois.  Il  faut  rendre 
cette  justice  aux  jurisconsultes  qui  ont,  les  premiers,  écrit 
sur  le  Gode  civil,  qu'ils  semblent  avoir  aperçu  ce  danger. 
Ils  se  sont  attadiés  à  composer  des  traités  d'un  caractère 
vraiment  scientifique  et  la  tâche  était  tout  particulière- 
ment difficile  dans  ces  |)rcmiers  temps.  On  manquait  à  la 
fois  de  matériaux  cl  de  guide;  la  jurisprudence  n'existait 
pas  encore.  On  tirait  surtout  parti  des  travaux  pré[)ara- 
toires  du  Code  civil  et  des  ouvrages  de  jurisconsultes  du 
XVII!*"  siècle,  notamment  de  ceux  de  Pothier,  dont  s'était 
souvent  inspiré  le  législateur  du  Consulat.  C'est  ce  qu'a 
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faif  noiiiiiiiiii'iii  Milles  ille  clans  son  ouvr«fj;»*  bi'auroujj  lroj> 
oublie  aujourd'hui  et  qui  pourrait  encore  éclaircir  cei'- 
taines  controverses,  car  Maleviile  avait  été  un  des  com- 
missaires chaînés  de  {jréparer  la  rédaction  du  Code  et  il 
a  dû,  par  cela  même,  mieux  que  tout  autre,  comprendre 
le  sens  et  la  portée  de  ses  dispositions. 

Dès  ces  premiers  temps,  les  jurisconsultes  vraiment 
dignes  de  ce  nom  ont  compris  qu'il  fallail  s*élever  au- 
dessus  du  conimenlaire  sec,  aride  et  froid  des  textes  de 
loi,  en  s^aidant  de  Tlmtoire  ot  de  la  philosophie.  Ceux 
qui  n'ont  pas  su  se  niellre  à  cette  liauletii-  sont  dojà  tombés 
dans  l'oubli.  (^)uanl  aux  autres,  leur  nom  i*estera  gravé 
dans  l'histoire  de  la  jurisprudence. 

Elle  rendra  justice  à  ces  premiers  civilistes;  elle  rap- 
pellera les  diriicullés  qu'ils  ont  dû  vaincre;  elle  devra  con- 
stater aussi  que  leurs  émts  témoignent  d*un  véritaUe 
respect  pour  la  loi,  el,  en  même  temps,  d'un  certain  esprit 
d*indépendance.  Ils  soumettent  leurs  doctrines  aux  textes 
l^islatifs,  mais  ils  se  permettent  en  même  temps  de  les 
juger.  Gomme  exemple  de  cette  indépendance,  on  peut 
rappeler  le  discours  que  prononça  le  professeur  Touiller, 
de  la  Faculté  de  Rennes,  dans  la  séance  solennelle  d'ou- 
verture de  cette  Faculté,  le  iS  mars  1806,  peu  de  temps 
après  la  victoire  d'Austcrlit/.  et  la  signature  de  la  paix  de 
Presbourg  :  «  Pour  ètie  viaiinent  i^rand,  dit-il,  ce  n'est 
pas  tout  d'avoir  étonné  le  monde  par  tles  exploits  f^uer- 
riers,  vaincu  les  nations  et  changé  la  lace  des  empires. 
Les  guerriers  et  les  conquérants  n  ont  été  souvent  que  le 
fléau  du  genre  humain  lorsqu'il  leur  a  manqué  les  vertus 
nécessaires  pour  faire  le  bonheur  d«8  hommes  et  leurs 
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noms  ne  sont  passes  à  la  postérilé  que  chargés  de  malé- 
dictions, tandia  que  ceux  des  législaleun  sages  et  paci- 
fiques n'ont  jamais  été  répétés  de  siècle  en  siècle  qu'avec 
attendrissement,  respect  et  vénération.  La  gloire  solide, 
la  seule  véritable  gloire,  est  de  rendre  les  peuples  heu- 
reux, et  le  bonheur  des  peuples  dépend  essentiellement 
d'une  bonne  législation.  » 

Toullier  avait  aussi  compris  qu'on  mutilait  la  science 
du  droit  en  l'enfermant  dans  le  domaine  du  Code  civil;  il 
avait  placé  en  ivic  do  son  ouvraf^o  un  exposé  sommaire  du 
droit  public  rl  rlii  rli-oil  constitiitionncl.  Il  n'y  ménageait 
pas  ses  critiques  pour  tout  cf  (pii  lui  paraissait  arbitraire. 
Mais  la  censui-c  onibra^t'usc  du  pri-initM-  Knipirc  imposa 
la  suppression  de  <:es  passages  et  le  gouvernement,  IVoissé 
de  ces  hardiesses,  se  refusa,  malgré  le  vœu  unanime  de  la 
Faculté,  à  confier  le  décanat  à  un  professeur  aussi  indé-' 
pendant.  Toullier  ne  s'en  émut  pas  et,  tout  en  rendant 
pleine  justice  au  Code  civil,  il  en  relève  déjà  certaines 
imperfections  et  songe  à  une  revision  prochaine.  «  Je 
tAche,  écrivait-il  à  Lanjuinais,  d'élever  un  monument  au 
Code.  J'unis  toujours  la  théorie  à  la  pratique  et  j'essaie 
aussi  de  préparer  les  matériaux  d'une  revision  si  souvent 
annoncée  par  M.  Maleville,  en  relevant  avec  respect  les  im- 
perfections d'un  travail  qui  n'a  pas  été  fondu  d'un  seul 
jet.  » 

Bieii  (ju'il  soit  parvenu  aux  (lernirics  bniiles  de  la  vieil- 
lesse et  (pi'il  ait  fait  paraîtrt'  (pjin/.e  volumes,  Toidlier  est 
mort  sans  avoir  pu  réaliser  son  vœu  ni  terminer  son  traité. 
Tel  a  été  aussi,  dans  la  suite,  le  sort  de  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  eu  le  courage  de  consacrer  une  vie  entière  de 
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méditations  et  d'études  à  l'ensemble  du  Code  civil  ou  k 
quelquesp-unes  de  ses  parties  les  plus  importantes.  Bien 
rares  sont  ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune,  comme  Del- 
vincourt  et  Duranton  en  France,  Laurent  en  Belgique,  de 
terminer  leur  œuvre.  Quelques-uns,  moins  favorisés,  ont, 
du  moins,  laissé  des  continuateurs  qui  ont  terminé  leurs 
ouvrages.  Celui  de  Touiller  a  été  repris  par  Duvergier  et 
par  Troplong;  celui  de  Proudhon  par  Valette:  celui  de 
Marcadé  pai'  Paul  Pont;  celui  de  Déniante  f);ir  (-ohuet  de 
Santene;  en  dtMiiier  lieu,  celui  de  DeiiKiUnnhe  par  Guil- 
luuard.  D'autres,  moins  heureux  encore,  n'ont  pas  laissé 
d'héritiers  juridiques,  et  leurs  livres  sont  tombés  dans  un 
oubli  immérité.  Tel  a  été  le  sort  du  traité  de  Dueauroy, 
Bonnier  et  Roustain,  vrai  chef-d'œuvre  de  doctrine,  dont 
les  deux  pi  emiers  volumes  ont  seuls  paru.  Le  Code  civil, 
comme  on  le  voit,  semblable  aux  montagnes  les  plus  éle- 
vées, n*a  été  accessible,  jusqu'à  son  sommet,  qu'i  un  très 
petit  nombre  de  travailleurs. 

Bien  des  jurisconsultes  se  sont  rendu  compte  de  cette 
dîfliculté  et  ont  limité  leurs  efforts  à  une  matière  déter 
minée.  Proudhon,  do\en  de  la  Faculté  de  Dijon,  s'tHait 
d'abord  proposé  d'écrire  un  traité  coniplet;  mais,  arrivé 
au  litre  de  l'usufruit,  il  comprit  (pi'il  n'y  parviendrait  pas. 
Il  se  concentra  alois  sur  ce  titre  du  (Iode  civil  et  étudia 
ses  dispositions  avec  une  merveilleuse  pénétration,  qui 
lui  valut  d*ètre  placé  au  premier  rang  parmi  les  juriscon- 
sultes du  dernier  siècle. 

Valette  s'essaya  à  une  autre  méthode  :  il  soutenait  et 
voulait  prouver  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  connaître 
l'ensemble  du  Code  civil  était  de  s'en  tenir  à  un  traité 
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élémentaire,  précis  et  clair  pour  le  fond,  simple  mais 
soigné  pour  la  forme.  Malgré  ses  eflorts,  il  n'esl  pas  pour- 
tant parvenu  non  plus  à  terminer  son  œuvre.  11  a  repris 
jusqu'à  troi«  fois  l<  pi  oiaîer  livre  du  Gode  civil,  d*al>ord 
comme  continuateur  de  Proudhon,  puis  en  son  nom  per- 
sonnel. Mais  il  n*est  jamais  arrivé  à  en  dépasser  les  limites. 
Fort  mécontent  du  succès  qu'obtenaient  les  ouvrages  de 
Troplong,  et  dans  le  but  d'en  combattre  l'influence,  il 
entreprit  d'écrire  un  traité  des  privilèges  et  hypothèques. 
Mais,  sur  ces  entrefaites,  survint  la  loi  du  a3  mars  i855. 
Cette  loi,  votée  après  une  discussion  trop  rapide  et  tout  à 
fait  superficielle,  avait  moins  pour  objet  direct  d'améliorer 
le  régime  de  la  pi'opriclé  immobilière  que  de  favoriser  les 
Sociétés  de  Crédit  foiuùci-,  dont  on  venait  de  décider  la 
création,  notamment  à  Paris,  dans  le  but  de  développer 
l'industrie  du  bâtiment.  V  alette,  indigné  des  imperfections 
de  cette  loi,  brisa  sa  plume^  et  le  traité  des  privilèges  et 
des  hypothèques  resta  à  son  tour  inachevé.  Le  doyen  de 
la  Faculté  de  droit  de  Paris,  M.  Blondeau,  avait  été, 
quelque  temps  auparavant,  frappé  des  difficultés  que 
rencontraient  les  jurisconsultes  à  terminer  un  ouvrage  de 
quelque  importance  sur  le  Gode  civil.  11  imagina  un  procédé 
nouveau  qu'on  ne  saurait  recommander,  mais  qu'il  est 
permis  de  rappeler  en  raison  de  son  originalité  et  d'après 
une  tradition  de  l'Ecole  dont  je  ne  garantis  pas  l'exacti- 
tude :  c'était  de  commencer  pai'  la  lin  et  de  linii"  par  le 
commencement.  Demandez  dans  une  bibliothèque  de  jur  is- 
prudence le  traité  de  Blondeau  sur  la  séparation  des  ptitri- 
moiues,  ouvre/.-le,  et  vous  constaterez  qu"il  commence  à  la 
page  473.L'auteur  devait  publier  ensuite  les  4/2  premières 
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pages  qui  uuraiciil  clé  con.sacrées  à  une  partie  de  la  théorie 
des  privilèges  el  hypothèques,  mais  il  ne  Ta  pas  fait.  BloQ- 
deau  n'a  donc  pas  été  plus  heureux  qu'un  gi-and  nombre 
de  ses  contemporains,  car  s*il  a  pu  finir  son  livre,  c'est  à 
condition  de  ne  Tavoir  pas  commencé. 

Le  temps  ne  me  permet  pas  d'apprécier  ici  avec  tous 
les  détails  nécessaires  ces  grandes  œuvres,  complètes  ou 
incomplètes,  écrites  au  MX*"  siècle  sur  le  droit  privé.  Les 
noms  de  Delvincourt,  Merlin,  Toullier,  Proudhon,  pour 
les  [)peniiers  lein|)s  ;  ceux  de  Duranton,  Deraante,  Troplong, 
pour  le  milieu  du  sirclr;  eu  (iernier  lieu,  «'eux  de  Valeltr, 
Colmet  de  Santerre,  Deinoloinhc.  sonl  riionncur  de  la 
scinice  française.  Tous  ces  jurisconsultes  sonl,  avec  des 
nuaiu  es  plus  ou  moins  accentuées  et  sauf  exception  pour 
Merlin,  avant  tout  des  commentateurs  du  Code  civil  apparu 
tenant  à  Técole  exégétique,  pénétrés  du  même  esprit  que 
Toullier,  respectant  scrupuleusement  la  loi,  mais  s'élevant 
aussi  au-dessus  de  son  texte  par  l'étude  de  la  philosophie 
et  de  l'histoire. 

L'école  synthétique  a  réuni  moins  d'adhérents,  mais  elle  . 
a  peut -être  obtenu  un  succès  plus  éclatant  et  surtout  plus 
durable,  f^rAce  au  talent  et  à  la  science  de  ses  deux  repré-  ' 
sentants  les  plus  illustres,  \ubry  et  Rau,  loiif^temps  pro- 
fesseurs à  la  Faculté  de  Strasbourg,  en  dernier  lieu  tous 
lieux  conseillers  à  la  (iour  de  cassation.  Le  plan  de  leur 
ouvrage  a  été  souvent  ;ij)pi'()u> ('•  et  même  admiré.  Il  ne  faut 
cependant  pas  oubliei"  qu'il  a  été  emprunte  à  un  juriscon- 
sulte allemand,  Zacharia;,  lequel,  à  son  tour,  s'était  tout 
simplement  inspiré  de  la  méthode  générale  adoptée  dans 
les  Universités  de  son  pa\  s  pour  les  ouvrages  et  les  cours 
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de  Pandectes,  c^est-à-dire  de  droit  romain  dans  ses  appli- 
cations actuelles  avant  la  promulgation  du  nouveau  Code 
civil. 

Ce  qui  est  vraiment  remarquable  dans  l'ouvraj^e  d'Aubry 
et  Rau,  <:\>st  Tart  avec  lequel  ils  ont  brisé  Tordre  suivi  par 
l«'  Code  civil  pour  faire  rentrer  toutes  ses  dispositions 
dans  df's  divisions  plus  logiques  oJ  par  cela  mt^mc  d'un 
caractt  rc^  plus  scit  iil ifiquo  :  c'est  un  st\le  d'une  fi;rande 
austérité  et  tel  (prii  convient  à  la  science  un  peu  sévère  du 
droit;  c'est  la  place  considérable  laite  à  la  jurisprudence, 
discutée  avec  un  esprit  judicieux  et  pénétrant;  c'est  le  soin 
avec  lequel  les  solutions  données  dans  le  texte  sont  sépa- 
rées des  controverses  exposées  dans  les  notes;  c*est  la 
connaissance  solide  du  droit  romain  et  de  l'ancien  droit. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  n*a  pas  cessé  de  croître  et  il  est 
permb  d'ajouter  qu'il  a  contribué  à  ouvrir  la  voie  nouvelle 
dans  laquelle  est  tout  récemment  entré  l'enseignement  du 
droit  privé. 

Celte  troisième  école  est  née  d'hier;  il  n'est  donc  pas 
encore  permis  de  la  juger  dcfinili\<'inent.  Nous  nous  bor- 
nerons à  la  saluer  avec  sympathie,  comme  le  mérite  toute 
tentatiNe  de  progrès:  elle  eoninu-nee  à  être  connue  par 
plusieurs  publications  de  jjreiniei'  ordre  et  par  (juehjues 
cours  de  Faculté.  Celte  nouvelle  école  est  nettement  plus 
hardie  et  plus  indépendante  que  ses  devancières;  elle  attri- 
bue aux  jurisconsultes  un  rôle  plus  haut  et  plus  puissant 
que  celui  de  l'interprète  ;  elle  veut  que  le  droit  contracte 
des  alliances  étroites,  non  plus  seulement  avec  l'histoire 
et  la  philosophie,  mais  avec  toutes  les  sciences  sociales. 
|Uen  n'échappe  à  ses  investigations,  ni  les  législations 
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étrangères,  ni  les  questions  de  l'ordre  économique  ou  poli- 
tique ;  en  un  mot,  elle  veutfaire  du  droit  une  science  d*obser^ 
vation.  Le  Code  civil  ne  disparaît  pas  dans  ce  vaste  ensem- 
ble de  connaissances  qu*on  impose  aux  jurisconsultes;  on 
continue  à  lui  réserver  une  place  prépondérante,  mais  non 
plus  exclusive.  D'ailleurs,  le  temps  a  marché.  (lo<;  besoins 
nouveaux  ont  apparu  auxquels  on  a  dû  donner  satis- 
faction. 

î.a  jurispiMidonre  ellc-incinc  s'csl  émancipée  ef,em[)run- 
tanl  au  préteur  romain  des  procédés  qui  lui  étaient  fami- 
liers, elle  a  complété  ou  même  parfois  modifié  le  Code 
dvil.  La  doctrine  ne  pouvait  rester  en  arrière;  elle  devait 
même  aller  plus  loin.  Plusieurs  jurisconsultes  en  sont  ar^ 
rivés  à  considérer  la  coutume  comme  une  sorte  de  droit 
qu*il  faut  placer  à  côté  de  la  loi  écrite.  On  a  même  essayé 
d*attribuer  une  certaine  force  obligatoire  aux  opinions 
des  jurisconsultes,  d'ailleurs  sous  des  conditions  assez 
rigoureuses.  Nos  prédécesseurs,  respei^eux  de  la  loi,  lui 
soumettaient  leurs  doctrines.  Plusieurs  contemporains, 
plus  audacieux,  ne  sont  pas  éloif^^nés  (J';issiijrHir  à  leurs 
doctrines  la  loi  ellc-mèinc.  Ils  ont  rencontré  de  sérieuses 
résistances  auxquelles  ils  devaient  s'attendre.  La  lutte  est 
engagée  et  le  moment  n'est  pas  encore  venu  d'en  connaître 
les  résultats.  J'aime  mieux,  en  terminant,  convier  tous  les 
hommes  de  science  et  de  pratique,  amis  du  bien,  pénétrés 
de  Tesprit  de  justice,  désireux  d'assurer  la  paix  sociale,  à 
une  autre  œuvre  déjà  commencée,  mais  non  achevée,  et 
qui,  pour  être  menée  à  bonne  fin,  demande  autant  d'acti- 
vité que  de  dévouement. 

On  a  vu  de  notre  temps  surgir  tout  un  peuple  nouveau, 
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celui  des  travailleurs.  Les  lois  de  la  Révolution  avaient 
supprimé  les  anciennes  corporations.  Puis,  les  intermi- 
nables guerres  de  la  République  et  de  l'Empire  avaient 
suspendu  le  commerce  cl  rindustric;  les  hommes  étaient 
aux  armées  et  non  dans  les  ulclici-s.  La  paix  rétablie,  le 
Iravail  reparut;  les  rapports  entre  patrons  c(  ouvriers  se 
multiplièrent,  se  rompliciiièrent,  se  transformèrent.  On 
repoussait  désormais  Iv  patronage  pour  se  placer  exclusi- 
vement sur  le  terrain  du  droit.  Mais  où  se  trouvait  ce 
droit  des  travailleurs?  On  l  auiait  en  \aiii  clierclié  dans 
le  Code  civil.  Lnc  législation  nouvelle  s  iuiposait;  on  s'est 
mis  à  la  tftcbe,  tâche  particulièrement  lourde  et  difficile. 

Dans  la  lutte  pour  la  vie,  Tcnjeu  n'a  jamais  été  aussi  for^ 
midable  :  il  y  va  de  la  fortune  publique,  de  la  liberté  des 
citoyens,  du  progrès  de  Phumanité.  Û  nous  faut  un  second 
Gode.  Il  a  déjà  été  préparé  en  partie  par  un  certain  nom- 
bre de  lots.  Ce  Code  du  travail  doit  être  inspiré  par  le 
même  esprit  que  le  Code  civil,  je  veux  dire  par  l'esprit  de 
justice,  de  sorte  que  ces  deux  Codes,  loin  d'entrer  en 
conflit  l'un  avec  l'autre,  se  compléteraient  réciproquement 
et  se  Joindraient  connue  les  deux  mains  du  (;orps  social 
pour  apprendre  à  tous  leurs  devoirs  et  assurer  le  respect 
de  leurs  droits. 


t.  MX9. 


17 


NOTICE  HISTORIQUE 

SDR  LA  VIE  BT  LES  TRAVAUX 

M.  THÉOPHILE  ROUSSEL 

PAU 

M.  GEORGES  PICOT 

utaÊtAm  narfnm 

Lue  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Acadéaiie  des  Sciences  morales 
«k  poliliqMB  du  10  ddoambte 


Messieuhs, 

Au  milieu  d'une  société  lassée  où  tant  d'hommes  se 
plaisent  à  douter  d'eux-mêmes,  où,  pour  s'épargner  toute 

peine,  on  tient  tout  effort  pour  stérile,  ne  oonvient-il  pas, 
surtout  m  cette  enceinte,  de  taire  entendre,  au  nom  de  la 

morale  et  de  l'histoire,  le  récit  d'une  vie  très  simple  tout 
entière  consaciée  au  devoir,  mêlée  aux  agitations  des 
partis,  en  demeurant  étranj^ère  à  leurs  passions,  ne  cher- 
chant dans  les  travaux  du  Parlement  qu'un  moyen  de 
réaliser  de  grandes  rcloi-iiics,  ne  poursuivant  en  une  sin- 
gulière unité,  au-dessus  de  tous  les  calculs  vulgaires, 
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qu'une  seule  ambition,  celle  de  faire  avancer  la  civili- 
sation à  l'aide  de  quelques  lois  longuement  conçues  et 
défendues  avec  une  merveilleuse  ténacité. 

Député  à  l'Assemblée  législative  à  trente -trois  ans, 
vivant  pendant  dix-huit  ans  dans  la  retraite  la  plus  digne, 
élu  en  1871  par  le  département  où  il  était  né.  et  ne  cessant 
pas  jusqu'à  sa  mort  de  défendre  les  idées  auxquelles  il 
mettait  son  honneur  à  demeurer  fidèle,  Théophile  Roussel 
a  donné  aux  politiques  un  rare  rxrmple  de  persévérance 
et  de  désintéressement.  Son  existence  doit  servir  de  leçon 
aux  aiiihitieux  et  aux  égoïstes  :  en  ne  cherchant  qu'à  faire 
du  bien  à  ses  contemporains,  en  ne  pensant  qu'aux  autres, 
il  a  forcé  Testime  et  conquis  le  respect. 

Théophile  Roussel  est  né  le  37  juillet  ibiG,  à  Saiut- 
Cbély-d'Apcher,  dans  cette  partie  aride  et  sauvage  de  la 
Losère  voisine  de  l'Auvergne,  où  il  semble  que  la  dureté 
du  sol  ait  trempé  les  caractères.  Son  grand-père  avait 
exercé  le  rude  métier  de  médecin  de  campagne  et  laissé 
dans  le  pajrs  un  souvenir  de  bienfaisance  et  de  bonté  dont 
son  père,  fidèle  à  la  profession  paternelle,  avait  recueilli 
rhéritage.  Par  son  père,  comme  par  sa  mère,  les  souvenirs 
des  ascendants  remontaient  très  loin,  formant  autour  de  la 
souche,  dont  il  était  is?iu,  ces  i  clations  entre  les  moindres 
incidents  de  l'histoirt-  locaK'  et  les  siens  (jui  sont,  dans 
nos  provinces,  la  noblesse  des  familles  Inme-^eoises.  S(ui 
enfance  s'écoula  a<  live  et  paisible;  il  puisait  ses  prt  inières 
inspirations  de  bienlaisance  auprès  de  sa  mère,  d'une 
piété  tendre  et  éclairée,  véritable  providence  pour  tout 
ce  qui  souffrait  dans  le  pays.  Ainsi,  bien  avant  qu'aucune 
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leçon  pût  lui  être  donnée,  il  receTait  de  ses  parents  un 
enseignement  qui  devait  être  ineffaçable,  voyant  prati- 
quer auprès  de  lui,  en  pleine  action,  sans  jamais  de  repos, 
le  dévouement  aux  malades  et  la  charité  envers  les 
pauvres.  Tout  enfant,  il  accompagnait  sa  mère  et  il  sen- 
tait naître  en  lui  cet  attachement  filial  qui  devait  devenir 
le  culte  de  sa  jeunesse  et  le  souvenir  ému  de  sa  vio. 
Lorsque  furenl  achevées  ses  premières  études  à  l'école 
des  Frères,  il  fallut  prendre  un  parti.  Sur  sa  profession, 
il  n'y  avait  pas  fie  doute  :  il  devait  être  médecin.  Ses 
parents  se  décidèrcnf  à  Tenvoyer  à  Paris  :  le  voyage 
était  long  cl  la  séparai  ion  plus  lonj^uc  encore.  Kn  ce 
temps-là,  les  vacances  ne  rauienaicnl  pas  les  écoliers  au 
pays  natal  :  il  devait  passer  plusieurs  années  au  collcgc 
Stanislas;  il  se  souvint  toujours  de  son  arrivée;  il  racon- 
tait que  son  costume  et  son  accent  avaient  soulevé  l*hila- 
rité  de  ses  camarades;  dès  les  premiers  jours,  sa  vigueur 
physique  le  fit  respecter,  en  attendant  que  ses  succès  le 
missent  au  premier  rang  de  sa  classe.  Il  retrouvait  d'ail- 
leurs sur  les  bancs  du  collège  un  élève,  plus  jeune  que  lui, 
Eugène  de  Kozière,  qu'il  avait  connu  tout  enfant,  qui  devait 
être  l'ami  des  bons  et  des  mauvais  jours.  M"'"  de  Ko/ière 
accueillait  Th.  Roussel  couune  un  tils  et  le  jeune  lioiiunc 
trou\ait  dansée  iV)\ er  toujours  ouvei'l  les  sounciiii  s  vivants 
(le  la  Lo/.ère.  L'intimité  (lt>s  deux  jeunes  t;ens  >e  resserrait 
d'année  en  année.  A  Theurc  où  Eugène  de  Ko/Jère  entrait 
à  l'École  de  droit,  Théophile  Roussel  suivait  depuis  deux 
ans  les  cours  de  la  Faculté  de  médecine. 

Tandis  que  l'étudiant  en  droit,  sous  les  auspices  de  son 
savant  ateul  Pardessus,  s'initiait  à  une  science  que  son 
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édition  devait  honorer,  rétudiani  en  médecine  se  repo- 
sait des  cours  et  des  cliniques  en  consultant  les  livres  de 
son  ami;  le  mo>en  Age  l'attirait;  il  aurait  voulu  partager 
son  temps  entre  la  médecine  et  Fhistoire.  Un  voyage 
d*Italie  fait  en  commun,  h  petites  joumées^avecdes  séjours 
prolongés,  causa  une  joie  sans  égale  aux  deux  amis;  ce 
qui  fut  sans  doute  l'emploi  d'une  seule  vacance  d'automne 
laissa  dans  leur  jx'nsrc  une  trare  InefTarahle. 

Les  souvenirs  ne  se  mesurent  pas  par  le  t<'nips  qu'ils  ont 
mis  à  se  gra\er  dans  la  mémoire,  mais  par  la  durée  des 
impressions  reçues  eu  un  instant  et  se  prolongeant  purlois 
autant  que  la  vie.  La  curiosité  des  voyageurs  était  très  vive 
et  les  jetait  dans  toutes  les  directions  :  monuments  de  l*art, 
vestiges  de  l'antiquité,  tout  les  intéressait.  Us  revinrent 
épris  d'une  étude  sur  un  pape  CHnginaire  de  leur  pays 
natal.  Guillaume  de  Grimoard  qui  était  devenu  pape  en 
1 36a,  sous  le  nom  d'Urbain  V,  n'était^^il  pas  issu  d'une 
famille  noble  du  Gévaudan?  Pourquoi  un  enfant  de  la 
Lozère  iréerirait-il  pas  son  histoire?  Théophile  Roussel 
entreprit  les  recherehes  les  plus  précises  et  les  plus 
malaisées,  dans  les  arciiives  alors  mal  classées  de  nos  pro- 
vinces; il  suivil  le  luUu-  papo  au  monastère  de  (^^hirae  où 
il  avait  pris  la  i'oIjc  de  bénédictin,  à  Touldusc  où  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur,  à  Montpellier  où  il  professa  avec 
succès,  à  Auxerre  où  il  fut  abbé  de  Saiut-(3ermain,  à  Mar- 
seille où  il  gouverna  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Victor, 
relevant  les  privilèges,  les  fondations,  les  faveurs  dont  le 
pape  combla  les  villes  où  il  avait  vécu,  et  signalant  les 
institutions  dont  la  trace  s'est  conservée  jusqu'à  nous  dans 
les  chartes  et  dans  les  livres  autant  que  sur  le  sol  même 
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de  Tancienne  France.  Ces  recherches  conduites  avec  mé- 
thode, poursuivies  avec  une  patiente  sagacité  par  un  jeune 
homme  de  a4  ans,  frappèrent  I'Aca<lémie  des  Inscriptions  : 
dans  un  rapport  étendu,  M.  Bei^er  de  Xivrey  en  fit  un 
vif  éloge  et  ce  qu'il  en  dit  permet  de  regretter  que  l'auteur 
n'en  ait  publi»'-  que  des  fragments  (i  ). 

Les  recherches  historiques  ne  le  détournaient  pas  de  sa 
profession.  L'année  môme  où  l'Académie  des  Inscriptions 
lui  décernait  une  médaille  d'or  au  concoui  s  des  Antiquités 
nationales  juillet  iH.'|i),  il  était  reçu  coiiuik*  interne  et 
il  méritait  au  concours  le  titre  de  lauréat  des  hôpitaux. 

Dès  sou  entrée  à  l'hôpital  Saint-Louis,  il  lit  une  décou- 
verte. En  visitant  les  hôpitaux  de  Lombardie,  il  avait 
observé  une  maladie  étrange  que  les  gens  du  pays  appe- 
laient le  «  mal  de  misère  »  et  qui  attaquait  à  la  fois  la 
surface  du  corps  et  les  sources  de  la  vie.  Les  médecins 
croyairat  jusqu'alors  la  «  pellagre  »  spéciale  i  l'Italie  et  à 
l'Espagne.  Peu  de  semaines  après  son  retour  d'Italie, 
frappé  de  l'analogie  des  symptômes,  il  annonça  qu'il  ve- 
nait de  reconnaître  un  cas  dans  son  service.  L'émotion  fut 
vive  dans  le  corps  médical.  Mieux  instruit  par  une  étude 
attentive,  il  put  bientôt  constater  deux  autres  cas  et  le 
jeune  interne  s'empressa  de  sij^naler,  dans  une  note  adressée 
à  l'Académie  des  Sciences  (17  juillet  i8'|3),  l'identité  des 
maladies  rencontrées  dans  l'Italie  sc^ptcnli  ionale,  dans  les 
Âsturies  et  dans  les  Landes  de  Gascogne.  Ce  qui  pour  tout 


(1)  Rapport  à  l'  Armlémie  des  Inscriptions  aa  nom  de  la  Commission  des 
Antiquités  nationales,  par  .M.  Berger  de  Xivrey,  lu  en  aéance  publique  le 
MJniUellMI. 
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autre  aurait  été  une  simple  observatimi  fut  pour  cet  esprit 
attentif  et  sagace  le  point  de  départ  des  plus  fécondes 
études.  On  persistait  h  nier  rexistencc  en  France  du  mal 
qu'il  avait  décrit.  Poursuivant  son  enquête  de  province  en 
province,  interrogeant  les  médecins  de  campagne,  pénétrant 
dans  les  hameaux  les  plus  recuirs,  il  diM  ouvrit  des  milliers 
de  paysans  atteints  d'une  atlectioii  dont  les  s\injjfômes 
paraissaient  aussi  bi/.arres  qu'implacables  :  c'était  une 
atonie  des  forces,  une  altération  du  sang,  une  sorte  de 
scorbut  finissant  par  l'imbccillilé  ou  la  démence.  Sous 
l'effort  d'une  volonté  que  rien  ne  lassait,  il  vit  le  champ 
de  ses  recherches  s'agrandir.  A  mesure  que  les  faits  s'accu- 
mulaient, il  parvenait  à  les  contrôler  les  uns  par  les  autres, 
et  peu  à  peu  il  eut  la  joie  de  voir  éclater  la  vérité.  En 
i8^,  il  publiait  un  livre  sur  la  pellagre,  son  origine  et  ses 
progrès  :  avec  une  rigueur  de  description  et  une  méthode 
qui  ne  se  démentent  pas,  le  jeune  médecin  compare  les 
écrits  et  les  faits,  remonte  à  la  cause  et  condul  en  accu- 
sant ralimenfation  presque  exclusive  du  maïs  au  milieu 
d'une  vie  de  misèi-e.  Il  allait  plus  loin,  dénonçait  le  parasite 
du  maïs  qui  je  rendait  toxique  et  indiquait  le  mo\en  de 
l'éliminer.  Cette  étude  savante  souleva  de  vives  polémiques 
dans  le  monde  médical,  ce  qui  est  le  signe  et  la  condition 
du  Bucoès  :  l'auteur  se  sentit  attaché  à  son  sujet  par  la 
lutte  non  moins  que  par  les  suffrages  de  ses  maîtres. 

Orfila,  qui  exwçait  alors  une  autorité  incontestée  sur  la 
jeunesse,  avait  été  frappé  de  l'intelligence  de  son  jeune 
confrère;  il  détermina  l'Académie  de  Médecine  à  lui  couBot 
une  mission  en  Espagne.  Parti  en  octobre  1847,  il  séjourna 
quelques  mois  dans  les  villes;  vers  la  fin  de  l'hiver,  il  re- 
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monta  vers  TAsturie  et  poursuivit  de  village  en  village  Ven- 
quète  la  plus  minutieuse.  Ses  lettres  publiées  par  VVhion 
médkaU  donnent  idée  de  l'aclivité  et  de  la  conscience  du 

voyageur.  Climat  et  mœurs  de  l'Andalousie,  hôpitaux 
de  Grenade,  Gitanos  de  SéviUe,  population  de  Gibraltar, 
maladies  des  mineurs  dans  les  mines  de  mercure  qu'aueun 
Français  n'avait  visitées  depuis  Jussieu.  rcchrrrhos  ethno- 
graphiques afin  de  retrouver  la  trace  des  Visigoths,  tout 
lui  sert  de  champ  d'observations;  retenu  plusieurs  jours 
par  la  neige  dans  une  hôtellerie,  que  va-t-ii  faire?  il  relit 
Cervantès  et  fait  une  étude  médicale  sur  le  roman  de  Don 
Qmehotie;  il  rédige  les  notes  les  plus  variées,  sans  perdre 
de  vue  l'objet  de  sa  mission. 

Ce  qu'il  avait  pressenti  en  i845,  l'identité  du  mal  des 
Asturies  avec  celui  constaté  en  Italie  et  dans  le  sud  de  la 
France  était  démontrée.  La  cause  était  confirmée,  les 
remèdes  n'étaient  plus  douteux  et  lorsqu'il  Ht  paraître  les 
conclusions  de  son  rapport,  l'Académie  des  Sciences  n'hé> 
sita  pas  à  les  couronner. 

I.cs  dernières  semaines  de  sa  mission  en  Espagne  lui 
avaient  imposé  de  ci'uelh's  épreuves.  Théophile  Kou.ssel, 
passionnénunit  attaché  à  la  science,  n  était  pas  absorbé  par 
elle;  choqué  des  abus,  épris  d'améliorations  sociales,  étu- 
diant avec  ardeur  les  maux  de  l'humanité  afin  de  les  mieux 
guérir;  il  aspirait  au  progrès  sous  toutes  ses  formes:  le 
gouvernement  de  la  France  lui  semblait  alors  vieilli  et 
immobile;  comme  la  plupart  des  jeunes  gens  parmi  les- 
quels il  vivait,  il  soubaitait  une  constitution  démocratique 
qui  réalisât  son  idéal  de  réformes  et  de  liberté.  C'est  au 
milieu  des  paysans  des  sierras  d'Asturies  que  lui  parvint 

T.  UT.  1S 
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l'écho  attardé  des  nouvelles  de  Paris.  Son  cœur  battit  en 
appremnt  que  la  République  qu'il  souhaitait  était  pro- 
clamée. Que  faire?  Partir,  c'était  déserter  sa  mission.  Il 
n'hésita  pas  à  la  mener  jusqu'au  lenne  et  ne  rentra  en 

France  qu'au  printemps  de  i848,  pour  prendre  pari  aux 
élections  de  l'Assi-inblée  nationale.  II  rcpi'it  ses  travaux, 
ses  études  de  toutfs  sortes,  non  sans  se  détourner  sou- 
vent vers  ses  ehèi'es  nionlai;n<'s  de  la  T.ozèrc;  il  y  trou- 
vait un  accueil  d'autant  plus  \\{'  (jue  la  conformité  de  ses 
opinions  et  du  régime  nouveau,  la  suite  de  ses  succès,  les 
couronnes  décernées  par  deux  Académies,  faisaient,  de  cè 
jeune  homme  de  trente-deux  ans,  une  des  renommées  de 
sa  province.  En  mai  i849i  ^  représentant  de  la 

Lozère  à  l'Assemblée  législative. 

En  entrant  dans  les  Chambres,  il  ne  cachait  ni  ses  opi- 
nions, ni  ses  desseins.  Sincèrement  républicain,  il  enten- 
dait poursuivre  le  vote  de  lois  utiles  au  peuple.  En  étu- 
diant de  près  la  condition  des  ouvriers  des  campagnes  et 
des  villes,  il  avait  observé  loutc^  les  causes  qui  all'aiblissent 
l'organisme;  parmi  elles  ne  lij^niraicnt  alors  ni  Talcoolisme, 
ni  la  tid)ereulose,  ces  lléati\  tlu  W*'  siècle;  mais  déjà  b's 
maladies  sjjéeiales  au\  imiuslrit  s  insalubres,  la  nécrose 
des  ou\ri<>rs  allunieltlei  s,  i  h^giène  publique  et  privée,  les 
soins  de  propreté  et  par-dessus  tout  Thabitation  le  préoc- 
cupaient. La  première  proposition  de  loi  et  presque  la 
seule  à  laquelle  il  s'attacha  alors  fut  la  réforme  des  loge- 
ments insalubres. 

Si  on  mesure  l'importance  d'une  question  à  la  vie  des 
hommes,  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  grave.  De  tout  temps, 
les  familles  pauvres  avaient  été  mal  logées;  l'entassement 
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des  t'tres  humains  se  pressant  les  uns  contre  les  antres 
datait  do  loin,  niais  ce  phénomène  avait  pi-is  nu  (-aractère 
tout  nouveau  hwc  racci-oisseinenl  |)ro(lii;i(Mi\  des  villes  ; 
en  même  temps,  les  progrès  de  la  science  avaient  permis, 
même  avant  les  révélations  de  Pasteur,  de  deviner  l'action 
toxique  réMiltuit  da  «  surpeuplement  ».  Toutefois  le  public 
demeurait  sourd  à  la  voix  des  publicistes  et  des  savants  qui 
signalaient  à  la  fois  le  mal  social  et  les  menaces  d'épidé- 
mie. Il  fallait  des  secousses  pour  réveiller  la  torpeur.  La 
Révolution  de  i848  appela  tout  d*un  coup  l'attention  sur 
le  mal  social.  Le  choléra  de  1849  révéla  danger  des  con- 
tagions mortelles.  L'Assemblée  législative  fut  saisie  d'une 
proposition  de  M.  de  Melun.  Théophile  Roussel  déposa  à 
son  tour  un  contre-projet.  Tous  deux  poursuivaient  le 
même  but. 

Malheureusement  l'esprit  de  réforme  qui  avait  inspiré 
et  (jui  allait  faire  voter  une  loi  de  progrès  fut  comme  tou- 
jours éloulTé  par  les  passions.  Kntre  M.  de  Melun  et 
M.  Roussel,  qui  auraient  donné  à  la  France  une  législa- 
tion efficace,  se  jeta  un  parti  qui  attaquait  sous  toutes  les 
formes  le  droit  de  propriété  et  qui,  heureux  de  dénoncer 
un  de  ses  abus,  voulait  faire  de  la  loi  nouvelle  un  pro- 
gramme de  vengeance  et  une  arme  de  combat.  Effrayés  de 
ces  menaces,  les  défenseurs  de  la  propriété  se  rejetèrent 
en  arrière  et  le  débat  sur  les  logements  insalubres,  au  lieu 
d'être  le  signal  d'une  réforme  féconde,  donna  naissance 
à  une  loi  que,  depuis  cinquante  ans,  tous  les  gouverne- 
ments et  tous  les  [)artis  s'accordent  à  juger  impuissante. 

Quand  on  relit  la  disi'ussion  de  l'Assenihlée  léf;islative, 
on  demeure  frappé  de  la  perspicacité  de  Théophile  Kous- 
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sel  :  il  avait  vu  juste.  Les  commissions  locales  d*hygiëne 
venaient  d'être  créées;  il  voulait  y  rattacher  le  fonctionne- 
ment de  la  loi  nouvelle;  ayant  le  culte  de  la  science  médi- 
cale, sachant  que  ses  confrères  partageaient  sa  foi,  il 
entendait  les  associei^  à  Taction  municipale.  Le  projet  se 
bornait  A  concéder  aux  conseils  communaux  la  faculté 
d'organiser  une  commission  des  logements  insalubres. 
C'est  sur  ce  point  rju'il  fit  porter  tout  son  efFoi'l.  Il  vou- 
lait que  le  Conseil  municipal  fût  tenu  d'orf^aniscr  une 
Commission  prrmaiientf  et  d"\  faire  entrer  deux  membres 
de  la  Commission  d"liyf,M('ne.  «  Avec  la  loi  projetée,  disait-il, 
vous  ne  faites  rîeii.  Personne  ne  saisira  le  Conseil  muni- 
cipal; la  question  ne  sera  pas  même  disculée.  Tout  le 
monde  sait  quelle  est  Tapathie  des  municipalités.  Avec  la 
faculté  de  faire  ou  de  ne  rien  faire,  il  y  a  certitude  que 
rien  ne  sera  fait.  » 

La  prévision  était  terrible  et  précise.  Quelle  n'eût  pas 
été  la  surprise  de  ceux  qui  lui  opposaient  des  démentis, 
s'ils  avaient  pu  savoir  qu'un  demi-siècle  après  le  vote  de 
la  loi,  sur  les  ^6000  communes  de  France,  vingt  à  peine 
compteraient  dans  leur  sein  des  commissions  recherchant 
et  rt>formant  les  logements  insalubres  !  Tant  il  est  vrai 
cpi'il  n'y  a  pas  une  loi  viable  si  le  législateur  ne  confie  pas 
la  mission  de  l'appliquer  à  ceux  (pii  ont  foi  en  elle. 

Dès  le  début  de  sa  vie  parlementaire,  Théophile  Rous- 
sel n'a  qu'une  pensée  :  ramener  toutes  les  solutions  vers 
les  principes  d'hygiène  morale  et  sociale  qu'il  a  conçus. 
Qu'il  observe  ou  qu'il  critique,  qu'il  écrive  ou  qu'il  dis- 
cute, c'est  toujours  le  médecin  qui  agit  et  qui  parle.  Il  se 
souvient  de  la  discipline  et  des  méthodes  des  salles  d'hô- 
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pital.  Il  n'hésite  pas  à  porter  sur  la  société  un  diagnostic 
sévère,  et  comme  il  est  convaincu  qu'elle  e»i  guérissablci 
il  voudrait  l'organiser  avec  la  symétrie  bien  ordonnée 
d'une  vaste  clinique.  Ses  observations  sont  trop  précises 
pour  qu'il  risque  de  verser  dans  les  chimères.  Il  a  vu 
l'homme  de  près;  il  le  connaît;  ayant  vécu  à  la  cam- 
pagne en  contact  avec  les  paysans,  il  sait  les  difficultés  de 
la  vie,  en  a  mesuré  les  problèmes.  Léj^islalcur.  il  se  garde 
des  utopies  et  veut  que  ses  éludes  aboutissent  à  des  résul- 
tats pratiques. 

Le  coup  d'État  mit  un  terme  à  ses  piojcls  ou  pinlôl 
ajourna  de  dix-neul"  ans  ses  espérances.  Sa  longue  retraite 
sous  l'Empire  fut  digne,  persévérante  et  laborieuse,  il 
avait  contracté  un  mariage  devant  assurer  à  jamais  le 
bonheur  de  son  foyer,  il  partageait  sa  vie  entre  Paris  et 
la  Lozère;  l'acquisition  d'une  petite  terre  dans  la  com- 
mune où  il  était  né,  l'intérêt  toujours  renouvelé  d'une 
propriété  à  créer  et  d'une  demeure  à  construire,  l'affection 
de  ses  compatriotes  qui  l'envoyaient  au  Conseil  munici* 
pal,  puis  au  Conseil  général,  la  présidence  de  la  Société 
d'Agriculture  avaient  resserré  les  liens  qui  rattachaient 
à  son  pays  natal.  A[)rès  les  travaux  cl  les  recherches  pour^ 
siii\     à  Paris,  il  venait  s'y  reposer  pendant  de  longs  mois, 
(lonlinuanl  dans  toutes  les  directions  ses  études,  revisant 
avec  j)atience  si's  inanusciits,  il  poursuivait  et  étendait 
considérablement  ses  recherches  sur  la  pellagre,  rempor- 
tait en  i865  un  nouveau  prix  à  rAcadémie  des  Sciences  et 
publiait  un  traité  qui  devint  classique.  Il  aimait  passionné- 
ment les  voyages  et  rapportait  de  chacun  d'eux  des  observa- 
tions précises,  des  souvenirs,  des  notes  qu'il  classait  et  qui 
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venaient  ajouter  à  ses  réflexions  des  trésors  d'expérience.  Il 
visita  successivement  toute  l'Europe,  fit  des  séjours  pro- 
longés en  Italie,  dont  il  aimait  la  littérature  autant  que 
les  arts;  il  se  reposait  des  recherches  scientifiques,  en 

récitant  de  lonj^s  passades  du  Dante  qu'il  savait  par  (  («ur. 
Il  touchait  à  la  vieillcss»-,  lorsqu'il  partit  pour  les  ÊUts- 
Lnis  d'où  il  rapportait  des  observations  de  tous  genres; 
peu  d'annt^es  avant  sa  mort,  forcé  de  se  rendre  auv  eaux 
de  \V  ieshaden,  il  apprenait  ralleniand  jjoiii-  iiiicux  ((niir  de 
G(rlht'  cl  (le  Schiller.  Cette  ciii  iosilé  iiiiiNcrsrlIc  poiii-  tout 
ce  qui  était  beau  et  vrai  n'abs<)i  J)ail  pas  sa  pensée  :  son 
cœur  était  toujours  porté  vers  les  petits  et  les  humbles. 
Revenant  dans  ses  montagnes,  Théophile  Roussel  était 
aussi  attentif  aux  sollicitations,  aussi  soucieux  desdoléances 
locales  que  s'il  n'avait  jamais  quitté  la  Losère. 

Ni  la  diversité  de  ses  études,  ni  même  le  désir  de  rendre 
plus  de  services  à  ses  compatriotes  ne  le  détournèrent  de 
ses  convictions  libérales.  Il  jugeait  sévèrement  les  mœurs 
de  son  temps.  «  Je  cherche  à  me  consoler,  écrivait-il  en 
1868  à  son  ami,  M.  Doniol,  en  pensant  que  tout  ce  qui  se 
passe  prépare  une  vigoureuse  réa<  fion  morale,  sans  laquelle 
cette  portion  française  de  l'hunianilé  à  hupielle  nouS 
appartenons  arrivera  hienlôl  à  ne  présenter  autre  chose 
que  le  spectacle  de  la  boue  dans  le  luxe  el  de  la  fiégradation 
dans  la  splendeur.  »  1/évolution  de  l'Empire  en  janvier 
1870  lui  apporta  une  lueur  d'espoir;  il  se  sentit  désarmé 
et  l'avouait  franchement  :  «  Je  suis  de  ceux,  écrivait^ 
il,  qui,  sans  grande  confiance  dans  les  hommes,  voient 
le  mouvement  avec  satisfaction  et  espoir,  et  ne  croient 
ni  au  libéralisme,  ni  au  patriotisme,  ni  au  désintéres- 
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sèment  de  ceux  que  ce  mouvement  u  pour  adversaires.  » 
(6  février  1870.) 

U  n*eut  que  trois  mois  d'espérance  :  le  plébiscite  Fin- 
quiéta,  la  déclaration  de  guerre  lui  parut  une  folie;  mais 
il  était  trop  patriote  pour  ne  pas  se  donner  tout  entier  à 
la  défense  nationale.  II  réunit  autour  de  lui  et  sut  grouper 
tous  ceux  qui,  dans  la  Lozère,  se  dévouaient  à  la  lutte;  il 
se  rendit  dans  U  s  dt  partements  voisins  pour  combiner  les 
efforts;  il  s'agissait  de  surexciter  les  volontés;  hommes  de 
toutes  les  classes,  ravitaillement  de  tontes  les  sortes,  che- 
vaux et  hétails,  il  falhiil  {oui  diriger  vers  les  ceiili-es  d'ai^ 
menjeiil.  Il  alla  à  Tours,  tiaila  res  ijuestions,  vil  (iaiidK-lla 
«  qui  passait  pour  inaboi  dahle  »,  entendit  de  belles  paioic^, 
mais  revint  le  cœur  agité  de  douloureuses  prévisions. 
«  Malgré  un  accueil  exceptionnel,  écril-il  le  27  octobre,  je 
vais  partir  avec  des  impressions  tristes  et  décourageantes. 
C'est  rintrigue  et  un  incroyable  désordre  qui  régnent 
partout.  Nulle  part  on  ne  sent  autour  de  soi  l'esprit  nou- 
veau dont  le  souffle  seul  peut  nous  relever  et  nous  régé- 
nérer. »  U  traversa  ainsi  le  terrible  hiver,  le  cœur  saignant 
de  toutes  nos  blessures,  n'ayant  d^autre  consolation  (]ue  de 
soufl^ir  auprès  de  ceux  que  depuis  son  enfance  il  avait  ap- 
pris à  aimer  :  le  déchirenumt  incomparable  à  l'heure  des 
défaites  est  de  se  sentir  blessé  loin  de  tout  ami.  Il  était  au 
milieu  des  siens,  enfouré  de  toutes  les  affections  publiques 
et  privées,  ses  ((HifiloN  ens  surent  le  lui  prouvei'.  A  l'heure 
où  la  |)ai  (>le  était  1  t  iidue  au  pays, Théophile  Roussel  lut  élu 
député  de  la  Lozère. 

Au  lendemain  de  nos  désastres,  la  France  a  été  gou- 
vernée par  une  des  assemblées  les  plus  honnêtes  et  les 
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plus  réformatrices  qu'elle  ail  conmies  dans  le  cours  du 
XIX*  siècle.  Tout  ce  qui  avait  été  écarté  sous  l'Empire  se 
rassemblait  avec  une  sincère  volonté  de  remédier  aux 
abus.  Pendant  que  Padministration,  les  finances  et  l'ar^ 
mée,  dissoutes  par  une  année  d'effroyables  misères,  étaient 
réorganisées  par  celui  qui,  après  avoir  écrit  l'histoire  du 
Consulat,  attachait  son  nom  au  relèvement  de  la  France, 
l(;s  membres  de  l'Assemblée  nationale  faisaient  effort  dans 
toutes  les  direcHons  pour  assurer  lo  profères  de  nos  lois. 
Rien  n'est  plus  int»''rossant  dans  I  histoiie  que  le  spectacle 
de  CCS  épanouissements  d'un  peuple,  qui,  fatif,Mié  par  des 
années  d'impuissance  et  d'avortenicnls,  secoue  le  régime 
vieilli  (jui  le  paralyse  ctse  réveille  en  pleine  activité  de  tra- 
vail et  d'espérance.  Dans  ces  renouveaux  de  la  politique,  lu 
sève  déborde.  Les  assemblées  délibérantes  dont  on  peut 
dire,  suivant  les  heures,  avec  une  égale  justesse,  tant  de 
mal  et  tant  de  bien,  manifestent  ces  retours  de  force  avec 
une  puissance  incomparable.  Organisation  départementale 
et  municipale,  augmentation  des  attributions  des  Conseils 
f,'énéraux,  développement  de  l'instruction  publique  à  tous 
les  degrés,  liberté  de  rinstruction  supérieure,  liberté  d'as- 
sociation, organisation  judiciaire,  liberté  de  la  presse, 
réforme  pénitentiaire,  tous  les  services  publies  étaient 
l'objet  de  propositions  de  lois  qui  devaient  aboutir  à  des 
rt'formes  ou  les  piéparer.  Théophile  Rouss«?l  était  de  ceux 
qui  ci-oyaicnl  à  retlicacité  de  la  volonté.  Dès  le  début  il 
déposa  plusieurs  propositions.   Beaucoup  d'autres  se 
découragèrent.  Trmte  ans  plus  tard,  il  n*avait  perdu  ni 
la  foi  aux  idées,  ni  la  confiance  en  l'effort. 
Son  premier  souci  fut  de  proposer  à  l'Assemblée  de 
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réprimer  l'ivresse  publique  et  de  combattre  les  progrès  de 
l'alcoolisme.  Il  poussa  un  cri  d'alarme,  montra  l'énorme 
augmentation  de  la  consommation  de  Talcool  et  8*attaqua 
&  Tabsinthe  qu'il  voulait  permettre  comme  remède  et 
interdire  comme  liqueur.  H  soutenait  que  l'absinthe  était 
un  toxique,  «  le  pire  des  poisons,  car  il  tue  l'homme  moral 
avant  l'homme  physique;  U  enlève  d'abord  à  ses  victimes 
l'usage  de  la  liberté,  supprime  la  conscience,  excite  les 
itiipitlaions  les  plus  N  iolcntes  et  les  plus  mauvaises,  avant 
de  les  amener  au  tombeau  (i)  ». 

Malgré  l'avis  unanime  du  Conseil  supérieur  de  santé  de 
l'armée,  il  ne  put  finrc  interdire  la  li(jueiir-,  et  ne  réussil 
qu'à  obtenir  la  [)ros(  i  i|)t ion  de  l'essence  d  absinthe. 

La  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures 
le  retint  plus  longtemps  et  avec  plus  de  succès.  Qui  ne  se 
souvient  du  livre  intitulé  C Ouvrier  de  huit  ?  C'est  l'hon- 
neur dès  grands  écrivains  d'éveiller  à  ce  point  l*attenti<m 
de  leur  temps  qu'ils  peuvent  en  quelques  pages  frapper  un 
abus  et  faire  naître  une  loi.  Jules  Simon,  quand  il  défendit 
l'enfant,  faisait  mieux  qu'un  livre,  il  dictait  au  législateur 
son  devoir.  N'était-il  pas,  depuis  trop  longtemps,  méconnu? 
Il  y  avait  trente  ans  que  les  Chambres  et  le  Conseil  d'État, 
les  Commissions  et  la  presse,  tous  les  organes  de  l'opinion 
publique  appelaient  une  reforme  ;  il  est  vrai  qu'elle  avait 
joué  de  malheur,  emportée  par  chaque  révolution  :  votée 
par  la  Chambre  des  j)airs  le  ai  février  iS/jS,  elle  sombrait 
avec  la  royauté;  proposée  à  la  Législative  en  i85i,  elle 


(1)  Diiecran  dn  IS  mars  187f . 

T.SXV. 


1» 


l46  HOTICB  HISTOMQUB 

disparut  avec  le  coup  d*État;  reprise  en  1867  par  le  Conseil 
d*ÉUt,  elle  allaitétre  votée  en  1870,  lorsque  la  guerre  éclata. 
On  se  platt  à  répéter  que  la  tyrannie  patronale  empédie  les 

réformes  sociales  :  ce  fut  un  industriel,  M.  Ambroise  Jou- 
bert,  qui,  aux  applaudissements  de  TAssemblée  nationale, 
proposa  de  ne  permettre  l'entrée  de  l'atelier  qu'à  l'enfant 
de  10  ans,  de  limiter  son  travail  à  six  heures  et  de  n'assi- 
miler à  l'ouvrier  que  l'adolescent  de  i4  ans.  (U'dant  aux 
plus  fâcheuses  influences,  la  commission  proposait  que 
l'enfant  de  ans  pût  être  employé  comme  un  adulte. 
Th.  Roussel  demanda  que  la  limite  lût  élevée  à  i4  ans. 
L'Angleterre  ne  l'avait-elle  pas  fixée  à  i3  ans  sans 
troubler  Fessor  de  son  industrie?  rAllonagne  nVvait-elle 
pas  préféré  i4  ans?  «  Soumettre,  disait-il,  l'enfant  au- 
dessous  de  i4  ans  au  travail  de  Tadulte,  c*est  lui  interdire 
de  devenir  un  bonune  complet;  c*est  priver  le  pays  de  ce 
qui  doit  faire  sa  prospérité  et  sa  force...  Admettons  qu*en 
votant  mon  amendement  vous  ayez  moins  d'enfants  à  jour- 
nées pleines,  n'aure»-v<His  pas  bientôt  les  plus  amples  com- 
pensations?  N'aurez-vous  pas  chaque  année  moins  de  réfor- 
més sur  les  tableaux  de  recensement  militaire  et  plus  de 
bons  soldat  s? Les  hôpitaux  n'auront-ils  pas  moins  d'infirmes 
et  de  malades?  ISotre  société  tout  entière  ne  coniplera-t-elle 
pas  moins  de  non-valeurs,  moinsd'ètres  jetés  av  ant  l'âge  à  sa 
charge?  moins  de  citoyens  inutiles,  quand  ils  ne  sont  pas 
dangereux?  Ne  verrea-vous  pas  le  chiflre  de  la  mortalité 
baisser  et  la  population  française  reprendre  son  mouvement 
ascensionnel  qui  semble  si  déplorablement  arrêté  (i)?  » 


(f }  Discourt  da  9»  janvier  187S. 
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Malgré  l'orateur,  l'Age  de  xo.  ans  fut  voté;  mais  il  ne 
se  découragea  pas.  Le  lendemain,  il  rcvciiail  à  la  cluirge 
pour  regagner  une  partie  du  terrain  perdu.  D'accord  avec 
un  homme  de  cœur,  Max  Richard,  grand  industriel  qui 
employait  des  centaines  d*enfants.  Th.  Roussel  réclama  de 
l'assemblée  une  protection  spéciale  pour  les  jeunes  filles 
jusqu'à  i4  ans  :  en  défendant  la  jeune  fille,  il  pensait 
déjà  à  la  mortalité  des  enfants  issus  de  mères  épuisées; 
il  invoquait  à  la  fois  la  loi  morale  et  la  loi  religieuse  et 
montrait  que  l'une  et  l'autre  étaient  en  pleine  harmonie 
avec  les  lois  mêmcH  de  la  nature.  A  cet  éloquent  appel, 
rAssemblcp  se  rendit.  Il  semblait  que  la  victoii  e  fût  délinî- 
tive.  Ln  an  après,  en  troisième  lecture,  malgré  les  efforts 
renouvelés,  l'Age  de  19.  ans  fut  imposé  au\  deux  sexes. 
Ce  qui  aurait  découiagé  une  âme  moins  bien  trempée 
contribua  à  accroître  la  volonté  du  député;  il  se  promit, 
lorsqu'il  présenterait  lui-même  un  projet  de  loi,  de  tenir 
bon  et  de  ne  se  reposer  qu'après  l'entier  achèvement  de 
son  œuvre. 

La  protection  de  Tenfance  occupait  depuis  longtemps 
sa  pensée.  Ses  voyages,  ses  études,  ce  qu'il  avait  vu  dans 
les  villes,  ce  qu'il  avait  observé  de  près  à  la  campagne  lui 
avaient  révélé  l'étendue  du  mal.  En  1878,  il  déposait  une 
proposition  suivie  quelques  mois  plus  tard  d'un  rapport 
tellement  complet,  appuyé  sur  des  documents  si  décisifs, 
qu'il  fut  bientôt  évident  que  l'auteur  avait  gagné  sa  cause 
devant  l'opinion.  Il  montrait  les  chant  es  de  iiioi  l  cjui  mena- 
çaient l'enfant  du  [jreniier  Age,  les  évaluations  de  nos  sta- 
tisticiens oscillant  enti-e  100  cl  1 -j.o  000  nourrissons  j>éris- 
sant  de  misère  ou  do  faim  chaque  année,  les  enfants  des 
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grandes  villes  mourant  faute  d'air  ou  de  lait  maternel,  plus 
de  5i  p.  loo  des  nouveau-nés  de  Paris  envoyés  à  la  cam- 
pagne 8*éteignant  avant  d'atteindre  leur  première  année, 
dans  quelques  départements  la  mortalité  montant  à  70  et 
80  p.  100,  tandis  que  parmi  les  jeunes  enfants  nourris  par 
leur  mère  en  pleine  vie  rurale,  il  n*en  disparaissait  que 
10  à  i3p.  100.  Tous  ces  fails  h<ibilement  groupés,  classés 
avec  méthode,  attestés  par  les  rapports  à  rAeatléinio  des 
Sciences,  par  des  discussions  de  l'Académie  de  Médecine, 
ne  pouvaient  être  révoqués  en  doute.  Comment  demeurer 
sourd  à  ce  cri  d'alarme  !  A  riu'ure  où  la  France  était  mu- 
tilée, où  nous  j)()rli{»i>s  le  deuil  des  proviru  i-s  (jui  lui 
avaient  été  arrachées,  apparaissait  une  blessure  inconnue 
par  laquelle  son  sang  s'échappait.  C'était  à  ceux  qui 
avaient  entrepris  de  la  guérir  qu'il  appartenait  d'appli- 
quer le  remède.  Une  loi  était  nécessaire.  Théophile  Roussel 
rendait  hommage  à  d'admirables  sociétés  privées  cpii 
avaient  réalisé  des  merveilles.  Il  rappelait  la  Société  de 
charité  maternelle  fondée  par  Marie-Antoinette  avec  ses 
soixante-seize  groupes  multipliant  leurs  bienfaits,  les 
crèches  sauvant  depuis  Marbeau  des  milliers  d'enfants,  la 
Société  protectrice  de  l'enfance  étendant  son  action  et 
suscitant  partout  l'émulation  des  médecins  de  ranipafîne, 
et  toutes  ces  oeuvres  travaillant,  avec  le  coips  médical,  à 
propager  le  seul  moyen  de  salut,  l'unicpie  remède  qui  pou- 
vait arracher  ces  cent  mille  existences  à  la  mort. Tout  son 
rapport  n'est  qu'un  long  plaidoyer  en  laveur  de  1  allaite- 
ment maternel  destiné  à  remettre  en  honneur  ce  que  la 
nature  enseigne,  ce  que  le  luxe  étouffe,  et  ce  que  la  raison 
doit  faire  renaître;  il  aimait  à  appeler  l'histoire  au  secours 
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de  M  pensée.  Je  n'oserais  pas  garantir  la  parfaite  exacti- 
tude de  son  érudition,  lorscju'il  affirme  que  de  toute  la  série 
des  reines  depuis  la  femme  d'Hugues  Gapet,  une  seule  a 
allaité  ses  enfants  :  c'était  Blanche  de  Gastille,  et  il  n'ajoute 
pas  —  mais  il  le  pense  —  qu'elle  a  contribué  ainsi  à  faire 
de  son  fils  aîné  un  f^rand  roi  et  un  saint. 

Sur  tous  les  points,  l'enquête  préparatoire  était  lumi- 
neuse. 11  aurait  fallu  désespérer  —  je  ne  dis  pas  du  bon 
sens  des  hommes  —  mais  de  leur  aptitude  à  discerner 
clairement  leurs  intért-ts  immédiats,  s'ils  iravai(!nt  pas 
rei  onnu  lu  nécessité  de  combler  au  plus  lût  cette  lacune 
de  nos  lois. 

Mais  comment  redresser  les  abus  de  l'industrie  nourri- 
cière sans  autoriser  une  intervention  de  l'État  taquine  et 
excessive?  C'est  le  problème  que  posent  en  notre  temps 
toutes  nos  lois  sociales,  problème  obsédant  qui  met  aux 
prises  les  intérêts  généraux  et  le  respect  de  l'initiative 
privée.  Au  degré  où  est  parvenue  notre  civilisation,  il  n'y 
a  pas  de  plus  grande  querelle. 

Je  ne  sais  sMl  se  rencontre  un  pays  où  la  question  soit 
plusdiffiriK  à  résoudre  ;  notre  goût  des  solutions  logiques 
met  obstacle  aux  transactions,  en  les  dédaignant.  Les 
uns,  le  regard  fixé  sur  la  société,  sur  son  organisme,  ses 
besoins  et  ses  droits,  veulent  tout  y  rattacher,  peisuadé» 
que,  seul,  l'intérêt  général  est  sacré,  que  l  liomme  est 
entré,  en  naissant,  dans  une  armée  où  il  n'a  (ju'une 
valeur  numérique,  où  il  est  encadré,  où  il  doit  attendre 
d'autrui  son  rôle,  son  devoir  et  son  sort;  croyant  peu  à 
l'éducation,  ayant  un  grand  mépris  de  l'homme  et  fort  peu 
de  souci  de  la  famille,  ils  en  arrivent  par  une  pente  natu- 
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relie  à  se  convaincre  que  les  obligations  légales  sont  sans 
limites. 

Les  autres,  partant  de  l'individu,  de  ses  facultés  et  de 
ses  droits,  y  ramènent  tout,  voulant  étendre  le  domaine 
de  sa  liberté, n'admettant  que,  sous  aucun  prétexte,  la  loi 
qui  peut  le  punii-,  puisse  jamais  le  contraindre  à  agir, 
convaincus  qu'il  ne  réalisera  ce  dont  il  est  capable  que  si 
dès  l'enfance,  dès  la  jeunesse,  l'éducation  de  l'adolescent 
comme  celle  du  citoyen  est  dirigée  vers  l'at  lion  par  un 
incessant  exercice  de  la  responsabilité  :  ils  croient  à  la 
volonté,  aux  initiatives  spontanées  et  comme  l'enlant 
apprend  mieux  l'équilibre  par  les  chutes  que  |)ar  les 
lisières,  ils  veulent  que  l'homme  apprenne  à  se  guider  non 
en  obéissant  aveuglément  à  des  règlements  légaux,  mais 
par  le  libre  exercice  d'une  expérience  qui  l'éclairé  et  le 
mûrit.  Th.  Roussel  était  fidèle  à  la  liberté  :  il  n'enten- 
dait pas  demander  A  l'État  de  remplacer  les  initiatives, 
mais  de  les  stimuler. 

Telle  est  l'idée  d'où  découle  tout  le  projet  :  il  tenait 
compte  des  réalités,  il  était  sage  et  pouvait  être  efficace.  Un 
esprit  moins  observateur  et  moins  souple  aurait  soumis  à 
un  plan  systématitjue  toute  l'industrie  des  nourrices;  il  se 
borna  à  organiser  l'orlemcut  l'iuspcclion,  qui  était,  selon 
lui,  l  instrumcnl  naturel  de  la  puissance  publique.  A  côté 
de  ce  rôle  flévolu  l'Etat,  il  créait  toute  une  hiérarchie 
de  commissions  locales  et  de  comités  :  les  mères  de 
famille,  dans  la  commune,  visitaient  les  nourrices;  au 
chef-lieu  du  département,  un  heureux  accord  de  l'Assis- 
tance publique  et  de  la  bienfaisance  privée  réunissait  dans 
un  Comité,  auprès  des  inspecteurs  et  des  médecins  du 
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Conseil  d'h)  giène,  les  membres  des  sociétés  de  cliarité,  et 
à  Paris  le  Comité  supérieur  comprenait  en  nombre  égal 
des  fonctionnaires  et  les  représentants  de  l'Académie  de 
médecine,  de  la  Société  protectrice  de  Tenfancc,  des 
Sociétés  de  charité  maternelle  et  de  la  Société  des  crèches. 
Pour  la  première  fois,  le  législateur  conférait  à  des 
Sociétés  privées  une  mission  officielle  en  inscrivant  leur 
nom  dans  un  texte  législatif. 

La  loi  sur  la  protection  de  l'enfance  lut  \otéc  Ir  23  dé- 
cembre 1874-  lîlle  avait  traverse  les  trois  délibérât  ions  sans 
échec,  grAce  à  celui  qui  avait  eu  l'honneur  de  concevoir 
et  de  défendre  le  projet.  Le  jour  où  avait  lieu  la  promul- 
gation, la  reconnaissance  du  corps  médical  s'exprimait  dans 
toute  la  France  en  donnant  le  nom  de  loi  Roussel  à  l'acte 
qui  allait  sauver  des  milliers  d'enfants. 

n  semblait  ipie  l'auteur  de  la  loi  eût  achevé  son  œuvre  : 
à  ses  yeux,  elle  commençait*  L'inertie  des  bureaux,  la 
mauvaise  volonté  de  l'administration,  l'inexécution  des 
mesures  légales  pendant  les  premières  années  auraient 
découragé  un  homme  moins  tenace  et  lassé  sa  patience. 
Satisfait  de  voir  les  médecins  unanimement  favorables,  et 
de  sentir  qu'avec  leur  collaboration  active,  le  succès  était 
certain,  Théophile  Roussel  multipliait  les  correspon- 
dances, les  démarches  et  les  voyages;  il  s'était  fait  le 
centre  d'une  action  puissante  qui  s'étendait  sur  un  grand 
nombre  de  départements;  il  allait  voir  les  préfets,  réveil- 
laii  le  lèle  des  commissions,  stimulait  les  inspeetours  et  ne 
rentrait  à  Paris  que  pour  harceler  les  ministres  :  trois  ans 
après  le  vote  de  la  loi,  il  obtenait  le  premier  crédit  pour 
son  application*  Le  Comité  supérieur  était  enfin  constitué 
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et  Théophile  Roussel  adressait  en  1880  au  ministre  de  Tin- 
térieur  le  premier  des  rapports  annuels  que  prescrivait  la 
loi  :  exposant  les  retards  de  cinq  ans,  chef-d'œuvre  de 
bureaucratie  minutieuse»  il  faisait  remarquer  qu*  «  à  cette 
perte  de  temps  correspondait  une  perle  irréparable 
d'existences  humaines  ».  El  douze  ans  après  le  vote, 
M.  Waldeck-Kousscau,  dans  le  seul  rapport  au  Prosidcnt 
de  la  République  qui  ait  paru,  depuis  iH-'j,  (onslatait 
que  dans  vingt-cjuatr-c  dépai'tements  l'iiisptH  lion  iiiéiiicalc 
n'avait  même  pas  reçu  un  commencement  d'ext  culiou  ! 

Trente  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  vote  de  la  loi  qui 
a  été  l'honneur  de  votre  confrère.  11  est  permis  de  la  juger. 
Tout  ce  qu'il  attendait  des  préfectures,  des  conseils  géné- 
raux et  des  commissions,  à  part  quelques  exceptions 
honorables,  a  échoué.  Ce  qu'il  espérait  de  l'inspection 
à  tous  les  degrés  et  surtout  des  médecins  de  campagne 
a  pleinement  réussi.  Grâce  h  eux,  il  a  pu  voir,  avant  de 
mourir,  la  décroissance  de  la  mortalité.  Les  lois  de  pro- 
tection, comme  la  charité  elle-même,  ne  valent  que  par  le 
cœur  de  ceux  qui  se  dévouent  et  par  le  contact.  En  pre- 
nant en  mains  l'exécution  de  cetic  loi,  en  créant  hier  encore 
la  «  Ligue  contre  la  mortalité  inlantile  »,  les  médecins  ont 
bien  mérité  de  la  France.  A  tous  les  degrés,  ils  ont  com- 
pris leur  devoir;  les  rapports  des  inspecteurs  ont  été 
adressés  chaque  année  à  l'Académie  de  médecine.  C'est 
elle  qui,  s'inspirant  des  généreux  sentiments  de  son 
secrétaire  perpétuel,  le  docteur  Bergeron  et  s'acquit- 
tant  d'une  mission  qui  ne  lui  était  pas  destinée,  pré- 
sente, chaque  année,  au  gouvernement  un  rapport  d'en- 
semble indiquant  «  les  mesures  les  plus  propres  à  assurer 
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et  à  étendre  les  bienlaits  de  la  loi  ».  Dij-ne  ext'iiipie 
des  tâches  régulières  que  peut  accomplir  un  corps  savant 
pour  le  progrès  de  la  science  et  pour  le  soulagement  des 
maux  de  rhumanité! 

Théophile  Roussel  n*était  pas  de  ceux  qui  se  reposent. 
La  réforme  qu'il  avait  obtenue,  loin  de  ralentir  son  xèle, 
le  stimulait.  Il  avait  vu  combien  il  était  difficile  de  6xer 
Tatlention  d'une  grande  assemblée.  Il  espérait  qu'une 
Chambre  moins  nombreuse  serait  plus  active.  La  Chambre 
des  députés  de  1876  lui  causa  quelque  déception.  Aucune 
œuvre  de  longue  haleine  n'était  possible.  D'ailleurs,  les 
esprits  étaient  absorbés  par  les  émotions  politi([ues.  Le 
député  de  la  Lozère  lui-même  les  partageait.  Il  protesta 
avec  les  363  contre  le  renvoi  de  Jules  Simon,  et  conlre  la 
dissolution  et  fut  réélu  en  octobre  «877.  Pendant  cette 
année  de  luttes,  il  s'était  montré  fidèle  à  sa  cause,  aban- 
donnant ses  études  pour  des  tournées  électorales,  il 
avait  hftte  de  revenir  à  ses  travaux;  mais  il  aurait  voulu 
être  entouré  de  collègues  moins  distraits  par  la  politique 
et  plus  enclins  aux  réformes.  Aussi  fut-il  heureux  d'être 
envoyé  au  Sénat  avec  son  ami  Eugène  de  Rozière  lors  des 
élections  de  janvier  1879.  Il  rencontrait  enfin  au  Luxem- 
boui^  l'atmosphère  paisible  qu'il  avait  souhaitée  :  il  allait 
poursuivre  ses  enquêtes  et  y  associer  un  petit  groupe 
d'hommes  cho/.  lesquels  les  luttes  politiques  n'a\  aientaffaibli 
ni  la  loi  au  progrès,  ni  le  respect  de  la  libt  rt*''.  Tl  aimait  à 
se  rapprocher  de  M.  Jules  Simon  qui  avait  au  cœur  pour 
toutes  les  misères  la  même  pitié  que  lui.  11  interrogeait  les 
jurisconsultes  pour  savoir  comment  l'adolescent,  entouré  de 
la  corruption  des  grandes  villes,  pouvait  être  préservé  de  la 
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OOnLugion  et  sauvé;  aux  hommes  politiques  il  demandait  ce 
qu'ils  pensaient  de  l'emprisonnement  et  de  la  correction. 
Ses  questions  trouvaient  de  l'écho.  De  tout  temps  en 
notre  pays,  les  libéraux  ont  mis  leur  honneur  à  montrer 
en  quel  souci  ils  tenaient  tous  les  problèmes  qui  se  rat- 
tachent au  droit  de  punir. 

Raconter  ce  qui  a  été  tenté  sous  le  gouvernement  de 
Juillet  pour  Taméliorotion  du  régime  pénitentiaire  serait 
écrire  une  page  de  Thistoire  de  notre  Compagnie,  tant 
se  lient  intimement  à  ses  constantes  préoccupations 
les  missions  d'Alexis  de  Tocqueville  et  de  Gustave  de 
Beaumont,  les  rapports  de  Bérenger  de  la  Drôme,  les 
discussions  qui,  dans  le  sein  de  T Aeadéniie,  étaient  les 
échos  des  débals  de  la  Clianibi'c  des  députés  et  de  la 
Chambre  des  pairs.  Après  Niiigl-cinq  ans  d'oubli,  eette 
étude  venait  d'être  lepi  isc  pai'  un  jeune  député  qui,  en  [)ro- 
posant  la  grande  enquête  de  1872,  s'était  montré  lidcle  ù 
toutes  les  traditions  du  libéralisme  et  du  talent.  Poursuivis 
avec  activité,  les  travaux  de  la  Commission  étaient  déjà 
avancés  lorsque  la  dissolutioade  l'Assemblée  nationale  ris- 
qua de  les  compromettre:  il  fallait  les  sauver.  Ne  pouvait-on 
pas  se  grouper  pour  en  assurer  la  suite?  Telle  fut  la  pensée 
qui  donna  naissance  à  la  Société  générale  des  prisons. 

Je  crois  que,  parmi  les  survivants  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient réunis  en  juin  1877  dans  le  cabinet  de  M.  Dufaure, 
nul  n'a  perdu  la  mémoire  de  cette  matinée  où  une  vingtaine 
d'hommes,  venus  de  tous  les  points  de  rhorison,  s'assem- 
blaient en  pleine  ardeur  des  partis  pour  accomplir  une 
oeuvre  supérieure  aux  partis;  malgré  la  crise  du  16  mai, 
malgré  les  viçleqces  des  polémi(|ues,  amis  et  adversaires 
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imposant  une  \rt^\o  imx  passions,  so  fjpoupaicnl  :iulourd'un 
chef  qui  haïssait  la  hainr  rt  qui  mettait  bim  au-dossus  des 
succès  de  la  politique  l'honneur  qu'il  ambitionnait  rraccom- 
plir  en  paix  de  jurandes  réformes.  Leur  élan  atleslait  leur 
dévouement  aux  idées:  magistrats, membi  es des  Chandjres, 
professeurs  ou  publicistes,  tous  avaient  à  cœur  d'étudier 
nos  Godes,  afin  d'améliorer  enfin,  sous  ses  formes  diverses, 
la  répression  pénale. 

A  peine  née,  la  Société  générale  des  prisons,  qui  repré- 
sentait et  continuait  le  noble  mouvement  d'études  qui 
avait  marqué  les  travaux  de  FAsseroblée  nationale,  se 
mit  au  travail.  Les  discussions  furent  brillantes  et  solides. 
Parmi  les  plus  fécondes  fut  celle  qu'inaugura  Théophile 
Roussel  en  lui  lisant  un  rapport  sur  l'éducation  correc- 
tionnelle. C'était  une  étude  minutieuse  sur  les  modifica- 
tions qu'il  convenait  d'apporter  à  notre  législation  con- 
cernant les  jeunes  délinquants.  Il  ne  prétendait  pas  avoir 
inventé  des  idées  nouvelles  :  inspirées  pai'  les  tra\anx 
de  l'Assemblée  nationale,  par  les  beaux  rajiports  de 
MM.  d'Haussonvilic  et  Voisin,  toutes  ses  propositions, 
longuement  disr  utces  et  adoptées  par  la  So(  iété  des  pri- 
sons, se  transforinaiftit  en  trois  projets  de  loi  que  MM.  Du- 
faure,  l'amiral  Fourichon,  Bércngcr  et  Jules  Simon  déposè- 
rent avec  lui  sur  le  bureau  du  Sénat  en  187g  eten  t88i. 

Parmi  les  problènws  sodsux  si  complexes  qui  se  posent* 
en  notre  temps,  il  en  est  peu  qui  soient  plus  obscurs  et 
plus  troublants  que  le»  moyens  de  punir  et  d*améliorer 
l'enfance  coupable. 

Pendant  longtemps,  un  seul  aspect  du  problème  avait 
été  étudié  :  on  ne  s'était  préoccupé  que  de  l'enfant  traduit 
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en  justice  au-dessous  de  sei/.e  ans,  à  cet  âge  où  le  Code 
pénal  laisse  aux  juges  la  redoutable  mission  de  déclarer 
si  le  prévenu  a  agi  avec  discernement.  Toute  Tattention 
était  concentrée  sur  les  jeunes  détenus,  la  peine  qui  leur 
convenait,  la  maison  qui  devait  leur  être  affectée,  ainsi 
que  sur  les  formes  de  la  libération.  On  n'envisageait  que 
la  question  pénitentiaire.  Théophile  Roussel,  d'accord  avec 
les  esprits  les  plus  profonds  de  son  temp»,  s'occupa  du 
problème  social.  Laissant  de  côté  l'enfant  envoyé  en  cor- 
rection, il  remontait  à  la  source  du  mal,  à  cette  popula- 
tion d'enfants  abandonnés  qui,  dans  nos  grandes  villes, 
est  la  pépinière  des  prisons;  il   écartait,  comme  une 
illusion,  la  pcnsér  de  trouver  dans  le  cadre   des  re- 
formes de  réduralion  correctionnelle  les  remèdes  appro- 
priés à  ce  désordre  croissant  de  reiilaiu  e  criminelle.  Dans 
sa  pensée,  il  ne  s "aj^issait  plus  seulement  des  roooo  jeunes 
détenus  (pie  déiioiii  aieul  les  slatistiques,  mais  d'un  autre 
personnel  bien  plus  considérable,  qu'il  était  impossible  de 
dénombrer,  qu'on  rencontrait  dans  les  masses  pauvres 
des  grandes  villes,  de  ces  malheureux  abandonnés,  dé- 
laissés, maltraités,  la  plupart  victimes  avant  d'être  cou- 
pables, «  mais  lancés  sur  cette  pente  funeste  des  vices  et 
des  crimes  où  tout  autour  d'eux  les  pousse  à  descendre  et 
où  rien  ne  les  retient  i>.  Placé  en  face  de  ce  mal,  Théo- 
phile Roussel  l'examine  avec  courage;  comme  un  chirur- 
gien qui  sonde  une  blessure,  il  pénètre  jusqu'au  fond  de 
la  plaie.  11  n'bésite  pas  à  dire  que,  «  depuis  un  dcmi- 
siëde,  la  partie  la  moins  heureuse  des  masses  urbaines  et 
des  populations  industrielles  semble,  sous  des  influences 
multiples,  dépérir  au  moral  comme  au  physique;  que  les 
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sentiments  et  l'cspril  de  famille  y  ont  reçu  les  plus  graves 
atteintes  »  et,  remontant  de  l'elfet  à  la  cause,  il  attribue 
«  la  perversion  précc»ce  des  enfants  à  Tindignîté  des  pa- 
rents ».  Il  dénonçait  «  les  défaillances  et  les  abus  de  la 
puissance  paternelle  qui,  subissant  eUe-mème  la  plus 
monstrueuse  de  toutes  les  dégradations,  devient  un  pou- 
voir malfaisant  ». 

Contre  cette  immoralité  croissante  de  Tenfance,  quelle 
pouvait  être  l'action  du  législateur?  Théophile  Roussel, 
d^accord  avec  ses  collèp;iios,  avait  conçu  tout  un  plan  : 
L'État  n'avait  rien  à  faire  lorsque  la  famille  remplissait 
son  office,  mais  si  elle  trahissait  sa  mission,  si  les  parents 
délaissaient  l'enfant,  si,  lui  enseif^nant  la  mendicité  et  le 
vagabondai^c,  ils  le  prépaiaionl  au  (îrime,  le  législateur 
avait  le  devoir  d'intervenir.  Los  enf  ants  matériellement  ou 
moralement  abandonnés  étaient  placés  sons  la  [)i-ote(  l  u>n 
de  l'aulorilé  [)ubli(pie.  Aux  maisons  tie  correrlion  (jui 
recevaient  à  la  fois  les  victimes  et  les  coupables,  étaient 
substituées  deux  catégories  d'établissements  portant 
toutes  deux  le  nom  d'écoles  :  écoles  industrielles  pour  les 
délaissés,  dmit  on  ferait  d'honnêtes  ouvriers;  écoles  de 
réforme  pour  les  enfants  qui,  recueillis  sur  la  pente  du 
vice,  pourraient  être  sauvés.  Séparation  féconde  qui  écar- 
terait toute  crainte  de  corruption  et  assurerait  l'éducation 
professionnelle  sans  flétrissure.  Le  législateur  ne  doit  pas 
seulement  examiner  les  faits,  il  doit  tenir  compte  des  pré- 
jugés :  nul  doute  que  la  méfiance  des  tribunaux^  la  dé- 
fiance injuste  de  l'opinion  publique  excitée  par  les  roman* 
ciers  contre  les  colonies  pénitentiaires  n'aient  contribué  à 
l'échec  des  lois;  en  rendant  confiance  aux  juges,  la  législa- 
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tion  sur  Fenfuice  allait  inaugurer  une  ère  nouvelle  :  les  ma- 
gistrats, rassurés  sur  les  remèdes,  placeraient  les  enfants 
avec  discernement;  armés  de  droits  que  nos  Godes  avaient 
eu  le  tort  de  leur  refuser,  ils  auraient  le  courage  d*enlever 
aux  parents  indignes  la  garde  et  même  la  tutelle,  et  n^hé- 
siteraient  pas  à  prononcer  la  déchéance  de  la  puissance 
paternelle. 

Mais  comment  créer  ces  institutions  nouvelles?  Où 
trouver  les  capitaux?  Où  susciter  rcflbrt?  La  partie 
vraiment  originale  de  son  œuvre  était  Tappe)  à  Fassistance 
privée,  la  collaboration  qu'il  attendait  de  la  charité. 
«  Pour  que  Pautorité  publique.  Hisai(-il,  soit  en  mesure 
do  rrinpiir  cotte  fAche  avec  les  vues  élevées  qu'elle  exige, 
sans  espiit  crin(pjisili()n,  ni  esprit  de  parti,  sans  autre 
sollicitude  que  l'intérêt  des  mineurs,  il  est  indispensable 
qu'elle  obtienne  pai-(oul  le  concours  et  l'appui  des  forces 
libres.  M  II  entendait  (jui;  «  la  loi  nouvel!»;  leur  lit  place 
et  affirmât  leurs  droits,  en  même  temps  qu'elle  les  appe- 
lait à  rivaliser  de  xèle  avec  les  administrations  d^assis- 
tance  ».  Il  voulait  constituer  dans  chaque  département 
une  organisation  centrale  qui  exerçât  un  patronage  sur 
les  mineurs  délaissés.  Donner  ce  pouvoir  au  représentant 
du  gouvernement,  il  n*y  fallait  pas  songer.  «  Le  préfet, 
disait-il,  fonctionnaire  absorbé  par  des  devoirs  nombreux, 
instable  comme  la  politique  dont  les  exigences  le  dominent 
trop  souvent,  a  besoin  d'être  éclairé,  soutenu,  dirigé  au 
besoin,  par  les  délibérations  d'un  Comité  stable,  compé- 
tent, présentant  à  la  société,  au  gouvernement,  aux  familles 
toutes  les  garanties  nécessaires.  »  La  composition  de  ce 
Comité  avait  partieuiièremenl  éveillé  sa  sollicitude  :  aux 
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délégués  des  conseils  élus,  il  ajoutait  «  la  magistrature^ 
rinstniction  publique,  les  cultes,  Thygiène  publique, 
radministration,  Tassistance  publique,  la  charité  libre 
et  la  bienfaisance  privée  ».  En  réunissant  ces  divers  élé- 
ments,  il  avait  pour  but  de  restreindre  dans  les  plus  justes 
limites  les  charges  de  l'Assistance  publique,  en  stimulant 
au  contraire  le  plus  possible  les  secours  de  la  charité.  Ce 
n'était  pas  seulement  une  question  de  finances  :  sa  pensée 
allait  au  delà.  Pour  lui,  la  République,  c'était  l'essor  de 
toutes  les  forces  libres  vers  le  progrès,  c'était  la  partici- 
pation des  cito>ens  à  rarfion  do  l'autorité  publique;  il 
regrettait  que  ltIIc  pailiripatioii  fut  si  peu  entrée  dans 
nos  mœurs;  il  estimait  qu'clh;  était  la  coiulitioii  iiiriue 
des  institutions  républicaines  et  qu'elle  de\ait  cii  suivre, 
à  tous  les  degrés  et  en  toute  matière,  le  (K'-vc'IojijK'mcnl ; 
à  ses  yeux,  une  société  n'était  vraiment  vivante  et  ibrle 
que  si  elle  avait  dans  son  sein  un  grand  nombre  de 
citoyens  actifs,  dévoués  à  leurs  semblables,  consacrant 
leur  temps  aux  efforts  de  tout  genre,  comprenant  en  un 
mot,  dans  toute  son  étendue,  le  devoir  social;  il  tenait 
pour  funeste  à  ime  nation  cette  politique  haineuse  et 
exdusive,  qui  fait  de  TÉtat  un  personnage  tout-puissant 
et  solitaire,  agissant  en  secret  dans  le  fond  des  bureaux 
d'un  ministère  ou  d*une  préfecture,  promettant  aux  hommes 
de  faire  leur  bien  sans  eux,  supprimant  les  responsabi- 
lités, affaiblissant  l'effort  et  aboutissant  à  créer  des 
œuvres  coûteuses  et  stériles,  dont  le  résultat  le  plus 
précis  est  de  rendre  inutile  l'iniliative  des  citoyens  et  de 
ralentir  partout  leur  activité. 
M.  Théophile  Koussel  s'attacha  k  cette  réforme  peu- 
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dant  plusieurs  sessions,  ralliant  les  indécis,  convertissant 
les  adversaires,  parvenant  à  convaincre  dans  les  commis- 
sions la  majorité  de  ses  collègues.  Le  rapport  qu*il  déposa 
en  i88a  demeure  un  modèle  :  il  était  si  complet,  accom- 
pagné de  documents  si  nouveaux,  d*études  si  exactes  sur 
les  législations  étrangères  qu'on  put  croire  un  instant  la 
cause  gagnée.  Au  Sénat,  la  discussion  de  i883  ne  démentit 
pas  ces  espérances.  Elle  rencontrait  un  écueil  :  les  débats 
sur  la  question  religieuse;  grâce  au  rapporteur,  elle  ne  s'y 
brisa  pas.  Le  projet  conférait  le  droit  de  garde  des  enfants 
aux  maisons  qui  les  élevaient,  mettant  les  établissements 
libres  qui  accepteraient  l'inspeclion  sur  le  même  pied  que 
les  établissements  de  Tfcltat.  Or,  on  ne  pouvait  se  dissi- 
uiuler  le  caractère  du  personnel  qui  dirigeait  les  maisons 
d  éducation  charitable.  «  Il  faut  reconnaître,  écrivait  un 
préfet,  que  ces  établissements  à  forme  religieuse  ont  le 
monopole  de  l'éducation  des  déshérités.  »  Entre  les 
sectaires  qui  se  défiaient  et  les  établissements  libres  qui 
s'alarmaient  de  Tinspection,  le  rapporteur  s'évertuait  à 
calmer  les  esprits,  «  L'autorité,  disait-il,  n'a  pas  à  se 
préoccuper  du  caractère  laïque  ou  ecclésiastique  d'un 
établissement.  La  direction  religieuse  échappe  à  tout 
contrôle  de  sa  part;  l'autorité  doit  nu  respect  absolu  aux 
sentiments  des  familles  à  cet  égard.  Elle  n'a  pas  k  aller  au 
delà;  les  principes  de  la  liberté  de  conscience  doivent 
être  sa  règle  invariable.  » 

11  résumait  toute  sa  pensée  le  jour  où,  à  la  fin  de  ces 
débats,  il  faisait  appel  à  l'union.  «  Puissions-nous,  disait- 
il  au  Sénat,  voii'  s'établir  parmi  nous,  après  le  vote  de  ce 
projet,  ce  concert  de  toutes  les  forces  sociales  pour  assurer 
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ru'iivre  (If  la  piolccl ion  cl  de  I  f ducation  de  r<'nfaiu:(' 
abandoniK'c,  dclaissée  ou  maltraitée.  Nous  ne  réussirons 
(|u"à  ce  prix  à  retirer  les  meilleurs  fruits  de  ee  (jue  nous 
appelons  notre  civilisation.  N'oublions  pas  que  le  bul 
comme  Tobjel  de  la  civilisation  est  dans  Thomme  lui- 
même.  Nous  nous  trompons  en  la  faisant  consister  dans 
les  seules  découvertes  du  génie  humain,  dans  les  progrès 
matériels,  dans  raccroissement  des  moyens  de  jouissance, 
dans  l'embellissement  de  l'habitation  humaine.  »  «i  L'essen- 
tiel, disait«il  avec  force,  c'est  de  faire  l'habitant  »,  de 
penser  à  l'homme  moral  et  à  la  question  qui  domine 
toutes  les  autres,  à  l'éducation  qu'il  voulait  profession- 
nelle, morale  et  relif^îeuse. 

Voté  (Ml  iHS3  par  le  Sénat,  négligé  pendant  cinq  ans  par 
la  Chambre,  le  projet,  tel  qu'il  avait  été  conçu  par 
M.  Roussel,  aurait  eoniblé  une  grave  lacune  de  notre  léf»îs- 
lation.  Seul,  le  principe  de  la  déchéance  paternelle,  repris 
par  le  gouverncrncnt,  fut  adoptt'  vn  i8H().  En  demandant 
au  Sénat  d'accueillir  ce  fragment  de  son  a-uvre,  il  adjura 
ses  collègues  de  ne  point  renoncer  aux  principes  (pi  iis 
avaient  jadis  sanctionnés  de  leurs  voles.  Le  jour  où  un 
Parlement  soucieux  des  lois  utiles  qui  préparent  et  assoient 
la  paix  sociale,  votera  la  création  des  écoles  industrielles 
et  des  écoles  de  réforme,  où  il  associera  fortement  dans 
cette  œuvre  d'éducation  morale  les  bonnes  volontés  trop 
longtemps  suspectes,  employant  ainsi  pour  le  bien  public 
ces  sympathies  inactives  qui  sont  pour  la  société  des  forces 
perdues,  on  se  souviendra  du  nom  de  Théophile  Roussel, 
de  ses  longs  efibrts,  de  ses  conceptions  généreuses,  de  ses 
espérances  et  de  ses  regrets. 

T.  HT.  ti 
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INi  la  mortalité  infantile,  ni  la  jeunesse  coupable  n'avaient 
absorbe  Tactivilé  législative  du  sénateur  de  la  LoEère.  Le 
médecin  avait  vu  d'autres  maux  et  le  législateur  avait 
rambition  de  les  guérir.  I>ès  187  a,  il  avait  présenté  une  pro- 
position de  loi  sur  les  aliénés  avec  MM.  Jozon  et  Desjar- 
dins; il  ne  cessa  de  s'occuper  de  cette  question,  et  quand, 
en  1883,  le  Sénat  fut  saisi  d'un  projet  par  le  gouvernement, 
la  Commission  le  choisit  comme  rapporteur  :  il  fut  Tâme 
de  ses  travaux  se  prolongèrent  au  delà  des  limites 
aecoutuinées.  Pi  tulant  deux  ans,  M.  Roussel  se  livra  à  un 
travail  acharné.  Tous  les  documents  étaient  rassemblés; 
tout  avait  été  remis  au  rapporteur;  il  semblait  que  rien  ne 
lui  manquât.  Il  voulut  plus  :  les  comptes  rendus  ne  lui 
suffis;! ient  pas.  Il  se  rendit  en  Anj(leterre,  en  Belgique,  en 
Hollande,  en  Suisse,  afin  de  voir  j)ar  lui-même  les  résultats 
produits  par  les  législations  ('traiigèi-cs.  \  son  rapport 
général,  il  ajouta  des  notes  détaillées  rédigées  par  ses  col- 
lègues et  par  lui-même;  il  y  joignit  les  renseignement»  les 
plus  variés,  offrant  ainsi  au  Parlement,  comme  il  Pavait  fait 
pour  l'enfance  abandonnée,  un  ensemble  d'éclaircissements 
qui,  avant  tout  débat,  devait  projeter  une  lumière  décisive. 
En  présence  de  ces  publications  savantes  et  complètes, 
nul  au  Sénat  ne  pouvait  nier  qu'il  était  maître  en  l'art  de 
faire  des  enquêtes. 

Peu  de  sujets  avaient  eu  le  don  d'éveiller  plus  vivement 
l'attention  publique.  La  loi  sur  les  aliénés  avait  été  accusée 
pendant  une  quinzaine  d'années  des  pires  méfaits;  c'est 
le  sort  de  toutes  les  lois  qui  touchent  à  la  liberté  indivi- 
duelle, quand  la  tiibune  et  la  pi*esse  sont  muettes  :  du 
silence  universel  nait  la  méfiance.  On  voulut  reviser  de  près 
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les  textes;  on  ne  tarda  pas  à  voir  que  la  loi  de  i838,  dans 
son  ensemble,  était  bonne,  qu'à  Tépoque  où  elle  avait  été 
votée,  elle  constituait  la  plus  belle  législation  sur  les  aliénés 
qu'il  y  eût  en  Europe.  Commissions,  rapporteurs  et  ora- 
teurs lui  rendirent  un  éclatant  et  tardif  hommage;  mais 
elle  comportait  des  retouches  et  des  additions.  Il  fallait 
organiser  un  contrôle,  fortifier  Finspection,  étendre  la 
mission  des  magistrats,  créer  une  commission  permanente, 
et  surtout  mettre  ordre  aux  sorties  prématurées  des 
malades  qui,  en  plein  accès  de  démence,  avaient  commis 
des  crimes.  En  tous  pays,  les  aliénés  criminels,  même 
guéris,  étaient  conservés  pendant  un  long  temps  en  sur- 
veillance avant  de  i-enf rer  libi'es  dans  la  société  où  leur 
pré.sen<.e  élail  un  danj^er.  France,  laulc  de  loi  spéciale, 
les  médecins  étaient  obligés  de  congédier,  des  qu'il  était 
guéri,  l'aliéné  qui,  dans  unv  crise,  avait  commis  un 
meuilre.  (jiudcjues  semaines  auparavant.  Le  péril  s'aug- 
mentait d'année  en  année  dans  une  société  où  il  semble 
que  rien  n'arrête  le  flol  montant  de  ralcoolisme. 

Sur  tous  ces  points,  les  réformes  étaient  précises  et 
devaient  être  efficaces.  Les  pouvoirs  donnés  à  la  magis- 
trature établissaient  au  profit  de  la  société  comme  au  profit 
de  rindividu  une  protection.  Le  rapporteur  n*avait  pas  de 
peine  à  éveiller  l'attention  de  ses  collègues,  quand  il  leur 
rappelait  que  le  nombre  des  aliénés,  évalué  à  i5ooo  sous 
la  Restauration,  dépassait  looooo.  La  discussion  com- 
mencée en  1886  fut  sérieuse  :  deux  délibérations  y  furent 
consacrées.  Le  10  mars  1887,  le  Sénat  vrtfiit  un  projet 
approuvé  par  les  juges  les  plus  conq>éteiits.  Mais  à  quoi 
devaient  servir  tant  d'efiorts?  M.  Th.  Koussci  vécut  assex 
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longtemps  pour  constater  Toubli  universel.  Dix-sept  ans 
se  sont  déjà  écoulés  sans  que  ce  projet  ait  été  rais  à  Fétude 
parla  Chambre  des  députés.  L^unanîmité  des  hommes  de 
science,  magistrats,  professeurs,  jurisconsultes  appelant 
de  leurs  vœux  les  mesures  protectrices  qu'il  avait  conçues, 
était  un  hommage  qui  le  touchait,  mais  une  faible  consola- 
tion pour  celui  qui  avait  eu  à  cœur,  non  de  se  livrer  à  une 
vaine  manifestation,  mais  de  rendre  service  à  son  pays,  en 
comblant  iiiir  lacune  de  nos  lois. 

11  fut  plus  heureux  en  menant  à  son  terme  rétablisse- 
ment,  en  France,  de  l'Assistance  médicale  gratuite.  Cette 
réforme  avait  suscité  les  controverses  les  plus  vives, 
l^lail-ce  une  dotlf  de  la  société?  Était-ce,  au  contraire,  une 
chiinèrr  i-uinousc?  iN-iuiant  (|ue  les  partisans  des  deux 
opinions  éclianj^caicnt  les  afïiiinaf ions  et  (iis|)ulai('nf  sur 
les  chiffres,  dans  ccriains  dcpartemeiits  le  sci\ici'  s  ciait 
<»ri;aTiisc;  la  loi  s'clanl  lail  attendre,  les  mœurs  l'avaient 
[)eu  à  peu  desancée.  Il  semblait  que  le  législateur,  ne 
sachant  prendre  un  parti,  refusât  de  s'en  occuper.  Aucune 
question  ne  démontre  mieux  la  vaillante  ténacité  de  notre 
confrère.  Il  consacra  vingt  et  un  ans  d'efforts  à  faire  triom- 
pher une  réforme  qu'il  tenait  pour  essentielle. 

Proposée  en  18^2  à  l'Assemblée  Nationale,  votée  en 
1875  en  première  lecture,  présentée  de  nouveau  en 
avril  1876,  l'assistance  médicale  soutenue  par  le  même 
champion  était  votée  par  la  Chambre  en  1877  et  définiti- 
vement acceptée  par  le  Sénat  en  i8g3. 

Quand  M.  Roussel  déposait  son  rapport  au  Sénat, 
44  départements  avaient  organisé  sous  l'empire  de  la 
nécessité  une  sorte  d'embryon  d'assistance  médicale.  La 


Digitized  by  Google 


SUR  M.  THéOPHILB  ROUSSEL.  l65 

loi  avait  pour  objet  de  créer  une  oi^anisation  obligatoire 
et  d'établir  entre  la  commune,  le  département  et  l'État 
une  association  des  forces  budgétaires  en  vue  de  subvenir 
aux  dépenses.  Les  appréhensicms  étaient  très  vives. 
A  quels  chiffires  se  trouverait-on  entraîné?  On  parlait  de 
vingt  millions.  M.  Théophile  Roussel  rassura  le  Sénat. 
L'événement  a  démenti  les  prévisions  pessimistes.  Sans 
dépenses  excessives,  la  loi  a  pourvu  aux  besoins  les  plus 
pressants  et  fait  en  sorte  que  l'assistance  d'un  médecin  ne 
manquât  à  aucun  indigent  de  France. 

Les  assemblées,  rnème  les  moins  laborieuses,  éprouvent 
de  radiniiation  pour  ceux  qui  travaillcnf .  Le  Sénat,  qui 
comptait  dans  sou  sein  bcautoup  de  uieud)res  dévoués  à 
leur  tc\che,  entourait  de  respect  Théophile  Roussel.  Bien 
qu'il  appartint  à  un  parti  et  cpi'il  lui  fAI  très  lidèle,  devant 
lui  l'esprit  de  parti  se  taisait.  11  avait  tout  naturellemeul 
pris  une  fonction  :  il  était  prêt  à  défendre  tous  les 
malheureux,  tous  les  faibles,  et  Jules  Simon,  auquel  appar- 
tenait depuis  tant  d'années  cette  noble  clientèle  des  souf- 
frances humaines,  se  plaisait  à  dire  que  son  collègue  de 
la  Lozère  avait  une  charge  que  personne  ne  pouvait  lui 
enlever.  11  ne  s'attachait  pas  seulement  à  poursuivre, 
à  travers  tous  les  obstacles,  le  succès  des  propositions 
qu'il  avait  déposées,  il  demeurait  fidèle  aux  causes  qu'il 
avait  fait  triompher  et  veillait  à  assurer  leur  victoire  pour 
la  rendre  définitive.  Sun  activité  était  prodigieuse,  son- 
geant à  tout,  se  portant  sur  tout,  ne  repoussant  aucune 
demande,  aimant  à  rendre  service,  disposé  par  une  pente 
naturelle  à  s'intéresser  aux  hommes  comme  aux  œuvres. 

Des  réformes  si  patiemment  obtenues,  une  volonté  si 
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tenace  au  service  des  pltin  grandes  causes,  un  tel  ensemble 
de  qualités  devaient  attirer  l'attention  de  TAcadémie.  En 
1891,  à  la  mort  de  M.  de  Pressensé,  vous  avei  appelé 
Théophile  Roussel  parmi  vous  et  il  alla  retrouver  dans  la 
Section  de  morale  Fauteur  de  VÙuvriire  et  du  Beviûr  qu'il 
était  digne  de  comprendre  et  d'aimer.  En  entrant  dans 
votre  Compagnie,  sans  lutte,  et  pour  ainsi  dire  de  plein- 
pied,  il  avait  goOté  une  des  joies  les  plus  pures  de  sa  vie; 
il  devait  être  assidu  à  nos  travaux  en  se  sentant  à  Taise  au 
milieu  de  confrères  ayant  comme  lui  le  goût  des  études 
désint(^ress(^es  au  service  du  bien  public. 

Il  ne  faut  pas  trop  nu'dii  t'  di  s  lioinincs.  Si  les  vulgaires 
profits  sont  accaparés  par  l'audace  cl  Tambition,  il  est  des 
honneurs  qui,  quoi  (ju'oii  en  dise,  \oui,  tôt  ou  tard,  à  ceux 
t[ui  les  méritent.  Il  était  devenu,  natui'ellement,san.s l  avoir 
<;herché,  président  du  Conseil  général  de  la  Lozère,  parce 
que  nul  n'avait  rendu  plus  de  services  à  son  département. 
Dans  les  Conseils  où  il  siégeait  à  Paris,  son  assiduité,  sa 
disposition  à  accepter  toutes  les  charges,  l'influence  dont 
il  jouissait  dans  les  Chambres,  l'avaient  élevé  également  au 
premier  rang;  non  seulement  le  Comité  supérieur  de  pro- 
tection des  enfants  du  premier  âge  l'avait  appelé  à  diriger 
des  travaux  dont  il  avait  le  premier  c<hiçu  le  plan,  mais  le 
Conseil  supérieur  de  l'Assistance  publique  et,  peu  après, 
le  Conseil  supérieur  des  prisons  le  portèrent  à  la  prési- 
dence. Il  suffisait  à  toutes  ces  tâches,  s'en  acquittant  avec 
conscience  et  conservant  panni  des  travaux  si  divers,  qui 
auraient  écrasé  un  homme  moins  actif,  toute  sa  liberté 
d'esprit. 

Un  jour  vint  où  ses  collègues,  ses  amis,  les  membres 
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de  ses  divers  conseils,  des  compatriotes  de  laLoière,  ceux 
qui  le  respectaient  ainsi  que  ceux  qu'il  avait  obligés,  con- 
çurent la  pensée  de  rendre  un  hommage  public  à  cet 
homme  qui  avait  traversé  la  vie  en  faisant  le  bien;  il 
s'agissait  de  fêter  ses  quatre-vingts  ans.  La  cérémonie 
devait  être  intime;  mais  quand  on  eut  fait  le  dénombre- 
ment des  adhésions,  on  s'aperçut  qu'il  fallait  en  changer 
le  caractère.  Vous  n'avez  pas  oublié,  Messieurs,  la  céré- 
monie à  laquelle  vous  avez  pris  part,  à  la  Sorbonnc,  le 
ao  décembre  1896,  lorsque  les  députatlon.s  des  soc  iétés 
savantes  de  Paris,  unies  aux  Conseils  qu'il  présidait,  aux 
délép^ués  de  (ouïes  les  communes  de  son  pays  d'origine, 
vinrent  s'incliner  devant  notre  conlrère  et  le  renKîreicr  des 
services  qu'il  leur  avait  rendus.  Vous  vous  rappelez  les 
discours  émus  qu'inspiraient  la  reconnaissance  et  la  plus 
sincère  con I Va t e i  ii i l«' . 

Plus  d'un  d'entre  vous  avait  gardé  la  mémoire  d'une 
autre  féte,  donnée  au  monde  entier,  dans  cette  môme 
salle,  pour  le  jubilé  de  Pasteur  :  ce  jour>là,  lessavants  venus 
de  toutes  les  parties  de  l'univers  civilisé  avaient  rendu 
hommage  au  génie.  A  cette  séance  incomparable  de  189a 
rien  ne  pouvait  ressembler. 

Ce  fut  l'honneur  de  Théophile  Roussel  de  prononcer, 
au  milieu  de  ce  concours  fait  pour  exciter  l'orgueil  et 
troubler  la  tète  la  plus  froide,  des  paroles  de  modestie  : 
il  avait,  comme  les  cœurs  simples  et  grands,  la  mesure  de 
ce  qu'il  était.  Son  langage,  au  sein  de  ce  triomphe,  est 
l'image  de  son  caractère  :  elle  le  peint  tout  entier.  Il  ne 
veut  pas  que  ce  soit  la  féte  d'un  homme;  il  n'hésite  pas 
à  dire  qu'elle  serait  hors  de  toute  proportion  avec  son 
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œuvre  et  ses  services;  il  rassemble  tout  ce  qui  a  été  fait 
de  son  temps  en  faveur  des  enfants  et  des  mineurs;  il 
montre  le  sentiment  commun  qui  a' réuni  dans  ce  grand 
amphithéâtre  de  la  Sorbonne  tant  de  cœurs  généreux;  il 
veut  que  les  auditeurs  n'emportent  de  cette  manifestation 
qu*un  souvenir,  le  sentiment  d'un  devoir,  la  protection 
envers  l'cnfaneo  malheureuse. 

Théophile  Roussel,  au  lendemain  de  la  manifestation 
qui  avait  marqué  ses  quatre-vingts  ans,  se  remettait  au 
travail  :  il  ('lait  effrayé  de  ce  qu'il  lui  restait  à  faire.  Lui 
qui  se  (léfcndait  du  pessimisme,  comme  d'un  aveu  d'im- 
puissance, il  cfail  forcé  de  recîoniiaîlre  que,  pniir  (ixcr 
l'attention  dos  lioniincs.  leur  montrer  la  nécessité  d'une 
réforme  et  dclci  iiiiiicr  leur  volonlé,  il  f.iliait  un  effort  con- 
stant. Il  se  demandait  paribis  si  la  \  icillcsse,  dont  il  enten- 
dait sonner  l'heure,  lui  laisserait  le  temps  et  la  force  de 
transformer  en  lois  les  pi  opositions  qu^il  avait  conçues.  11 
voyait  naitre  les  projets  au  Conseil  supérieur  d'Assistance, 
il  les  suivait  au  Sénat  dans  les  commissions  qu'il  était 
toujours  chargé  de  présider;  parfois  encore  il  faisait  un 
choix  et  acceptait  la  charge  de  rapporteur. 

La  réforme  des  Enfants  assistés,  étudiée  par  lui  depuis 
si  longtemps,  fut  exposée  dans  un  de  ces  rapports  étendus 
et  savants  qui  avaient  fait  l'admiration  de  ses  collègues. 

Règlements,  décrets,  circulaires,  depuis  les  premiers 
efforts  de  La  Rochefoucauld-Liancourtet  (es  décrets  impé- 
riaux de  iRii,  il  avait  tout  rassemblé  :  il  n'hésitait  pas 
à  prendn'  mi  pai-li  sur  la  terrible  fpiestion  d'où  dépendait 
la  vie  de  niillici  s  (rcid'ants  :  l'abandon  [)ar  la  mère  déses- 
pérée devait-il  être  permis?  Théophile  Koussel  défendit 
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l'admission  «  îi  bureau  ouvert  »  qui  sauvait  l'enfant,  pro- 
tégeait la  mère  contre  elle-même,  et  respectait  scrupuleu- 
sement le  secret.  Fidèle  à  la  pensée  qu'il  poursuivait 
depuis  un  quart  de  siècle,  il  souliaifail  que  la  loi  nouvelle 
ne  bmruU  pas  ses  bicnlaifs  à  ceux  (\\iv  le  langage  popu- 
laire appelait  enfants  trouvés.  Il  voulait  que  le  nu^nu!  texte 
étendit  la  protection  légale  à  toutes  les  catégories  de  mi- 
oeura  privés  de  leurs  familles  par  la  mort,  l'indignité  ou 
l'abandon.  Il  reprenait  ainsi  la  loi  qu'il  ii*éiait  pas  pai^ 
venu  à  faire  voter  en  1889,  donnant  à  son  œuvre  qu'il  ne 
devait  pas  voir  achevée  Tunité  qu'il  avait  rêvée. 

Cet  eÎTort  fut  le  dernier  acte  public  de  son  activité  légis- 
lative, n  continua  à  présider  les  commissions  du  Sénat  et 
les  conseils  dont  il  était  l'âme,  mais  il  s'interdit  de  monter 
à  la  tribune.  Il  se  rendait  compte  qu'il  avait  encore  la  force 
de  discuter  dans  le  sein  d'une  réunion  peu  nombreuse;  il 
était  exact  au  Sénat  et  à  l'Académie;  il  vivaitentouré  d'amis 
qui  consultaient  son  expérience,  certains  qu'elle  ne  serait 
point  en  défaut;  son  visage  était  souriant;  on  sentait  que 
jamais  il  n'avait  repoussé  personne  ;  pourquoi  se  serait-il 
montré  dur  pour  autrui,  lui  qui  se  plaisait  à  répéter  qu'il 
avait  été  f(5té  par  la  \ie?  Le  bonbcur  que  reçoit  l'homnie 
est  une  dette  qu'il  doit  payer  en  bienveillance  cl  en  bonté. 
Tant  qu'il  est  heureux,  quoi  de  plus  facile!  mais  (juel  mé- 
rite, si  la  sérénité  survit  au  bonheur  évanoui  !  M.  Th.  Uous- 
sel,  que  la  douleur  avait  si  longtemps  épargné,  reçut  coup 
sur  coup  les  atteintes  les  plus  cruelles.  11  perdit  une  petite- 
Bile,  puis  sa  femme  dont  le  charme  et  l'affection  avaient 
accompagné  sa  vie.  Appuyé  sur  sa  611e  et  sur  ses  petits- 
enfants  qui  l'entouraient  des  plus  tendres  soins,  il  n'aban- 
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donnait  aucune  des  causes  qui  lui  avaient  étô  chères;  son 
caractère  demeurait  ferme  et  doux,  supportant  la  tristesse 
sans  aigreur,  lu  maladie  sans  irritation,  voyant  venir  de 
loin  le  déclin  des  forces  avec  le  calme  d'une  philosophie 
sereine. 

Dès  l'année  190a,  il  dut  reuoncer  à  sa  vie  active.  Ceux 
qui  ont  beaucoup  pensé  aux  souffrances  humaines,  <|ui  les 
ont  vues  de  près,  qui  ont  employé  leur  vie  à  les  soulager, 
qui  en  ont  en  vain  sondé  les  problèmes,  non  seulement  avec 
leur  esprit,  mais  avec  leur  cœur,  sont  plus  disposés  à  rece- 
voir les  mystérieuses  consolations  qui  sont  la  force  de 
l*àme.  Lesensei^ements  de  sa  jeunesse,  les  souvenirs  de  sa 
mère,  les  pieuses  croyances  de  ceux  qu*il  avait  aimés,  repa- 
rurent dans  sa  pensée  comme  le  cortège  naturel  qui  devait 
accompagner  son  dernier  voyage.  Il  s'y  prépara,  en  pleine 
connaissance,  pendant  plus  d'une  année,  étonnant  les 
siens  par  sa  douceur  envers  la  mort,  pensant  à  ses  mon- 
tagnes de  la  Lo/.ère,  souhaitant  que  son  suprême  regard 
pût  encore  se  reposer  sur  elles,  (^elle  der  nière  joie  lui  fut 
donnée.  Il  mourut  ainsi  dans  son  pa\s  natal,  dans  la  maison 
qu'il  avait  créée,  et  à  laquelle  tant  de  liens  rattachaient, 
au  niilicii  des  siens,  avec  la  conscience  en  paix,  en  pen- 
sant <jn  il  n'avait  usé  les  forces  d'une  longue  vie  qu'à  sauver 
des  milliers  d'existences,  à  chercher  tous  les  moyens  de 
faire  un  peu  de  bien  aux  hommes,  en  les  préservant  contre 
euxHnémes,  en  luttant  contre  leur  corruption,  contre  leurs 
vices,  en  ne  se  servant  de  la  pubsance  publique  que  pour 
porter  remède  aux  maux  de  l'humanité. 
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Mbisibuib, 

Eo  ouvrant  cette  séance,  il  est  un  devoir  pieux  dont  je 
tiens  d'iduMrd  à  m'acquîtter.  C'est  de  rendre  hommage  à  ia 
mémoire  des  confrères  que  nous  avons  perdus  dans  le  cours 
de  l'année.  L'un  d'eux,  If.  Ck»lmet  de  Santerre,  appar- 
tenait depuis  1888  à  notre  Section  de  législation.  Nommé 
en  i85o,  à  la  suite  d'un  concours,  professeur  suppléant 
à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  et  n'ayant  alors  que  vingt- 
neuf  ans,  il  était  appelé,  treize  ans  après,  à  occuper  la 
chaire  de  droit  civil  dans  la  même  Faculté.  Plus  tard,  il 
dut  à  son  savoir  consommé,  à  sa  courtoisie,  à  l'estime 
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générale  dont  il  jouissait,  d*fttre  choisi  par  ses  collègues 
poùrles  fonctions  de  doyet>,  qu'il  ne  cessa  rie  remplir  que 
lorsqu'il  fut  atteint  par  la  limite  d'âge.  Sous  le  titre  de 
Coun  analytique  de  droit  civil,  il  a  laissé  une  œuvre  de 
premier  ordre,  représentant  un  effort  ininterrompu  de 
plus  de  trente  années.  C'est  dire  que  sa  vie  tout  entière 
fut  consacrée  au  travail.  M.  de  Tarde,  dont  nous  avons 
également  à  déplorer  la  perte,  s  éliiil  de  jjonne  iieure  fait 
connaître  par  des  éci'its  sur  la  criminalité  et  la  sociologie. 
D'abord  magisti  ut  en  |)r()\ iucc,  puis  a|)pelé  à  Paris  pour 
diriger  le  service  de  la  statistique  au  Ministère  de  la 
Justice,  il  ne  tarda  pas  à  quitter  ces  fonctions  pour  se 
livrer  à  ses  études  personnelles.  Ses  ouvrages,  qui  jouis- 
saient en  France  et  à  l'étranger  d'une  juste  autorité,  et 
parmi  lesquels  je  citerai  son  livre  si  remarquable  sur  ht 
Lm  de  fimitatkm,  lui  avaient  valu  la  chaire  de  philosophie 
au  Collège  de  France  et  le  désignèrent  enfin  aux  suffrages 
de  l'Académie.  11  y  avait  trois  ans  qu'il  siégeait  au  mi- 
lieu de  nous,  et  nous  avions  lieu  de  croire  que  longtemps 
encore  il  enrichirait  de  ses  travaux  la  science  philoso- 
phique, quand  il  nous  a  été  enlevé  par  une  fin  préma- 
turée. Une  dernière  perte,  qui  nous  a  été  des  plus  sen- 
sibles, est  celle  de  M.  Gréard.  Depuis  vingt-neuf  ans,  il 
faisait  partie  de  notre  Section  de  morale.  On  sait  combien 
considérable  fui  son  rôle  dans  tout  ce  qui  touche,  en 
France,  à  l'enseignement  public.  Ce  n'était  pas  seulement 
un  administrateur  d'une  entière  compétence  et  d'une 
inlassable  activité.  C'était  un  moraliste  qui  unissait  un 
rare  sens  pratique  à  l'élévation  de  l'esprit,  un  écrivain 
fin  et  délicat,  qui  faisait  honneur  aux  lettres  françaises. 
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11  ne  in'csl  gurre  i>ermis  ici  que  de  rappeler  des  noms; 
mais  tout  ce  (|ue  je  dirais  de  plus  ne  serait  (|ue  la  faible 
expression  de  nos  regrets.  Dans  nos  réunions  acadé- 
miques, on  se  rassemble  d'abord  pour  échanger  des 
idées;  aux  affinités  de  la  pensée  s'ajoutent  bientôt  des 
sympathies  plus  intimes,  et,  le  jour  où  un  deuil  frappe 
notre  Compagnie,  on  s'aperçoit  que  ce  n*e8t  pas  seule- 
ment une  intelligence  d*élite  qui  disparaît,  c'est  un  ami 
qui  nous  quitte. 

Après  ce  trop  court  souvenir  donné  à  de  regrettés  con- 
frères, j'aborde  la  mission  principale  dont  je  suis  chargé 
et  qui  est  de  vous  rendre  compte  de  nos  concours.  Les 
prix  qn^cmt  fondés  successivement  de  généreux  donateurs 
pour  récompenser  les  ouvrages,  imprimés  ou  manuscrits, 
soumis  à  notre  jugement,  sont  devenus  si  nombreux,  qu'il 
me  serait  difficile  de  m'étendre,  comme  je  le  voudrais, 
sur  le  mérite  de  chacun  de  ces  ouvrages.  J'insisterai  du 
moins  sur  quelques-uns  des  plus  importants. 

La  Section  de  philosophie  n'avait,  cette  armée,  qu'un 
prix  à  décerner,  le  prix  Victor  ('ousin,  d'une  valeur  de 
4ooo  francs,  dont  le  sujet  était  :  la  Théorie  des  passions 
dans  la  philosophie  auvien/ie.  Les  anciens  et  aussi  les  mo- 
dernes, dans  presque  tous  leurs  systèmes  de  philosophie, 
ont  donné  une  place  importante  à  la  théorie  des  pas- 
sions. Après  avoir  défini  en  soi  et  soumis  à  une  classi- 
fication les  diverses  passions  dont  l'homme  est  agité, 
telles  que  l'amour  et  la  haine,  le  désir,  la  colère,  la  joie 
et  la  tristesse,  on  a  cherché  à  en  déterminer  l'origine.  Si 
l'on  peut  admettre  qu'elles  sont,  à  certains  égards,  le 
produit  des  facultés  normales  de  l'ftme,  n'ont^Ues  pas 
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aussi  leur  souice,  pour  une  part,  dans  le  tempérament,  la 
maladie,  Thérédilé?  D'où  cette  conséquence  que,  les 
causes  étant  connues,  on  peut,  en  agissant  sur  les  causest 
modifier  les  effets.  On  a  enfin  considéré  leur  rôle.  Faui^il 
faire  aux  passions  une  place  dans  la  vie  et,  comme  le  vou- 
lait Aristote,  s'attacher  uniquement  à  les  régler?  Faut-il, 
au  contraire,  les  combattre  et  les  étouffer,  ainsi  que  le 
demandaient  les  stoïciens,  qui  voyaient  en  elles  un  feu 
capable  de  dévorer  toute  sagesse  si,  dès  le  début,  on  ne 
cherchait  à  réteindre?  Cette  opinion  extrême  n'a  rencontré 
que  de  rares  partisans  (  hc/  les  modernes.  Descartes,  et, 
après  lui,  Bossuet,  qui  a  écrit  sur  cette  question  Tune  de 
ses  plus  belles  papes,  voulaient  seulement,  comme  Aristote, 
que  les  passions  fussent  coiuluiles  el  réglées.  ^  oltaire, 
tout  en  reconnaissant  (|u'ollcs  peu\i'nt  amener  la  tempête, 
les  ju^^eait  nécessaires,  u  Les  passions,  a-t-il  écrit,  sont 
les  vents  qui  entlent  les  voiles  du  vaisseau.  »  Ce  qu  on 
demandait  aux  concurrents,  c'était,  en  s'a[)pu>ant  sur  les 
textes  et  les  discutant  au  besoin,  de  tracer  un  exposé  exact 
des  doctrines  professées  par  les  grands  philosophes  grecs. 
Sur  trois  mémoires  déposés,  un  seul  a  paru  mériter  l'at- 
tention de  l'Académie  sans  toutefois  être  jugé  digne  du 
prix,  et  une  récompense  de  1 5oo  francs  lui  aété  attribuée. 
L'auteur  est  M.  Duprat,  professeur  de  philosophie  au  lycée 
de  Rochefort-sur-Mer  (i). 


il;  Loiitix  Gegncr  (3  800  francsj,  destiné  à  un  écrivain  philosophe  sans 
fortune,  qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  pouvant  contribuer  au  progrès 
4ê  la  leiowe  f  AibsopMfiw,  a  été  coatiaiié  k  M.  Flrançois  PlUon,  diraetanr 
de  VAmtit  pkUtêOfMqmt. 
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De  la  philosophie  je  passo  ;\  rôronomio  politique. 
Les  prix  à  décerner  étaient  au  noinhn*  de  six.  Je  ne 
ferai  p^uère  que  mentionner  le  prix  Lt-  Disse/,  de  Pcnanrun 
(si  ooo  francs),  réservé  h  des  ()u\i'a}j;es  imprimés  dont  le 
sujet  était  laissé  au  (;hoi\  des  auteurs,  et  pour  lequel  qua- 
torze ouvrages  ont  été  présentés.  Une  récompense  de 
1  aoo  francs  a  été  attribuée  à  celui  de  M.  Paul  Pic,  inti- 
tulé :  Traité  élémentaire  de  législation  industrielle,  L*auteur 
y  étudie  particulièrement  la  législation  ouvrière,  étude 
dont  on  conçoit  Tintérét  dans  un  moment  où  la  question 
des  rapports  entre  le  travail  et  le  capital,  entre  ouvriers 
et  patrons,  est  une  de  celles  qui  préoccupent  le  plus  les 
esprits.  Ce  qui  restait  du  prix,  soit  une  somme  de 
800  francs,  a  été  attribué  à  l'ouvrage  en  deux  volumes 
de  M.  Flour  de  Saint-Genis,  ayant  pour  titre  :  Histoire 
doeumentaire  et  philosophique  de  P administration  des  Do- 
maines, des  origines  à  1900. 

Les  cinq  autres  prix  dont  disposait  l'Académie  se  rap- 
portaient à  des  programmes  qu'elle  îivait  elle-même  for- 
mulés. Pour  le  pi'iv  Bordin  (0 ')f)o  francs),  elle  avait  donné 
comme  sujet  :  le  Com/nerce  (/es  reréales  à  Paris.  C'est  un  grave 
problème  que  celui  de  l'approvisioimcmeut  d'une  grande 
cité.  Sous  l'ancien  régime,  c'était  le  gouvernement  qui 
assumait  celle  lourde  tâche.  Aujourd'hui  la  liberté  suffit  à 
cette  tftche  et,  sous  l'aiguillon  de  l'intérêt  personnel, 
s'en  acquitte  plus  heureusement  que  n*a  jamais  fait  Tad- 
ministratton  la  mieux  intentionnée.  De  quelle  manière 
atteint-elle  ce  résultat,  en  ce  qui  concerne  les  céréales, 
grains  et  farines,  destinés  à  la  capitale?  A  quelle  orga- 
nisation ce  commerce  spécial  a-t-il  recours?  Sur  cinq 
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mémoires  qu'avait  reçus  rAcadémic,  il  en  est  un  qui, 
sans  mériter  le  prix,  a  retenu  davantage  son  examen,  et 
une  récompense  de  1 5oo  francs  lui  a  été  attribuée.  L'au- 
teur est  M.  Albert  Bellenger.  Une  récompense  de  5oo  francs 
a  été  attribuée  à  l'un  des  autres  mémoires,  dont  l'auteur 
est  M.  Robin. 

Le  prix  Léon  Faucher,  d'une  valeur  de  3  000  francs,  com- 
portait comme  sujet  La  vie  ^  tœumre  de  BasHai,  Mort  pré- 
maturément en  i85o  dans  sa  quarante-neuvième  année, 
Frédéric  Bastiat  ne  commença  guère  qu'en  i844  ^  révé- 
ler au  public.  Durant  les  six  années  qui  précédèrent  sa 
mort,  il  ne  cessa,  soit  par  des  écrits,  soit  par  la  parole, 
de  préconiser  le  libre-échange  et  de  combattre  le  socia- 
lisme. Comment,  par  suite  de  quelles  circonstances  fut-il 
amené  à  embrasser  ces  idées,  et  quelle  intluenccccs  idées 
onl-clK's  exercée  sur  la  science?  (Tétait  à  la  fois  une  bio- 
grapliie  de  Bastiat  et  une  étude  critique  de  ses  docti  ines 
que  demandait  I  .\(  ach'niic.  nin<j  nuMUoires  avaient  été  dé- 
posés. L'un  d'eux  a  été  jugé  digne  du  prix.  L'auteur  est 
M.  Pierre  Ronce,  attaché  au  Ministère  des  Finances. 
Une  récompense  de  5oo  francs  a  été  attribuée  en  outre, 
sur  un  reliquat  dont  disposait  l'Académie,  à  un  mémoire 
ayant  pour  auteur  M.  Georges  de  Nouvion. 

Pour  le  prix  du  Budget  (3  000  francs),  le  sujet  était  ainsi 
libellé  :  De  la  traneferma^m  de»  aggloméraliau  urbame* 
»om  Pinfluence  det  dhen  faeieur»  pkysiquet,  éeenoimqwi, 
admmkiiiUif*  eitoeiaux.  Le  siècle  qui  vient  de  se  fermer  a 
vu  s'accroître  la  population  des  villes  à  un  degré  qu'au- 
cune époque  n'avait  connu.  Plus  d'une  ville  renferme  ft 
cette  heure  un  nombre  d'habitants  égal  à  celui  que  comp- 


DE  M.  PiuX  ROCQUAIN.  177 

taient  autrefois  des  États  importants.  Jadis,  comme  chiffre 
de-  puputation,  une  capitale  était  au  reste  de  la  nation  dans 
le  rapport  de  i  à  4o  ;  aujourd'hui  elle  est  dans  le  rapport 
de  I  à  lOf  à  8  ou  même  à  5.  Quelles  sont  les  causes  de  cet 
énorme  accroissement|  qui  se  continue  encore  sous  nos 
yeux?  Quels  sont  aussii  à  tous  les  divers  points  de  vue-  où 
la  question  peut  être  envisagée,  les  effets,  soit  transitoires, 
soit  permanents,  de  cette  agglomération  d'hommes  sur 
un  territoire  relativement  restreint  où  rien  ne  rappelle 
plus  la  nature, et  quelles  inductions  en  pcul-on  tirer  [)our 
l'avenir  de  l'humanité,  de  la  race  et  de  la  nation?  Un  éco- 
noniislc  éininent  a  écrit  :  «  I^lus  les  populations  s'amassent 
et  se  concentrent,  plus  elles  croissent  en  activité  et  en 
intelligence.  »  N'y  a-t-il  pas  d'autres  conséquences  bien- 
faisanles?  A  coté  du  bien,  n'y  a-l-il  pas  aussi  du  mal,  et 
dans  qut'IIc  pro[)orlion?  L'Acadcinie  i-egrclte  qu'un  sujet 
aussi  important,  aussi  actuel  et,  on  peut  dire,  aussi  nou- 
veau, n'ait  provoqué  que  deux  mémoires.  Ëncore  n'a-t-elle 
pas  cru  devoir  décerner  le  prix.  Elle  en  a  du  moins  attribué 
la  plus  grande  part  à  l'un  de  ces  mémoires,  qui,  laissant 
à  désirer  sur  certaines  parties,  —  notamment  en  ce  qui 
regarde  les  effets  du  développement  des  villes, — se  recom- 
mande sur  d'autres  par  des  recherches  nombreuses  et 
instructives.  L'auteur  est  M.  Paul  Meuriot,  professeur 
d'histoire  au  lycée  Lakanal.  Le  restant  du  prix,  soit  une 
somme  de  5oo  francs,  a  été  attribué  au  second  mémoire, 
qui  appartient  à  M.  Lucien  Sch6ne. 

J'aurai  terminé  ce  qui  concerne  l'économie  politique 
en  parlant  des  deux  [)rix  Rossi,  chacun  d'une  valeur  de 
4ooo  francs.  Pour  l'un  de  ces  prix,  le  sujet  proposé  était 
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une  Étude  comparative  des  budgets  de  la  France  [Budgets  de 
fÉtat)  au  XfJ^nèele.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'indi- 
quer les  améliorations  ou  les  changements  apportés  depuis 
le  commencement  du  siècle  dans  la  structure,  le  contrôle 
et  Tadaptation  constitutionneUe  des  budgets  de  TÉtat.  Il 
fallait  mettre  en  lumière  la  progression  continue  des 
recettes  et  des  dépenses,  en  signaler  les  causes,  chercher 
dans  le  reflet  des  chiffres  l'image  des  gouvernements  qui 
se  sont  succédé,  comparer  enfin  les  charges  avec  les  ser- 
vices rendus.  A  ne  citer  qu'un  fait,  et  tout  en  tenant 
compte  des  nécessités  imposées  par  les  événements  comme 
des  variations  du  pouvoir  de  l'arfifent,  n'est-ce  pas  matière 
à  réflexion  que  celle  étonnante  el  colossale  Iransformalion 
de  nos  budgets  débutant  en  l'an  \  111  par  600  millions 
pour  aboutir  en  1900  à  trois  milliards  (ioo  millions?  Il  y 
avait  là  une  étude  intéressant  à  la  fois  les  financiers  et  les 
historiens.  On  peut  même  dire  qu'elle  intéresse  tout  le 
monde;  car  celui  qui  donne  son  argent,  —  et  ce  n'est 
jamais  sans  regret,  —  aime  assex  à  savoir  comment  on 
l'administre  et  à  quelle  fin  on  l'emploie.  Sur  trois  mémoires 
présentés,  un  seul  a  été  distingué.  Mais,  en  s'attachant 
presque  uniquement  aux.  formalités  budgétaires,  à  ce 
qu'on  peut  appeler  la  partie  technique  du  sujet  sans  abor- 
der la  partie  historique  et  philosophique,  il  ne  répondait 
qu'incomplètement  au  programme.  C'est  pour  cette  rai- 
son que,  malgré  des  mérites  très  réels,  l'Académie  ne  lui 
a  attribué  qu'une  récompense  de  1  5oo  francs.  L'auteur 
est  M.  des  Cilleuls,  chef  de  division  honoraire  à  la  Pré- 
fecture de  la  Seine. 

Pour  le  second  prix.  Rossi,  le  sujet  choisi  était  /m  houille 
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et  le  fer  nn  point  de  vue  économique  depuis  h  début  du 
XIX^  siècU'.  Vax  unissant  dans  son  prof^ratnmr  la  houille  et 
le  fer,  l'Académie  n'a  fait  que  ce  que  la  science  a  fait 
elle-même.  T^a  houille  n'est-elle  pas  aujourd'hui  mise 
directement  au  service  du  fer,  et,  par  exemple,  la  machine 
à  vapeur,  qui  a  révolutionné  le  monde,  n'est-elle  pas 
Tunion  de  l'un  et  de  l'autre?  On  demandait  aux  concur- 
rmts  <fes  «  faits  n;  on  leur  demandait  aussi  des  «  perspec- 
tives VfC'est-A-dire  des  prévisions.  Trois  mémoires  avaient 
été  déposés,  dont  l*un  a  attiré  plus  particulièrement 
notre  attention.  L'auteur  y  retrace  d*abord  Thistoire  de 
la  houille  et  du  fer  durant  tout  le  cours  du  siècle,  comme 
production,  organisation  industrielle,  commerce,  exporta- 
tion, prix,  emploi,  législation;  après  quoi,  il  expose  la 
ntnation  présente  et  jette  enfin  un  regard  sur  l-avenir.  A 
ne  parler  que  de  la  houille,  plus  d'une  fois  on  a  exprimé  la 
crainte  que  les  gisements  d'où  on  l'extrait  ne  vinssent  à 
tarir  un  jour.  «  Oui  sans  doute, écrit  l'auteur;  l'Angleterre, 
la  BcIj,Mquc,  la  France,  l'Allemagne  sont  condamnées  à  voir 
dans  un  avenir  prochain  leurs  charbonnages  s'épuisec. 
Mais,  en  dehors  de  l'Europe  occidentale,  n'y  a-l-il  j>as 
l'Amérique,  l'Africpjc,  l'Asie,  l'Australie?  F^t,  s'il  faul  un 
jour  se  passer  de  la  houille  noire,  n'avons-nous  pas  la 
houille  blanche,  qui  tombe  en  nappes  écumantes  le  long 
des  montagnes,  et  aussi  la  houille  verte,  c*estRà-dire  Teau 
des  rivières  coulant  dans  les  vallées,  et  enfin  la  houille 
rose  qui  est  Faloool?  N'avons-nous  pas  encore  le  pétrole, 
l'acétylène,  l'électricité,  le  vent,  les  marées?  »  On  voit 
quelle  est  la  confiance  de  l'auteur  dans  le  génie  de 
l'homme.  Revisé  sur  quelques  points  et  complété  sur 
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d'autres,  ce  mémoire,  dû  à  M.  Boissonnade,  professeur 
d'histoire  à  l'Universiti'  de  l*<iiti(>rs,  sera  un  travail 
excellent.  L'Académie  Ta  iiouorc  d  une  récoinpt  iisc  de 
2  000  francs.  Une  somme  de  i  ooo  francs  est  accordée  à 
M.  Chastin,  auteur  d'un  des  autres  mémoires. 

En  ce  qui  regarde  la  législation,  nous  disposions  de 
quatre  prix.  Le  prix  Kœnigswarter,  d'une  valeur  de 
1 5oo  francsi  destiné  à  récompenser  le  meilleur  cuorage 
publié  dan»  les  cinq  demàèree  années  sw  fhisUnre  du  Droit, 
a  été  attribué,  d*un  avis  unanime,  à  M.  Brissaud,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  Droit  de  Toulouse,  pour  ses  deux 
volumes  intitulés  :  Cours  d^Bietoire  générale  du  Droit  frar^pais 
public  ei  privé.  Par  son  examen  approfondi  des  documents 
puisés  dans  les  archives  et  les  bibliothèques,  comme  par 
ses  comparaisons  judicieuses  avec  les  législations  étran- 
gères, l'auteur  a  su  étendre  et,  à  quelques  égards,  renou- 
veler un  sujet  déjà  souvent  Iraitr.  Il  m'est  pénible  de  dire 
(pie  ce  prix  décci'iié  par  rAcadcmif  est  une  «oiiionne 
que  nous  déposons  sur  une  tombe.  M.  Brissaud  est  décédé, 
au  mois  de  juillet  dernier,  à  l'Age  de  quarante-neuf  ans. 
Du  moins  a-t-il  eu  le  temps  de  connaîti-e  l'honneur  lép^i- 
lime  fait  à  ses  travaux.  Une  somme  de  i  ooo  francs,  que 
TAcadéraie  avait  en  réserve,  a  permis  d^accorder  en  outre 
deux  récompenses  de  5oo  francs.  Tune  à  M.  Saulnier  de 
La  Pinelaie  pour  son  ouvrage  intitulé  Les  gens  du  roi  au 
Parlement  de  Bretagne,  et  l'autre  à  M.  le  comte  Du  Plessis 
de  Grenedan  pour  son  Bistoire  de  Fautorilé  patemeOe  et  de 
la  Société  familiale  en  France  avant  1789, 

Un  autre  prix,  le  prix  Chevallier  (3 ooo  francs)  était 
réservé  au  livre  le  plus  important,  qui  aurait  paru  depuis 
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trois  ans  «  pour  la  défense  des  lois  de  propriété  et  de 
succession,  telles  que  les  a  établies  le  Code  civil.  Le  prix 
a  été  décerné  à  la  «  Société  d'études  légidatives  »,  repré- 
sentée par  son  secrétaire  général,  M.  SaJeilles,  professeur 
à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris.  Cette  Société  a  voulu 
contribuer  A  la  célébration  du  centenaire  du  Code  civil 
qui  a  eu  lieu  dernièrement,  et,  à  cette  occasion,  elle  a 
publié  le  Hure  du  Centenaire,  qui  renferme  une  suite 
d*études  remarquables  dues  aux  hommes  les  plus  compé- 
tents, français  et  étrangers,  tant  sur  les  origines  et  les 
principes  du  Code  de  i8o/|  que  sur  son  influence  en 
Europe  et  hors  d'£urope.  L'Académie  a  de  plus  récom- 
pensé par  une  somme  de  i  ooo  francs  dont  elle  disposait 
un  ouvrage  intitulé  :  LArt  et  la  Loi,  ouvragi»  traitant  de  la 
propriété  artistique  et  littéraire  et  dont  Tauteur  est 
M.  Copper,  docteur  en  Di-oit. 

Je  m'arrêterai  (juelqui*  peu  sur  les  prix  Odiloti  Barrol 
(5ooo  francs)  et  Saintour  ("3  ooo  lrancsj,pour  lesquels  des 
sujets  avaient  été  indiqués  par  l'Académie.  Le  sujet  du 
premier  était  une  Btuie  erUiquê  de  rmytmiiatiûn/udkiaire 
deBÉIate-Ume,  Les  États-Unis  étant  une  fédération  d'Ëtats, 
il  y  a  deux  sortes  de  juridiction,  Tune  d'ordre  national  ou 
fédéral  et  commune  aux  quarante-cinq  États  dont  se  com- 
pose rUnion,  Tautre  spéciale  et  propre  à  chacun  de  ces 
États.  L*auleur  du  seul  mémoire  qu*ait  reçu  l'Acwlémie 
commence  par  décrire  avec  soin  tous  les  rouages  de  la  jus- 
lice  fédérale.  Il  insiste  en  particulier  sur  les  attributions 
et  le  fonctionnement  de  la  Cour  suprême  des  États-Unis,  à 
laquelle  sont  confiées  la  garde  et  Tinterprétation  finale  de 
la  Constitution  et  qui,  d'une  manière  générale,  juge  toutes 
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les  causes  intéressant  l'Union.  Mais,  s'il  est  aisé,  à  la 
rigueur,  d'exposci-  l'organisation  do  la  justice  fédérale,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  systèmes  <lo  juridiction  adoptés 
parles  divers  États  et  qui,  avec  quchjues  traits  généraux 
communs,  offrent,  dans  le  détail,  des  différences  notables. 
Ainsi,  à  ne  parler  que  du  recrutement  des  magistrats, 
l'auteur  observe  que,  dans  cinq  États,  ils  9ont  nommés  par 
la  ié^slature  et,  dans  sept  autres,  par  le  gouvernement 
sauf  l'approbation  du  sénat,  tandis  que,  dans  les  trente* 
trois  restants,  ils  sont  électifs.  C'est  dire  que,  dans  ces 
trente-trois  États,  où  Ton  avait  cru  garantir  par  l'élection 
l'indépendanoe  des  juges,  on  les  a,  en  fait,  soumis  à  l'in- 
fluence de  la  foule  ou  plutôt  des  politiciens  qui  la  dirigent. 
Ainsi  encore,  dans  quelques  États,  on  exige  du  juge  cer- 
taines conditions  de  capacité,  alors  que,  dans  la  plupart, 
on  n'en  exige  aucune.  L'auteur  critique  avec  raison  de 
pareils  systèmes;  il  reconnaît  toutefois  que,  dans  Tappli- 
cation,  les  vices  en  sont  corrigés  pai'c<^  sens  commun  qui 
est  l'une  des  grandes  (pialités  de  la  nation  américaine.  Dans 
ce  long  vo\ âge  d  étude  à  Iravers  les  Etals-Unis,  il  ne  pou- 
vait manquer  de  rencontrer,  sui-  d  auti fs  points,  les  excès 
de  la  liberté;  mais  il  reconnaît  que,  là  aussi,  les  bienfaits 
sont  le  plus  souvent  supérieurs  aux  excès,  et  qu'en  lais- 
sant, par  exemple,  à  tout  citoyen  le  droit  d'ouvrir  une 
école  sans  se  préoccuper  de  ses  opinions  ou  de  ses 
croyances,  la  République  américaine  a  compris  que  seule 
la  liberté  peut  féconder  l'enseignement  et  en  assurer  les 
progrès.  En  somme,  ce  mémoire,  malgré  certaines  lacunes, 
est  une  œuvre  de  réelle  valeur,  sans  parti  pris  d'aveugle 
admiration  ou  de  dénigrement  systématique,  et  a  été  jugé 
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digne  du  prix.  L'auteur  est  M.  Alfred  Nérincx,  professeur 
à  l'Université  de  Louvain. 

Pour  le  prix  Saintour,  le  sujet  proposé  était  celui-ci  : 
Étudier  la  répression  des  e*Urages  aux  bannes  mœurset  à  la 
maraie  pubHque  aulr^  pomtdeimedelaniauiredeFmfrae- 
tion^  de  la  pénaHU  et  de  la  furkUt^ian,  On  ne  sait  que  trop 
combien  ce  sujet  est  d'actualité.  L'immoralité  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  l'obscénité,  dans  ses  diverses  ma- 
nifestations, n*est  pas  sans  doute  un  fait  nouveau;  mais 
clic  a  pris,  de  nos  jours,  une  extension  considérable.  Elle 
s'étale  ouvertement  dans  l<>s  livres,  les  brot-liiires,  les  jour- 
naux, au  théâtre  et  jus([uc  dans  les  rues  par  les  alfiehes 
ou  à  la  devanlure  <les  magasins.  Ce  n'est  {)as  seulement  le 
moraliste  qui  s'alilige  d'une  telle  licence;  le  patriote 
s'alarme  et  se  demande  quel  avenir  elle  prépure  au  j)a\s. 
Tout  récemment  le  rapporteur  d'un  projet  de  loi  volé  par 
le  Sénat  et  soumis  en  ce  moment  aux  délibérations  de  la 
seconde  Chambre  disait  :  «  L'immense  majorité  du  pays 
se  trouve  livrée  sans  défense  à  des  entreprises  de  dépra- 
vation. »  L'Académie  a  pensé,  elle  aussi,  qu'il  n'est  que 
temps  d'opposer  une  digue  à  ce  torrent  du  vice.  Ses  inten- 
tions ont  été  comprises,  et  cinq  mémoires,  dont  chacun 
a  des  mérites,  lui  ont  été  transmis.  Il  en  est  un  qu'elle  a 
particulièrement  distingué.  L'auteur,  en  même  temps  qu'il 
a  su  embrasser  le  sujet  dans  sa  complexité,  l'a  traité  d'une 
manière  précise  et  attachante.  Tout  en  signalant  plusieurs 
défauts  de  notre  législation,  il  constate  que,  telle  qu'elle 
est,  elle  fournirait  contre  le  mal  des  armes  suffisantes  si 
on  voulait  en  user,  et  il  dénonce  à  la  fois  l'inertie  du  mi- 
nistère public  et  la  faiblesse  du  gouvernement;  il  dénonce 
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surtout  les  audaces  malfaisantes  d'une  certaine  presse, 
laquelle  est  à  ses  yeux  la  grande  coupable  et  qui,  par  la 
tyrannie  qu'elle  exerce  sur  les  pouvoirs  publics,  se  croit 
assurée  de  l'impunité.  Il  ne  se  borne  pas  à  des  critiques 
ou  à  des  blâmes;  il  propose  des  réformes,  les  unes  «  légis- 
latives »  et  les  autres  «  pratiques  ».  Le  temps  qui  m'est 
compté  ne  me  permet  pas  de  m't'trndre  sur  cette  partie 
importanli'  dv  son  mémoire.  L'auleur,  ù  qui  nous  avons 
décerné  \c  prix  et  dont  nous  avons  plaisir  à  proclamer  le 
nom  parce  (pi'il  rions  rappelle  celui  d'un  de  nos  anciens 
et  regrettés  conlrères,  est  M.  Paul  Nourrisson,  a\ocal 
à  la  Cour  d'a|>pel  de  I*aris.  Une  souime  de  i  ooo  irancs, 
que  rAcatiéinie  avait  en  réser\e,  a  été  accordée  en  outre  à 
M.  Albert  Eyqucm,  vice-président  du  tribunal  de  Bor- 
deaux, auteur  d'un  des  deux  autres  mémoires. 

La  Section  d'histoire  avait,  comme  celle  de  législation, 
quatre  prix  à  décerner.  D'abord  le  prix  Paul  Perret 
(a  ooo  francs),  destiné  à  récompenser  un  €uorage  historique 
pvAHé  dam  les  trois  dernières  années.  Il  a  été  décerné  à 
M.  Guignebert,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Toulouse, 
pour  son  livre  intitulé  :  Tertullien.  Étude  sur  ses  sentiments 
à  t égard  de  t Empire  et  de  la  société  etviie.  L'auteur  ne  s'est 
pas  borné,  comme  on  eût  pu  le  croire  sur  le  titre  de  son 
livre,  à  une  élude  de  psychologie  individuelle.  U  a  cherché 
d'où  le  célèbre  apologiste  avait  pris  ses  idées,  quelle 
influence  elles  avaient  exercée  sur  le  christianisme,  sur 
l'Église  et  finalement  sur  le  conllit  engagé  entie  les  tlcuv 
religions.  Il  a  ainsi  été  anicnt'  à  examiner  comment  l'Em- 
pire romain  et  la  société  païenne  se  sont  transformés  en 
Empire  chrétien  et  en  société  chrétienne.  Après  avoir  éta- 
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bli  que  les  doctrines  de  TertuUien,  empruntées  au  cou- 
rant ascétique  et  rigoriste  du  christianisme  primitif,  ten- 
daient à  prolonger  clans  l'Empire  un  idéal  inaccessible,  il 
a  constaté  que  ces  doctrines  étaient  déjà  repoussées  de 
son  temps  par  la  moyenne  de  l'opinion  chrétienne,  et  il  a 
démontre  que,  dans  la  lutte  a\ec  TKmpire,  c'est  en  somme 
l'esprit  de  compromis  et  de  concession  qui  Ta  emporté  ; 
que  c*est  le  diristianîsme  assoupli,  discipliné  par  l'Église 
ou,  pour  mieux  dire,  FÉglise  et  non  le  christianisme  que 
l'Empire  a  adopté.  Ainsi  voit-on  dans  l'histoire  s'opérer  le 
plus  souvent  les  grands  changements  sociaux,  je  veux  dire 
par  une  sorte  de  transaction  entre  les  hommes  qui,  atta- 
chés i  un  régime  depuis  longtemps  établi,  se  refusent 
d'abord  à  toute  concession,  et  ceux  qui,  rêvant  un  régime 
nouveau,  prétendent  l'instituer  en  rompant  tout  lien  avec 
le  passé. 

C'est  encore  de  TËmpire,  non  de  l'Empire  romain  à 
proprement  parler,  mais  de  l'Empire  carolingien  qu'il 
s'agit  dans  le  concours  (^oiircel,  ouvert  aux  ouvrages  im- 
primés qui  traitent  des  premiers  siècles  »  de  notre  his- 
toire. Le  prix  fu  4oo  francs),  déc(;rné  aujourd'hui  pour  la 
premièie  fois,  l'a  été  à  M.  Arthur  Kleinclaus/,  professeur 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Dijon,  pour  son  Wwc  inlilulé  : 
V Empire  carolingien,  ses  origines,  ses  tram/on/iations.  Dans 
ce  livre,  Fauteur  rappelle  d'abord  que  l'Empire  romain, 
en  cessant  d'être  une  puissance  conquérante,  était  devenu 
une  sorte  de  magistrature  suprême  qui  couvrait  d'une 
égale  protection  et  jugeait  par  les  mêmes  lois  les  peuples 
de  son  inunense  domaine;  après  quoi  il  expose  comment, 
sous  l'influence  de  ces  souvenirs,  Gharlemagne  voulut  res- 
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laurer  rFinipii-o  d'Occident  el  en  assurer  les  tleslinées  par 
l'unité  de  la  ibi  et  des  institutions.  I!  montre  ensuite  cel 
Kinpire  se  niodifianl  f;raduelleuient  |)ar  reft'et  des  événe- 
inenls  et  aboutissant  à  I.i  londation  de  l'Empire  des  Ottoii 
et  des  Frédéric  Barberousse,  lequel,  sous  la  même  déno- 
mination,  ne  ressemblera  à  celui  de  Gharlemagne,  ni  par 
ses  procédés,  ni  par  son  idéal. 

Avec  le  prix  Drouyn  de  Lhuys  (3  ooo  fi'ancs),  nous  ren- 
trons dans  Thistoire  moderne.  Ce  prix  est  réservé  aux  ou- 
vrages publiés  dans  les  trois  dernières  années  et  relatifs  à 
la  diplomatie.  Trois  récompenses,  chacune  de  i  ooo  francs, 
ont  été  attribuées  :  Tune  à  la  Revue  générale  de  DreU  mtev' 
national  puàHe,  que  dirigent  MM.  Antoine  Pillet  et  Paul 
Fauchille,  revue  qui  en  est  à  sa  dixième  année  et  où  sfmt 
traitées,  au  cours  des  événements,  les  cpiestions  de  droit 
qui  s'élèvent  entre  les  États;  l'autre  kï Histoire  des  établis- 
sements français  dans  l'Afrique  barbaresque,  par  M.  Paul 
Masson,  professeur  à  l'Université  d  Ai\-Marseille,  ouvraj;e 
étudié  avec  soin,  maiscpii  ne  se  rattache  qu  indii'ecteinent 
à  la  diplomatie;  enliti  la  tioisièine  à  la  Politique  orientale 
de  Napoléon,  par  M.  Driaull,  professeur  au  l}cée  de  V^er- 
sailies,  ouvrage  dont  le  défaut  est  de  n'embrasser  que  la 
très  courte  période  de  1806  à  1808.  Il  contribue  du  moins 
à  éclairer  ce  côté  de  la  politique  de  Napoléon  où  les  vues 
positives  se  mêlaient  à  l'imagination.  Car,  dans  cet  esprit 
si  précis,  si  épris  des  réalités,  il  faut  faire  la  place  du  rêve. 
Dès  le  siège  de  Saint^ean-d'Acre,  ne  le  voit-on  pas  mé- 
diter de  pousser  jusqu'aux  Indes,  d'en  chasser  les  An- 
glais, de  revenir  en  Europe  par  Constantinople,  et  de 
placer  son  nom  dans  l'histoire  à  côté  de  ceux  d'Alexandre 
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le  Chrand  et  de  Baudouin  de  Flandre?  En  i8ia  même,  lors- 
qu'il marche  sur  Momxmi,  ce  rêve  ne  Tabandonne  pas 
encore.  «  Après  tout,  disait-il  au  comte  de  Narbonne, 
cette  route  où  nous  sommes  est  la  route  de  Tlnde,  et 
Alexandre  était  parti  d'aussi  loin  que  Moscou  pour  atteindre 
le  (îange.  i» 

Avec  le  prix  du  Budget  (a  ooo  francs),  nous  sommes  en- 
core dans  rhistoîre  moderne.  Le  concours  portait,  cette 

fois,  sur  un  sujet  proposé  par  TAcadémie  et  ainsi  libellé  : 
Influinrc  de  la  France  sur  le  développement  inteUeetuel  et 
social  de  la  Russie,  (^ette  intluence,  que  démontrent  tous 
les  faits,  a  été  sinjçulièrcnient  aidée,  on  doit  le  dire,  par 
Tattrail  parliciilior  de  la  Kussir  pour  la  France,  attrait 
qu'elle  n'a  jamais  iTssonti  au  mrmc  dr^ré  pour  aurime 
autiT  nation  ciuopéenne.  Ce  n'csl  ^uert-  loiilcfois  (pi'aprrs 
le  \o\af^e  de  l*ierre  le  tlraiid  m  l'iaïuc  (jue  les  (lcii\ 
peuples  eoniuieticent  à  se  (  (iiiii.iil  10.  Mncorc  esl-co  surtout 
par  l'importation  de  nos  modes  que  se  nouent  les  premiers 
liens.  Au  milieu  du  XVIII*  siècle,  Tachât  des  objets  de 
toilette  à  Paris  est  une  des  principales  occupations  des 
agents  diplomatiques  russes.  Cependant,  par  les  précep- 
teurs français  que  s'attachent  les  familles  de  l'aristocratie, 
notre  langue  aussi  a  commencé  de  pénétrer.  Bientôt 
viennent  nos  romans,  nos  pièces  de  théâtre.  Celles-ci  font 
fureur.  On  les  joue  à  la  cour,  chez  les  grands  seigneurs, 
mémo  à  l'Académie  des  sciences,  où  une  séance  solennelle 
se  termine  par  une  comédie-ballet.  Ce  qu'on  sait  moins, 
c'est  que  notre  théâtre  devient  une  école  de  maintien.  Des 
lors,  on  ne  voit  plus  les  femmes  s'asseoir  sur  des  sofas  les 
jambes  croisées  à  l'orientale.  C'est  aussi  un  enseignement 
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pour  les  hommes.  «  Sans  les  Français,  écrit  un  Russe  en 
1774»  nous  ne  saurions  comment  nous  présenter,  prendre 
notre  diapeau  et  exprimer  avec  lui  les  diversétats  de  TAme.  » 
A  la  suite  de  nos  romans,  de  nos  pièces  de  théâtre,  vien- 
nent les  livres  de  nos  philosophes,  de  nos  économistes,  et 
par  eux  s'introduisent  nos  idées.  En  même  temps  et  de 
plus  en  plus,  on  voyage  d'un  pays  à  l'autre.  Sous  la  Révo- 
lution, les  émigrés,  qui  arrivent  en  foule,  continuent  cette 
influence,  que  suspendent  à  peine  les  guerres  avec  la 
France.  Les  Russes  qui  entrent  dans  Paris  en  181 5  ne 
s'en  éloignent  qu'à  regret.  Le  nom  même  de  Napoléon 
reste  glorieux  en  Kussie  et  parait  effacer  tous  les  autres. 
Plus  de  quinze  années  après,  le  chancelier  Nessel- 
rodc,  portant,  dans  un  dîner  ofliciel,  un  loasL  au  roi 
Louis-Philippe,  se  trompe  et  lève  son  verre  «  à  la  santé 
de  l'empereur  des  Français  ».  Un  autre  trait  est  égale- 
ment à  retenir.  Bien  qu'alors  il  y  eût  ordre  dans  l'armée 
d'employer  la  langue  russe,  plus  d*un  officier  se  laissait 
encore  aller  i  user  de  la  nôtre.  Un  jeune  lieutenant  se 
présente  un  jour  chez  son  colonel  pour  affaires  de  service 
et  lui  parle  en  français.  Rabroué  d'importance,  il  se  retire 
confus,  quand,  la  porte  se  rouvrant  derrière  lui  :  «  Vous 
savez,  lui  crie  son  chef  en  français,  on  danse  chez  ma 
femme,  ce  soir.  »  C'est  par  de  nombreux  traits  de  ce 
genre,  par  des  observations  fînes  et  toujours  justes,  comme 
par  des  vues  d'ensemble  présentées  avec  ordre  et  clarté, 
que  se  recommande  le  travail  de  M.  Haumant,  maître  de 
conférences  à  la  Sorbonne;  à  quoi  il  faut  ajouter  (jue 
l'auteur  a  puisé  ses  l  enseignemcnts  aux  sources  russes  au 
moins  autant  qu'aux  sources  françaises.  Aussi,  bien  que 
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son  travail  ne  s'étende  pas  au  delà  de  la  guerre  de  Crimée, 
au  lien  de  s'étendre,  comme  le  demandait  le  programme, 
jusqu'à  la  fin  du  XIX*  siècle,  TAcadémie  n'a  pas  hésité  à 
lui  décerner  le  prix. 

J'ai  terminé  ce  qui  regarde  la  philosophie,  l'économie 
politique,  la  législation,  l'histoire.  J'entre  maintenant  dans 
un  autre  ordre  d'idées.  Je  parlerai  d'abord  du  prix  Audif- 
fred,  d'une  valeur  de  5ooo  francs,  que  chaque  année 
TAcadémie  accorde  à  Vouvrage  imprimé  le  plus  propre  à 
faire  aimpv  la  morale  et  la  vertu  ou  à  faire  eonnaùre  et  aimer 
la  patrie.  Quatre  ouvrages  ont  été  récompensés.  Celui  de 
M.  Henri  Hauscr,  sur  V enseignement  des  sciences  sociales, 
auquel  a  été  attribuée  une  récompense  de  i  5oo  francs, 
se  rattache  plus  spécialement  à  la  morale.  L'auteur,  apiès 
avoir  précisé  ce  (ju'on  doit  entendre  par  sciences  sociales, 
indique  ce  que  la  France  a  déjà  fait  à  cet  égard  et  ce  qui 
lui  reste  à  faire,  et  il  montre  comment,  par  un  enseigne- 
ment dfHit  il  donne  la  méthode,  on  peut  former  des 
toyens  amis  du  progrès  et  utiles  à  leur  pays,  sans  qu'ils 
s'égarent  dans  Tutopic.  Les  trois  autres  ouvrages  se 
rapportent  à  la  France  coloniale.  Une  récompense  de 
1 5oo  francs  a  été  décernée  au  P.  Piollet,  pour  son  livre 
intitulé  :  La  France  hors  de  Fermée,  et  deux  récompenses, 
chacune  de  i  ooo  francs,  à  M.  Vast,  pour  son  ouvrage 
sur  V Algérie  et  les  colonies  firan^nses,  et  à  M.  Salattn,  pour 
son  livre  sur  V Indo-Chine,  Les  auteurs  de  ces  trois  ou- 
vrages s'accordent  pour  combattre  l'assertion  trop  ré- 
pandue que  les  Français  sont  impropres  à  la  colonisa- 
lion.  Ils  montrent,  par  des  preuves  glorieuses,  ce  que  la 
France  a  su  réaliser  en  ces  contrées  lointaines  pour  y 
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introduire  ou  y  répandre  la  civilisation.  On  peut  dire  qu'un 
égal  amour  de  la  France  anime  ces  trois  ouvrages,  et,  à 
ce  titre,  ils  satisfont  à  la  pensée  du  donateur,  qui,  en 
fondant  un  prix  pour  récompenser  les  écrits  «  propres  à 
faire  connaître  et  aimer  la  patrie  i»,  a  voulu  protester  contre 
des  doctrines  funestes.  Ne  voyons-nous  pas  s*élever,  de 
nos  jours,  une  prétendue  école  qui  regarde  le  patriotisme 
comme  Texpression  d'un  idéal  suranné,  et,  chose  plus 
étonnante,  n'y  a-t-il  pas  aujourd'hui  des  Français  auxquels 
il  faut  enseigner  à  aimer  et  honorer  la  France? 

Ces  considérations  m'amènent  à  parler  du  nouve;»u  prix 
Corbav,  réservé  aux  ouvra^'es  les  plus  utiles  au  bien  |)ublif, 
et  qui,  selon  les  intentions  formelles  <lii  londalcur,  doit 
être  attribué,  pour  la  première  l'ois,  à  un  ouviaye  propre 
à  mettre  en  lumière  les  services  rendus  par  les  congréf^a- 
tions  religieuses.  L'Académie  a  cru  se  conformer  à  ces 
intentions  en  attribuant  le  prix  à  la  grande  publication  en 
six  volumes  intitulée  :  La  France  au  dehors^  œuvre  de  nom- 
breux collaborateurs,  inspirée  et  dirigée  par  le  P.  Piollet, 
de  qui  j'ai  déjà  prononcé  le  nom.  Dans  cette  vaste  publi- 
cation, à  laquelle  on  eût  pu  donner  comme  titre  la  bdle 
devise  GeHa  Dei  fer  Franeo»,  a  été  retracé  ce  que,  durant 
le  cours  du  XIX*  siède,  ont  accompli,  au  travers  des 
plus  dures  et  parfois  des  plus  cruelles  épreuves,  les 
missions  catholiques  françaises  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 

Un  des  traits  caractéristiques  de  notre  temps  et  qui  lui 

fait  honneur,  c'est  l'intérêt  de  j)lus  en  plus  marqué  qui 
se  manifeste  pour-  les  classes  pauvres,  pour  leui's  besoins, 
pour  leurs  soutlranccs.  Notre  Académie  a  été  dotée  de 
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plus  d'un  prix  se  raf tarliaiit  à  ces  prt'-oc(  iipations.  Le 
seul  (pie  j'ai  à  mentionner  aujoiiid'hui  est  le  prix  Félix 
de  Beaujour  (5ooo  francs),  tlonl  le  sujet  était  ainsi  for- 
mulé :  De  f  indigence  et  de  f  assistcuice  dam  les  grandes 
mUes  et  partKuHèremmi  en  France  depuù  17B9  jusqu'à  nos 
jourt,  II  n'était  pas  seulement  question  de  faits  à  recueillir 
dans  les  principaux  centres  de  population  en  Europe  et 
hors  d'Europe  ;  on  demandait  en  outre  aux  concurrents  de 
comparer  les  divers  systèmes  d'assistance,  d'en  signaler  les 
défauts  et  d'indiquer  les  améliorations  ou  les  réformes 
qui  leur  sembleraient  nécessaires.  J'ai  le  regret  de  dire 
que,  sur  cinq  mémoires  présentés,  aucun  n'a  rempli  d'une 
manière  satisfaisante  les  vœux  de  l'Académie.  Trois 
récompenses,  chacune  de  5oo  francs,  ont  néanmoins 
été  accordées  aux  auteurs  de  trois  de  ces  mémoires, 
MM.  Viala>,  Ingoult  et  Dumas. 

L'un  (les  iiio\<  ns  de  servii*  utilement  les  dusses  ])0[)n- 
laires,  c'est  île  leui"  iiieul(| uci ,  sous  une  iui  iiie  larnilière, 
des  notions  justes  et  cajKibles  d'élevei'  leur  moralité.  C'est 
à  ces  vues  (jue  correspond  le  prix  l  liorel  (2000  francs), 
qui  doit  récompenser  le  meilleur  ouvrage,  imprimé  ou 
manuscrit,  destiné  à  l'éducation  du  peuple,  non  pas  «M 
Uvre  pédagogique,  mak  une  brochure  de  çueiques  pages  ou 
un  Hore  de  Uelure  courante,  La  femme,  par  sa  nature 
essentiellement  éducatrice,par  son  goût  des  idées  simples, 
par  sa  sensibilité,  paraît  éminemment  propre  à  ce  genre 
d'ouvrage.  C'est  ainsi  qu'une  récompense  de  i  aoo  francs 
a  été  attribuée  à  M"^  Augusta  Moll-Weiss  pour  son  livre 
intitulé  :  le  Foyer  domestiptet  et  une  autre  de  5oo  francs 
à  M*^  Bréville  pour  son  journal  ia  Femme  au  foyer»  Le 
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restant  du  prix,  soit  une  somme  de  3oo  francs,  a  été 
accordé  à  H.  Dayma,  professeur  à  Kécole  primaire  supé- 
rieure de  Pithiviers,  pour  ses  Classiques  primaires, 

Indépendammeot  des  prix  destinés  k  récompenser  les 
écrits  qui  s'occupent  des  classes  pauvres,  au  point  de  vue 
soit  de  Féducation,  soit  de  Tassistance,  nous  avons  des 
fondations  cpii  nous  permettent  de  soulager  directement 
certaines  misères.  Feu  M"^  Garnot  a  légué  à  TAcadémie, 
coinnie  vous  le  savez,  i46oo  francs  de  rente  pour  être 
distribués,  en  secour.s  do  v.on  francs,  ù  soixante-treize 
veuves  d'ouvriers  (  h.irgées  d'enfants.  Grâce  à  un  legs  de 
760  francs  de  rente  fait  par  M""*  Gasne  dans  des  condi- 
tions analoy^iies,  j;ràee  aussi  à  une  somme  de  1  v.oo  francs 
versée  par  M""^  Franck-Puaux,  nous  avons  pu,  cette  année, 
secourir,  non  [);i.s  soixante-treize,  mais  quatre-vingt-quatre 
veu\es.  A  partir  de  Tannée  prochaine,  nous  serons  en 
mesure  de  venir  en  aide  à  deux  veu\es  de  plus.  Le  u4  avril 
dernier,  le  capitaine  Sadi-Garnot,  à  l'occasion  de  son 
mariage  et  d'acoMd  avec  sa  jeune  femme,  a  fait  don  à 
TAcai^mie  d'une  rente  de  4oo  francs  pour  être  ajoutée  à 
celle  qu'avait  léguée  M">*  Camot.  Il  a  voulu  ainsi  honorer 
la  mémoire  maternelle  et  sanctifier  une  heureuse  union. 
C'était  là  une  intention  doublement  touchante  que  j'eusse 
regretté  de  ne  pas  vous  faire  connaître. 

La  dernière  fondation  dont  il  me  reste  à  parler,  due  à 
la  générosité  de  M™'  veuve  Audiffivd,  est  celle  d'un  prix 
de  i5ooo  francs,  destiné  n  récompenser  les  plus  beaux,  tes 
phts grands  dévouements^  de  quulque  genre  gu^ils  soient.  C'est 
le  prix  le  plus  considérable  dont  nous  ayons  à  disposer 
chaque  année.  Nous  le  décernerons  aujourd'hui  pour  la 
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onzième  fois.  Eu  raison  de  son  importance,  en  raison  aussi 
des  actes  méritoires  et  des  œuvres  souvent  admirables 
qu'il  a  pour  but  de  mettre  en  lumière,  vous  m'approuverez, 
je  pense,  d'y  insister  et  de  lui  donner  dans  ce  discours  une 
place  particulière  (  i  ). 

La  France  a  cet  honneur,  je  ne  veux  pas  dire  le  pri- 
vilège, que  les  dévouements,  individuels  ou  eolicctifs,  el 
quel  qu'en  soit  l'objet,  n'y  fonl  jamais  défaut.  Il  y  en  a 
d'éclatants,  auxquels  se  porte  la  renommée;  il  y  en  a  aussi 
de  discrets.  Ccux-t  i  sojit  les  plus  touchants,  et,  comme 
ceux-là,  ils  ne  laissent  pas  d'aNoir  Nmm'  héroïsme.  Tels 
soiit  les  dévouements  au  malheur.  C'est  surtout  chez  les 
femmes  qu'on  rencontre  celte  pitié  poui-  l'infortune,  cet 
amour  des  misérables  qui  va  jusqu'à  l'oubli  de  soi-uiême. 
L*oenvre  dimt  j'ai  à  vous  entretenir  en  est  un  des  nobles 
exemples. 

Cette  oeuvre,  c'est  l'Association  des  Dames  du  Calvaire. 
Et  que  ce  mot  ne  vous  trompe  pas.  11  ne  s'agit  pas  d'une 
ccNnmunauté  religieuse  ;  il  ne  s'agit  ni  de  vœui  perpétuels, 
ni  de  vœux  temporaires.  Ce  n'est  pas  que  la  religion  soit 
absente;  mais  elle  n'est  ici  que  la  compagne  et  le  sou- 
tien de  la  charité.  Les  femmes  qui  font  partie  de  cette 
association  appartiennent  au  monde.  Elles  se  sont  unies 
pour  soulager  et  consoler  de  pauvres  femmes  alteiules  d'un 
mal  eruel  autant  qu'horrible,  qui,  par  ses  ravages,  les  fait 
ressembler  parfois  à  de  véritables  lépreuses,  et  (jue  j  hési- 
terais à  nommer,  si  son  nom  seul  n'indiquait  que  rien 


(1  y  Ce  qui  suit  a  «lé  lu  sous  forme  de  rapport  k  la  séance  du  18  juin. 
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n*est  capable  d'arrêter  certains  dévottements,  le  mal,  jua- 
quUci  déclaré  incurable,  du  cancer. 

C'est  à  Lyon,  il  y  a  environ  soixante  ans,  que  naquit 
cette  association.  L'initiative  en  fut  prise  par  une  jeune 
femme  qui  avait  connu  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  dans 
les  tristesses  humaines.  Elle  s'appelait  M*"*  Garnier.  Fille 
et  femme  de  commerçants,  mariée  à  dix-neuf  ans  à  un 
homme  qui  lui  était  cher,  mère  de  deux  enfants  qui  fai- 
saient sa  joie,  elle  se  vit  tout  à  coup  à  vingt-trois  ans  sans 
mari,  sans  enfants.  La  mort  trois  fois  avait  frappé  à  sa 
porte  et  lui  avait  tout  ravi.  Brisée  et  comme  anéantie  par 
ces  coups  successifs,  elle  s'ciilVi  ina  d'abord  dans  une  soli- 
tude piH'scjue  farouche,  y  criant  sa  douleur  et  dont  elle 
ne  sortait  que  pour  aller  gémir  encore  sur  la  tombe  de 
ceux  qu'elle  avait  perdus.  Obligée,  pour  accomplir  ce 
triste  pèlerinage,  de  passer  sur  un  des  ponts  du  Rhône, 
elle  le  traversait  en  courant,  poursuivie,  ainsi  qu'elle 
l'avouait  plus  tard,  par  l'idée  sinistre  de  se  jeter  dans  le 
fleuve.  Peu  à  peu  sa  douleur,  sans  être  moins  profonde, 
devint  moins  aigué.  Alors  elle  regarda  autour  d'elle 
et,  se  demandant  comment  désormais  elle  remplirait  sa 
vie,  elle  résolut  de  la  consacrer  aux  malheureux  de  ce 
monde. 

Elle  commença  par  s'attacher  k  ees  œuvres  de  bienfai* 
sancc  qu'on  trouve  établies  dans  les  grandes  villes, 
\isitant  les  pauvres  et,  parmi  eux,  eherclianf  les  plus  misé- 
rables. L  n  jour,  elle  pénètre  dans  une  mansarde  d'où  s'ex- 
halait une  odeur  infecte  qui  la  fait  d'abord  reculer,  et  là 
«lécouvre,  gisant,  seule  et  sans  secours,  sur  des  haillons 
amoncelés,  une  femme  dont  le  corps  était  couvert  d'ul- 
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cctes.  Elle  approche,  interroge  avec  douceur  cette  mal- 
heureuse, qui,  sans  vouloir  répondre,  la  regarde  d'un  œil 
défiant  et  presque  hostile.  «Je  ne  vous  abandonnerai  pas, 
lui  ditM'"'  Garnici*  en  la  quittant;  je  reviendrai  demain.  » 
Elle  revient  le  lendemain,  le  surlendemain,  plusieurs  jours 
de  suite,  nettoie  l'immonde  réduit  et  panse  les  plaies  de 
la  misérable.  Cependant  le  regard  était  resté  défiant,  la 
bouche  presque  muette,  quand,  à  un  moment,  ce  regard 
8*éclaira,  et  une  larme,  larme  de  reconnaissance,  tomba  sur 
les  mains  de  la  bîenf«trice.  Afin  de  secourir  plus  efficace- 
ment celle  qui  avait  ému  sa  pitié.  M'"*'  Gamier  avait  solli- 
rifc  et  obtenu  pour  elle  une  place  dans  un  hôpital.  Elle 
l'y  fait  transporter,  y  entre  avec  elle,  l'ayant  suivie  jusque» 
là  en  marchant  à  ses  côtés,  et  on  dépose  sur  un  lit  la  pauvre 
ulcérée.  Mais  si  horrible  était  la  vue  de  ce  visage  rongé 
r[  sanguinolent,  si  rc[)oussant»'  l'odeur  (pic  la  malade 
répandait  autour  d'elle,  (}u  aucun  tic  ceux  (jui  élait'ut  pré- 
sents ne  paraît  d'abord  vouloir  l'approcher.  L'aumônier 
de  l'hôpilal,  lui-inénie,  après  s'être  avancé,  hésite,  .\lors 
M"*  Garnier,  pour  attirer  les  courages,  se  pencha  vers  la 
femme  el  la  tint  embrassée. 

Tel  fut  le  premier  pas  de  M"**  Gamier  sur  le  chemin  de 
la  charité.  Elle  se  dit  que,  dans  cette  vaste  cité,  il  devait  y 
avoir  d'autres  malheureuses  n'ayant  pas  moins  besoin  de 
secours  et  également  abandonnées.  Visitant,  dans  cette 
pensée,  les  quartiers  les  plus  nécessiteux,  elle  renconti*e 
une  pauvre  fille  qui,  victime  d'un  incendie,  avait  été  arra- 
chée an  flammes,  mais  couverte  de  brûlures  dont  chacune 
formait  une  plaie  vive.  Elle  la  prend  avec  elle,  l'installe 
dans  une  chambre  qu'elle  loue  à  son  intention,  et  se  fait 
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son  infirmière.  Peu  après,  eUe  découvre  deux  autres  femmes 
à  demi  envahies  par  le  cancer  et  non  moins  miséraUes. 
Elle  les  recueille  de  même  et  les  joint  à  la  première.  Dès 
lors  M"*  Gamier  a  trouvé  sa  voie.  Elle  se  vouera  désor> 
mais  au  soulagement  des  incurables.  Elle  médite  d'asso- 
cier à  cette  œuvre  des  femmes  veuves  comme  elle  et  qui, 
par  des  soins  donnés  aux  pires  infirmités,  rempliront 
comme  elle  le  vide  de  leur  vie.  Quelques  personnes  aux- 
quelles elle  communique  son  dessein  cherchent  à  l'en 
détourner,  lui  remont  t  ant  qu'elle-même  se  lassera  et  man- 
quera décourage.  Elle  persiste  néanmoins;  elle  va  trouver 
le  nouvel  archevéfjuc  fl»'  Lnou,  le  «-ardinal  d<'  Boiiald,  et 
lui  soumet  son  jirojd.  Lr  prélat,  après  l'avoir  écoutée  en 
silence  :  «  Ma  till«\  lui  dil-il.  xoirc  pensée  est  belle  et  re\(''- 
cution  Cil  seia  dillicilc;  mais  aile/,  en  avant  et  conq)le/. 
sur  moi  »>  ;  puis  il  ajouta  :  «  \  olre  (i;u\  re  s'appellera  l'Asso- 
ciation des  Dames  du  Calvaire.  » 

Ainsi  encouragée,  M"**  Garnier  se  donne  tout  entière  à 
roeuvi'e  qu'elle  a  conçue.  Elle  commence  par  réaliser  sa 
modeste  fortune,  environ  douze  cents  francs  de  rente: 
après  quoi,  elle  loue  une  petite  maison  sur  les  hauteurs 
de  la  ville,  y  installe  ses  trois  incurables  et  s'y  établit 
avec  elles.  IVhospice  du  Calvaire  était  fondé.  On  était  au 
'\  mai  1843.  Quelques  mois  après,  la  maison  abritait,  non 
plus  trois,  mais  dix-sept  incurables.  Dans  l'intervalle,  deux 
dames  veuves,  gagnées  par  l'exemple  de  M"'"  Garnier, 
étaient  \enues  se  joindre  à  elle  et  l'aider  dans  sa  mission 
cliaritahle.  Les  dons  aussi  arrivaient.  L'œuvre,  une  lois 
«•onnuc.  n'avait  pas  lardé  à  exciter  l'intéi-ét  et  attirait  les 
libéralités.  Le  local  s'étant  trouvé  insuffisant,  on  dut 
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le  t|uHtier  pôur  une  maison  un  peu  plus  grande.  Cepen- 
dant le  nombre  des  malades  augmentait.  De  même 
augmentait  celui  des  infirmières  volontaires  qui  appor- 
taient leur  concours.  Enfin,  au  mois  de  juillet  i853, 
HfGamier,  avec  les  ressources  qu'elle  avait  recueillies  ét 
l'appui  que  lui  prêtèrent  des  personnes  notables  de  Lyon, 
put  acquérir,  près  de  Fourvières,  un  vaste  emplacement  et 
y  établir  une  installation  définitive.  Les  incurables  étaient 
alors  au  nombre  de  cinquante.  La  maison  existe  toujours, 
et  aujourd'hui  elle  en  compte  presque  le  double. 

Dès  que  l  a-uvre  avait  f^raudi.  il  avait  fallu  l'organiser; 
il  avait  fallu  introduire  un  ordre,  une  rèf^le,  tant  dans 
l'intérêt  des  malades  <|ue  pour  diriger  plus  utilement  le 
zèle  des  femmes  dévouées  qui  se  consacraient  à  elles. 
M"*  Garnier  avait  pourvu  à  tout,  faisant  office  d'infirmière 
et  d'administrateur,  se  multipliant  en  dépit  des  fatigues, 
et  apportant  dans  cette  double  tftdie  cette  sérénil^  qui 
vient  de  la  conscience  du  bien  chaque  jour  accompli. 
Toutefois  ce  n'était  pas  impunément  qu'elle  avait  traversé 
ces  dix  années  d'un  constant  dévouement.  Elle  ne  donnait 
pas  seulement  l'œuvre  qu'elle  avait  fondée  son  intelli- 
gence et  toute  son  activité  ;  elle  donnait  aussi  son  cœur. 
L'heure  vint  où  elle  se  sentit  épuisée.  C'était  peu  de  moi^ 
après  qu'elle  avait  présidé  à  la  dernière  installation  de  ses 
malades.  Elle  lutta  d'abord  contre  la  lin  qui  approchait; 
elle  voulait  vivre  encore  poui-  continuer  i'oîuvre  née  de 
SCS  tristesses.  Mais  sa  charité  était  plus  grande  que  ses 
forces.  Elle  dut  se  résigner,  et,  acceptant  doucement  la 
mort,  alla  rejoindre  en  paix  les  trois  êtres  qu'elle  avait 
aimés. 
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Od  a  cUt  avec  raison  qu*il  y  a  la  contagion  dv  bien, 
comme  ii  y  a  celle  du  mal.  Le  dévouement  dont  M"*  Gar- 
nier  avait  offert  Texemple  en  suscita  d*autres,  et  des  mai- 
sons s'établirent  sur  le  modèle  de  celle  qu'elle  avait  fon- 
dée. L'oeuvre  du  Calvaire  possède  aujourd'hui  des  maisons 
non  pas  seulement  à  Lyon,  mais  à  Paris,  à  Saint-Étienne, 
à  Marseille,  à  Rouen,  à  Bruxelles  et  jusqu'à  Nevir-York. 
Indépendantes  les  unes  des  autres,  toutes  n'ont  été  de 
même  instituées  et  ne  subsistent  qu'avec  les  ressources  de  la 
charité  privée.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  dans  toutes 
on  garde  avec  vénération  la  mémoire  de  M""  Oarnier? 

La  maison  de  Paris,  la  première  instituée  après  celle  de 
L\on,  le  fut  en  187/1  P"*'  ^"'^  lemm*-  dont  il  convient  éga- 
lement de  consci'ver  et  d'honorer  le  souvenir.  M^'Jousset, 
femme  de  rimpriineur  de  ce  nom,  étant  alors  devenue 
veuve,  résolut,  à  rimilalion  de  M""  Garnierdont  elle  con- 
naissait et  admirait  la  vie,  de  se  consacrer  au  soin  des 
incurables.  Elle  se  concerta  avec  fdusieurs  autres  veuves, 
et,  après  avoir  réuni  quelques  fonds,  elle  ouvrit  un  mo- 
deste asile  dans  l'un  des  quartiers  les  plus  pauvres  de 
Paris,  n  arriva  à  Paris  ce  qui  était  arrivé  à  Lyon.  Cet 
asile,  qui,  au  bout  de  peu  de  mois,  comptait  douze  incu- 
rables, ne  put  bientôt  suffire,  et,  en  1880,  l'on  s'établit 
dans  le  local  où  encore  maintenant  l'œuvre  est  installée. 
On  eut  d'abord  vingt  et  un  lits.  Ce  ne  fut  pas  assez.  A 
diverses  reprises,  on  dut  augmenter  les  bâtiments,  et,  à 
cette  heure,  la  maison  sert  de  refuge  à  soixante-trois  incu- 
rables. Encore  ce  chiffre  ne  représente-t-il  guère  que  le  tiers 
des  malades  qui  auraient  besoin  d'assistance.  Si,  depuis 
l'origine,  on  eût  pu  admettre  toutes  celles  qu'on  eût  voulu 
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secourir,  on  en  eût  reçu  près  de  deux  mille  cinq  cents. 

Quelques  mots  sur  cette  maison  de  Paris  suffiront  pour 
vous  donner  une  idée  de  toutes  les  autres.  Suivant  la 
règle  établie  par  M""  Ganiier,  la  maison  n'est  ouverte 
qu'aux  femmes  pauvres  atteintes  de  eancers  et  qui,  ne 
pouvant  être  gardées  dans  leurs  familles,  ne  sont  non  plus 
reçues  dans  les  hôpitaux  parée  qu'elles  sont  incurables, 
fiseore  faut>il  que  le  mal  dont  elles  souffrent  soit  aggravé 
de  plaies  vives  qui  nécesntent  des  pansements.  M"*  Gar^ 
nier  ayant  réservé  à  son  dévouement  et  au  dévouement  de 
celles  qui  la  voudraient  imiter  le  mal  d:ins  i  e  qu'il  a  de 
plus  lamentable.  Filles  ou  femmes  incurables,  dès  qu'elles 
présentent  ces  tristes  conditions,  toutes  sont  admises,  et 
le  nombre  n'en  est  limité  que  par  celui  des  lits  dispo- 
nibles. S'il  y  a  des  [iréfcrences,  c'est  pour  celles  qui  sont 
le  plus  misérables  ou  le  plus  abandonnées.  On  ne  l  eparde 
ni  à  la  religion,  ni  à  la  moralité;  on  ne  considère  que 
l'extrême  souffrance. 

Conformément  à  la  même  règle,  ce  sont  uniquement 
des  veuves  qui  appi  ochent  et  soignent  ces  cancéreuses. 
Ainsi  que  je  l'ai  dit,  M"**  Gamier  n'avait  pas  voulu  seu- 
lement apporter  un  secours  à  de  pauvres  malades  aban- 
données ;  elle  avait  voulu  oifrir  aux  veuves  qui,  fidèles  à 
une  première  affection,  n'en  acceptent  plus  d'autre,  la 
consolation  qu'elle  avait  trouvée  elle-même  dans  l'exer- 
cice de  son  active  charité.  Parmi  ces  veuves,  autrement 
dites  les  Dames  du  Calvaire,  les  unes  résident  dans  la 
maison  et,sou8  la  direction  d'une  supérieure, se  consacrent 
jour  et  nuit  au  soin  des  cancéreuses;  et  il  y  a  ceci  à  noter, 
c'est  que,  pour  avoir  le  droit  de  se  dévouer  ainsi  à  toute 
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heure,  elles  doiveni  vereer  uoe  soniBe  annuelle  à  la  caisse 
de  Tœuvre.  Les  autres  ont  leur  domicile  au  dehors  et 
viennent  aider  les  réaUaiUn,  sans  être  tenues  toutefois  à 
une  présence  régulière.  On  les  appelle  les  agrégées,  et 
elles  payent  de  même  une  cotisation.  Il  y  a  enfin  des  filles 
de  service,  qui,  sous  le  nom  de  /tUeB  ouxiHmre»,  sont  em- 
ployées aux  besognes  journalières,  et  qui,  ne  recevant 
aucune  rétribution,  ont,  elles  aussi,  leur  part  de  dé^ 
vouement. 

Si  grand  que  soit  le  zèle  des  Dames  du  Calvaire,  on 
«•omprend  que  leur  couraj^e  puisse  faiblir,  dans  les  rom- 
uienceinents,  au  speclaele  des  inlirriiités  (ju'elles  ont  sous 
les  yeux.  Aussi  les  soumet-on  à  une  sorte  de  stage,  et  ce 
n'est  qu'au  bout  d'une  année,  (juand  elles  sont  sûres 
d'elles-mêmes  et  qu'elles  en  ont  fourni  les  preuves,  qu'on 
les  admet  dans  l'association.  Elles  reçoivent  alors  une 
croix  d*argent  qu^elles  porteront  ostensiblement  sur  la 
poitrine,  mais  dans  la  maison  seulement.  Sur  cette  croix 
est  gravée  une  devise,  leur  rappelant  qu*enes  doivent 
chercher  dans  leur  piété  raffermissement  de  leur  courage, 
s'acquitter  de  leur  mission  avec  simplicité,  se  dévouer  et 
s'oublier.  Cette  devise  consiste  en  ces  quatre  mots  : 
Prière,  humiUié,  charité,  sacrifice. 

C'est  en  considérant  de  près  eette  œuvre  du  Calvaire 
qu'on  reconnaît  combien  il  faut  en  effet  de  charité  et 
d'abnégation  aux  femmes  généreuses  qui  s'y  sont  asso- 
ciées. Certes  à  parcourir  ces  larges  et  clairs  dorloirs  d'une 
propreté  minutieuse,  où,  par  de  hautes  et  nombreuses 
fenêtres  ouviant  sur  des  jardins,  arrivent  l'air  et  la 
lumière,  à  voir  tous  ces  lits  blancs  s^^^mctriquemenl  ran- 
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gés,  on  ne  croirait  pas  être  en  présence, de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  cruel  et  à  la  fois  de  plus  repoussant  dans  les  infir- 
mités humaines.  A  roxception  de  queiqurs  malados  qui 
ont  encore  \n  possibilité  de  se  mouvoir,  toutes  ou  presque 
toutes  {lem<'ureiit  clouées  sur  leui-s  lits  |)iir  le  juai  qui  les 
dévore.  Que  (le\  ieiulraient-elles  sans  un  ermliiuiel  secours? 
Ce  n'est  pas  assez  pour  la  Dame  du  (^aUaire  de  panser 
leurs  plaies,  dont  l'aspect  est  encore  plus  horrible  que 
rôdeur  qui  8*en  exhale;  elle  fait  elle-uième  leur  toilette, 
préside  à  leurs  repas  et  les  sert  de  ses  mains*  Tout  en 
leur  donnant  ces  soins,  elle  les  encours^,  les  console, 
s*efforce  de  les  distraire.  A  l'occasion,  s'asseyant  à  leur 
chevet,  elle  les  occupe  par  quelque  lecture.  Si  la  malade 
a  laissé  au  loin  un  mari,  des  enfants,  on  lui  en  parle,  on 
là  rassure  sur  leur  sort;  car  le  Calvaire  étend,  au  besoin, 
sa  sollicitude  sur  la  famille  des  incurables  auxquelles  il  a 
donné  asile.  Les  dames  agrégées,  alors  même  <|u'elle.s 
font  (les  absences  et  s'éloignent  pour  quelque  temps  de 
ce  lieu  de  doideur,  \  denuMireril  présentes  par  la  pensée. 
Telle  qui  ira  passée  l'Iiixcr  (laiis  le  Midi  enverra  des  fruits, 
des  lleurs.  cl  ])acl<>is  on  déposera  sur  le  lit  de  chacune 
de  ces  pauxres  lépreuse>  un  hoiupu-l  fraîchement  arri\é 
de  Nice.  Ai-je  besoin  de  ilire  (|u'ou  lâche  aussi  de  faii'c 
pénétrci-  ou  d'atlermir  en  elles  les  espérances  religieuses, 
les  seules  qu'elles  puissent  recevoir  puisqu'elles  n'ont 
pas  celle  de  guérir?  Les  dortoirs,  par  des  ouvertures 
ingénieusement  pratiquées,  communiquent  avec  une  cha-> 
pelle,  où,  chaque  jour,  on  appelle  sur  elles,  sur  leurs 
souffrances,  l'inGnie  miséricorde.  Les  voix  des  Dames  du 
Calvaire,  unies  aux  chants  de  Torgue,  s'élèvent  vers  ces 
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malheureuses,  qui  ^a\eiil  (|ii<'  tout  se  lait  pour  elles  et  qu<', 
de  même  que  pour  elles  ou  ne  dévoue,  c'est  pour  elles  que 
Ton  prie. 

J*ai  dil  que  les  Dames  du  Calvaire  appurtieonent  au 
monde.  J*ajoule  que  toutes,  à  des  degrés  divers,  ont  une 
situation  indépendante;  on  Ta  voulu  ainsi,  afin  que  les 
ressources  dont  on  pourrait  disposer  servissent  unique- 
ment à  Tœuvre.  Dans  le  nombre,  et  notamment  parmi  les 
agrégées,  il  en  est  qui  ont  la  fortune,  la  naissance, .  qui 
portent  des  noms  illustres  dans  l'Etat,  dans  la  science, 
dans  J'ariné<>.  Ces  noms  sont  gardés  discrètement;  mais 
on  ne  peut  toujours  évitoi*  que  quelques-unes  des  malades 
ne  les  connaissent.  L'une  d'elles,  une  de  ces  révoltées  que 
l'ail  parfois  l'extrême  misère,  était  entrée  au  (-alvaire 
irritée. délianle,  ne  cro>anl  pas  même  à  la  pitié  qui  Tavail 
accueillie  et  axaiil  la  haine  de  ceux  qu'on  appelle  les 
heureux  de  ce  monde.  A  la  lin.  touchée  malgré  tout  des 
soins  dont  elle  était  l'objet ,  elle  demande  le  nom  de  celle 
de  qui  elle  les  i*ecevait.  On  le  lui  dil;  c'était  un  des  grands 
noms  de  France.  Après  un  moment  d'étonnement  :  «  Ce 
sont  donc  là,  répond-elle,  ces  riches  que  je  croyais  si 
durs  et  qui  viennent  panser  les  plaies  de  pauvres  femmes 
comme  moi!  m  Alors  il  arriva  dVlIe  ce  qui  était  arrivé  de 
la  femme  couverte  d^ulcëres  qu'avait  soignée  M^"  Gar- 
nîer.  Son  cœur,  que  fermaient  la  colère  et  la  haine,  s*ou- 
M  il,  el  elle  pleura. 

Messieurs,  j'ai  vu  dans  leur  cruvre  sainte  les  Dames  du 
Calvaire,  et  je  voudrais  vous  dire  ce  que  j'ai  vu.  J'ai  assisté 
à  ces  pansements  qui  oui  lieu  deux  fois  par  jour,  dont 
elles  ont  accepté,  dont  elles  onL  demandé  la  douloureuse 
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iiliasîcMi,  ei  auxquels,  chaque  foia,  elles  se  préparent  comme 
k  un  acte  religieux.  Quand  vieni  l*heure,  résidantes  ou 
agrégées,  revêtues  du  tablier  blanc  de  l'infirmière  sur 
lequel  brille  la  croix  du  Calvaire,  enti*ent  en  silence  au 
dortoir.  Là  elles  s'agenouillent  et  récitent  mentalement 
une  courte  prière  que  prononce  k  haute  voix  la  supérieure, 
prière  écrite  par  M™*  Oarnier  et  qui  se  termine  par  ces 
mots  :  '<  Seigneur,  donne/  à  nos  malades  la  patience  et  la 
résignation  et  à  nous  l'rsprif  de  foi  et  de  charité!  »  Puis 
chacune  se  dirige  sers  la  malade  qui  lui  a  été  conliée. 
(ï'est  alors  que  les  caneers  se  déeou\rent,  que  les  laces 
rongées  sont  dégagées  de  leurs  handes,  qu'apparaissent 
dans  leur  horreur  ces  plaies  hideuses  et  dévorantes  qui 
parfois  ont  envahi,  avec  la  face,  toute  une  partie  du  corps. 
Quel  spectacle,  et  combien  on  se  rend  compte  qu'une 
charité  héroïque  peut  seule  le  supporter!  Gomment  dire 
aussi  ce  qui  se  passe  dans  l'ftme  de  ces  nobles  femmes, 
au  moment  qu'elles  af^Mrochent  de  ces  créatures  lamen- 
tables! Je  l'ai  deviné  au  regard,  à  l'émotion  contenue  de 
quelques-unes  que  j'avais  suivies.  Elles  continuent  de 
prier  en  elles-mêmes,  pour  que  leur  main  soit  légère  et 
que  leur  parole  soit  douce.  A  voir  comme  elles  se  pen- 
chaient sur  ces  lits  de  douleur,  il  semblait  qu'elles  eussent 
voulu  s'agenouiller  encore  pour  demander  à  ces  malheu- 
reuses pardon  d'être  moins  malheureuses  qu'elles  et  de 
moins  souffrir. 

Jusqu'à  l'heure  de  la  mori,  (|ui  «  si  (juelquefois  éloignée, 
mais  le  plus  souvent  prochaine,  les  Dames  du  Calvaire 
veillent  ainsi  sur  ces  misérables  victimes.  Car,  ne  pouvant 
quç  les  soulager  et  non  les  guérir,  en  les  recevant  au 
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Calvaire  ôn  les  reçoit  pour  la  mort.  Quand  tout  est  tini, 
quand,  en  même  temps  que  la  vie,  ont  cessé  les  souf- 
frances, alors  apparatt  la  supérieure  venant  useir  cl'un 
|>rîvîlège  qui  n'appartient  qu*à  elle  et  qu*on  lui  aban^ 
donne  avec  respect.  G*est  elle  qui  rend  les  derniers  devoirs 
à  ce  triste  corps  mutilé,  et,  avec  une  sollicitude  mater- 
nelle, le  pare  pour  la  demeure  suprême. 

ie  ne  voudrais  pas,  en  lonniiiant,  arrêter  votre  j^ensée 
sur  ces  -lugubres  tableaux.  J'aime  mieux  vous  dire  que  si 
les  pauvtvs  rancéreuses,  dans  les  soins  qui  les  entourent, 
trouvent  des  allégements  à  leurs  maux,  elles  y  trouvent, 
ën  outre,  des  consolations  morales  qui  ne  leur  sont  pas 
moins  tlouccs.  Mlles  Noient  <|u'elles  ne  sont  pas  abandon- 
nées, (|u"«)ii  s  inli-reKso  à  elles,  (ju'elles  ont  une  place  dans 
le  c<enr  de  celles  (pii  les  ap|>roclient  ;  elles  voient,  en  un 
mol,  «pi'on  les  aime,  et  dans  les  courts,  trop  courts  répits 
que  leur  laisse  la  souffrance,  elles  se  sentent  heureuses,  et 
elles  le  disent.  Mais  la  chariié,  dont  je  vous  apporte  ici 
les  émouvants  témoignages,  n*exerce  pas  unicpicinent  son 
action  salutaire  sur  celles  qui  en  sont  Tobjet.  Les  Dames 
du  Calvaire  se  sentent  heureuses  aussi,  heureuses  du  bien 
qu'elles  donnent;  et,  en  cela,  M^^  Gamier  ne  s'était  pas 
trompée,  l^rappéés  dans  leurs  affections,  puisque  toutes 
portent  un  deuil  en  leurs  cœurs,  elles  oublient  leurs  cha- 
grins en  présenc(>  d'infortunes  plus  grandes;  et  comme  je 
parlais  à  l'une  d'elles  de  la  reconnaissance  que,  pour  tant 
de  dévouement,  leur  devaient  celles  dont  elles  apaisaient 
les  maux  :  »  (7esl  nous,  me  répondit-elle,  c'est  nous  qui 
leur  devons  tout  !  » 

Telle  est,  Messieurs,  cette  œuvre  belle  entre  toutes,  dans 
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laquelle  la  charité  fait  plus  que  confondre  et  égaliser  les 
rangs,  puisqu'elle  fait  de  lafemmequi  possède  la  naissance, 
la  richesse,  et  à  qui  le  monde  semblait  avoir  réservé  ses 
jouissances^  non  seulement  la  compagne,  mais  la  servante 
des  plus  misérables.  Celle  qui,  s*inspirant  de  l'exemple  de 
Gamier,  dirige  aujourd'hui  cette  maison  de  Paris, 
où  j'ai  vu  des  choses  si  tristes,  si  nobles  et  si  touchantes, 
s*appelle  M"^  veuve  Philipon.  Mais  il  n'est  que  juste  de 
nommer  M"*'  veuves  Ponchon,  Menu,  Col,  Le  Mire,  qui, 
s'inspirant  de  même  du  souvenir  de  ranciennc  fondatrice, 
dirigent  les  maisons  de  Lyon,  de  Marseille,  de  Saint- 
Ëtienne,  de  Rouen,  où  s'accomplissent  chaque  jour  des 
actes  d'un  pareil  dévouiMnent.  En  proclamant  ces  noms 
devant  vous,  l'Académi»'  a  voulu  rendre  aux  supérieures 
des  cinq  maisons  IVaneaises  du  Calvaire  iici  même  cl  légi- 
time hommage;  et  c'est  dans  cette  pensée  qu'elle  a 
honoré  l'fcuvre  en  leurs  personnes  par  une  égale  répar- 
tition du  grand  prix  Auditlred,  qui  n'est  que  le  faible 
signe  de  son  estime  et,  j'ajoute,  de  son  admiration. 
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SUR  LA  VIE  BT  LES  ŒUVRES 


M.  LÉON  OLLË-LAPRUNË 

M.  ÉMILE  BOUTROUX 

MISHIIHK  DE  L'ACADKMIt 

Lue  dus  ïm  iéuiee  do  7  jtaviêr  ItlS 


Mbssiburs, 

l>éon  OIlé-Laprune  est  né  à  Paris  le  .îj  juillet  iSSy.  Il 
fut  élevé  dans  le  culte  des  qualités  de  Tàmc  cl  du  cœur. 
Oïl  ne  saurait  dire  si  la  dignité,  l'affabilité,  la  délicales»e 
et  là  distinction  lui  venaient  de  la  naissance,  de  Téduca- 
tion  on  de  la  volonté,  tant  elles  faisaient  corps  avec  sa 
personne.  Il  fut  initié  à  la  foi  et  à  la  piété  chrétiennes  par 
un  enseignement  très  solide  et  des  exemples  très  purs.  La 
foi,  qui,  ches  la  plupart,  est  comme  surajoutée  à  la  nature, 
fut  en  quelque  sorte  son  être  même.  Il  n*a  jamais  connu 
le  doute;  il  ne  concevait  le  trouble  de  Tâme  que  pour 
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l'avoir  observé  chez  autrui.  Il  trouvait  en  lut  la  foi, 
comme  la  pensée  et  la  vie.  Elle  lui  était  l'impressioii 
directe  de  raction  de  Dieu  sur  sa  créature.  Rico  au  monde 
n'eût  pu  lui  donner  une  sensation  plus  vive  de  réalité  et 
de  vérité. 

Dans  Tordre  intellectuel  il  excellait.  Ses  études  furent 
très  brillantes;  et,  chargé  de  couronnes,  il  entra  le  pre- 
mier à  l'École  Normale  en  i958.  Il  y  montra  tout  de  suite 
un  sérieux  et  une  décision  rares.  La  philosophie,  à  cette 
époque,  était  médiocrement  estimée  à  l'École  Normale. 
Nisard  et  Jacquinet,  ces  fins  humanistes,  la  jugeaient  peu 
(!igno  d'un  esprit  orné.  Oi-,  Ollé-Lapruiio  avait  à  peine 
entendu  quelques  leçons  du  professeur  de  philosophie, 
(|u'il  venait  le  frouNcr  à  l'issue  de  sa  conférence  el  lui 
disait  :  «  Je  serai  philosophe.  »  Il  est  vrai  que  le  profes- 
seur .s'appelait  Ednie  Caro.  Ce  brillant  esprit,  cet  homme 
du  monde,  parlait  avec  a(<-enl,  avec  conviction,  en  se 
mettant  lui-même  dans  ce  qu'il  disait.  Il  ne  construisait 
pas  des  architectures  scolMtiques  :  il  avait  les  yeux  ouverts 
sur  la  société  vivante,  il  se  jetait  dans  la  mêlée  des  idées 
contemporaines.  Il  prenait  à  partie  de  vrais  adversaires, 
des  doctrines  actuelles  et  redoutables.  Il  luttait  pour 
tranribrmer  les  principes  en  réalités.  Qu'avait  dit  au  juste 
Caro,  dans  ces  premières  leçons?  Ollé-Laprune,  par  (a 
suite,  ne  s'en  souvenait  plus.  Mais  il  ressentait  toujours, 
vive  et  fraîche,  l'impression  que  lui  avait  faite  cette  parole 
d'homme.  Si  la  philosophie  pouvait  être  ainsi  comprise, 
elle  devenait  une  chose  d'importance,  digne  d'employer 
les  facultés  d'un  homme.  Klle  demandait  de  la  personna- 
lité et  du  courage  :  OUé-Laprune  spalil,  d'instinct,  qu'elle 
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lui  convenait.  Peu  lui  importaienl  le^  ubjeclions  que  son 
dessein  ne  pouvait  manquer  de  susciter:  il  les  vaincrait  à 
force  de  résolution  et  de  constance.  Il  courrait  des  risques, 
et  serait  en  situation  d*agir  sur  les  esprits  :  nulle  hésita- 
tion, donc,  n'était  possible. 

Il  suivit  avec  un  intérêt  particulier  les  conférences 
de  M.  Caro,  et  mit  à  profit  ses  directions.  Il  remarqua  à 
quel  point  cet  esprit  conservateur  était  curieux  des  nou- 
veautés, eoinment  il  cnleiulait  concilier  la  fixité  des  prin- 
cipes ave(!  la  .satisfaction  des  l)(<soins  chanfj^eants  de  Thu- 
manité.  11  admira  l'art  subtil  avec  lequel  ce  conducteur 
d'Ames,  plein  de  respect  pour  les  conseienccs,  maniait 
les  esprits  eoninie  sans  \  touclier.  Il  pailail  eiu-ni-e  de  son 
ancien  maître  avec  une  pivcisicni  de  di'lails  t-t  une  viva- 
cité de  sentiment  singulières  dans  la  belle  notice  (pi'il  a 
écrite  sur  son  enseignement  pour  le  centenaire  de  l'Kcole 
Normale  en  \S^'j. 

Le  second  maître  que  se  donna  Ollé-Laprune,  ce  fut  le 
Père  Gralry.  Il  trouvait  chez  lui,  à  un  degré  éminent, 
Tanalogue  de  ce  qui  Pavait  séduit  chez  Caro.  En  effet, 
(îratry,  lui  aussi,  écoutait  avidement  les  voix  du  siècle. 
Rejetant  l'isolement  cher  aux  Jansénistes,  il  se  mêlait  au 
monde.  11  montrait  k  la  société  moderne,  en  proie  aux 
tempêtes, le  port,  le  salut,  dans  l'Ëglisc  et  dans  ses  dogmes. 
Il  préparait,  au  sein  de  cette  société  même,  Pavènement  de 
la  cité  divine  qu'il  avait  entrevue,  la  cité  dont  tous  les 
habitants  s'aimaient.  Sa  parole  était  tout  action.  Simple 
et  spontanée,  elle  exprimait  l'élan  de  son  Ame.  Elle  visait 
à  excitei'  la  vie,  non  l'admirai  ion.  A  travers  des  exagéra- 
tions de  langage,  sa  philosophie,  dit  Ollé-Laprunc,  lut 
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proioiick".  Il  tiil,  >ans  conUodit,  K"  grand  philosophe  catho- 
lique du  XIX"  siècle.  Il  se  proposait  de  préparer  un  con- 
cert universel  des  intelligences,  en  particulier  de  rallier 
au  christianisme  les  penseurs  séparés.  Il  démontrait  que 
rien  n*aboutit,  s'il  n*est  ramené  à  Dieu  et  au  Christ. 

De  bonne  heure,  Ollé-Liqirune  remonta,  de  l'étude  des 
contemporains,  à  la  lecture  des  grands  chrétiens  catho- 
liques de  la  première  moitié  du  XIX*  siècle.  Il  s'attacha 
particulièrement  à  Montalembert,  Lacordaire,  Ozanam, 
tous  trois  ouverts  aux  souffles  nouveaux.  Il  fut  frappé  de 
raltilude  d'Ozanam.  Ce  professeur  de  Sorbonno  ne  bannis- 
sait pas  de  son  enseignement  les  choses  de  l'ànie  et  de  la 
religion,  comme  il  était  enjoint  de  le  faire  dans  Técole  de 
\  irtor  Cousin.  Il  appelait  Dieu  au  seeours  de  la  sociét(^ 
en  péi  il.  Il  ne  s'en  tenait  pas  d'ailleurs  à  nue  vague  l'eli- 
giositc.  Soyons  siirs,  disait-il,  que  roi  liiocloxie  est  le  nerl" 
et  la  force  de  la  religion.  Ft  de  son  coni-s  de  littérature 
étrangère  il  faisait  une  véritable  apologie  du  eatholieisme. 
C'était  en  envisageant  le  catholicisme  dans  ses  rapports 
avec  la  vie  humaine  sous  toutes  ses  formes  qu'il  en 
démontrait  l'excellence.  Se  reportant  aux  siècles  barbares, 
il  exposait  comment  l'Église  avait  sauvé  et  renouvelé  la 
civilisation  par  l'action  extérieure  qu'elle  avait  exercée. 
Ozanam  était,  en  perfection,  un  professeur  et  un  catho- 
lique; et  les  deux,  chez  lui,  ne  faisaient  qu'un  :  il  était  le 
catholicisme  installé  en  Sorbonne. 

De  tels  exemples  ne  pouvaient  manquer  de  faire  réfléchir 
le  jeune  et  vaillant  professeur  de  philosophie.  Il  avait 
traversé  brillamment  les  épreuves  de  l'agrégation  des 
lettres,  où  il  avait  été  classé  le  premier  (1861);  puis  (i864) 
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celles  de  l'aj^régalioii  de  philosopliie,  réeemmeni  l  élablie, 
où  il  avait  élé  classé  second,  M.  Fouillée  obtenant  le  pre- 
mUr  rang.  11  avait  enseigné  avec  le  plus  solide  succès  à 
Nice,  Douai,  Versailles.  Il  avait  éprouvé  el  développé  ses 
forces,  mesuré  sa  rare  capacité  d'influence.  II  résolut, 
avec  la  netteté  de  son  jugement  et  la  décision  de  son  carac- 
tère, de  les  faire  servir  à  Foeuvre  précise  que  Dieu  atten- 
dait de  lui.  Quelle  était  cette  œuvre? 

A  la  suite  d'une  retraite  à  l'Oratoire  il  écrivait  pour  lui- 
même,  en  1869: 

«  Je  m'efforcerai  dv.  faire  du  bien  dans  le  monde;  je 
m'efforcerai  de  faire  du  bien  par  mon  exemple,  par  mon 
influence,  par  ma  parole,  par  mes  écrits.  Je  voudrais 
rprOzanani  fût  mon  modèle.  Klève  de  TKcole  Normale, 
universitaire  en  relations  amicales  avec  mes  anciens 
niaîlres,  el  connu  ceperuianl  comme  catlioli(pie.  je  serais 
comme  un  Irait  d  lunon.  Il  y  a  du  bien  à  taire  dans  celte 
situation-là.  »  Hésolution  (pi'il  rcsunu'  ailleurs  en  ces 
tci  ines  :  «  Ma  làclie  spéciale,  c'est  de  rendre  témoignage 
à  la  vérité  chrétienne  dans  le  monde  philosophic|ueeldans 
l'Université.  1» 

L'apostolat  laïque  auquel  se  vouait  dès  lors  01lé*Laprune 
n'excluait  nullement,  dans  sa  pensée,  l'étude  des  questions 
théoriques.  Tout  au  contraire,  philosophe  et  homme  de 
réflexion,  c'était  par  des  vues  claires  et  approfondies  sur 

les  problèmes  à  résoudre  qu'il  entendait  se  rendre 
capable  d'agir  avec  efficacité.  Certes,  la  théorie  et  la  pra- 
tique furent  toujours,  chez  lui,  intimement  mêlées,  puis- 
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qu'il  eniruit  dans  son  dessein  de  les  éclairer,  de  les  for- 
tifier, de  les  compléter  l'une  par  rauh*e.  Et  ce  n'est  que 
par  abstraction  que  l'on  peut  considérer  ses  idées  théo- 
riques indépendamment  de  son  action  proprement  dite. 
Mais  de  cette  action  même  on  donnerait  une  idée  fausse, 
si  l'on  n'étudiait  préalablement,  en  o]K>-inême,  la  doctrine 
très  précise  qu'il  se  Ibrma  pour  la  diriger. 

La  (|iicstion  ^t'ncralc  qui  s'imposait  à  lui  était  celle  de» 
rapports  de  la  pliilosophio  et  de  la  religion.  A  cette  époque, 
»»n  s'a|)pliqu;nl  à  les  séparer,  r.ousiii  les  appelait  les  deux 
S(eurs  imiiiorlt'lles.  enteiuiaiit  par  là  (pi'elles  s(nil  (''J4ale^, 
el  (pi  i-lles  rheiniiieiil  dans  le  même  sens  sans  dépendre 
en  rien  l'iitie  de  l'antre.  Dans  l't  iiseigneni<'nl  eouinie  dans 
lavie, on  prenait  pour  règlela  inaxiuie  :  «  Kendez  à  César... 
On  professait  que  la  philu.supiiie  et  la  religion  ont  chacune 
leur  domaine,  et  ({u'elles  ne  gagnent  ni  l'une  ni  Fautre  à 
frandiîr  la  barrière  qui  les  sépare.  On  consentait  qu'un 
même  individu  fût  à  la  fois  croyant  et  philosophe,  mais 
à  la  condition  qu'en  lui  le  philosophe  et  le  croyant  s'igno- 
rassent réciproquement. 

Or  OUé-Laprune  s'était  formé  l'idée  précise  d'un  philo- 
sophe chrétien,  c'est-à-dire  d'un  esprit  rigoureusement  un 
à  travers  son  double  attachement  à  la  philosophie  et  au 
christianisme,  il  entendait,  certes,  être  réellement  chré- 
tien et  non  moins  réellement  pliilosoplie;  mais  il  concevait 
entre  ces  detix  cpialilés  une  relation  interne,  {|ui,  sans  les 
diminuer  ni  l'une  ni  l'auli'e.  en  les  exaltant,  au  contraire, 
l'une  j)ar  l'autre, en l'oriuerait  une  riche  ctindissohii)li'  unité. 

Lu  tel  état  d'Anu'  était-il  possible?  En  pouvait-on 
découvrir  le  loudeuienl  el  prouver  la  légitimité? 
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A\aiit  même  ([uc  voli  e  Acatlémie  eût  mis  au  (  oncours 
l'élude  de  la  philubuphie  de  Malebranche  et  provoqué  ainsi 
le  solide  et  brillant  mémoire  qu'elle  a  été  heureuse  de  cou- 
ronner (1869),  M.  OUé-Laprune  se  sentait  attiré  vers  le 
grand  oratorien.  «  J*ai  toujours,  nous  dit-il,  beaucoup 
aimé  Malebranche.  »  Non  qu*il  fût  séduit  par  les  har- 
diesses de  sa  métaphysique,  mais  il  voyait  en  lui  un  vivant 
exemplaire  du  philosophe  chrétien.  Malebranche  est  chré- 
tien, et  Malebranche  est  philosophe.  Or  Ton  ne  saurait, 
suivant  la  inélliode  chère  à  certains  critiques,  considérer 
séparément  ces  deux  aspects  de  sa  personne,  sans  altérer 
profond (3 iiumU  sa  sionoinic,  sans  lui  enlever  la  meil- 
leure pari  de  son  originalilé  cl  de  sa  force.  Le  chrétien 
et  le  philosoplu'.  imi  M;ilcl)ra!i(  lie.  110  loiii  nu  un.  Au  |)hi- 
losoplu'  If  rliiclK'ii  a|)j)urlf  sc>  Iiuiiu'I'cn  suiiialiufl  les  ;  au 
ciirclicn  le  |jliilosoj)lir  oflVcdos  mclliodcs  pour  aller,  aiiiaiil 
qu'il  j'sl  donne  à  riioinuie,  de  la  foi  à  riutellifjfence.  Philo- 
sophe chrétien  :  un  lel  caractère  est  possible,  puis(ju'il  esl. 

Non  que  Malebranche  en  réalise  Tidée  parfaite.  Avec  les 
métaphysiciens  et  les  théologiens  de  son  temps,  il  incline  à 
un  mysticisme  outré;  il  se  détourne  du  siècle,  dont  il 
n'envisage  que  les  misères;  il  enlève  à  la  créature  la  dignité 
de  la  causalité,  par  crainte  de  faire  tort  à  la  toute-puis- 
sance du  créateur.  Il  a  peur  que  Dieu  ne  voie  dans  Tamour 
que  nous  poHons  à  nos  semblables  une  diminution  de 
Tamour  que  nous  avons  pour  lui.  Mais,  dit  excellemment 
M.  Ollé-Laprune,  «  Tamour  divin  se  nouri'it  des  autres 
amours,  pourvu  qu'ils  soient  dans  l'ordre.  Kien  de  ce  qui 
est  bon  n'est  opposé  à  Dieu,  et  tout  ce  qui  est  bun  vient 
de  lui  d'une  certaine  façon.  Aimer  autre  chose  que  lui, 
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c'est  I  aimer  encore.  »  Pourquoi  donc  nous  isoler  du 
monde  ?  Cest  le  monde  qu'il  s'agit  de  conquérir,  c'est  lui 
qu'il  faut  donner  à  Dieu.  Donc  il  y  faut  vivre  et  il  s'y  faut 
mêler.  Malebranche,  dont  le  style  est  merveilleux  d'exac- 
titude et  de  clarté,  manque  d'onction,  de  chaleur,  d'élan. 
C'est  qu'il  a  été  trop  exclusivement  spéculatif.  Il  a  philo- 
sophé surtout  avec  son  intelligence.  Mais  le  cœur,  siège 
de  la  foi  et  de  l'amour,  foyer  où  l'âme  communique  avec 
l'être  même,  ira-t-il  pas,  lui  aussi,  son  rôle,  dans  la  re- 
cherche de  lii  véi  ilé? 

Si  l'on  donnait  la  main  aux  exagérations  des  mystiques, 
on  seraH  amené  à  condamner  m^me  les  manifestations  les 
plus  adniirahles  de  la  raison  liiimaine.  Telle,  dans  Tanti- 
quilc  païenne,  la  morale  d'Aristote.  Cette  doctrine,  elle 
aussi,  a  charmé  M.  Olié-Laprune;  et  il  lui  a  consacré  un 
très  éléj^anl  et  al  lâchant  «  Essai  »,  que  votre  Académie  a 
coui oimé  en  1 88 1 . 

(Jlommcnt,  à  moins  d'avoir  l'esprit  prévenu,  se  refuser 
k  reconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  satn,  de  vrai,  d'élevé  et 
de  salutaire  dans  la  doctrine  du  s  t  agi  ri  le?  On  y  voit  à 
plein,  avec  la  dignité  de  la  raison,  l'aptitude  naturelle  des 
facultés  inférieures  de  l'âme  â  se  mettre  d'accord  avec  elle 
pour  réaliser  l'idée  d'une  vie  belle  et  heureuse.  On  y 
apprend  â  estimer  le  monde,  l'homme,  la  nature,  les  réa- 
lités finies  auxquelles  nous  tenons  et  sur  lesquelles  notre 
action  s'exerce.  On  y  connaît,  en  particulier,  qu'au-dessus 
des  règles  abstraites  de  la  justice  légale  il  }  a  l'homme  de 
bien,  dont  le  ju^^ement,  adaptation  vivante  des  principes 
fixes  aux  mobiles  circonstances,  est  seul  la  règle  suprême 
du  vrai  en  matière  morale. 
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Et  poiirlanl  cello  conception  cic  la  philosophie,  elle  non 
plus,  ne  peul  nous  contenter.  En  fait,  elle  trahit  elle-nièiuc 
son  msuffiaanoe.  Aristote  veut  que  l'homme  prétende  au 
bonheur  parfait  et  à  la  félicité  divine.  Il  a  raison.  Mais 
alors,  pourquoi  resserrer  Thomme,  de  toutes  parts,  dans 
les  bornes  de  Texistence  présente  ?  11  manque  à  cette  noble 
et  sereine  philosophie  de  connaître  les  luttes  intérieures, 
les  renoncements  et  les  sacrifices,  les  sentiments  graves 
et  tendres,  qui  émeuvent  le  coeur  de  l'homme,  lorsqu'il 
vient  à  prendre  une  conscience  vive  de  sa  parenté  avec 
le  Dieu  vivant.  11  manque  à  la  morale  dVVristote,  non  seu- 
lement pour  nous  satisfaire,  mais  pour  aller  jns(|n'au  bout 
(rellc-même,  d'être  pénétrée  de  ces  idées  de  Providence 
et  d'immortalité,  qui  s'épanouissent  dan»  la  doctrine 
chrétienne. 

\i  mysticisme,  ni  naturalisme  :  la  |)liil(»s(»p|ii(.'  chré- 
tienne doit  pouvoir  éviter  (  es  deuv  écueils.  Elle  les  évitera, 
si,  pleinement  ehréticniit  en  même  leinj^s  que  philoso- 
phique, elle  repose  sur  un  principe  qui  assure  la  parfaite 
harmonie,  la  pénétration  mutuelle  de  ces  deux  qualités. 
Car  alors  la  foi  chrétienne  y  triomphera  de  la  pente  de 
l'homme  à  se  contenter  de  la  nature;  et  la  philosophie,  en 
accord  avec  la  foi,  y  développera  cette  judicieuse  estime 
des  choses  naturelles  qui  est  certainement  dans  le  plan 
de  la  Providence. 

Y  a-t-il  donc  un  point  où  se  touchent  la  philosophie  et 
le  christianisme,  comme,  chez  Descartes,  la  pensée  et 
l'être  coïncident  dans  le  V(><jito  er(jo  sumf 

Nous  découvrirons  ee  point  de  contact,  si  nous  portons 
nos  regards  et  Teifort  de  notre  analyse  sur  un  problème 
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qui,  ju^^iju^ici,  n'a  pas  encore  été  suHfisamment  étudié  pour 
lui-même,  celui  du  genre  d'adhésion  que  nous  donnons 
aux  vérités  morales.  Dans  sa  célèbre  thèse  intitulée  :  De 
ta  eerlilude  ntorale  (1880),  c'est  ce  problème  qu'étudie 

Ollé-Laprune. 

La  certitude  qui  s'attache  aux  choses  morales  est  pro- 
prement une  expérience  :  c'est  rappréhension,par  Fesprit, 
de  réalités  d'un  certain  ordre,  avee  le  <;enliiiieiit  de  la 
valeiii"  pi'oprc  à  ces  réalités.  Code  expérieiire  est  une  nnilé 
donnée,  lin  fait,  où  l'analyse  ahslraile  du  pliilosoplie  pourra 
discerner  des  aspects  di\ ers.  mais  (pir  l'on  ne  saurait  assi- 
miler à  un  af^réj^al  nié(  anicpie  et  leuter  de  dtM onjposer 
en  éléments  isolables,  sans  le  détruire  du  niéiae  coup. 
Un  est  certain  des  vérités  morales,  comme  on  se  sent  exis- 
ter. Cette  certitude  a  sa  source  dans  une  région  plus  pro- 
fonde que  celle  des  concepts  de  l'entendement. 

Or  si,  par  la  réflexion,  on  en  recherche  la  nature,  on 
trouve  qu'elle  réunit,  dans  son  unité,  deux  éléments  logi- 
quement distincts  :  d'une  part,  des  vérités,  immuables  et 
indépendantes  de  notre  esprit,  comme  toute  vérité; 
d'autre  part,  un  consentement  de  notre  volonté,  qui,  pour 
être  infiniment  raisonnable,  n'en  demeure  pas  moins  tou- 
jours libre,  et  sans  lequel  la  vérité,  bien  que  présente, 
n'esl  |)as  aperçue  ou  ne  Test  que  confusément,  n'est  pas 
einhrassée,  n'est  pas  efficace,  est,  pour  nous,  comme  si 
elle  n'était  j)as.  Zjv  ty.  I-m/^  «;  TiyxWv  :  Cette  parole  de 
Platon  esl  la  <  lel  de  la  cei  lilude  morale. 

Dans  celle  eerlilude  esl  rii\<-joppé,  a\»'e  une  connais- 
sance (jui,  malgré  tous  m)s  eU'orls,  leslc  toujours  incom- 
plète, un  assentiment  de  la  volonté  libre;  et  ccl  assenti- 
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iiienl,  si  Ton  y  prend  ^Mido,  suppose  la  pratique  mémo  du 
bien  et  lu  bojinc  Noioiité.  vl  ne  peni  Irouxer  sa  raison  tlcr- 
nière  que  dans  la  conliance  en  une  auloiilé  infaillible. 
Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  dans  la  certitude  morale  est 
impliquée,  avec  une  opération  propre  de  Pintclligence,  la 
foi  elle-nnèinet  au  sens  précis  et  théologique  du  mot? 

£t  ces  deux  éléments  sont  inséparables.  Isolés  Tun  de 
Taulre,  et  simplement  rapprochés,  ils  ne  peuvent  rien.  Ils 
n^existent  véritablement  et  ne  font  leur  effet  qu'informés 
et  déterminés  Tun  par  l*autre,  à  peu  près  comme,  dans  un 
être  vivant,  un  organe  n^est  ce  qu'il  est  que  par  sa  relation 
avec  les  autres  organes. 

De  ce  principe  résulte  la  légitimité  d'une  philosophie 
chrétienne.  Il  est  juste  de  penser  en  chrclien  en  môme 
temps  fpi'en  philosophe,  si,  dans  un  fait  capital  présup- 
posé par  tous  ceux  <(u'élu(lie  la  philosophie,  tel  que  la 
certitude  des  vérités  morales,  loi  et  inlelligence  sont  indis- 
solublement unies.  Bien  plus,  la  j)hil. >so|)hie  eiirélienne  est 
le  seul  mode  de  philosopher  (pii  soit  lé^ntime.  (^)uelssont, 
en  efTet,  les  pi-oblèmes  ultimes  de  la  philosophie,  ceu.x. 
qu'elle  ne  pcul  décliner  sans  se  renier  et  s*abolir  elle- 
même?  Ce  sont  les  problèmes  relatifs  A  notre  origine  et  à 
notre  destinée.  Mats  il  est  trop  clair  (jue,  sans  l'aide  de 
la  foi,  elle  ne  peut  espérer  de  les  résoudre;  et  la  foi  par 
excellence,  celle  qui  est,  en  perfection,  lumière  et  certitude, 
c'est  la  foi  chrétienne.  Sans  le  christianisme^  la  philosophie 
est  une  curiosité  indiscrète  et  contradîetotre;  avec  le 
christianisme,  c'est  une  noble  occupation  de  Tintelligence. 

L'idée  d'une  s;iirie  philosophie  se  trouve  déterminée 
par  là.  Toute  philosophie  qui  prétend  se  sutHre.  toute 

T.  SVt.  2H 


».  iS  NOI  lCL 

|>hiloso|)l)i«'  x'parre  du  chi'isli;ini*imo  rst  ill(  t,Mliin«'.  Kii 
paHiculier  doit-on  rejeter  ce  imI ionalisnu'  < oiitcinpniiiin, 
(|ui,  non  con(«Mil  de  s'appiiNcr  sur  la  raison,  n'adincl 
d'autre  piincip»*  que  eette  raison  même,  et  atreclc  de  se 
désintéresser  dos  choses  du  cœur  et  de  la  religion.  Ën  ces 
matières,  on  ti*est  compétent  que  si  Ton  cherche  avec  tout 
son  être,  avec  ses  facultés  pratiques  aussi  bien  qu'avec 
ses  facultés  spéculatives,  si  Ton  unit  en  un  faisceau  indis- 
soluble toutes  les  forces  dont  rhomme  dispose.  Récipro- 
quement, la  vérité  ne  se  découvre  à  nous  que  si  nous 
visons,  non  une  portion  ou  une  face  de  la  vérité,  mais  la 
vérité  lolalc  e(  parfaite;  car  la  vérité  est  telle,  qu*il  est 
impossible  de  la  diviser  sans  la  détruire.  11  y  a  ainsi,  entre 
la  vérité  intégrale  et  Tàtue  prise  dans  son  unité  vivante, 
une  harmonie  secrète  et  comme  une  destination  mutuelle; 
et  l'on  ne  peut  méconnaître  cette  loi  i^rolonde  sans  ressen- 
tir une  incurable  tristesse,  où  il  faut  Noir  un  signe  et  un 
avertissement.  ( Csl  ce  (^n'éprouva  le  pjrave  et  noble  JouT- 
l'roy,  qui  <  hor<  liail  sinet  renient  la  vérité,  mais  qui  refusa 
jus(jiraii  i)()ul  delà  chercher  autrement  que  [)ar  sa  raison 
seule.  Dans  une  pénétrante  étude,  publiée  en  iHc^j  par 
une  main  pieuse,  M.  Ollé-Laprune  nous  montre  Jouiiro} 
frappé  d^une  incurable  mélancolie  et  d*une  stérilité  invin- 
cible, parce  qu'il  refuse  de  soumettre  sa  raison  à  ce  chris- 
tianisme, dont  pourtant  il  sent  de  plus  en  plus  qu'il  ne 
peut  se  passer. 

Donc  la  philosophie  est  vaine  et  funeste,  si  elle  prétend 
entrer  en  concurrence  avec  la  religion,  et  s*en  faire  Féqui- 
valent  ou  le  substitut.  La  partie  ne  peut  être  l'égale  du 
tout;  ou  plutôt,  car  ce  tout  est  une  vivante  unité  et  tes 
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toutenlier  ou  n'est  pas,  riiicoinplet,  riinparfait,  l'ébauche 
ne  peut  s'égaler  s\  l'œuvre  achevée.  Le  rapport  de  la 
philosophie  à  la  religion  est  queicpu*  chose  comme  le  rap- 
port de  la  matière  à  la  forme,  de  la  puissance  à  l'acte 
dans  la  philosophie  d'Aristote.  La  inalicic  a  en  soi  une 
disposition  à  iraliser  h»  l'orme.  Mais  ci  lto  disposition  ne 
peut  passer  à  I  acte  que  sous  l  inllueni  c  de  cette  forme 
même,  déjà  réalisée  dans  un  ê(i*e  supérieur.  Le  inonde 
désire  Dieu.  Mais  c'est  seulement  sous  Faction  de  Dieu 
que  ce  désir  peut  devenir  un  réel  mouvement  vers  lui. 

La  philosophie  suppose  la  foi.  Elle  est  d'autant  plus 
capable  d'aller  loin  et  haut  que  cette  foi  est  plus  forte  et 
plus  pleine;  et  elle  réalise  son  dessein  autant  qu'il  est 
donné  à  l'homme,  là  où  la  foi  est,  en  quelque  sorte, 
consubstantielle  à  l'Ame.  La  perfe<-tion  n'est  pas  d'aller  à 
la  certitude  par  le  doute,  <^  la  lumière  par  les  ténèbres, 
mais,  au  contraire,  n'ayant  jamais  connu  le  doute,  de 
chercher  la  lumière  avec  la  lumière. 

Foi,  lumière,  vérité,  Dieu,  christianisme,  catholicisme, 
ne  sont  d'ailleurs  pas.  pour  rhoninic.  des  choses  exté- 
rieures et  étrangères  ;  c(  le  njt' nu- priru-ipc  (jui  nous  montre 
la  vanité  d'unt»  phildsopliic  fondt'c  sur  la  i-aison  seule,  nous 
révèle  le  rapport  de  la  religion  (  liretiennc  à  notre  nature. 
A  la  racine  de  notre  certitude  moiale  se  trouve  la  foi 
même  dont  la  religion  entière  n'est  que  le  développement. 
Le  christianisme  a  donc  avec  notre  âme  une  affinité  se- 
crète. Il  n'est  pas  seulement  vrai  en  soi,  démontrable  par 
ses  qualités  intrinsèques  :  il  est  la  vérité  qu'il  nous  faut, 
celle  à  laquelle  nous  aspirons  à  notre  insu  quand  nous 
cherchons  de  lionne  foi  la  satisfaction  de  notre  raison, 


celle  <|u<',  sitôt  (jiie  nous  la  [>(>ssédous,  nous  iTconnais- 
soiis  pour  noire  bien,  pour  rarlit-M'Uient  loi^ujue  île  noti'e 
être,  lloniute,  j'ui  en  moi  des  puissances  qui  ne  se  réali- 
sent que  par  mon  union  avec  Dieu.  Je  ne  puis  être  vrai- 
ment et  pleinement  homme  que  par  le  Christ  et  dans  le 
Christ  Si  donc  la  philosophie  est  incomplète,  fausse  et 
funeste,  qui  prétend  se  passer  de  Dieu,  la  religion,  de  son 
côté,  se  plie,  en  quelque  sorte,  à  nos  besoins  et  à  nos  ten- 
dances. Le  christianisme,  c'est  Dieu  se  faisant  homme  pour 
que  rhomme  se  fasse  Dieu.  Sa  manière  de  nous  prouver 
son  excellence,  c'est  de  remplir  le  vœu  de  notre  nature. 

Le  christianisme  appoi  te  à  la  raison  humaine  la  règle 
extérieure  dont  celle-ci  a  besoin  pour  assurer  sa  croyance. 
Le  pape,  docteur  universel,  chef,  non  impercablo,  mais 
infaillible,  maître  des  esprits  et  des  ànies,  autorité  par- 
lante par  cxeellencc,  réalise,  ef  réalis(>  seul,  le  postulat  du 
slagirite,  cpii  voulait  (pi'en  l'Iioniuie  de  bien,  et  en  lui 
seul,  résidât  la  mesure  et  la  rèf^le  ultime  de  la  \»>rfu. 

Le  eliristianisnie  (  (uivienl  aii\  sociétés  liuniaines.  Il  leur 
oHee,  dans  l'Eglise  catholique,  une  doctrine  et  un  gouver- 
nement. 11  a  des  ressources  pour  tous  leurs  besoins,  des 
directions  pour  tous  leurs  efforts,  des  remèdes  pour  tous 
leurs  maux.  11  a  le  secret  de  la  paix  dans  la  vie,  du  pro- 
grès dans  la  fixité.  11  possède  une  vertu  sociale  inconqja- 
rable.  Toute  l'histoire  de  l'humanité  en  est  la  preuve  Le 
christianisme  y  apparaît  comme  l'aboutissant  de  là  civili- 
sation antique  et  la  source  de  la  civilisation  moderne* 

Le  christianisme  est  salutaire,  donc  il  est  vrai. 


Tels,  sont  les  points  essentiels  de  la  doctrine  de  M.  OUé- 
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Lapruiie,  en  tant  (jue.  jjoiir  eu  pieiidi»'  nru-  idée  précise, 
on  la  détache  arlilicirlli  iiiciit  de  sa  \ie  |jrati(|iie.  dette  vie 
elle-mt^me  obéissait  à  des  maximes  très  méditées,  qu'en 
plusieurs  de  ses  ouvi  ages  :  La  philosophie  et  le  lemp.i  pré- 
»eMt{  i  S^o)jLe»90wwt  de  la  paix  ûUelleeiueUe (  1 892}, iLe  prix 
de  la  vie  (1894),  M.  OUé-Laprune  a  exposées  avec  dévelop- 
pement. Il  avait  une  théorie  de  la  pratique. 

La  première  condition,  selon  lui,  de  Faction  et  de  Tin- 
fluence,  c'est  Texercice  personnel  des  vertus  que  l'on  se 
propose  d'inculquer  aux  autres.  A  vrai  dire,  on  n'acquiert 
que  par  ce  moyen  la  science  même  et  la  compétence.  Seul 
rhomme  de  bien  connaît  le  bien.  Pratiquer  et  professer 
la  religion  est  le  seul  mo\en  d'en  avoir  Texpéricnce,  sans 
quoi  la  religion  ne  se  peut  connaître.  La  piété  est  ainsi 
le  titre,  le  droit  et  la  force  de  l'apôtre,  (^est  en  priant 
qu'il  obtient,  et  la  disposition  convenable,  et  le  concours 
divin. 

Comment  l'homme  compétent  présenlei-a-t-il  la  \érité? 
Plusieurs  jui^ent  habde  d'user  d'atténuations,  an  moins 
en  commeiicaiit ,  et  de  réduire  d'abord  la  doctrin»'  à  des 
propositions  banales,  communément  admises.  Ils  pensent 
(|u'on  les  écoutera  plus  volontiers  s'ils  évitent  de  cho- 
({ucr  les  préjugés,  s'ils  ajournent  les  questions  qui 
divisent  et  les  précisions  qui  offusquent.  £t  ils  cherdient, 
entre  l'erreur  et  la  vérité,  des  moyens-termes  et  des 
compromis.  Méthode  aussi  stérile  que  pusillanime!  Ce 
n'est  pas,  nous  dit  Aristote,  l'indéterminé,  l'informe, 
la  matière  ployable  en  tout  sens  qui  possède  l'efOcace  : 
c'est  la  forme,  c'est  racle,  c'est  Tachevé.  La  force  de  réa- 
lisation est  proportionnelle  à  la  perfection;  et  ainsi 
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c'est  à  la  vérité  intégrale,  et  à  elle  [seule,  que  Tempire 
appartient. 

Il  faut  donc  d'abord  déployer  son  drapeau,  dire  hardi* 
ment,  sans  réticence,  tout  ce  qu'on  veut  faire,  être  franc, 
être  hardi,  être  brave.  Au  fond,  il  n'y  a  que  deux  modes 
de  penser  :  le  mode  chrétien  et  le  mode  antichrétien.  Il 
faut  mettre  les  hommes  en  demeure  d'opter  pour  celui-ci 
ou  pour  celui-là.  Toute  solution  intermédiaire,  étant  vague 
ou  contradictoire,  laissa  dans  TAme  un  état  d'équilibre 
instable  :  il  n'y  a  de  (  laircs,  do  logiques,  de  franches  et 
définitives  que  les  solutions  extrêmes. 

Est-ce  à  flirt'  que  riionnnc  (|ui  possède  la  vérité  absolue 
pratiquci'a,  à  réj,'ar(l  tir  ct'iiv  ({iii  se  coiuplaisent  dans  la 
vérité  inconiplèfo.  c'cst-à-diie  dans  I  t  iieur,  un  syslènie 
d'intolérance  et  d'exclusion?  Il  maint  iciidra,  certes,  (jue 
la  vérité  intégrale  est  la  seule  (jui  sain  e.  Sous  cette  réserve, 
il  accueilleia  les  incomplets,  il  ira  vers  eux,  pour  déve- 
lopper les  germes  de  vérité  qui,  malgré  tout,  sommeillent 
duls  leur  âme,  comme  «  l'amour,  quand  il  est  pitié,  quand 
il  est  bonté  »,  va  vers  ce  qui  n'est  qu'en  puissance,  «  va 
vers  ce  qui  n'est  pas  »,  comme  «  la  bonté  créatrice  et  sou- 
veraine a  aimé  le  néant  pour  lui  donner  l'être  »  (1893). 

Et  il  se  portera  vers  les  volontés  et  les  cœurs,  plus 
encore  que  vers  les  intelligences.  Car  il  sait  que  la 
connaissance  morale  est  avant  tout  sentiment,  pratique, 
foi,  expérience  personnelle.  Il  conversera  avec  les  hommes 
d'âme  à  âme,  cherchant  moins  à  démontrer  des  théorèmes 
qu'à  communiquer  la  vie. 

Son  caractère  mémo  sera  eoluîquî  convient  à  sa  mission. 
«  Portant  en  soi,  dit  M.  OUé-Laprune  dans  Lb  prix  de  ta 
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rie  1  iSg^ij,  el  la  naluro  hutnaiiu-  cl  ce  qui  s'y  ajoulc,  mais 
qui,  en  s'y  ajoulanl,  s'y  adapte,  le  ehrélicn  ne  icjelle 
rien,  ne  méprise  rien,  ne  hait  rien  de  ce  qui  est  humain, 
comme  tel;  et,  par  suite,  il  est  à  la  fois  le  plus  accommo- 
dant et  le  plus  intraitable  des  hommes.  Jamais,  ayant 
affaire  à  un  principe,  il  ne  transige;  et  alors,  ce  n'est  pas 
seulement  sa  foi  chrétienne,  c'est  sa  raison,  c'est  sa  con- 
science, c'est  son  honneur  même  qui  le  trouvent  inébran- 
lablement  résolu  à  le  maintenir  envers  et  contre  tous  :  il 
a,  dans  ce  respect  et  dans  cette  fidélité  pour  tout  ce  qui 
est  vrai,  bon,  honriL^lc,  juste,  sacré,  foutes  les  délicalcsses, 
toutes  les  jalousies,  si  je  |)ius  dire,  et  toutes  les  audaces. 
Son  énergie  est  indomptable.  Mais  là  où  les  principes  ne 
sont  point  en  cause,  il  est  facile;  et,  d  ailleurs,  pour  les 
hommes,  il  a  tous  les  c^^'ards  possibles,  m<^nie  toutes  les 
indulgences  :  n'a-t-il  pas,  de  sa  l'aiblessc  propn-,  le  M'uti- 
ment  le  plus  profond?  dette  humilité  intime  le  rend 
clairvoyant,  juste,  bon;  el,  pai-  respect  |)onr  la  \érité,  par 
esprit  de  justice,  [)ar  charité,  il  tâche  de  comprcndie  les 
autres,  de  comprendre  jusqu  à  leurs  erreurs  et  leurs  fautes; 
et,  sachant  condamner  le  faux  et  le  mal,  il  n^est  jamais, 
pour  les  personnes,  ni  méprisant  ni  amer.  » 

Ces  préceptes,  qui  conviennent  indistinctement  à  tous 
les  temps  et  à  tous  les  lieux,  en  appellent  d'autres.  Car, 
pour  être  sûr  d'exercer  de  l'influence,  il  faut  prendre  les 
hommes  précisément  tels  qu'ils  scmt  au  moment  et  dans 
la  société  où  l'on  doit  agir.  Il  est  vain  de  déplorer  les 
changements  survenus  et  de  se  bercer  de  l'éloge  du  passé. 
L'homme  d'action  ne  cherche  dans  le  pass(-  rpie  des 
exemples  et  des  enseignements  :  son  point  de  départ  est 
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le  présent,  et  tous  ses  soins  tendent  à  l'avenir.  Il  s*appli* 
quera  donc  à  discerner  l'esprit  de  son  temps,  afin  d'y 
ajuster  sa  conduite.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  OUé-Laprune, 
iiotamineat  dans  La  philosophie  et  le  temps  présent  (1890)  et 
(liins  /m  oie  intellectuette  du  catholicisme  en  France  au 
XIX' siècle  (1896). 

La  société  est  malade,  d  ès  inalude.  Elle  est  fascinée  par 
trois  objets,  en  qui  elle  voit  les  conqin^fes  de  l'esprit 
iiiodcinc  :  et  de  cliarun  d'eux  elle  fait  un  usa'ie  abusif  et 
tuiir^le.  <  l'est  d'abord  la  se  i<  rice.  Au  nom  tle  la  science,  on 
jucleiid  ai)()iir  les  ainbitio/is  su|>ralerrestres  i\c  riiuiuanité. 
on  se  complaît  à  réduire  le  inoral  aux  proportions  du 
pliy.sique  et  du  matériel.  C'est  msuite  la  justice  sociale  : 
on  veut  qu'elle  coininaude  réj^alilé  et  runii'orniilé  absolues, 
l'accaparement  de  tous  les  droits,  même  spirituels,  par 
l'État,  la  limitation  à  outrance  de  l'initiative  privée.  C'est 
enfin  la  liberté  :  on  prétend  qu'elle  soit  inviolable  par 
elle-même;  que  Terreur  même  ait  des  droits;  qu'il  soit 
illégitime  de  restreindre  la  liberté  pour  la  protéger  contre 
ses  propres  excès.  On  n'est  pas  loin  de  traiter  de  chimère 
et  de  danger  toute  réunion,  dans  les  mêmes  mains,  de  la 
puissance  spirituelle  et  de  la  puissance  temporelle:  et  l'on 
va  méconnaissant  toujours  davantage  le  prix  et  le  droit 
souverain  de  la  vérité.  Et  l'étal  de  choses  troublé  et 
transitoire  qu'engendrent  ces  aberrations,  on  tend  à  en 
laire  l  ldéal  même  de  la  société,  s'àtant  ainsi  le  moyen  de 
guérir,  puis(ni"on  se  |)ersuade  que  la  maladie  est  la  santé. 
Ainsi  se  détendent,  cbaque  jour  da\anta;4e.  les  liens 
sociaux,  et,  à  grands  pas,  les  hommes  marchent  vers  la 
dissolution  et  l'anart  lue. 
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A  ces  cotii  aiiU  iiiij)t-liu'ii\  los  sjjéiuilations  de  nos  philo- 
soph<'s  II  (>p[i().M  iit  (|ur  (If  IVaf^ilrs  harrières,  I^es  uns, 
rapprochant  outre  mesure  la  piiilosophie  et  Part,  s'ainustMit 
ù  un  dilettantisme  élégant  et  stérile.  D'autres  prétendent 
confiner  l'esprit  dans  une  philosophie  dite  scientilupie,  à 
laquelle  la  plupart  des  problèmes  philosophiques  restent 
inaccessibles.  Quelques-uns  proposent  à  la  philosophie, 
comme  un  refuge  où  la  science  positive  ne  pourra 
TatteindrCf  une  sorte  de  foi  très  vague,  sans  objet  déter- 
miné, sans  relation  précise  avec  la  religion  positive.  Incei^ 
titude,  étroitesse,  contradiction,  aveu  d'incompétence,  im* 
puissance  :  tels  sont  los  traits  de  la  philosophie  actuelle. 

Quel  est  le  remède?  I.a  elnise  u'esl  pas  douteuse.  Ce 
qui  manque  à  cette  philosophie,  ce  qui  manque  à  cette 
société,  c'est  le  ciii-istianisme.  forme  parfaite  et  rèj'Io 
nécessaire  de  la  science,  de  la  justice  soeiale.  de  la  liberté; 
ternie  et  luinir're  fie  la  |)hiln^ophie.  I  niilo  ces  piiis>ances 
sont  {)<>iiiies,  à  condition  <pi  elles  soient  railacliées  à  hnir 
principe,  vivifiées  <'t  ^(unernées  par  lui  :  sé|)arées,  iso- 
lées, prises  elles-inèines  pour  des  principes,  elh's  sont 
rincomplet  et  le  faux,  et  elles  n'engendrent  que  le  mal.  Il 
est  vrai  qu*en  fait  la  société  présente  consent  encore  ii 
garder  un  christianisme  timide,  mutilé,  réduit  à  la  direction 
de  la  vie  intérieure.  Mais  un  tel  christianisme  n*est  guère 
plus  apte  à  procurer  le  bien  social  que  la  philosophie 
séparée  n*est  capable  d'aller  à  la  vérité.  Il  faut,  pour  que 
le  christianisme  possède  sa  vertu,  qu'il  soit  véritablement, 
c'est-à-dire  qu'il  soit  pris  dans  toute  sa  compréhension, 
dans  son  unité  indécomposable. 
Le  remède  donc,  selon  Ollé-Laprune^  c'est  le  chrlstia- 
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nisme  vrai,  K'  calliolicism*'  inU-gral.  11  s  agil  de  reclii  islia- 
niseï",  en  ce  sens,  les  esprits  et  les  àines,  et  par  eux,  les 
mœurs  et  les  inslilutions.  Ce  que  demanile  le  mal  actuel, 
c'est  que  nous  rompions  avec  ce  faux  principe,  que  le 
christianisme  doit  s*enfermer  dans  le  sanctuaire  de  la 
conscience,  qu*il  est  interdit  à  la  religion  de  gouverner 
les  relations  extérieures  des  hommes,  la  vie  publique  et 
les  sociétés.  Le  christianisme  est  la  vérité,  et  la  vérité  a 
droit  sur  tout.  Le  bien  est,  de  sa  nature,  rayonnement 
et  expansion  :  Bonum  di/fusiman  sut.  Il  faut  susciter  à 
nouveau  celle  expansion,  sans  laquelle  le  bieu  n'est  qu'un 
mot.  Notre  devise  doit  être  :  Tout  prendre,  pour  tout 
donner  à  Dieu. 

Dur  labeur,  niais  dont  le  siècle  lui-même  commence  à 
comprcndii'  la  nécessité.  A  (|iii  conlcm|)lc  le  cours  des 
choses  au  Xl\'  siècle,  et  en  particulier  de  nos  jours,  les 
mollis  ({'«'spdir  ne  manquent  pas. 

La  caracléiisl i(|iie  du  \1\'  siècle,  c'est  roffori  pour 
remonter,  par-tlessus  le  \\  111'  et  même  le  W  11"  siècle,  jus- 
qu'au christianisme  du  Moyen  Age  cl  des  origines,  lequel, 
certes,  connaissait  la  vie  intérieure,  mais  luttait,  mais 
agissait,  d*une  action  extérieure  et  sociale. 

Le  XIX*  siècle  nous  a  appris  à  distinguer  la  liberté 
d*avec  le  libéralisme  doctrinal,  et  à  condamner  celui-ci, 
tout  en  reconnaissant  la  valeur  de  celle-là.  Le  libéralisme, 
qui  veut  que  la  liberté  soit  respectable  comme  liberté, 
n*est  qu'une  forme  du  naturalisme.  Le  XIX*  siècle  a,  de 
même,  démasqué  le  rationalisme,  qui  se  prétend  le 
triomphe  de  la  raison,  et  n'est,  en  effet,  que  la  démonstra- 
tion de  son  impuissance. 
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K(  (lôjà  s'<'')jaii»  lie  rvllr  |ihilos()|)lii»-  de  r.ixciiir. 
appuyée  sur  le  clirisliaiusuit;,  sera  à  la  fois  Irès  ouNti  te 
aux  idées  nouvelles  et  très  ferme  dans  ses  priiu  ipes,  et 
(|ui  possédera  vraiment  la  puissance  de  faire  la  synthèse 
des  sciences,  des  arts,  et  de  toutes  les  productions  de  Tin- 
telligence,  ainsi  que  d'unir  les  esprits  sans  les  enchaîner. 
De  cette  philosophie,  nous  apercevons  dès  maintenant 
quelques  linéaments.  Gratry  en  a  esquissé  plusieurs  par^ 
lies,  Garo  l'a  préparée  par  sa  très  actuelle  défense  du  spi- 
ritualisme. 

D'autre  part,  les  romanciers,  les  interprètes  de  la 
société  elle-même  nous  montrent,  de  divers  côtés,  l<>  libre 
pensetir.  l'homme  qui  se  croyait  établi  dans  la  négation, 
s*humilianl,  s'ineliiiaiil  <levant  le  mystère  inipéiiéli-able  de 
la  destijiée.  vt  sentant  lui  rexMiir  au  e(eur  la  pi^ièir  de  sa 
lointaine  enlance  :  «  Notre  Père  êtes  aux  eieux!  »  Uonie 
attire  les  esprits  soucieux  des  destinées  du  monde,  ils  se 
rendent  compte  que  là  est  la  lumière,  là  l'auloi-ilé,  la  puis- 
sance, la  \  tv,  les  promesses  de  l)i<'u  même.  |{t,  précisé- 
ment, sur  le  siège  de  Saint-Pierre  est  assis  un  pape  qui 
est  un  grand  hmnnie,  quia  toutes  les  vertus  d'un  saint,  et 
qui  comprend  merveilleusement  son  temps.  Et  ce  pape  se 
propose  de  sauver  les  âmes  et  les  nations;  et,  dans  ce  des- 
sein, acceptant  le  régime  sous  lequel  il  leur  platt  de  vivre, 
il  travaille  à  les  ramener  aux  principes  chrétiens.  Et  le  rôle 
de  ce  pape,  son  influence,  son  prestige  font  de  son  règne 
l'un  des  plus  grands  qu'ait  enregistrés  Thistoirc. 

Courage  donci  car  voici  que  se  renouvelle  l'antique  pro- 
phétie rapportée  par  Tacite  et  Suétone.  Les  successeurs 
des  hommes  partis  de  la  Judée  vont  reconquérir  le  monde. 
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«  Une  rumeiM'  court  :  lu  pensée  moderne  rclournc  au 
Christ,  et  le  Christ  va  reprendre  Tempire  (189a).  » 


M.  Ollé-Laprune  a  étudié,  sous  ses  différentes  faces,  le 
problème  des  conditions  de  Taction.  Il  ne  Ta  pas  étudié  en 
dilettante,  mais  en  homme  qui  agissait  lui>méme  ;  et  c*est 
à  peine  changer  de  sujet  que  de  considérer  maintenant 
son  action  proprement  dite.  A  vrai  dire,  toutes  ses  paroles, 
tous  SCS  é«'rils,  toutes  ses  |)ens<'es,  étaient  des  actions. 
Ainsi  le  voulait  la  nature  de  sa  foi,  la  disposition  de  son 
esprit,  la  tâche  à  laquelle  il  s'était  voué. 

Il  imprima  avant  tout  ce  caractère  à  son  enseignement 
de  ri^eole  Normale  et  à  sa  vie  univcrsitain*. 

Ce  (|u'il  fut  eoniuie  jinifesseui-.  je  l"ai  compris  par  nioi- 
nièiiie  dans  les  eliai'niaiites  causeries  (pie  j'eus  maintes  lois 
avec  lui.  tandis  (pie  nous  servions  onseiiihie  h  l'Hcolc  Nor- 
male. Sa  conscience  profcssituuu'Ilc,  son  impartialité,  sa 
justice  sévèi-e  et  délicate,  son  attachement  et  son  dévoue- 
ment k  nos  élèves,  j'en  ai  recueilli  IVx pression  très  vive 
dans  sa  parole  aussi  franche  et  limpide  «pie  gracieuse  et 
captivante.  Nous  savons  par  les  récits  des  témoins  à  quel 
point  ces  qualités  exerçaient,  principalement  sur  ceux  qui 
étaient  préparés  à  la  recevoir,  une  influence  profonde  et 
vivifiante.  U  ne  parlait  pas  comme  les  scribes,  pour  qui  la 
vérité  n'est  qu'une  collection  de  textes;  il  parlait  avec 
l'autorité  (Pun  homme  qui  puise  à  la  source  vive  de 
toute  vérité.  11  parlait  avec  son  cœur  comme  avec  son  in- 
f ellifijencc,  avec  tout  lui-même  ;  cl  son  sens  hellénique 
de  la  lurme  ireiiipèchail  pas  (pie  l'on  ne  pcrf-iil,  dans 
l'accent  discret  de  sa  voi.x,  l'éuiotion  intime  qui  animait  sa 
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réflexion.  Il  iriulincKail  jias  (luc  la  pliilosojjlilt'  lût  un  ajus- 
tement d'abstractions.  Pour  lui,  c'était  plus  qu'une  étude 
de  la  vie,  c*était  une  vie. 

11  s'appliquait  à  entrer  dans  la  pensée  de  ses  élèves; 
et  Fattention  sympathique  et  pénétrante  avec  laquelle 
il  écoutait  leurs  expositions  leur  a  laissé  un  souvenir 
particulièrement  reconnaissant.  Après  qu*on  avait  con- 
sacré de  longues  heures  à  élaborer  ses  idées,  on  éprou- 
vait une  surprise  admiralive  i  voir  M.  Ollé-Lapruiic 
mettre  tout  de  suite  le  doigt  sur  le  point  faible,  signaler 
les  défauts  avec  une  verve  aimable  et  spirituelle,  et 
construire,  comme  en  se  jouant,  la  leçon  qu'on  avait 
rêvée. 

Il  n'avait  pas  seulement  alïairo  aux  idées,  il  cherchait 
et  il  atteignait  rhonime.  Cuv  eiisci<jncr,  pour  lui,  «-'cfait 
proprement  exercer  une  action  sur  les  esprits,  sm  Ic-^ 
s^mes.  A  un  de  ses  élè\es  rpii,  touché  cl  connue  ctomic 
de  ses  infinies  prévenances,  lui  avait  demandé  :  (^ui  donc 
suis-je  pour  vous?  »  Oh!  répondait-ii,  ce  tjue  vous  êtes 
pour  moi,  mon  cher  ami  :  vous  êtes  une  âme  en  qui  J'ai 
pleine  confiance,  une  ftme  et  un  esprit  où  j'entre  à  mon 
aise,  avec  joie;  et  vraiment  je  trouve  en  vous,  qui  êtes, 
dans  toute  la  force  ,du  terme,  un  ami,  la  joie  d'aimer 
cordialement  une  ftme  et  d'en  être  aimé.  » 

Cette  direction,  il  la  continuait  dans  son  grand  cabinet 
hospitalier  de  la  place  Saint-Sulpice.  Il  y  édairait  et  for^ 
tifiait  les  intelligences  et  les  cœurs,  avec  discrétion,  mais 
avec  puissance.  Même  (piand  il  ne  faisait  presque  rien,  ce 
cpiasi-rien  était  lécond. 

il  resta  jalousement  Adèle  à  TUniversité.  En  vain,  à  plu> 
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sieurs  reprises,  reçut-il  des  Instituts  catholiques  les  offres 
les  plus  séduisantes.  Il  eût  cru  manquer  à  un  devoir  en 
désertant  ce  qui  lui  apparaissait,  à  certains  égards,  comme 
un  poste  de  combat,  pour  une  situation,  plus  douce  peut- 
être,  mais  où  il  >  avait  moins  de  bien  à  faire.  Où  Dieu 
l'avait  mis,  il  restait. 

Il  ne  sonp;(*ail  pas  à  sa  tranquilliti'-.  (Cherchant  le  salut 
d(*  la  société  dans  la  restauration  de  l'influence,  non  seu- 
lement inorale,  mais  sociale  et  puhlifjue,  du  christianisme, 
il  no  jni(ç;nt  |i;is  (ju'il  f'At  quitte  envers  la  vérité  en  la 
<'onlVssan(  discirtcnieiit  âdus  l:t  studieuse  retraite  de  la 
rue  d'Ulm.  Il  revendiquait,  roiiunc  ciloNcn.  le  droit 
d'exerrer  une  arli(»n  extérieure  conlornie  à  ses  eio\ances. 
()r,e()innie  il  se  trouvait, le  i6  oetol>re  iH8'>,.à  Bagnères-de- 
Bigorre,  il  arri>a  que  les  Carmes  furent  expulsés  de  cette 
ville,  en  exécution  des  décrets  Ferry.  M.  Ollé-Laprune 
apposa  sa  signature  sur  un  procès-verbal  de  protestation, 
sans,  d'ailleurs,  >  ajouter  son  titre  de  professeur,  enten- 
dant simplement  exercer  sa  liberté  d'homme  privé  et  de 
citoyen.  Il  s'attendait,  dit-il,  à  être  frappé.  Il  fut  suspendu 
pour  un  an,  son  traitement  lui  étant  maintenu.  L'effet 
d'une  telle  mesure  était  d'exclure  l'appel  devant  le  Con- 
seil supérieur  de  l'Instruction  publique.  On  sait  qu'élèves 
et  collègues  estimèrent  que  la  liberté  du  citoyen  avait  été 
atteinte  dans  la  personne  du  Ion  al  professeur.  Une 
adresse  de  sympathie  et  de  regret,  rédigée  par  M.  Jaurès, 
lui  fut  remise  au  nom  ries  élèves:  et  M.  Krnest  Ilavet, 
comme  président  de  T \ssoeialion  des  anciens  élèves  de 
rficole  Normale,  fil  ap|>lau(lir.  deux  années  de  suite,  à 
propos  du  don  que  le  professeur  lit  de  son  traitement  à 
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la  caisse  de  secours  de  rA.*)»ucialioii,  «  le  nom  aimé  de 
M.  Ollé-Laprune  ». 

Cet  acte  montrait  asse^  que  M.  Oilé-Lapi  uiie  praliquail 
nvcc  calme,  mais  sans  crainte,  sa  maxime  Bmwndiff'usivum 
sut.  Quand  des  occasions  se  présentèrent  de  témoi^er  de 
sa  foi  publiquement  et  d'exercer  une  action  proprement 
sociale,  il  ne  les  déclina  pas. 

En  189a,  comme  un  jeune  et  généreux  écrivain,  dans  un 
opuscule  sur  l'union  morale,  avait  cru  pouvoir  proposer 
comme  terrain  d'entente  entre  les  hommes,  avec  la  réso- 
lution d'écarter  ce  qui  divise,  la  boiint*  volonté  commune 
et  le  commun  effort  pour  diminuer  les  misères  humaines, 
M.  Ollé-Laprune  intervint  avec  sa  décision,  et  consacra 
nn  vigoureux  ouvrage  :  Les  sources  de  la  pair  intellec- 
/uelie  i  iH()9.),  à  démontrer  que  la  paix  véritable  ne  saurait 
être  obtenue  |)ar  reiraeemenl  des  'lâi'i  s  et  des  personnes, 
niais  seulement  pur  l'aelion  des  caractères  les  plus  Icnnes 
s'appuyant  sur  la  doc:trine  la  plus  pi  e<  ise  et  la  plus  com- 
plète. L'action  morale  «'t  >()ciale  peut  èti-e  nu  point  de 
départ  poui-  les  non-cro\ants  :  poui-  le  chrétien  elle  est  une 
conséquence  et  un  résultat,  elle  suppose  la  possession  et 
l'affirmation  de  la  vérité  totale.  Le  catholicisme  intégral, 
seul  capable  de  régénérer  les  esprits  et  les  âmes,  ne  peut 
descendre  sur  le  terrain  de  conciliation  proposé  pai>  le 
jeune  écrivain  :  il  n'admet  les  incomplets  que  s'ils  recon- 
naissent leur  indigence  et  aspirent  à  posséder  la  vérité 
parfaite. 

Au  commencement  de  1896,  se  trouvant  à  Rome  avec  sa 
famille,  M.  OlIé-Laprunc  obtint  du  pape  Léon  XIII  une 
audience  privée.  Il  médita  sur  les  paroles  qu'il  avait 
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recueillies  de  la  bouche  du  Saint-Père,  et  publia  dans  la 
Qmnsame  un  article  intitulé  :  «  Ce  qu'on  va  chercher  à 
Rome.  1*  11  y  expose  que  Rome  seule  a  les  paroles  de  la 
vie  étemelle,  et  que,  si  nous  voulons  sérieusement  le 
salut  de  la  société,  nous  devons  laisser  le  pape  lier  et 
délier  selon  sa  sagesse  et  ses  lumières,  suivant  docilement, 
quant  à  nous,  en  ((>ul<>s  choses,  ses  dit*ections  et  ses  avis. 
Êcril  dans  un  style  d'une  lucidité,  d'une  ferniclô  cl  d'une 
rapidité  singulières,  simple  jusqu'à  la  raniiliarlh-,  d'une 
ôIo(|ucnce  sobfe  et  vive,  qui  fra(j|)e  rentenderneiil  t  t  la 
Noloiilt'  plus  riiuagination.  «cl   ailicle  eut  un  rolcu- 

li.ssciiieiil  coiisidt'ial)!!'.  Entin  on  \o\ait  ilairein«'nt  (juc, 
selon  une  |)ar()le  i-eleM'e  pal'  M.  ( )llé-I-a|)iuiie  lui-niènu', 
le  pape  aclui  l  était  le  législaleiU',  non  de  la  j>iété.  tuais  de 
I  luiuianilé ;  <|u'il  intervenait,  avec  autorité  et  puissance, 
dans  la  vie  des  sociétés  et  dans  les  affaires  des  États. 
Éloges,  défiances,  félicitations,  colères,  approbations, 
remerciements  enthousiastes  :  rien  ne  manqua  de  ce  qui 
atteste  l'importance  d'une  œuvre;  et  nombreux  furent 
ceux  qui,  avec  les  jeunes  clercs  du  séminaire  français  de 
Rome,  saluèrent  en  M.  OUé-Laprune  «  un  apôtre  dont  le 
nom  brillait^  parmi  les  plus  purs,  dans  les  plus  hautes 
régions  de  la  pensée  contemporaine  ». 

Vers  la  même  époque,  invité,  au  nom  du  Comité  de 
défense  et  de  progrès  social,  à  parler  dans  une  salle 
ouverte,  devant  un  auditoire  très  démonstratif,  il  choisit 
pour  sujet  :  «  La  responsabilité  de  chacun  de\ant  le  mal 
social  »;  et  il  exposa,  d  abord,  que,  tout  a\oir  créant  un 
devoir,  la  iirlu"ise  n'est  aulie  chose  qu'une  fonction 
sociale;  cnsuile,  que  la  solution  des  questions  sociales 
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n*est  possible  que  |>ar  le  rafTcM'inisiieineiil  des  l'sjjrits  cl 
des  âmes,  lequel  suppose  que  petits  el  grands,  riches  c( 
pauvres,  tous,  sans  distinction,  sauront  prendre  parti 
pour  la  vérité,  pour  le  bien,  pour  Dieu.  Sa  parole,  nette 
et  ferme  sans  être  provocante,  fut  hachée  par  de  conti- 
nuelles interruptions,  facétieuses  ou  brutales,  souvent 
tumultueuses,  auxquelles  8*opposaient  d'ailleurs  de  cha- 
leureux applaudissements.  Rien  ne  déi'angea  l'orateur  de  ' 
sa  inai-che  calme  et  sdre.  Il  dit  précisément  tput  ce  qu'il 
voulait  dire,  dans  rendre  et  a vee  les  développements  qu'il 
avait  prémédités;  et  allant,  selon  son  |>rincipe,  jusqu'au 
bout  de  sa  pensée,  il  conclut  :  Il  laut  savoir  prendre 
parti.  Ou  vous  êtes  des  (•l)r(''l iins,  ou  vous  n'en  «"'tes  pas. 
Si  vous  êtes  (■lir(''tien>.  eoininent,  aNanI  enire  vos  niiiins 
le  ti'ésor  de  la  doctrine  callioli(|nc,  jjoni'rie/.-\ ous,  socia- 
lement, n'en  rien  faire?  Si  ^(>lls  n'êtes  pas  chr(''liens. 
vous  a\e/.  le  de\oii'de  l'c^arder;  el,  constatant  (|iie. 
depuis  que  le  chri.stianisme  existe,  les  .sociétés  ne  se 
passent  pas  du  Christ,  vous  avez  le  devoir  d'étudier  et 
de  mettre  à  profit  la  vertu  raffermissante,  la  vertu  régé- 
nératrice, la  vertu  sociale  du  Christianisme  et  de  PÉglise 
(i5  mars  1895). 

11  parla  avec  la  même  vaillance  le  20  mars  1896,  à 
Lyon,  sur  l'invitation  des  Unions  de  la  paix  sociale  et  du 
recteur  des  Facultés  catholiques,  lllui  plaisait  que  sa  pré- 
sence parmi  les  membres  de  ces  Facidtés  la  dt'-clar  ation 
et  Pusa^e  d'une  liberté  légitime.  Il  traita  de  la  virilité 
intellectuelle.  Il  expo.sa  en  philosophe  Tutilitéet  le  danger, 
des  formules,  les  droits  de  l'esprit,  qui  demeurent  impres- 
criptibles, même  en  présence  des  .symbules  les  plus  véné- 
T.  iiv.  30 
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rabics.  ("est  faire  ado  de  virilité  intellectuelle  que  de 
briser  toute  formule,  pour  voir  ce  qu*elle  contient.  Dans 
les  plus  vraies  on  trouvera  des  obscurités  et  des  lacunes 
persistantes,  dans  les  plus  fausses  on  surprendra  une  ftme 
de  vérité.  II  termine  en  disant  que  la  marque  précise  de 
la  virilité  inicllectuelle,  c'est  de  savoir  conclure.  Or, 
pour  conclure,  il  faut  recueillir  avec  respect  la  vérité,  si 
défigurée  soit-elle,  sur  les  lèvres  des  hommes  qui  n'en 
comprennent  pas  toute  la  portée,  et  la  rétablir  ensuite 
sous  sa  forme  propre  et  complète,  selon  ce  jjrand  prin- 
cipe, que,  seule,  est  cniraee.  iiniliaiitc,  paciliante,  la 
vérité  totale,  éiiergl(jueincnl  aflirniée. 

Celui  encore  un  acte  t|nç  le  Mj^oureux  article  :  «  Atten- 
tion et  courage  »,  qu  il  publia,  à  la  lin  d'oelobre 
dans  le  Patriote  des  Pyrénées^  et  où,  constatant  que  l'œuvre 
de  déchristianisation  de  la  société  se  poursuit,  et  avec 
succès,  au  nom  de  la  science  et  de  la  critique,  il  exhorte 
les  chrétiens  à  transformer  la  science  et  la  critique  même 
en  moyens  de  défense  et  de  triomphe  pour  TÉglise* 

L'action  de  M.  Ollé-Laprune  ne  s'exerga  pas  unique- 
ment dans  l'Université  et  dans  le  monde.  Sans  être  théo- 
logien, il  avait  des  lumières  |)eu  < onmiunes  sur  les 
principes  et  les  doctrines  spéciales  de  la  religion.  Dans 
son  livre  sur  Malebranelie,  il  avait  opposé  saint  Thomas 
à  l'oratorieii  rationaliste.  Dans  sa  thèse  sur  la  certitude, 
il  avait  louché  à  la  (jucslion  de  la  nature  et  des  conditions 
de  la  toi.  11  axail  ri'licclii  sur  les  niovens  les  plus  ellieaces 
de  déni(tnli-er  aii\  iiK  i  ()\ants  la  \(''rilé  du  christianisme,  el 
il  a\ait  ti'ouNc  que  I  un  des  nieilleui.s  devait  èlir  de  faire 
ressortir  l  liai  nionie  nu'rveiheu.sc  qui  se  découvre  entre  le 
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chi'istîanisnic  et  If  IVirids  irinr  demi  nul  homme,  si  loin 
qu'il  [)(>uss«^  If  sf f |)l if ismc,  ne  >iaurail  m'  (It'lairf,  à  savoir 
l'humaiiilt'  fll<-mcinf,  a\ff  sfs  hfsuiiis  intf Ile ctueis  cl 
prali({lu'^,  iiuli\ idiu'is  cl  sociaux.  1!  s"aj)|)li(|ua  à  nioiilpcr, 
dans  rhistoiro  et  dans  la  \ic,  la  religion  rcpondant,  en 
<|iu'lc|iio  sorte,  à  Tappel  de  rhoiimie,  dont  la  naluir,  déjà, 
est  chrétienne  en  puissance. 

Par  lA,  sans  le  chercher,  il  exerça  une  remarquable 
influence  sur  l'action  religieuse  dans  la  société,  etsurTapo- 
logélique  elle-même.  Il  suggérait  une  apologétique  vivante 
et  pratique,  moins  jalouse  de  convaincre  ceux  qui  croient 
déjà  f|ue  d'avoir  |)rise  sur  ceux  qui,  ne  croyant  pas, 
veulent  faire  jMS(]u*aii  IhuiI  leur  métier  d'honiinc.  Méthode 
qui  rappelait  celle  de  Descartes,  l'ondani  la  certitude^  non 
sur  les  principes  de  l'être,  njais  surPalfitude  inlellecluelle 
du  sre|)tique  lui-même.  On  sait  qu'une  sorte  de  conflit 
s'éleva,  de  nos  jours,  entre  l'aiiolof^cl i(|ue  traditionnelle 
et  rajjolofjjéliquf  dite  nouvelle  :  la  première  tirant  ses 
raisons  de  la  |)()ssil)ililé  «-l  du  lait  de  la  révélation  di- 
vine, I  ationiM'Ilement  démontrés;  la  secoiule  mettant  an 
jjieinit'r  ran^  les  raisons  morales,  les  besoins  essentiels 
et  les  tendances  supérieures  de  Tàme.  Et  cette  seconde 
méthode  elle-même,  poussée  plus  avant,  devint,  chez  un 
distingué  disciple,  un  effort  pour  démontrer  que  le  sur- 
naturel est  postulé  par  la  pensée  et  Paction  naturelles 
ellesHnêmes,  pourvu  que  cette  pensée  aille  jusqu'au  terme 
de  sa  réflexion,  cette  action  jusqu'au  terme  de  son  effort. 
C'est  ce  qu'on  appela  la  méthode  d'immanence.  Or,  si 
M.  Ollé-Laprune  n'a  pas  professé  expressément  ces  der- 
nières méthodes  dans  leur  forme  actuelle,  c'est  sous  son 
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inlkiciite  qu'elles  se  sont  cunaliluécs.  Et,  en  effet,  ce  sont 
là  lies  mclhodes  jji  oprcinent  humaines  et  actives,  très 
conformes  à  l'esprit  d^une  philosophie  qui,  dans  notre  cer- 
titude naturelle  des  vérités  morales,  démêlait  un  premier 
rudiment  de  la  foi  religieuse. 

Cette  compétence  spéciale  fit  appeler  M.  Ollé-Laprunc, 
non  seulement  à  la  Société  de  Saint-Thomas  d^Aquin,  où 
la  théologie  marahe  de  pair  avec  la  pliiloso|)hic,  non 
seuleuuni  mi  collège  de  Juilly,  où  Téducalion,  donnée 
dans  un  si  iiuu(  esprit  di  -pit-ilualité  morale,  par  les  héri- 
tiers de  Maiebrancbe  el  du  V.  Gratry,  s'adressait  à  la 
jeunesse  Iaï(jue,  mais  an  séminaire  de  Saint-Sulpice 
f  19  juin  i^^q'))  el  au  ^rand  st  iiiinaiie  d«'<lliiii-lre-^i  aoTil  I. 
Aux  piètres  cùninu-  aux  Iakpies  M.  Ollé-Laprune  reconi- 
inande  de  \i\re  dans  le  monde,  tie  rélmliei-.  de  le  eom- 
pn-ndre,  de  eonnailre  leur  temps  el  d'en  a|j|ji(  (  ier  les 
mérites,  pour  se  rendre  r.ijjahles  d  \  inscier  leue  action. 
D'autre  part,  il  les  mettait  en  garde,  eux  aussi,  contre 
toutes  les  formes  du  christianisme  incomplet,  leur  rappe- 
lant que,  seule,  la  vérité  totale  unit  véritablement  ;  que  la 
virilité,  la  résolution,  la  crànerie  sont  les  marques  de 
l'homme  d'action;  que,  de  toutes  les  libertés  légales,  il 
faut  savoii*  user;  que  les  libertés  nécessaires  et  natu- 
relles, il  faut  savoir  les  prendre  ;  que  le  chrétien,  devant 
Dieu,  se  met  ventre  à  terre,  mais  que  devant  les  hommes 
il  marche  partout  la  téte  haute. 

Cette  noble  vie  était  exemple  d'ambition  terrestie. 
Maître  de  conférences  à  l'École  iNurmale,  orateur  écouté 
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pai'lout  où  il  sf  laisail  «miU'IkIi'c.  M.  ()II«''-La|)iiiii('  possé- 
dait »  o  (lu  il  a>ait  ili'siiv  :  iiti  laii^c  <  li;mi|)  d  action,  où 
conii>allr('  pour  la  vrrilé.  l'oiirlaiil ,  il  est  un  liiiiiiiciii-  (pi'il 
souhaita,  et  ce  lut  \c  titre  île  lueiulire  de  rAeatleinie  des 
Seienee>  inorales  el  |)oliti<pi<'s.  Il  ne  le  reeheri  lia  pas 
(  online  une  réeoinpens»'  de  ses  ti'a>uux,  eoinine  un  honi 
uia^e  rendu  à  son  talent.  Duu»  celte  démarche,  coinine 
dans  toutes  les  autres,  il  avait  en  vue  le  règne  de  Dieu  ; 
il  ne  songeai!  qu'à  rehausser  d*un  imposant  prastige 
Tautorité  que  lui  donnaient  déjà  sa  situation  et  sa  valeur 
personnelle.  Aussi  refusa-t-il  de  se  tourner  vers  la  Sec- 
tion de  morale»  comme  le  lui  conseillaient  quelques  amis. 
C*esl  à  litre  de  philosophe  chrétien  qu'il  voulait  être 
agréé.  11  persista  à  se  prcsenler.  en  cette  qualité,  à  la 
Section  de  philosophie;  et  il  y  fut  élu  le  1 3  décembre  iHçij. 
11  s'en  réjouit  pour  sa  foi.  •<  Dieu  soit  loué  !  écrivait-il.  Et 
que  cela  serve  à  faire  san<  (ilîer  son  nom,  à  promouvoir 
son  règne,  à  accomplir  et  faire  accomplir  sa  sainte  vo- 
lonté !  » 

Le  \oilà  maintenant  armé  de  toutes  j)ièces  pour  faire 
son  métier  de  conquérant  d  lunes,  pour  être,  selon  un  mot 
de  saint  Paid  ipi'il  aimait  à  eitei-,  h'  collaborai enr  de 
Dieu.  Certes,  il  est  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  1 /homme, 
en  lui,  est  digne  du  chrétien,  si  tant  est  que  l'on  puisse 
distinguer  Tun  de  Tautre.  Dès  la  jeunesse,  sa  personne 
avait  exercé  un  charme  d'une  nature  spéciale.  On  était 
séduit  par  son  exquise  politesse,  par  l'aisance  élégante 
de  sa  parole,  par  la  délicatesse  aimable  de  son  lan» 
gage,  par  son  tact,  ses  attentions,  ses  qualités  de  galant 
homme,  qui,  visiblement,  n'étaient  que  l'expression  des 
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qualités  intérieures  de  Tâme.  En  même  temps,  il  semble 
que,  de  très  bonne  heure,  il  ait  pénétré  et  respecté  le 
sérieux  de  la  vie.  Réfléchi,  attentif  à  s'observer  et  à  se 
maîtriser,  cultivant  en  lui  la  vie  spirituelle,  il  mêlait  à 
une  gatté  jeune  et  facile,  une  dignité  calme  qui  de  la  sym> 
pathie  la  plus  coniiante  excluait  la  familiarité.  Il  était 
très  affable,  très  accueillant,  très  bienveillant  pour  les 
personnes,  il  avait  pour  elles  tous  les  égards,  toutes  les 
indulgences;  en  même  temps  il  était  intlexible,  intraitable, 
intransigeant,  en  tout  ce  qui  touchait  aux  principes.  11 
mettait  son  devoir  et  son  honneur  à  les  maintenir  inébran- 
lables en\  ers  et  contre  tous.  Pour  la  véi'ilé,  il  avait  toutes 
les  susceptibilités,  toutes  les  jalousies,  toutes  les  audaces; 
|)oiir  la  détendre,  il  Irouvail  en  lui  une  énergie  indomp- 
table. 

Ce  galant  lioinnu-  était  une  xolonlé.  Il  résolut  de  faire 
le  bien,  d  exercei*  de  I  inlluence,  de  tii  er  la  religion  hors 
du  sanutuaire  de  la  conscience  pour  la  faire  régner  sur  la 
société  ;  et  sa  vie  entière  fut  un  effort  pour  accomplir  ce 
dessein.  Il  ordonna  ses  actes,  ses  occupations,  ses  pensées, 
ses  sentiments,  son  caractère,  ses  joies  et  ses  impressions, 
en  vue  de  cet  objet  suprême.  Et  ce  fut  le  chef-d'œuvre  de 
sa  volonté,  de  combiner  ce  travail  intérieur  avec  la  grftce 
de  l'humeur  et  la  parfaite  spontanéité  du  sourire  et  de  la 
bienveillance.  Quant  à  la  source  première  de  cette  vo- 
lonté, elle  n'était  autre,  selon  le  témoignage  de  sa  con- 
science, que  Tactioti  divine  elle-même,  se  déployant  dans 
une  âme  soumise.  De  là  sa  confiance  en  soi,  sa  décision, 
sa  force,  son  indéfectible  énergie.  La  nature,  dans  son 
for  intérieur,  se  distinguait  à  peine  de  la  grâce.  Ses 
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affections  terrestres  clies-mèmeb  éluical  luulus  pénétrées 
d'esprit  divin.  Tel  fut  le  sentiment  si  plein,  si  tendre  et 
si  élevé,  qui  l'unit  «  la  compagne  comme  prédestinée  de 
sa  vie,  de  ses  méditations,  de  ses  travaux,  ainsi  qu'aux 
enfants  dont  l'âme,  déjà,  s'orientait  vers  le  même  idéal  : 
la  fusion  du  devoir  et  de  l'amour. 

De  tels  attachements,  loin  de  le  détourner  de  l'action 
extérieure,  lui  donnaient  un  surcroit  de  forces  pour  s'y 
consacrer.  Il  était  aussi  incrvcilleusemfnl  servi  par  son 
intelligence  nette  et  vive,  habile  à  saisir  d'ahord  le  cAté 
des  choses  qui  se  rapportait  à  son  objet.  La  thèse  à  dé- 
montrer, le  principe  ;\  soutenir  élail  <  lairenient  conçu;  et 
c'était  merveille  He  \oir  iwoc  quelle  doeililé  b*s  arf^uinents 
venaient  se  laii^fi-.  eoinine  treux-inènies.  dans  Tordre 
convenable  puni-  lom  nii-  la  déinuMsIi  atioii.  La  |>ai  (>le  rt'- 
pondait  à  eelte  htMii  eiise  lacililé  de  la  peii^^t'c.  'l  aiitAI  elle 
élail  abondante,  laniilière.  moins  jalouse  d'a\ aneer  (jue  de 
bien  faire  entendre  et  d'inculquer  la  pensée  par  les  déve- 
loppements et  les  répétitions  nécessaires;  tantdt  elle  était 
nerveuse,  concise,  rapide,  frappant  k  coups  pressés,  et 
poussant  hardiment  l'adversaire.  Mais  jamais  elle  ne  se 
produisait  pour  elle-même.  Elle  était  à  l'absolue  discré- 
tion de  l'orateur,  qui,  sans  effort,  lui  faisait  rendre  les 
moindres  nuance»  de  ses  intentions. 

Un  tel  concert  de  qualités  morales  et  intellectuelles  lui 
conciliait,  en  même  temps  que  d'ardentes  sympathies,  une 
estime  et  un  respect  universels.  Ceux-là  marnes  qu'inquié- 
taient peut-être  sa  méthode  de  logique  à  outrance  et 
d'alternative  inflexible,  sa  disposition  à  traiter  d'incomplet, 
d'inconséquent,  de  défaillant,  quiconque  voyait  dans  la 
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possession  de  la  vérité  un  but  plutôt  qu'un  point  de  départ, 
s'inclinaient  de  bon  cœur  devant  tant  de  franchise,  de 
vaillance,  de  droiture,  de  délicatesse,  de  passion  sincère 
et  désintéressée  du  bien.  On  admirait  le  caractère  et  le 
talent,  alors  même  qu'on  hésitait  à  admeltre  toutes  les 
id^es,  à  approu\('i  I  ouf  es  les  tendances.  Mcsilation  excu- 
sable! Car.  s'il  est  et  rlainement  juste  et  bon  de  iiionh-tM-. 
comme  le  fait  M.  Ollé-I^aprune,  que  loiite  forimilc,  loiite 
loi  |i()siti\e,  loulo  Iradilioii  lixt'-c,  loiil  Icxlc,  loiil  s\inl)olc, 
bien  pratiquement  utile  ou  (K'ci'ssaii-e.  ne  peut  jimiais 
être  (pi  une  e\pri'ssi<»ii  iinpiirlaile  cl  coiil inocule  de  la 
vérité,  en  soi-te  (pic  i  lu  urc  ne  \ieutlia  jamais  de 
substituer  la  lettre  à  l'esprit,  lu  formule  à  la  vie;  si,  par 
suite,  c'est  une  noble  ambition  d'appeler  les  intelligences 
et  les  cœurs  à  s'entendre  et  à  s'aimer,  en  se  reconnais- 
sant à  travers  les  formes  et  les  mots  qui  souvent  les  cachent 
les  uns  aux  autres,  il  n'est  pas  évident  pour  cela  que  le 
règne  de  l'esprit  soit,  à  proprement  parler,  un  gouverne- 
ment, et  que  la  vérité,  pour  se  développer  et  se  répandre 
parmi  les  Ames,  doive  se  faire  autorité  extérieure,  dogma- 
tisme intransigeant,  domination,  même  persuasive,  sur  les 
intelligences  et  sur  les  consciences. 

On  comprend  très  bien,  au  reste,  les  doctrines  (roilé- 
Lapnine,  lorsque  Ton  sonpe  à  i'oMivre  grandiose  à  laquelle 
il  a  pensé  participer.  Nafjuère  encore  le  i'o\;niinedc  Dieu 
était  coneu  coinnie  asatit  une  si<riiili('alioii  toute  spirituelle. 
Mais  Noiei  (pie  la  (juestion  séeulaire  de  saNoic  si  ce  ro\  auine 
doit  se  réaliser  dans  le  secret  de  la  conscience  ou  dans 
les  instiliil ions  >oeiales,  dans  le  monde  in\isible  ou  dans 
le  monde  visible,  au  ciel  ou  sur  la  terre,  semble  se  résou- 
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tire  eulin  dans  le  second  sens  :  Onuiia  iiistaurare  in  Christo. 
Ollé-Lapruoe  a,  l'un  des  premiers  et  avec  profondeur,  com- 
pris la  portée  d'une  telle  décision  de  rhistoire.  Dans  le 
même  temps  que  la  religion,  sortant  du  sanctuaire  de  la 
conscience,  revendique  la  direction  de  la  vie  individuelle 
et  sociale  tout  entière,  voici  que  la  science  et  la  loi  pure- 
ment humaines,  non  contentes  de  régir  la  vie  extérieure, 
entendent  gouverner,  à  elles  seules,  les  pensées  et  les 
croyances  mômes.  U  semble  donc  désormais  impossible 
que  Dieu  et  César  se  partagent  pacifiquement  l'empire  du 
monde.  C'est  maintenant  sur  le  même  terrain,  c'est  par- 
tout, que  Dieu  et  l'homine  se  rencontrent,  hostiles,  etTun 
et  l'autre  préfrndant  ôlrr  kmt.  Dans  cette  lutte,  qui,  si  elle 
devait  se  poursuivre  telle  (pi'elie  s'eiif^uf^e,  ne  pourrait  finir 
que  par  ranéanlissenu'nl  de  l'un  des  deu\  adversaires, 
OUé-Laprune  a  [)iis  parti  ave»'  une  conscience  claire  de  la 
question  posée  :  il  s'est  fait,  dans  le  sens  et  de  la  uiauit're 
que  lui  dictaient  ses  convictions,  le  champion  de  Dieu. 

M.  OUé-Laprune  avait,  en  décembre  1B97,  cinquante- 
huit  ans.  U  était  en  pleine  possession  de  sa  vigueur  phy- 
sique, de  son  expérience,  et  de  tous  ces  dons  exceptionnels 
du  cœur  et  de  l'esprit  qui,  de  bonne  heure,  lui  avaient 
conféré  l'ascendant  et  l'influence.  II  pouvait,  sans  nulle 
présomption,  rêver  un  avenir  plus  riche  encore  d'action 
et  de  succès  que  n'avait  été  son  brillant  passé.  Il  se  recueil- 
lait, et  se  préparait  pour  des  tâches  nouvelles.  Plus  que 
jamais  il  s'adresserait,  non  seulement  aux  savants,  mais  à 
la  société,  aux  hommes  cnj^afijés  dans  les  soins  et  les  tra- 
vaux de  la  vie.  Plus  que  jamais  il  se  préoccuperait  de  pra- 
T.  uv.  ai 
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tique,  de  régénération  des  esprils  et  des  Ames.  Et  tant  dé 
foi,  de  zèle,  de  dévouement  et  de  moyens  d'action  ne 
demeureraient  pas  sans  effet  I 

Un  accident  étrange,  sans  §pravité,  semblait-il,  vint  subi- 
tement clore  cette  belle  carrière.  Le  6  février  1898, 
M.  OIlé-Laprunc,  en  rentrant  chez  lui,  sentit  un  frisson. 
Le  lendemain,  le  surlendemain,  il  ne  parut  pas  qu'il  fût 
sérieusement  malade.  Cependant,  des  complications  s'étant 
manifestées,  une  opération  fut  décidée,  dont  les  suites 
l'emportaient  le  i3  février.  Instruit  par  sa  femme,  selon 
leur  promesse  mutuelle,  dès  que  le  danger  suprême  fut 
reconnu.  M,  OIlé-T^aprune,  sans  dissimuler  le  déehiremcnl 
de  son  cœur,  accepta  la  mort  eoniine  il  avait  accepté  la 
vie,  avec  courage  et  a\  r("  calme,  s  ahaïuionnanl  à  la  volonté 
de  Dieu.  Jusqu'à  son  der-nier  moment,  il  pensa  à  sa  tâche, 
prêt  à  se  remettre  au  travail,  si  Dieu  lui  rendait  la  vie. 
Sans  doute,  alors,  lui  revint  à  l'esprit  le  passage  de  saint 
Paul  qu'il  avait  maintes  fois  cité,  et  il  songea  :  J'ai  planté, 
j'ai  arrosé  :  Dieu  donnera  la  moisson. 
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SUR  LA  VIB  ET  LBS  OBOVRBS 

DE 

M.  COLMET  DE  SANTERRE 

M.  ESMEIN 

muibm  m  L'ACAiiéiui 
Lue  dans  la  séanca  du  17  mai  1905 


M.  Colmetde  Santerre,  à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  suc- 
céder dans  votre  Compagnie,  avail  été  1*ud  de  nés  mat- 
tres  à  la  Faculté  de  droit  ;  j'y  suis  devenu  son  collègue 
et  j'ai  professé  pendant  le  cours  entier  de  son  décanat.  Je 
l'ai  donc  vu  de  près  et  sous  des  aspects  divers,  et  je  vour- 
drais  qu'il  me  {ûi  donné  de  rendre  dignement  à  sa  mé^ 
moire  l'hommage  qui  lui  est  dû.  Je  puis,  tout  au  moins  et 
dès  l'exorde,  dégager  sûrement  Tune  de  ses  qualités 
morales,  sons  l'invoeation  de  laquelle  je  mettrai  cette 
étude  :  c'est  sa  bienveillance,  dont,  comme  tant  d'autres,j'ai 
maintes  fois  senti  les  bienfaits.  Il  la  portait  sur  sa  figure 
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ouverte  et  souriante,  et  elle  était  au  fond  de  son  cœur.  Au 
temps  où  j^étais  étudiant,  si  Tun  de  nous  l'avait  pour  juge 
dans  un  jury  d'examen  et  qu'il  eût  la  mauvaise  chance  de 
compter,  parmi  ses  notes,  quelque  boule  qui  n'était  point 
blanche,  jamais  il  ne  l'attribuait  à  M.  Golmetde  Santerre. 
Celui-ci  cependant,  comme  tout  examinateur,  devait  par- 
fois être  séM M-e,  pour  ne  pas  cesser  d'être  juste  :  mais 
telles  étaient  l'affabilité  et  la  bonne  grâce  avec  lesquelles 
il  intcrrog<*ail  les  candidats,  qu'ils  le  croyaient  incapable 
de  teinter  fàchcuscniont  son  suffrage.  Pondant  sa  longue 
carrière,  il  a  toujours  été  aimé  de  ses  collègues  comme 
de  ses  élèves,  et  son  décanat,  qui  a  duré  pi"ès  de  di\ 
années,  n'a  laissé  le  souvenir  d'aucun  conflit.  Catholique 
convaincu  et  pratiquant,  il  restait  eu  bonne  hai'monie  avec 
des  hommes  dont  les  convictions  étaient  nettement  con- 
traires aux  siennes.  C'était,  maintenue  dans  un  juste  équi- 
libre, une  ftme  bien  française,  faite  de  lumière  et  de 
bonté. 

I 

«  La  vie  de  M.Colmetde  Santerre  fut  celle  d'un  sage,  et 
elle  présente  une  remarquable  unité  »,  ainsi  s'exprimait 
sur  sa  tombe  M.  Bérenger,  président  de  notre  Académie, 
et  rien  n'est  plus  juste  que  ce  jugement  sommaire,  pro- 
noncé sur  une  fosse  encore  ouverte. 

II  était  né  à  Paris  le  21  janvier  1821  el  ipparfenait  à  une 
famille  dont  une  autre  bi  anche,  celle  des  (^olmet  Daage,  a 
donné  à  la  Faculté  de  droit  un  autre  de  ses  meilleurs 
doyens.  C'était  une  de  ces  familles  de  grande  bourgeoisie 
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parisieime,  qui,  après  quel(|ucs  générations,  ontdes  repré- 
sentants dans  toutes  les  carrières  libérales.  Les  ancêtres 
des  deux  Colmet  étaient  procureurs  au  Parlement  de  Paris. 
Naturellement  portés  vers  les  études  de  droit,  ils  devraient 
l'un  et  l'autre  entrer  à  TÊcole. 

C'est  en  i85o,  par  un  arrêté  du  la  mars,  que  M.  Col- 
met de  Santerre,  après  un  brillant  concours,  fut  nommé 
professeur  suppléant  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  où 
Colmet  Daage,  son  aîné,  était  déjà  professeur  titulaire  de 
procédure  civile.  Il  dut  Ionp;temps  y  attendre  une  chaire  ; 
car  celle  attente  n'rlaif  pas  alors  beaucoup  moins  lon- 
gue pour  les  suppléants,  cju'elle  n'est  aujourd'hui  pour 
les  agrégés  ;  mais  il  fut  charf^é  temporairement  de  divers 
enseignements.  De  juillet  iHio  à  janvier  i8'3i,il  professa 
le  droit  romain,  enseignement  qu'il  reprit  plus  tard  pen- 
dant Tannée  scolaire  1859-1860.  De  janvier  i85i  à  juillet 
i85a,  il  lut  elmi^  d'un  eours  de  droit  commerçai  et 
d'un  cours  de  Code  civil.de  1855&  1857.  Enfin,  le  3i  août 
i863,  il  fut  nommé  titulaire  de  la  chaire  de  Gode  Napo- 
léon, que  laissait  vacante  la  mort  du  professeur  Péreyve, 
aujourd'hui  bien  oublié. 

Notre  éminent  confrère  M.  Bérenj^r,  dans  le  discours 
plus  haut  cité,  a  noté  les  premiers  succès  de  M.  Colmet 
de  Santerre.  «  Les  étudiants  de  cette  époque,  disait-il, 
aiqourd'hui  grands-pères,  se  souviennent  assurément, 
comme  moi,  de  la  jeune  popularité  dont  son  âge  et  l'élé- 
gante clarté  de  son  enseignemeni  entourèrent  dès  lors  son 
nom.  »  Ce  succès  fut  durable.  Sans  doute,  vinrent  ensuite 
de  plus  jeunes  professeurs  de  droit  civil,  qui  s'appelaient 
Bufnoir  et  Beudant  et  dont  le  triomphe  fui  éclatant  ;  mais 
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M.  Colmét  de  Santerre  conserva  toujouro  un  auditoire 
dioisi  et  attentif.  11  professa  ainsi  jusqu'à  soixante-<{uiiise 
«ns  accomplit,  ftge  auquel  les  règlements  lui  imposèrent 
la  retraite  :  jusqu'au  bout  U  conserva  la  netteté  de  son 
esprit  et  l'ëlégance  de  sa  parole  ;  à  ces  qualités  des  pre- 
miers jours  il  joignait  Texpérience  accumulée  pendant  ce 
long  enseignement. 

M.  Beudant,  qui,  en  1879,  avait  succédé  comme  doyen  à 
M.  Colmel  Daagc,  s'était  démis  de  ces  fonctions  en  1H87. 
Conformément  au  décret  du  28  décembre  i885,  la 
Faculté,  investie  d'un  droit  nouveau,  fut  appelée  à  faire 
des  présentations  pour  la  nomination  de  son  successeur. 
Elle  présenta  en  première  ligne,  et  l'on  peut  dire  sans  con- 
current, M.  Colmetde  Santerre.  Il  fut  nommé  doyen  par 
arrêté  du  i5  novembre  1887,  et,  nous  nous  en  souvenons, 
lors  de  son  installation,  il  eut  à  ses  côtés  son  fidèle  parent 
Golmet  Daage,  alors  doyen  honoraire  de  la  Faculté.  Ses 
pouvoirs,  désormais  triennaux,  furent  renouvelés  par  de 
nouveaux  votes  en  1890  et  en  1893. 

En  1888,  il  avait  été  élu  par  cette  Académie  pour  rem^ 
placer  M.  Paul  Pont  dans  la  section  de  législation.  U  fut  un 
académiden  assidu  et  zélé,  el,lorsqu'en  18961!  dut  quitter 
sa  chaire,  c'est  à  vos  réunions  et  à  vos  travaux  qu'il  con- 
sacra surtout  son  activité  intellectuelle.  On  n'a  point  ou- 
blié ses  rapports  et  ses  communications,  dont  une  en  par- 
ticulier, sur  le  divorce  de  Napoléon,  présentait  un  vif 
intérêt. 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  avait  cessé  de 
paraître  à  vos  séances  comme  aux  assemblées  de  la  Faculté 
de  droit.  Les  précautions  et  les  soins  qu'exigeait  son 
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grand  àg0 le  tenaient  conflné  dans  son  appartement;  il  ne 
sortait  plus  que  rareoient  et  toujours  en  voiture.  Bientôt 
il  ne  sortitpltts,  pas  même  le  dimanche,  pour  aller  entendre 
la  messe  à  Saint^Sulpice,  comme  citait  son  ancienne 
habitude.  Entouré  des  siens,  recevant  à  peine  quelques 
vieux  amis,  il  attendait  tranquillement  la  mort,  sans  tris- 
tesse et  sans  crainte. 

CVst,  on  le  voit,  la  vie  d'un  sage,  une  vie  cons.u  irc  tout 
entière  à  l'étude  du  droit  et  à  son  enseignement.  l^roFon- 
déincnt  attaché  aux  devoirs  de  sa  profession, M.  Colmct  de 
Santerre  n'en  sortit  point,  pour  ainsi  dire.  Le  seul  honneur 
qu'il  ait  brigué,  ce  sont  vos  suffrages,  \c  lifrc  de  membre 
de  I  Institut;  car  le  décanat  lui  vint,  eu  quelque  sorte,  de 
lui-ni<^me. 

Sa  \ie  de  tamille^  à  laquelle  il  se  dévoua  non  moins  qu'à 
l'École,  montre  en  lui  également  un  sage,  mieux  que  cela 
un  cœur  profondément  aimant.  Un  seul  trait  suffira  pour 
montrer  l'intensité  et  le  calme  bonheur  de  sa  vie  intérieure  : 
Dans  le  discours  qu'il  prononça  au  nom  de  la  Faculté  sur 
la  tombe  de  son  parent  regretté,  mon  cher  mattre, 
M.  Glas8on,nous  afait  connaître  que  M™  Gobnet  de  San- 
terre ne  conserve  aucune  lettre  que  son  mari  lui  ait 
adressée,  par  ce  fait  admirable  qu'au  cours  de  leur  longue 
union  les  deux  époux  ne  s'étaient  jamais  quittés,  même 
un  seul  jour  :  la  mort  seule  devait  les  séparer. 

D'ailleurs,  ces  deux  petits  mondes  :  l'École  et  la 
famille,  qui  absorbèrent  la  vie  de  M.  Golmetde  Santerre, 
s'étaient  pour  lui  concentrés  «;n  un  seul  lieu.  De  bonne 
heure,  il  occupa  l'un  des  appartements  dont  la  Faculté 
disposait  alors  au  proiit  de  ses  professeurs  par  ordre 
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d'anciennelé.  PIub  tard,  il  prit  rappartement  réservé  au 
doyen;  et  c'est  là,  dans  cette  maison  où  il  avait  enseigné 
et  où  il  avait  aimé,  que  par  une  froide  matinée  d*liiver, 
nous  sommes  allés  prendre  son  corps  pour  le  conduire  à 
Saint-Étienne-du-Mont  et  au  cimetière  de  Passy. 


11 

L;i  vie  de  M.  Coliuel  de  Sanlcrre,  c'est  aussi  la  \  ie  de 
la  Faruitt  fir  droit  de  Pai'is,  pendant  un  dcmi-sièclc. 

11  était  parmi  nous  le  dernier  représentant  de  l'ancienne 
École,  telle  (pi'elle  existait  au  milieu  du  \IX*  siècle. 
Lorsqu'il  y  entra,  couiinc  suppléant,  elle  complail  déjà 
parmi  ses  membres  un  certain  nombre  de  professeurs 
éminents  que  nous  avons  connus,  qui  ont  été  ou  auraient 
pu  être  nos  maîtres  :  Valette,  Bugnet,  Pellat,  Ortolan,  de 
Valroger,  Bonnier,  Colmet  Daage.  Parmi  les  professeurs 
suppléants  figuraient  Machetard,  Vuatrin,  Frédéric 
Duranton  et  Duverger.  Mais  la  Faculté  gardait  encore 
des  hommes  qui  appartenaient  aux  générations  anté- 
rieures :  Blondeau,  qui  fut  membre  libre  de  cette  Aca- 
démie et  qu'immortalisera  peut-être  un  passage  irrespect 
tueux  des  Mitérahics,  de  Victor  Hugo.  Duranton,  le  père, 
l'un  des  ouvriers  de  la  première  heure,  le  premier  com- 
mentateur du  Code  civil;  Oudot,  qui  en  son  temps  fut 
presque  un  philosophe;  Du  Caurroy,  Déniante,  Hover- 
Collard;  enfin,  Bravard-Veyrières,  le  brillant  professeur 
de  droit  commercial,  qui  siégea  avec  Demante  et  Valette 
dans  les  Assemblées  de  la  seconde  République. 
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Quelques-uns  de  ces  hommes  avaient  été  des  novateurs 
et  avaient  contribué  au  [)rofifrès  des  études.  Blondeau, 
Du  Caurro}  ,  Oudot  avaient  réagi,  et  non  sans  peine,  contre 
la  sécheresse  de  l'exégèse  traditionnelle,  introduisant 
dans  renseignement  du  droit  les  lumières  de  Thistoire  et 
les  données  de  la  philosophie.  L^administration  supérieure 
intervint  même  pour  arrêter  les  hardiesses  de  DuCaurroy, 
qui  aujourd'hui  paraîtraient  bien  timides.  Cette  école 
connaissait  aussi  des  luttes  intérieures,  qui  heureuse- 
ment n'appartiennent  plus  qu'au  passé.  L*ftpreté  des  carac- 
tères y  était  grande  souvent,  et  les  haines,  parfois  féroces, 
s'y  traduisaient  au  dehors  par  des  propos  où  Turbanité 
nVtait  point  toujours  respectée.  U  s'y  formait  des  partis 
et  des  courants  d  opinîon,  qui  pouvaient  devenir  redou- 
tables; car,  dans  les  concours  [)our  les  (;liain's  ou  pour  les 
suppléances,  c  était  la  Faculté  entièi-e  qui  constituait  alors 
le  jiirv.  Ainsi  Blondeau  ne  lut  nommé  qu';\  son  second 
concoure,  ef  encore,  pour  assuier  son  succès,  fallut-il 
adjoindre  au  jury  des  représentants  émincnts  de  la  magis- 
trature et  du  barreau. 

M.  Colmet  de  Santerre,  quand  nous  Vy  provoquions, 
nous  contait,  avec  une  verve  charmante,  Thistoire,  et 
surtout  les  anecdotes,  de  cette  andenne  École.  U  pouvait 
en  parler  avec  d*autant  plus  de  liberté  qu'au  cours  du 
temps,  il  avait  vu  grandir  parmi  nous  l'esprit  de  paix  et  de 
concorde.  Sans  doute,  il  natt  parfois  des  compétitions, 
inévitables  dans  un  grand  corps;  mais  elles  savent  se  pro- 
duire sans  que  la  politesse  et  même  la  bonne  harmonie 
soient  compromises  un  seul  instant. 

M.  Colmet  de  Santerre  appartenait  encore  au  passé  par 
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le  titre  qui,  tout  d'abord»  lui  avait  donné  entrée  dans  la 
Faculté.  Tous  les  professeurs  qu*elle  possède  aujourd'hui 
sont  sortis  du  concours  d'agrégation  des  Facultés  de  droit, 
créé  par  le  statut  du  ao  décembre  i855.  M.  Golmet  de  S  an- 
terre  était  entré  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  comme 
professeur  suppléant;  il  y  était  ainsi  entré  directraient, 
sans  avoir  jamais  été  attaché  à  aucune  autre  Faculté. 
Mais,  sous  le  régime  alors  en  vigueur,  les  chaires,  comme 
les  suppléances,  étaient  mises  à  concours  une  à  une,  selon 
les  vacances,  et  séparément  pour  chaque  Faculté.  Il  fallait 
que  le  professeur  suppléant  concourût  encore  et  triom- 
phât pour  (l('\(  nir  titulaire.  Cette  nécessité  ne  s'imposa 
point  ci'pt  ntlanl,  en  définitive,  à  M.  Golmet  de  Santerre  : 
car,  entre  teni[).s,  le  système  avait  <  !iani^é.  Les  Dispositions 
organiques  du  si  mars  i85.i  dcjiinaicnt  au  Piésidenl  de  la 
République  le  droit  de  nommer  les  professeurs  des 
Facultés  «  sur  une  liste  de  présentation  nécessairement 
demandée  à  la  Faculté  où  la  vacance  se  produit,  et  au 
Conseil  académique  ».  Quant  aux  concours  pour  les  sup- 
pléances, ils  furent  remplacés,  en  i855,  par  un  concours 
d'agrégation  unique,  les  agrégés  ainsi  créés  étant  mis  à  la 
disposition  du  Ministre  et  pouvant  être  attachés  à  n'im- 
porte quelle  Faculté  de  droit  de  l'Empire.  Cette  réforme 
fut  alors  vivement  critiquée.  On  y  vit  un  des  moyens  par 
lesquels  le  second  £mpire  cherchait  à  entraver  le  recru- 
tement libre  des  corps  importants  et  à  détruire  l'indépen- 
dance des  professeurs.  Quels  qu'aient  été  les  motifs  qui 
l'avaient  inspirée,  la  réforme  se  trouva  être  excellente  dans 
l'intért^t  même  de  l'enseignement,  et  elle  est  restée  défini- 
tive. Les  concours  ont  fatalement  quelque  chose  de  factice. 
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et  si,  pour  éviter  de  pires  inconvénients,  il  est  bon  d'y 
soumettre  les  jeunes  gens,  à  l'entrée  d'une  carrière,  il  est 
injuste  et  fAchcux  de  les  imposer  à  des  hommes  déjà  faits, 
ù  l'âge  des  réllexions  et  des  recherches  personnelles.  Le 
régime  ancien  tendait,  en  apparence,  à  mettre  sûrement 
dans  les  chaires  des  hommes  ayant  fait  preuve  des  con- 
naissances spéciales  qu^exige  chacune  d*entre  elles;  en 
réalité,  il  produisait  précisément  le  résultat  contraire.  Les 
suppléants  se  tenaient  constamment  en  haleine  pour  ce 
jeu  particulier  des  concours ,  afin  de  pouvoir  concourir 
pour  toute  chaire^  quelle  qu*eUe  fût,  qui  deviendrait 
vacante.  Absorbés  par  cette  préparation,  il  leur  était 
impossible  de  se  livrer  à  des  travaux  vraiment  personnels. 
Je  le  tiens  d'un  de  nos  anciens,  qui  avait  subi  cette  condi- 
tion; et  c'est  ainsi  que,  Tannée  même  où  il  venait  d'être 
nommé  professeur  suppléant,  au  mois  de  novembre  i85o, 
M.  Colmet  de  Santerre  concourail  pour  une  chaire  de 
droit  romain  vacante  à  la  Faculté  de  droit  <le  Paris. 

Si,  par  ses  origines,  M.  Colmet  de  Saidei  re  se  ratta- 
chait au  système  d'enseignement  et  de  recrutement  qui 
fonctionna  chez  nous  jusqu'au  milieu  du  Xl.V  siècle,  et 
au  delà,  il  a  vu  naîti'e  et  se  développer  notre  organisation 
nouvelle,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui. 

lia  été,  nous  l'avons  dit,  le  premier  doyen  élu,  ou,  du 
moins,  présenté  par  la  Faculté;  mais  ce  qu'il  a  vu  surtout 
changer,  ce  sont  les  programmes  et  les  méthodes  d'ensei- 
gnement. Après  être  restés  presque  immuables  depuis  le 
premier  Empire  jusqu'à  la  fin  du  second,  ils  ont  été  pro- 
fondément remaniés  et  considérablement  élargis  sous  la 
troisième  République,  ceux  de  la  licence  aussi  bien  que 
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ceux  du  doclorat.  A  côlé  des  élémenU  anciens  et  essen- 
tiels :  le  droit  <dvil  français,  le  droit  romain,  la  procé- 
dure civile,  le  droit  commercial,  le  droit  criminel,  le  droit 
administratif,  on  y  a  successivement  introduit:  l'histoire  du 
droit  français,  le  droit  constitutionnel,  le  droit  internar 
tional  public  et  privé,  le  droit  industriel,  la  législation 
financière,  la  législation  coloniale,  Téconomie  politique 
enfin,  qui.  constamment,  élai^t  son  domaine  et  menace 
presque  de  tout  envahir.  Nous  sommes  bien  loin  aujoui^ 
d'iiui  de  cet  enseignement  horiit'  et  élroitrmenf  technique, 
où  les  Du  Caurroy,  les  Bioudeau  et  lesOudot  s'efforçaient 
de  faire  pénétrer  un  peu  d'air  et  de  vie  I  Les  changements 
ont  été  si  jjrofonds  cl  le  souffle  de  l'cspril  moderne  est 
entré  si  puissamment  dans  hi  vieille  maison  que,  devant 
les  nom  eaux  projets  (|ui  surfissent  à  riif)ri/.on,  les  plus 
hardis  dexienuenl  craintifs,  désireux  avant  tout  de  con- 
server sa  solidité  et  sim  utilité  réelle  à  cet  édilice  national. 

M.  Colmet  de  Santerre  (|ui,  sans  doute,  avait  quelque 
attachement  pour  les  anciens  pi-ograrames,  le^  programmes 
de  sa  jeunesse,  a  vu  s*accomplir  ces  réformes  sans  tristesse 
et  sans  inquiétude  ajjparente  :  nous  le  savons,  c'était  un 
sage.  Il  n'a  tenté  aucune  résistance  inutile  et  n'a  pas  émis  de 
critique  chagrine.  Il  a  même,  comme  doyen,  apporté  toute 
sa  bonne  volonté  pour  appliqueret  faire  réussirles  nouveaux 
programmes  :  c'est,  en  effet,  sous  son  décanat  que  se  sont 
accomplies  les  deux  réformes  les  plus  considérables,  celle 
de  la  licence  en  1889,  et  celle  du  doctorat  en  1895.  11  savait 
suivre  son  temps  et  se  plier  aux  conditions  nouvelles  que 
fait  aux  hommes  le  changement  des  idées  et  des  mœurs. 
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(lo  qui  ouvrit  à  M.  Colmet  de  SanloiiT  les  portes  de 
rinslitut,  te  ne  lui  |)oinl  soti  louj;  el  remarquable  ensei- 
gnenu'ut,  ni  son  litre  de  do\en  de  la  l'aeulté  d<'  droil  de 
Paris;  ce  sont  ses  ('crils;  e\'sl  surtout  son  principal  ou- 
vrage, la  continuation  du  Cottr.'s  (uinli/tupir  du  Code  civil, 
commencé  par  l)t Muante,  (^csl  un  des  commentaires  com- 
plets sur  le  Code  ci\il,  c'est-à-dire  un  exposé  destiné  à 
présenter,  dans  leur  ensemble,  toutes  les  matières  que 
contient  celui-ci.  La  plupart  des  jurisconsultes  qui  ont 
entrepris  une  pareille  œuvre,  n'ont  pu  accomplir  jusqu*au 
bout  la  tflche  quUls  s^étaient  imposée  et  que  leur  mort  a 
laissée  inachevée.  Mais  alors  ils  ont,  le  plus  souvent,  trouve 
un  continuateur;  c'est  ce  que  fut  pour  Deroante  M.  Col- 
met de  Santerre. 

L'œuvre  complèle,  (prà  eux  deux  ils  ont  ainsi  menée 
à  bien,  et  dont  M.  Colmet  de  Santerre  a  fourni  la  plus 
grosse  part,  appartient  à  ce  qu'on  peut  appeler  la  seconde 
génération  des  (^onmientaires  sur  le  Code  civil,  laquelle 
apparaît  vers  rannée  ]H]o. 

Les  premiers,  en  eirel,  qui  suivireid  la  proniulf^ation 
du  Code,  ceux  de  Duranlon,  de  Delvincourt,  de  Toullier, 
tout  en  exposant  le  système  général  de  tu)lre  nou\<'au 
droit,  avaient  eu  pour  ohjet  pi  incipal  de  lixer  le  sens  des 
articles  et  de  dégager  la  pensée  des  rédacteurs.  La 
seconde  génération  de  commentateurs  voulut  aller  plus 
loin.  Elle  s'efforça  d'établir  la  théorie  scientifique  et 
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complèle  des  diverses  institutions  réglementées  par  le 
Gode,  et  en  même  temps  de  résoudre  les  problèmes  juri- 
diques nouveaux  qu*avaient  posés,  depuis  la  promulgation, 
les  besoins  de  la  vie  moderne. 

Deux  ouvrages  ouvrent  magistralement  la  série,  sinon 
parleur  date,  au  moins  par  hnii-  importance.  C'est  d'abord 
le  Cours  de  Code  civil  de  Demolombc,  qui,  du  vivant  de 
son  auteur,  a  joui  d'une  autorité  presque  sans  exemple  et 
dont  le  succès  n'est  point  épuisé;  il  le  flcvail  à  son 
ampleur,  à  sa  clarté,  à  la  richesse  de  ses  «Icveloppements. 
11  avait  aussi  ses  faiblesses.  On  peut  dire  que  c'est  une 
suite  de  plaidoyers  abondants  sur  des  questions  abstraites, 
composés  par  un  liomme  (^ui  ne  plaidait  jamais  au  Palais. 
Jeunes  docteurs  peu  respectueux,  nous  remarquions  aussi 
jadis  que  Tordonnance  était  formaliste,  la  division  des 
sujets  les  plus  divers  étant  toujours  coulée  dans  le  même 
moule,  et  que  ce  caractère  formel  se  marquait  jusque 
dans  les  épithètes  honorifiques  données  aux  principaux 
auteurs,  lesquelles  revenaient  invariables,  comme  celles 
des  héros  d'Homère. 

Très  différente,  mais  non  moins  magistrale,  était  l'œu- 
vre de  deux  éminents  professeurs  de  Strasbourg,  Aubry 
et  Rau.  Kn  1839,  ils  avaient  traduit  et  déjà  remanié  la 
puissante  synthèse  de  notre  droit  civil  écrite  en  allemand 
par  Zacharia  von  TJngcnthal  dès  180H.  Tout  en  conser- 
vant le  cadre  primitif,  d'édition  en  édition,  la  pensée  des 
deux  jurisconsultes  français  se  substitua  de  plus  en  plus  à 
celle  de  l'auteui-  allemand  et  la  déborda,  si  bien  (jue  la 
quati'ième  édition,  la  dei'uière  parue  de  leur  vivant,  cons- 
titue uu  ouvrage  aussi  original  que  solide.  C'est  un  exposé 
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systématique,  admirable  par  la  méthodo  ri  la  précision; 
il  est  devenu  le  lixi  e  classique  au  Palais  comme  à  TÉcole. 
Mais  la  forme  en  est  abstraite,  presque  mathématique. 
Les  proposilions  se  suivent,  se  soutenant  les  unes  les 
aulri's  prfs(jue  par  leur  seul  enchaînement  logique;  les 
raisons  de  décider  sont  données  succinctement  dans  les 
notes. 

Les  premiers  livres  de  Troplong  remontent  au  temps 
où  il  était  magistrat  à  Nancy.  II  continua  l'ouvrage  ina- 
chevé de  Touiller,  mais  en  suivant  l'ordre  des  articles, 
dont  celui-ci  s'était  écarté.  II  composa  successivement  les 
traités  de  la  vente  et  du  louage,  des  privilèges  et  hypo- 
thèques et  de  la  prescription;  puis  il  reprit  la  matière 
du  contrat  de  mariage.  Ces  ouvrages  forment  le  plus  par- 
fait contraste  avec  celui  d^Aubry  et  Rau.  Le  style  en  est 
fluide  et  fleuri,  avec  des  antithèses  littéraires  constamment 
balancées.  M.  Troplong  était  aussi  fort  enclin  à  faire  pré- 
dominer sur  la  loi  ce  qu'il  considérait  comme  l'équité, 
bien  qu'il  ait  écrit  quelque  part  que  «  l'équité  cérébrine 
est  le  plus  grand  des  dangers  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  Tauto- 
rilé  (le  ses  Hvr(;s  était  très  grande  ;  elle  avait  grandi  à 
mesure  que  l'auteur  s'élevait  dans  la  hiérarchie  judiciaire 
et  jusqu'aux  sommets  du  gouvernement. 

Rappelons,  après  ces  coryphées,  Marcadé,  qui  plaisait 
surtout  à  la  jeunesse  par  l'indépendance  apparente  de  son 
esprit  frondeur,  et  dont  le  comm^taire  a  eu  l'honneur 
d'être  continué  par  M.  Paul  Pont,  et  Mourlon,  dont  le 
livre  a  formé  tant  de  générations  de  juristes.  Les  Répéti- 
tion» écrUes  mr  le  Code  emU  étaient,  en  leur  genre,  presque 
un  chef-d'œuvre,  à  une  époque  où  dominait  dans  l'École 
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la  passion  des  controvtM'srs.  Dt-molombe  lui-même  ne 
cit'tlaignail  poinl  de  citer  souvent  leur  auteur,  que,  dans 
son  système  d'épithètes  constantes,  il  appelait  »  l'hono- 
rable répétiteur  ». 

VoOà  les  principaux  écrivains  avec  lesquels  allait  se 
mesurer  M.  Colmet  de  Santerre,  et  je  n'ai  parlé  que  de 
ceux  qui  embrassaient,  dans  leur  étude,  le  Code  civil 
dans  son  entier.  Nous  pouvons  dire,  dès  maintenant,  qu'il 
n'a  à  redouter  la  comparaison  avec  aucun  d'eux  :  il  n'entra 
d'ailleurs  dans  la  carrière  que  pour  accéder  à  une  prière 
et  pour  remplir  un  devoir. 

M.  ûemante  avait  professé,  à  la  Faculté  de  Paris,  un 
cours  remarquable  de  Code  civil,  dont  il  publia  le  pro- 
gramme défailN'-.  r,c  prof^raiiiino  eut  tant  de  succès  que 
le  |)rofesseur  lut  aiiieiié  à  le  (i»'\<'I()[)p<'f  sommairement 
dans  un  livre.  De  là  son  Couru  analijtufuf  de  Code  rivil^  dont 
le  premier  \olume  parut  en  iB^iç),  <'t  que  Paulcur  lui- 
même  caractérisait  ainsi  :  «  L*(juvra<(e  (pu;  j'offre  aujour- 
d'hui au  public  n'est  poinl  neuf.  C'est  la  quatrième 
édition  du  programme  de  mon  cours,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  i83o  et  qui  a  reçu  un  accueil  favorable. 
...  J'ai  seulement  substitué  au  simple  énoncé  des  ques- 
tions que  je  traite  dans  mon  cours  oral,  des  solutions 
brièvement  motivées.  J'y  ai  joint  quelques  citations,  lors- 
cpie  j'ai  senti  le  besoin  de  m'appuyer  sur  de  graves  auto- 
rités. Je  n'ai  pas  oublié  de  citer  mes  contradicteurs,  dans 
les  points  qui  m'ont  semblé  les  plus  conlrovcrsablcs.  Mais 
mon  plan  me  commandait  d'éviter  les  discussions  de 
détail.  » 

M.  Demante  ne  put  achever  ce  grand  travail.  Il  le 
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poussa  seulement  jusqu'au  ({uatrièine  volume  et  i)is(|u*à 
l'arliele  980.  Il  avait  dil  l'inlerrompre  sous  la  seconde  Ké[)u- 
hlique,  a\anlélé  élu  iiiemhi'e  (le  1' \ssembl(''e  (^iOnslituantc, 
puis  de  l'Assemblée  Législative.  Après  sa  uu)i  l,  ses  amis 
lui  chei'clici'cul  un  continuateur.  Il  en  était  un  ijue  la 
naiure  semblait  lui  avoir  donné  :  c'était  son  fils,  Gabriel 
Demante,  qui  fut  depuis  professeur  de  Gode  civil  à  la 
Faculté  de  Paris,  et  qui  aujourd'hui  continue  dans  la 
retraite  une  admirable  vieillesse.  Mais  M.  Gabriel  Demante 
était  alors  professeur  de  droit  romain  à  la  Faculté  de 
droit  de  Toulouse,  et  cette  tftche  Feût  trop  écarté  de  son 
enseignement.  On  s'adressa  à  M.  Colmel  de  Santerre,  qui 
accepta.  Voici  comment  lui'^néme  explique  sa  résolution 
dans  la  préface  du  quatrième  volume  du  Cours  analytique 
publié  en  i858  :  «  !M.  Demante,  en  mourant,  a  laissé  ina- 
chevé le  Cours  analytique  de  Code  Napoléon.  Les  trois 
\olumes  déjà  parus  et  un  demi-volume,  trouvé  manuseiit 
dans  les  jiapieis  de  M.  Deuianle,  (  (tiil ieiuuMil  seulement 
l'explication  (l<'s  ()S(j  preinieis  ai  licics  du  (jode  Napoléon. 
J'ai  accepté,  non  sans  hésitation,  la  mission  m'était 
offerte  de  coiilimier  cet  iuq)ortant  on\iage.  J  ai  dû,  en 
effet,  redouter,  pour  mon  œuvre,  une  comparaison  péi  il- 
leuse  avec  celle  d'un  professeur  éminent,  d'un  profond 
jurisconsulte.  Mais  j'ai  été  déterminé  par  un  sentiment  de 
vive  reconnaissance  envers  celui  qui  fut  mon  maître.  Élève 
de  M.  Demante,  je  dois  beaucoup  à  ses  savantes  leçons,  et 
je  crois  acquitter  une  dette  en  continuant  l'ouvrage 
auquel  il  a  attaché  son  nom.  J'espère  que  la  témérité  de 
mon  entreprise  trouvera  grâce  en  faveur  du  sentiment  qui 
l'a  inspirée.  Le  plan  du  Coun  analytique  de  Code  Napo- 
1.  UT.  33 
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léon  est  resté  le  môme,  Texécution  seule  a  changé.  Puisse 
le  lecteur  ne  pas  regretter  trop  souvent  que  la  plume  soit 
tombée  de  la  main  du  maître  dans  celle  de  l'élève  1  »  On 
ne  saurait  entrer  en  scène  avec  plus  de  modestie  et  de 
simplicité. 

Malgré  les  gènes  multiples  qu'imposait  à  M.  Golmet  de 
Santerre  le  respect  du  type  créé  par  M.  Demante,  il  a  com- 
posé l'un  des  meilleurs  traités  que  nous  possédions  sur  le 
droit  civil.  C'est  le  produit  de  ranalys<>  juridique  la  plus 
fine  et  du  sens  juridique  le  plus  sûr.  £rudil  sans  préten- 
tion et  de  proportions  moyennes,  son  commentaire  est  une 
œuvre  de  choix,  lln'ani  l'euiphase  oratoire  de  Demoiombe, 
ni  les  fausses  pai'ures  (!»•  Ti'(>j)lonp;,  ni  la  sécheresse  d'Au- 
bry  et  Kau.  La  pensée  est  iiif^énicusc  et  le  style  est  élé- 
gant, mais  (lecotle  éléfijancc  qui  convient  au  f^fiire.  Il  lire 
toute  sa  \aleur  de  la  «'larté,  du  tour-  de  la  plii  asc  et  de  la 
justesse  de  rexjjression,  ne  visant  à  |>roduiro  aucun  eflet. 
C'est  un  |)cu  le  sl\le  de  Voltaire  lors(pi'il  traite  de  matières 
juridiques,  ce  qui  lui  est  arrivé  quelquelois,  ou  plutôt 
celaru|>peile  le  style  des  jurisconsultes  romains  de  Tépoque 
classique,  dont  la  lumineuse  simplicité  paraissait  à  Rabe- 
lais a  le  latin  le  plus  élégant  et  aomé  qui  soit  en  toute  la 
langue  latine  »  (  i  ).  On  n'a  pas  oublié  qu'à  plusieurs  reprises 
M.  Golmet  de  Santerre  avait  enseigné  le  droit  romain. 

L'éloge  de  ce  livre  a  d'ailleurs  été  fait,  du  vivant  de 
l'auteur,  dans  un  jugement  solennel.  En  1869  s'était  révélé 
un  nouveau  eomnienlaleur  du  Code  civil,  l'un  des  plus 
grands  et  probablement  l'un  des  derniers,  car  le  genre 


(1)  i'aulagi-urf,  T.  H,  dl.  10. 
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parait  s'éj)ui.ser.  J(;  veux  parler  du  jurisconsulte  belge 
Laurent,  qui  publia  cette  année-là  le  premier  volume  de 
ses  Princ^m  4t  droit  eknl.  En  moins  de  dix  ans  il  mena  à 
bien  la  tâche  colossale  qu'il  s'était  imposée  et  termina  son 
ouvrage,  qui  compte  trente-deux  volumes.  Il  publia  alors, 
en  1878,  un  Cours  éUmetiktire  de  droit  civil  en  quatre 
volumes,  et  dans  la  Préface^  il  passait  en  revue  et  soumet- 
tait à  une  critique  acérée  les  principaux  cîvilistes  qui 
l'avaient  précédé.  Or,  voici  comment  est  jugé  M.  Colmet 
de  Santerre  :  «  M.  Colmet  de  Santerre  a  continué  l'ouvrage 
de  Demante;  à  mon  avis,  le  disciple  est  supérieur  au 
maître  (i);  s'il  n'a\aif  «'erit  un  ouvrage  élémentaire,  je 
n'aurais  pas  fait  le  mien.  Sa  continuation  est  un  des  plus 
beaux  livres  que  je  connaisse.  Cependant,  on  ne  le  cite  pas 
au  barreau.  C'est  pai  re  (pie  son  traité  csl  la  pure  doctrine. 
Pour  un  coiu's  cléniciilaire,  il  est  trop  long  ef  pour  un 
cours  approfondi,  il  ne  l'est  j>as  assez.  La  jurisprudence  y 
est  à  peine  citée,  cela  ne  suffit  pas,  il  fau(  la  discuter.  Les 
arrêts  sont  les  Pandectes  du  droit  franç^ais  :  s'ils  n'ont  pas 
d'autorité  légale,  ils  ont  une  autorité  de  fait  qui  surpasse 
celle  de  la  loi  (a).  » 

En  1887,  publiant  la  seconde  édition  de  ses  Principes, 
Laurent  dit  encore  dans  l'avant-propos  :  «  J'ai  résumé  ces 
principes  d'interprétation  dans  l'introduction  au  cours  élé- 
mentaire de  droit  civil.  Cette  introduction  a  été  trouvée 
trop  sévère.  On  a  dit  que  je  critique  tous  les  auteurs  et 
qu'aucun  n'a  trouvé  grâce  à  mes  yeux,  sauf  M.  Colmet  de 

(1)  Allusion  aux  derniers  mots  de  la  préface  de  M.  Colmet  de  Santerre 
ei^SMM,  p.  18. 
(S)  Tome  I»  p.  IM. 
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Santerre,  le  continuateur  de  Demante.  Cela  n'est  pas 
exact.  Ma  critique  ne  s'adresse  pas  aux  personnes;  elle 
s'adresse  à  la  méthode  et  aux  principes.  » 

Il  y  avait)  il  faut  le  reconnaître,  une  afGnité  réelle  entre 
les  deux  jurisconsultes,  si  dissemblables  d'ailleurs  à  d'autres 
égards  :1e  voltairien  et  le  catholique  se  rencontraient  en  un 
point  sur  le  terrain  du  droit.  Comme  Launnit  le  rappelait, 
dans  le  passage  de  son  Cours  éléttienfaire  cité  plus  haul,  la 
jurisprudencedesCours  d'appel,  cl  sui  tout  (  elle  de  la  Cour 
de  Cassation,  a  pris,  dans  la  seconde  moitié  du  \1\''  sièc  le, 
une  importance  nouvelle  et  capitale.  Elle  a  réellement 
transformé  en  partie  le  droil  (oiitcmi  dans  le  (Iode  ci\i|, 
en  ('ond)lant  les  lacunes  (pi'il  picscntc,  et  en  adaptant  ses 
disj)Osif ions  aux  besoins  des  temps  nouveaux.  Ce  travail, 
quasi  préiorù'/i,  n'a  été  (pu-  hiciilaisant  ;  car,  sous  l'empire 
d'une  loi  écrite  et  codiliée,  les  solutions  de  la  jurisprudence 
ne  peuvent  se  maintenir  que  si  elles  se  concilient  avec  le» 
principes  et  les  articles  du  Code;  toute  décision  qui  se 
heurterait  à  un  texte  est  elle-même  condamnée  d'avance. 
Mais  Laurent,  fidèle  à  l'esprit  du  XVIII*  siècle,  n'admettait 
point  cette  façon  de  traiter  la  loi,  quoique  lui-même  ait  pro- 
posé nombre  de  solutions  nouvelles  :  «  Je  prêche,  disait-il, 
et  je  pratique  le  respect  de  la  loi  ;  non  pas  l'application 
judaïque  du  texte,  mais  le  texte  expliqué  par  la  tradition 
et  les  motifs  ;  et  quand  le  texte  est  dairi  je  m\  liens,  sans 
m'incHner devant  aucune  autorité,  parce  que  la  plus  grande 
autorité  est  celle  du  législateur.  »  M.  Colnii  l  de  Santerre 
ne  suivait  pas  non  plus  ce  courant  et  sans  doute  était  peu 
favorable  au  développement  de  notre  droit  civil  par  l'action 
de  la  jurisprudence.  Mais,  par  rapport  à  celle-ci,  il  avait 
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pris  une  autre  position.  11  ne  Tintroduisait  que  rarement 
dans  les  premiers  volumes  de  son  ouvrage,  et  cela  venait  de 
ce  que  l'ancienne  École,  à  laquelle  appartenait  M.  Demanie, 
s'en  préoccupait  assez  peu.  Mais  dans  la  seconde  moitié  du 
XIX*  siècle,  l'esprit  changea.  L'École,  dans  son  étude 
scientifique,  se  préoccupa  de  plus  en  plus  du  Palais. 
Aussi,  dans  ses  derniers  volumes,  M.  Golmet  de  Santerre 
a-t-il  fait  aux  arrêts  une  place  de  plus  en  plus  lai^e.  En 
cela  encore,  il  savait  se  prêter  aux  exigences  des  temps 
nouveaux,  mais  il  restait  avant  tout  altachr  aux  principes 
traditionnels,  et  c'est  par  là,  en  particulier,  qu'il  plaisait 
à  Laurent. 

Me  sera-t-il  permis,  en  terminant,  de  flu  i'clicr  à  résunuM- 
l'impression  qu<'  font  sur  mon  esprit  cclto  vie  el  cette 
(Ruvre?  Je  vois  dans  M.  Colmel  de  Sauterie  un  caiach-re 
bien  rare  dans  notre  société  agitée  et  fiévreuse,  où  toutes 
les  idées  se  li\rcnl  combat,  et  où  toutes  les  ambitions 
sont  en  éveil.  11  me  rappelle  ces  Français  de  la  seconde 
moitié  du  XVII*  siècle,  qui,  vivant  à  une  époque  où  les 
institutions  et  les  croyances  semblaient  à  jamais  fixées, 
recevaient  toutes  faites  leurs  idées  philosophiques,  reli- 
gieuses et  politiques  ;  et  qui,  dans  ce  tranquille  équilibre 
de  leur  ftme,  ne  songeaient  qu'à  remplir  dignement  les 
devoirs  de  leur  état,  pour  laisser  à  leurs  enfants  l'héritage 
d'un  nom  justement  honoré. 
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VBORORCi  rAfe 

M.  GEORGES  PICOT 

•  ICBÉTAIBI  PBBPiTVBt.  »  l*AOAlltall 

A  L'IISAIGURATION  DU  MONUMENT 

BLBVË  A  LA  MfiHOIRB 

JULES  SIMON 

A  Lorient,  le  diminelie  fi  juin  1M5 


Monsieur  lb  Haiiie, 

Messieurs, 

Le  comité  constitué  pour  honorer  la  mémoire  de  Jules 

Simon  achève  aujourd'hui  son  œuvre  en  donnant  à  la  ville 
de  Lorient  la  réplique  de  la  statue  qui  a  été  élevée,  il  y  a 
deux  ans,  sur  une  des  places  principales  de  Paris. 

Entre  Lorient  où  il  est  venu  au  monde  le  27  décembre 

181 4  et  Paris  où  il  est  mort  le  9  juin  1896,  quelle  admi- 
rable vie  !  D'auliTs  ofit  raconté  coiiuuent  l'ciirant  né  près 
d'ici,  sur  le  port,  était  devenu  le  briilanl  élève  des  collèges 
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de  Lorient  et  de  Vannes,  à  quelles  épreuves  sa  jeunesse 
fut  soumise,  quels  succès  lui  ouvrirent  l'École  Normale, 
quels  protecteurs  émerveillés  de  son  intelligence  l'appe- 
lèrent à  vingt-quatre  ans  à  la  Sorbonne,  comment  en  i848 
son  attachement  à  la  République  fit  de  lui  un  député,  un 
conseiller  d'État  jusqu'au  jour  où,  refusant  l'absolution 
au  coup  d'État  et  le  sei  incnt  au  vainqueur,  il  entra  réso- 
lument dans  cette  phalange  des  vaincus  où,  au  service  des 
exilés  et  des  proscrits,  il  allait  montrer  que,  dans  une 
démocratie,  il  n'y  a  pas  de  dignité  plus  haute  que  de 
savoir  souffrir  pour  la  liberté! 

T)o  sa  retraite  sortirent  des  livres  qui  auraient  suffi  à 
lionoi-er  tout»"  une  vie.  Il  aimait  passionnément  le  peuple; 
il  le  voulait  |tlus  insfriiit  j)our  (ju'il  l'ilt  plus  capable  d'être 
libre,  t'-c  cpic  toute  sa  ^énéralioii  a\ait  vaguement  désiié. 
il  mit  sa  ténacité  de  Breton  à  l'accomplir  :  sauver  Tenlant 
de  la  servitude  de  l'usine,  libérer  l'ouvrier  de  huit  ans, 
l'enlever  à  la  machine  pour  le  donner  Jusqu'à  douze  ans 
à  l'école,  alfranchir  la  mère  en  la  rendant  à  la  famille  qui, 
sans  elle,  n'existe  pas,  voilà  les  campagnes  victorieuses  de 
ce  combattant  de  la  plume!  C'est  le  privilège  de  l'Age  de 
pouvoir  rendre  témoignage  des  émotions  passées.  Nul  de 
vous,  Messieurs,  ne  peut  se  figurer  l'effet  produit,  il  y  a 
quarante  ans,  par  Tapparition  des  livres  qui  avaient  pour 
titre  :  t  Ouvrière,  t  Ouvrier  de  huit  ans  y  le  Travail,  CÊctde, 
C'était,  au  milieu  du  silence  de  la  cité  politique,  le  reten- 
tissant appel  à  tous  les  sentiments  qui,  au-dessus  des 
a^'tatlons  passagères,  forment  le  fond  permanent  des 
sociétés  humaines. 

A  quoi  sert  le  philosophe  s'il  ne  voit  pas  le  mal,  s'il  ne 
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le  condamne  pas,  s'il  ne  nous  montre  pas  le  remède  ?  Jules 
Simon  écrivit  le  plus  beau  livre  du  X1X'=  siècle,  celui  qui, 
répandu  en  toutes  les  mains,  inspirant  toutes  les  con- 
sciences, lerait  de  l'homme  un  vrai  citoyen!  Pendant  nn 
demi-siècle,  votre  compatriote  s'est  illustré  en  écrivant, 
en  parlant,  en  agissant  poui-  le  peuple.  Il  ne  lui  a  pas 
rendu  un  plus  éclatant  sei'\  ice  que  le  jour  où.  par  un  petit 
livre,  il  montrait  à  jamais  aux  hommes  libres  ce  qu'était 
le  «  DeNoir  ». 

Son  àme  était  sereine  et  active;  il  attirait  et  entraînait. 
Sévère  contre  le  mal,  il  était  doux  envers  les  hommes,  il 
avait  Tambition  de  les  élever  de  plus  en  plus  haut,  de  les 
faire  progresser  vers  le  bien  et  vers  la  moralité;  il  pour- 
suivait un  idéal  d*affirancliissement,  un  épanouissement  de 
la  liberté  politique,  il  le  disait  fièrement  aux  gouvernants, 
il  le  répétait  aux  foules,  mais  il  ne  manquait  pas  une 
occasion  de  proclamer  que,  pour  jouir  de  la  liberté,  il 
fallait  la  mériter.  Ainsi  il  usait  du  livre  pour  parler  i 
l'Empire  avec  hardiesse,  au  peuple  avec  sincérité,  aux 
intelligences  avec  une  vue  claire  de  ce  qui  leur  manquait; 
lorsque,  en  i863,  les  électeurs  bretons  renvoyèrent  à  la 
Chambre  des  députés,  la  France  entière  entendit  sa  voix. 
Pendant  sept  ans,  à  la  tribune,  dans  les  réunions  publi- 
ques, il  n'y  eut  pa^  une  grand»;  caus«;  dont  il  tie  s<'  portât 
le  défenseur  :  instruction  populaire,  liberté  du  travail, 
bibliothèques  populaires,  influence  du  logenieuL  sur 
l'ouvrier,  peine  de  mort,  libre-échange,  liberté  de  la 
presse,  toutes  les  questions  Tattiraient  dans  la  mesure  où 
elles  touchaient  au  bien-être  du  jieuple  et  au  progrès  de 
la  pensée. 

T.  ixv.  34 
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Lorsque  la  lU'publique  reparut,  le  républicain  de  i848, 
devenu,  d'un  avis  unanime,  un  de  nos  premiers  écrivains, 
un  de  nos  plus  éloquents  orateurs,  fut  jxu-té  au  gouver- 
nement de  la  Défense  natit»nale.  Ce  qu'il  lut  pendant  la 
guerre,  ce  qu'il  déploya  de  force  et  d'activité  pour  tenir 
tète  à  rennemi,  pour  lutter  contre  l*anarchie,  en  grou- 
pant tous  les  cœurs  autour  du  drapeau  de  la  patrie,  ceux 
qui  Tont  vu  à  Fœuvre  à  Paris  pendant  les  quatre  mois  de 
siège  peuvent  en  témoigner.  Jamais  ils  ne  Poublierontl 

La  France  avait  contracté  une  dette  envers  ce  grand 
serviteur  de  la  patrie.  Elle  lui  fut  payée  en  honneurs  de 
toutes  sortes.  Compagnon  de  M.  Thiers,  le  fondateur  de 
la  République,  son  collaborateuri  son  historien  après 
avoir  été  son  ami,  Jules  Simon,  qui  avait  été  près  de 
trois  ans  ministre  de  Flnstruction  publique,  devint  séna» 
teur  inamovible  et  membre  de  l'Académie  française, 
ministre  de  l'Intérieur  et  enfin  président  du  Conseil  des 
ministres. 

Il  avait  atteint  le  sommet  des  ambitions  politiques.  Il 
n'avait  qu'à  se  laisser  vivre  pour  ne  pas  déchoir,  mais, 
pour  les  hommes  d'Ktal,  un  jour  vient  où  ils  doivent 
opter  entre  leur  conscience  et  leur  ambition.  La  loule, 
aussi  bien  que  les  rois,  veut  être  obéie.  Votre  compa- 
triote, Messieurs,  n'avait  pas  la  souplesse  d'un  courtisan; 
il  avait  TAme  fière;  il  préférait  ses  convictions  à  sa  for- 
tune. Ce  qu'il  avait  été  sous  l'Empire  qu'il  attaquait,  il  le 
fut  sous  la  République  qu'il  aimait.  Pourquoi  aurait-il 
gardé  le  silence?  U  était  attaché  &  la  liberté  avec  toute  la 
foi  du  philosophe  et  toute  l'ardeur  du  politique  :  il  la 
voulait  pour  lui  et  pour  les  autres,  pour  ses  amîs  comme 
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pour  ses  adversaires,  persuadé  que  rhomme  a  le  droit 
d^ètre  libre,  pour  sa  pensée,  pour  sa  conscience,  pour  le 
développement  de  son  esprit.  Il  réservait  toute  son  hor- 
reur aux  formes  diverses  du  despotisme,  à  celles  quUI 
avait  combattues,  comme  auxcésariaroes  de  rencontre  qui 
lui  semblaient  pour  une  démocratie  le  plus  dangereux 
écueil  et  la  pire  des  hontes. 

Ses  convictions  n'étaient  ])as  de  celles  qui  fléchissent 
ou  qui  se  cachent.  Fils  de  l'Université  et  défenseur  des 
instituteurs  communaux,  il  revendiquait  la  liberté  d'ensei- 
gnement. Partisan  de  l'école  laïque,  il  s'opposa  aux  décrets 
d'expulsion.  Philosophe,  il  soutint  qu'il  n'existait  pas  de 
morale  sans  Dieu. 

Tout  ce  qui  ressemblait  à  la  haine  le  blessait  ;  il  s'en 
détournait  pai-cc  tiu  il  la  sa\ait  stérile.  Plus  il  a\an(;ait 
dans  la  vie  et  plus  raniélioration  des  conditions  morales 
et  matérielles  de  la  vie  du  peuple  lui  semblait  le  seul 
problème  qui  valût  quelque  sacrifice.  Il  avait  vu  de  près 
les  ouvriers,  faisant  par  lui-même  de  longues  enquêtes. 
11  avait  demandé  au  Parlement  de  limiter  le  travail  des 
femmes  et  des  enfants,  il  avait  obtenu  d'importantes 
réformes,  il  en  avait  réclamé  beaucoup  d'autres,  mais  il 
avait  trop  d'expérience  des  lois  inappliquées  pour  croire 
que,  sans  un  changement  des  mœurs,  le  législateur  pour^ 
rait  réaliser  des  réformes  profondes  et  durables  ;  il  résolut 
d'agir  partout  sur  les  volontés. 

Tel  lut  l'objet  de  l'admirable  effort  qui  ennoblit  les 
quinze  dernières  années  de  sa  vie.  Il  se  lit  le  ministre  de 
toutes  les  souffrances  humaines  ;  il  était  convaincu  de 
longue  date  que  l'Association,  longtemps  proscrite  comme 
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un  danger,  pouvait  seule  ranimer  la  société  française;  il 
avait  vainement  demandé  aux  Chambres  de  faire  tomber 
les  interdictions  qui  l'enchaînaient.  En  allant  à  ceux  qui, 

il  tous  les  degrés,  lentaieiit  de  s'assoricr,  il  ferait  d*avance 
Texpérience  de  la  liberté;  il  suscilerail  les  bonnes  volonl(^s, 
provoquerait  l'initiative  privée  et  ferait  pénétrer  dans  le 

corps  social  un  sang  nouveau. 

Do  là,  (•«•Mr  pi'opa^'anflo  admirable  d'une  parole  qui 
jainai>  ne  se  lassait  et  qui  se  mil  au  service  de  toutes  les 

misèii's. 

il  n'csl  pas  line  •grande  (i  inre  de  nolrr  Icinps  dont  il 
n'ait  (  ouraf^r  li  s  cfloi  ls  ci  aide  le  dcvcloppcnienl  :  assi- 
stance par  le  travail,  patronage  des  libérés,  hospitalité  de 
nuit,  ligue  contre  la  licence  des  rues,  sauvetage  des  nau- 
fragés, abolition  de  ^esclavage  en  Afrique  et  toutes  les 
Œuvres  de  Tenfance  contre  la  mortalité  ou  contre  la  cor^ 
rupUon,  et  toutes  les  Œuvres  d'enseignement,  Associa^- 
tion  philotechnique  ou  Alliance  française,  et  les  Œuvres 
d'amélioration,  comme  la  Société  d'Encouragement  au 
bien,  et  les  organisations  comme  TOfCce  central  des  In- 
stitutions charitables  ou  le  Musée  social,  et  enfin  cette 
transformation  des  Habitations  ouvrières  à  laquelle  il  s'est 
attaché  pendant  trente  années,  toutes  les  initiatives  qui 
ont  été  rhonneur  de  notre  temps  ont  été  défendues  par 
son  éloquence  ! 

Nous  rcntourions  de  notre  admiration  et  de  notre 
rcs|)ccl,  dans  ces  séances  de  l'Institut  où  retentit  encore 
l'écho  de  sa  voix,  et  nous  obéissons  à  un  devoij'  en  appor- 
tant aujourd  luii  à  sa  niéinoirc,  au  nom  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  dont  il  a  été,  pendant  qua- 
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tone  ans,  le  secrétaire  perpétuel,  rhommage  d'une  recon- 
naissance qui  ne  périra  pas. 

Philosophe,  écrivain,  homme  d'État,  il  n'a  jamais  renié 
une  seule  des  causes  qu'il  avait  embrassées,  il  est  demeuré 
fidèle  dans  son  âge  mûr  à  toutes  les  convictions  de  sa  jeu- 
nesse. Ses  dernières  années  n'ont  pas  vu  une  désertion, 
n'ont  pas  noté  un  découragement  tic  son  âme.  II  a  voulu 
écrire  le  testament  de  sa  pensée.  La  passion  unique,  le 
culte  de  sa  vie  avait  été  la  justice,  et  pour  la  faire  régner 
dans  la  société,  il  avait  constamment  poursuivi  rétablis- 
sement de  la  Ké|)iil)ll({ue :  il  voulait  la  f'airt^  aimiM  '.il  disait 
qu  rllt'  u'avail  de  supérioi  ilé  sur  les  niouarcliies,  (|u'('lle 
n'avait  de  raison  d'être  que  si  rlle  donnait  |)lus  de  liherté. 
Il  était  fali{i[ué  des  violations  du  droit  (jui  s'abritaient 
sous  le  «  l'ait  du  prince  ».  Il  rêvait  un  régime  où  la  justice 
et  la  liberté  donneraient  aux  citoyen.^  des  garanties,  où 
toi»,  petits  et  grands,  même  l'État,  aenûent  forcés  de 
respecter  le  droit.  Il  voulait  l'indépendance  des  citoyens; 
il  souffrait  d'entendre  autour  de  lui  des  cris  de  haine  :  il 
écrivit  des  pages  admirables  et  les  rassembla  sous  ce 
titre  qu'il  ordonna  de  graver  sur  sa  tombe  :  Dieu,  Patrie, 
Liberté. 

Messieurs,  la  ville  de  Loricnl  conservera  pour  la  France 
la  mémoire  d'un  de  ses  plus  illustres  enfonts,  d'un  des 
hommes  de  notre  temps  qui,  en  demeurant  un  grand  poli- 
tique et  sans  se  laisser  distraire  par  le  fracas  des  affaires, 
a  su,  par  sa  parole,  par  ses  écrits,  par  la  propagande  de 
toute  sa  vie,  servir  le  mieux  ses  idées,  faire  le  plus  de  bien 
aux  hommes  et  inspirer  aux  (ritoyens  le  plus  profond  sen- 
timent de  ce  qu'ils  doivent  à  eux-mêmes  et  à  la  patrie  i 
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«  Le  champ  ouvert  aujourd'hui  ft  ^économiste  et  au 
financier  est  plus  vaste  qu'à  aucune  autre  époque.  Il 
faut  savoir  réunir  d*abord,  avec  une  entière  impartia- 
lité,  les  faits  qui  se  rapportent  au  sujet  que  Ton  veut 
traiter;  une  fois  les  faits  bien  décrits,  exactement  ana- 
lysés, il  y  a  lieu  d'en  déterminer  les  précédents,  de  les 
relier,  de  les  coordonner,  d'en  découvrir  la  loi,  d'en  tirer 
les  conséquences.  C'est  la  seule  voie  féconde.  Avec  la 
lecture  des  livres,  l'étude  patiente  des  faits,  voilà  ce  que. 
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«  dans  le  domaine  économique  comme  dans  toutes  les 
«  autres  sciences  positives,  on  ne  saurait  trop  recomman- 
«  der.  Quand  on  a  constaté  la  même  marche  des  faits  dans 
«  divers  pays  et  pendant  un  temps  assez  long,  on  peut  pré- 
«  voir  avec  une  grande  probabilité  ce  que  sera  demain,  et 
«  par  conséquent  quelle  direction  choisir.  Voilà  en  quel- 
«  qucs  mots  la  méthode  qui  m'a  guidé  dans  mes  études 
M  financières  et  économiques.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  Henri  Germain  dans  la  préface  des 
volumes  où  il  a  réuni  ses  discours  pHrlemcnlniros.  Ci  lie 
citation  est  longue,  niais  je  l'ai  crue  opportune,  parce 
qu'elle  reproduit  en  termes  lidèles  <'t  expressifs  ce  (jui  me 
paraît  être  le  trait  essentiel  du  earaelèi-e  et  de  rinlellit;ence 
de  celui  qui  écrivait  ces  lignes;  l'esjjrit  iroi)sei  \ alion  s'ap- 
pliquanl  à  une  matière  où  règne  trop  sou\ent  un  empi- 
risme presque  complet,  je  veux  parler  des  finances,  et  la 
v<^onté  d'appliquer  les  résultats  delà  méthode  d'observa- 
tion dans  un  domaine  qui  semble  parfois  s'y  soustraire. 

Cette  méthode  scientifique,  qui  est  la  seule  bonne  règle 
de  travail  de  l'esprit,  appliquée  avec  une  exacte  rigueur 
par  le  physiden,  le  chimiste,  le  naturaliste,  aux  choses 
invariables  de  la  nature;  avec  discernement  et  délicatesse 
de  tact,  ce  que  Pascal  appelait  l'esprit  de  finesse,  par  les 
sciences  sociales  aux  êtres  libres  que  sont  les  hommes, 
s'est  peu  à  peu  étendue  à  l'universalité  des  objets  de  la 
connaissance,  et  est  en  train,  sous  nos  yeux,  de  soumettre 
le  monde  entier  à  son  empire.  M.  Henri  Germain  s'est 
efforcé  de  la  pratiquer  à  la  fois  eu  gi-aiid  et  en  s'entourant 
ties  précautions  rendues  lUMCssaires  par  les  rap|)()rts  sub- 
tils des  fuyants  éléments  qui  constituent  le  crédit  et  les 
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richesses  fiduciaires.  De  l'avoir  osé  avant,  ou  plus  que 
d'autres,  de  s'y  être  attaché  avec  Tardeur  d'esprit,  la  force 
de  caractère,  l'ingéniosité  d'invention,  la  connaissance  et 
l'art  de  maniement  ou  d'utilisation  des  hommes,  qui  sont 
les  dons  essentiels  de  ceux  qu'on  a  appelés,  en  les  opposant 
aux  conquérants  de  jadis,  les  •<  capitaines  de  l'industrie 
moderne  »,  (ravoir  enfin  hiihitucllemciit  été  heureux  dans 
ce  qu'il  a  entrepris,  qualité  que  prisaitavant  tout  Napoléon 
dans  ses  lieutenants,  cela  a  été  la  source  d'une  série  de 
belles  victoires  à  riionueur  à  la  fois  de  M.  Germain  et  de 
la  méthode  (robsersation. 

Fondateur  du  (liédil  LNuimais,  en  i8(iS,  Pi(''sid<  ii(  tiu 
Conseil  d'administration  de  {  (  lie  ScM'iété  jusqu'à  sa  mort, 
député  du  département  de  l'Ain  en  iSlîçj,  puis  de  18- i  à 
188G,  et  de  i88y  à  i8<)i,  nuMnhre  de  l'Institut  dans  la  sec- 
tion d'Économie  politique  et  de  Finances  depuis  1886, 
M.  Henri  Germain  fut  à  la  fois  un  banquier,  un  homme 
politique  et  un  écrivain  ou  orateur  économiste  :  sa  longue 
vie  mérite  d'être  étudiée  à  ces  trois  points  de  vue  et  pré- 
sente  sous  ces  trois  formes  une  remarquable  unité,  révéla- 
trice de  l'unité  de  jugement  et  de  caractère,  révélatrice 
aussi  de  cette  sincérité  que  M.  Germain  considérait  comme 
la  qualité  maîtresse  d'un  homme  :  «  Manquer  de  sincérité 
envers  soi,  a-t-il  écrit  (et  il  le  répétait  volontiers),  c'est 
une  sottise;  envers  les  autres,  c'est  une  lâcheté.  » 

Né  à  Lyon  en  iSa^'i,  Henri  Germain,  à  la  lin  de  ses 
études,  a  débuté  dans  la  vie  par  une  ai  tli  ur  pour  les  idées 
générales  théoriques,  que  n'auraictit  pas  soupçonnée  en 

lui  plus  tard  ceux  qui  le  connurent  superliciellement. 
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LV'poquc  et  le  milieu  étaient  favorables  à  cette  direction 
de  Tesprit.  Lyon  a  toujours  connu  le  double  mouvement 
qui  porte  les  imaginations  à  la  fois  vers  les  spéculations 
philosophiques  et  vers  les  affaires.  Le  Saint-Simonisme, 
qui  réunissait  avec  éclat  les  deux  tendances,  a  eu  là  de 
nombreux  relcntisscinents,  dont  Tuii  dm  ait  exercer  plus 
tard  sur  Henri  riennain  iino  <  crtainc  inilucnce.  Mais  la 
première  qui  se  fil  .s(Mitir  à  lui  dans  Tordre  des  aspiratifHls 
intellectuelles  et  iiioralcs  lui  celle  d'un  homme  qui  a  laissé 
des  traees  brillantes  dans  l'enseignement  de  la  philoso- 
phie, l'abbé  Noirof.  professeur  de  [)}iil<)sopliie  an  collèfj;e 
royal  de  Lyon.  NOniiiier  deux  de  ses  j)iineipaux  élèves, 
O^anani  et  Laprade.  e  est  indiquer  la  nuance  de  libéra- 
lisme catholi(pie  à  hupielU'  se  rattachait  sa  doi  Irine.  Henri 
Germain  mai  (put  parmi  ceux  qui  l  ecueillirent  au  pied  de 
la  chaire  les  idées  du  professeur  et  voulaient  les  appliquer. 
—  L*aiitre  courant  du  caractère  lyonnais,  plus  d*acoord 
d'ailleurs  avec  ses  antécédents  familiaux,  remporta  cepen- 
dant chez  lui  sur  les  aspirations  philosophiques  :  et  sui^ 
vant  Texemple  de  son  père,  il  se  lança  dans  les  affaires, 
n  y  rencontra  un  ami  d'Enfantin  et  des  doctrines  saint- 
simoniennes  qui  fut  à  la  fois,  comme  plusieurs  Saint^Simo- 
niens,  un  utopiste  très  ardent  et  un  homme  d'affaires  très 
hardi  et  très  fin  :  Arlès-Dufour.  Henri  Germain  fit  pendant 
plusieurs  années  partie  de  la  maison  de  commerce  que 
celui-ci  avait  l'ondée,  et  qui  prospéra  sous  le  second 
Empire.  On  sait  l'influence  que  son  chef  exerça  sur  les  ten- 
dances coniinerciales  libérales  de  cette  épo(jue.  il  dut  con- 
tribuer, pat-  son  esprit  de  pr()j)a^^;tnde  ardente,  à  élargir 
les  huri/.ons  de  son  jeune  collaborateur.  Celui-ci  s'occupa 
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spécîaîfimcnl  (l'ctilioprises  m(''l;illiir^i(juos  dont  il  cicviiil 
plus  tard  l'un  des  atlministiatcur.s.  l'cut-èlrc  est-ce  en 
partie  au  spectacle  et  au  contact  de  ces  vastes  usines,  où 
rageneement  et  la  division  du  travail  furent  peu  à  peu 
poussés  à  leur  dernier  degré  de  spécialisation  et  d'ingénio- 
sité dans  le  mécanisme,  qu'il  puisa  les  principes  de  méthode 
organisatrice  qu'il  devait  plus  tard  appliquer  aux  créations 
financières.  Le  crédit  est  devenu  de  nos  jours  une  grande 
industrie,  qui  doit  recevoir,  comme  celle  du  fer  ou  de  la 
houille,  des  divisions  calculées,  s'attachant  chacune  à  une 
partie  de  Topération  globale,  et  se  développer,  dans  cette 
partie  spéciale,  u\ec  toute  la  perfection  et  l'ampleur  dési- 
rables. Des  productions  fragmentaires,  sans  cesse  répétées 
dans  leur  modalité  restreinte,  mais  sans  cesse  accrues  dans 
leur  nombre  et  leur  rapidité,  ptM  ini'll(Mi(  à  des  bénéti<ïes 
partiels  relali\enient  inc»dérés  d'al  teindre,  en  saddit  ion  nant, 
à  des  totaux  ronsid/Tahles  :  d'oi'i  la  |)ossil)ili(é  pourreidre- 
prenenr  coiiipéUwi!  de  l'éduire  les  priv  ofïcri s  au  public,  et 
cependant  de  rémuin  r*  r  largenienL  le  capital  conunercial. 
C'est  la  rèj^le  des  grandes  industries  et  des  grands  magasins. 

Les  Anglais  Tonl,  semble-t-il,  pratitjuée  les  premiers 
dans  les  affaires  de  banque. 

«  Messieurs  de  Rothschild^  écrivait  Bagehot,  dans  son 
curieux  livre  intitulé  Lombard  Street,  sont  d'immenses  capi- 
talistes qui  ont  sans  doute  entre  les  mains  beaucoup  d'ar- 
gent appartenant  au  public  (suivant  le  mot  de  Hicardo,  la 
fonction  distinctive  du  banquier  commence  dès  qu'il  em- 
ploie l'argent  des  autres).  Mais  ils  ne  recevraient  pas  en 
dépôt  aooo  francs  payables  à  vue  pour  les  rembourser  en 
chèques  de  loo  francs...  MM.  de  Rothschild  ont  em- 


prunlé  fil  f^i-osses  sominos,  «'I  poui-  un  tenue  plus  ou  moins 
long,  l'argent  qu'ils  ont  entre  les  mains.  Les  banquiers 
anglais,  au  contraire,  reçoivent  une  quantité  de  petites 
sommes  payables  à  vue  à  court  délai.  » 

Us  Pont  surtout  fait  depuis  Tinstitution  des  banques  par 
actions  (/otn/^lœA;  bar^)  qui  ont  développé  dans  des  pro- 
portions prodigieuses  l'usage  des  dépôts  et  des  chèques. 
Mais  cette  révolution  ne  s'est  pas  opérée  sans  résistance. 
Lord  Overstone  écrivait,  en  i85a,  contre  les  banques  par 
actions  :  «Je  crois  que  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  con- 
duite  des  affaires  de  banque  fait  défaut  aux  banques  par 
actions...  »  Non  seulement  les  banquiera,  comme  l'était 
alors  Lord  Overstone,  mai.s  encore  un  grand  nombre  de 
|)enscurs,  avaient  l'idc'e  (jue  ces  l);ui(|ties  se  ruineraient 
bientôt  et  (jue  relie  iiiiiie  eauseiait  une  |)ani(|iie  dans  le 
jiaNs.  Celle  idée  pei'ie  daris  loule  la  litltMalure  écono- 
mique anglaise  tie  i8i<)  à  iH'jo,  et  persislc  iiiéinc  plus 
tai-d.  En  i8V").  Sir  liobeil  Peel  regardait  la  (  léation  de 
ban({ues  par  a(  tions  comme  offrant  de  tels  dangers  qu'il 
entoura  la  formation  des  nouvelles  compagnies  de  graves 
et  nombreux  obstacles. 

Nonobstant,  une  fois  créées,  les  banques  par  actions  ont 
tendu  de  plus  en  plus  à  concurrencer  les  banques  parti- 
culières. Les  dépôts  faits  entre  les  mains  des  banquiers 
individuels,  si  Ton  en  croit  l'auteur  de  Lombard  Street^  ont 
toujours  diminué  tandis  qu'augmentaient  les  fonds  confiés 
aux  ban(|ues  rolleclives.  Bagehol  pense  que  c'est  là  une 
tendance  fatale,  et  la  raison  (pi'il  en  donne  est  celle-ci  :  le 
public  choisit  naturellement  pour  banquier  celui  qui  a  le 
plus  de  crédit  au  moment  présent  :  or  c'est  le  banquier 
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qui  a  le  plus  d'argent  apparent  entre  les  mains  qui  a  le 
plus  de  crédit.  Le  banquier  particulier  conserve  le  secret 
de  ses  dépôts  ou  de  ses  ressources,  tandis  qu*une  large 
publicité  fait  connaître  celles  des  banques  anonymes.  Les 
bilans  des  Sociétés  leur  servent  de  réclame,  et  la  réclame  — 
celle-ci  justifiée  par  les  chiffres —  opère  là  comme  ailleurs. 

La  première  Joint  Stock  Bank  métropolitaine,  la  London 
and  Westminster  Bank^  date  de  i834.  Plusieurs  établisse- 
ments du  môme  genre  furent  fondés  dans  les  années  sui- 
vante». Leurs  dépôts  s'élevaient  en  i845  à  10  millions  de 
livres  stcrlinf^  (2  jo  millions  de  IVancs). 

Dix  ans  j)lus  tard  cosdépcMs  était- ut  de  plus  de  niiiliotjs 
sierliny  (-'jo  uiillions  L  Eu  juin  njoi  les  dépôts  et  (.  ouiptes 
coui'ants  représentaient,  pour  la  totalité  des  banques  an- 
glaises, écossaises  et  ii'Iandaises,  790  millions  sterling  soit 
près  de  20  milliards  de  Iranes.  A(  hu  llemenl  elles  dépas- 
sent ce  chifirc.  Elles  atteignent  près  de  22  milliards. 

Les  énormes  dépôts,  résultant  des  petites  épargnes  accu- 
mulées, moyennant  un  intérêt  minime,  au  fond  de  ces  sortes 
d'immenses  magasins  de  garde,  ont  été  une  révolution  con- 
sidérable dans  rhistoire  des  banques.  Ils  ont  bouleversé 
l'ancien  système  des  banques  d'émission  pour  lesquelles 
la  facilité  de  se  procurer  des  capitaux  par  la  fabrication 
de  la  monnaie  de  papier  était  la  principale  source  de  leurs 
bénéfices  et  soulevait  toutes  sortes  de  controverses  qui 
ont  longuement  agité  l'Économie  politique  :  ces  contro- 
verses ont  à  peu  près  disparu  devant  la  transformation 
des  institutions  liduciaires  elles-mêmes. 

I^'idée  des  banques  de  dépôls  fut  plus  Ionique  à  se  déve- 
lopper et  à  fructilier  en  France  qu'en  Angleterre.  Elles  ne 
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pouvaient  d'ailleurs  mûrir  (jiravec  l'accroissement  de  la 
richesse  mobilière  d'une  patt,  et  d'autre  part  avec  les 
libertés  nouvelles  données  aux  sométés  commerciales. 
C'est  à  partir  des  grandes  émissions  d'actions  et  d'obli- 
gations des  Compagnies  de  chemins  de  fer  d'abord,  et 
ensuite  des  entreprises  industrielles  de  tout  genre,  dont 
les  progrès  de  la  science  appliquée  ont  accru  le  déve- 
loppemenl  dans  dos  proportions  si  j)rodigieuses,  que  l'ha- 
bitude des  titres  s'est  répandue  parmi  le  grand  public  et 
l'a  poussé  à  chercher,  soit  des  caisses  de  tout  repos  pour 
y  déposer  ces  fragiles  représentants  de  sa  fortune,  soit 
des  intermédiaires  (|ui  se  rliarf^t'nt  d'en  toucher  \vs  re- 
venus. Oi-  il  ne  faut  pas  oublier  <pu'  si  la  cote  ollicielle 
de  la  Bourse  contieiil  actuellement  à  elle  seule  1  i ')o  va- 
leurs, elle  en  nuMilioniiail,  en  i83t),  -y/i  sevilenieiit .  I)"uu 
autre  coté,  les  lois  sui-  h-s  Sociétés  aiioii\ines  élaient,  on 
le  sait,  des  plus  restrictives.  Il  fallut,  en  1848,  une  inter- 
vention du  Gouvernement  provisoire  pour  créer  des  Comp- 
toirs d'escompte.  «  Il  importe,  disait  l'exposé  des  motifs 
du  décret  du  premier  mars  i848,  devant  le  trouble  consi- 
dérable existant  dans  les  moyens  de  crédit,  de  donner 
l'exemple  d'une  de  ces  associations  fécondes  qui,  en  unis- 
sant les  forces,  assurent  à  tous  le  bienfait  du  crédit...  Un 
des  devoirs  essentiels  de  l'État  est  d'intervenir  dans  une 
juste  mesure  quand  les  citoyens  sentent  eux-mêmes  le 
besoin  de  se  réunir  pour  créer  entre  eux  une  sorte  d'assu- 
rance mutuelle.  »  Ce  fut  là  l'origine  des  futurs  élablisse- 
nicnts  de  crédit  privés  qui,  grAce  à  l'élargissement  succes- 
sif de  la  législation,  de  i85'j  à  iStij,  puiM?nt  enlin  se  fonder, 
et  soit  se  souder,  soit  se  substituer,  au.v  organes  officiels. 
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Kii  iH")'|,  un  détrt't  impérial  approuNa  les  statuts  d'une 
société  aiioii\jnc  tjui  prit  le  nom  de  Société  générale  de  ('ré- 
dit  ùtt/usO  iei  et  commerckU.  En  i8(33,  M.  Henri  Germain, 
avec  le  concours  de  ses  amis,  fondait  à  Lyon  le  CrédU 
ttfotmais  qui,  trois  ans  plus  tard,  comptait  deux  succur- 
sales, i*une  à  Paris,  Tautre  à  Marseille. 

En  1 864*  la  SoeUU  GénénUe  pour  favoriser  le  développe- 
meni  du  commerce  et  de  Fwdusirie  était  constituée  à  Paris. 
Plusieurs  autres  suivirent,  et  ce  n'est  pas  le  lieu  de  les^ 
énnmérer  ici. 

Les  quatre  plus  importantes  d'entre  elles  ayant  leur 
siège  à  Paris,  comptaient,  en  i865,  180  millions  de  francs 
de  dépdts  ou  comptes  courants,  et  en  comptent  aujour- 
d'hui pour  plus  de  ')  milliards  et  demi  de  francs.  C'est  dire 
si  l'évolution  si  netlenierit  pi'édite  par  Bageliot  et  prévue 
pai"  les  fondateurs  des  nouvelles  banques,  s'est  accomplie 
aussi  bien  chez,  nous,  quoique  dans  des  proportions 
moindres,  (pi'en  Anglelerre.  Il  s'esl  formé  ainsi  des  puis- 
sances linancières,  collectives  par  leurs  bases,  person- 
nelles par  Icui'  direction,  sans  anaiof^ie  dans  le  passé,  et 
ck>ntla  constitution,  en  quelque  sorte  gigantesque  etlibre 
dans  ses  opérations,  est  un  des  traits  saisissants  de  notre 
évolution  industrielle  et  démocratique. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  nous  connaissons  tous  le 
genre  de  services  que  ces  immenses  établissements  rendent 
au  grand  public.  Nous  savons  le  temps  qu'ils  épargnent 
au  plus  petit  cïapitaliste  aussi  bien  qu'aux  opulents  ren- 
tiers, la  sécurité  qu'ils  procurent  à  ceux  qui  leur  conflent 
leurs  titres  ou  leurs  dépôts,  les  facilités  qu'ils  donnent 
pour  les  paiements  ou  les  placements,  et  qui  se  traduisent 
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en  une  économie  aussi  précieuse  que  celle  des  deniers, 
celle  des  instants.  Aussi  la  foule  qui  remplit  leurs  hatts 
plus  ou  moins  monumentaux  va  toujours  grossissant.  Il 
faut  dire  qu'on  n*épai^e  rien  pour  l'attirer  ou  pour  la 
retenir.  Je  ne  sais  si,  en  dehors  des  débits  de  boissons  et 
des  magasins  de  nouveautés,  aucune  catégorie  de  comp- 
toirs s'est  niiilti|>liée  sur  notre  territoire  a\ec  une  rapidité 
égale  à  celle  des  buronux  de  crédit,  se  rattachant  par  un 
lien  souple  mais  solide  à  l'orf^anisnir  métropolitain.  Il 
n'est  pas  <lc  chef-lieu  ni  do  sous-prcfectui'c  cpai  n'en 
possède  actue!l(Mncnl  un  on  pliisiiMii-s,  au  détriment .  il 
est  vrai,  de  bien  des  i)an(piiers  iociuiv  (pii  oïd  plus  d'une 
fois  maudit  M.  tiei  rnain,  le  plus  en\ aliissaiil .  oiil-ils  dit,  et 
le  plus  dangereux  de  leurs  compétiteurs.  Plusieurs  même 
d'entre  eux  ont  disparu,  et  leur  disparition  n'a  pas  été 
sans  entraîner  de  nombreux  inconvénients  pour  nos  ré- 
gions commerciales  ou  industrielles. 

Dans  nos  grandes  villes,  c'est  dans  chaque  (]uartier, 
quelquefois  dans  chaque  rue  importante,  qu'on  a  vu  surgir 
les  succursales  des  grandes  sociétés,  gravitant  autour  de 
l'établissement  central,  et  transmettant  partout  son  attrac- 
tion et  sa  puissance.  Nous  sommes  blasés  par  notre 
contemplation  et  notre  jouissance  quotidiennes  sur  cette 
transformation  de  nos  grandes  cités  —  et  celles  d'Angle- 
terre, d'Allemagne  et  des  Étafs-lJnis  ont  largement  suivi 
la  même  impulsion  —  en  sortes  de  madrépores  gigan- 
tesques dont  les  cellules  sont  des  milliers  d'édifices 
contigusqui  mesuceiil  dix  ou  (piiiize  fois  la  hauteur  humaine 
—  (et  qu'est-ce  auprès  de>  ôui/i/ifu/s  américains,  les  sky 
mrapers,  de  Go,  bo  et  loo  mètres  de  haut  '?).  —  Leurs 
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canaux  sont  ces  innombrables  artères  destinées  à  tous  les 
modes  de  circulation,  rues  et  chaussées,  tramways,  che- 
mins de  l'or  aériens,  conduites  d'eau,  de  lumière,  cAbles 
télégraphiques  on  téléphoniques,  égouts,  tubes  où  les 
hommes  eux-nièuies  sont  transportés  par  de  brillants  véhi- 
cules, quand  les  moyens  de  commuiiicalion  de  la  surface 
ne  leur  suffisent  plus.  Merveilleux  centres  de  vie  et  de 
aociabîliléf  dont  le  principal  danger  est  précisément  l'at- 
trait fascinant  qu'ils  exercent  par  leur  séduction  de  gain 
facile,  de  plaisir  encore  plus  facile,  d'assistance  et  de  charité 
mises  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  y  ont  ou  qui  croient  y 
avoir  des  droits  ;  —  agglomérations  colossales  de  toutes 
les  richesses  et  de  toutes  les  misères,  de  toutes  les  res- 
sources, industrielles,  intellectuelles,  artistiques,  et  de 
toutes  les  infirmités  sociales,  auxquelles  on  ajustement 
appliqué  Tépithète  de  «  tentaculaires  »,  et  dont  on  se 
demande,  à  voir  leur  prodigieuse  croissance  en  moins  de 
cinquante  ans,  où  s'arrêtera  leur  hypertrophie  déme- 
surée. 

Mais  le  métier  des  grands  entrepreneurs  n'est  pas  de 
philosopher,  et  leur  tAche  consiste  à  créer  l'orgain'  pour 
le  besoin.  Les  meneurs  de  ["industrie,  usant  de  cette 
«  faculté  télescopique  »  que  leiu- attribue  ingénieusement 
réconomiste  anglais  bien  connu,  M.  Marshall,  observent, 
prévoient  et  agissent.  Le  moraliste  vient  ensuite,  admire, 
s'inquiète  ou  se  lamente  :  mais  l'œuvre  de  l'organisateur 
social  est  déjà  faite.  C'est  ainsi  qu'ont  procédé,  parce  qu'ils 
étaient  doués  du  don  de  vue  à  longue  portée,  ceux  qui,  en 
concurrence  ou  en  collaboration  avec  M.  Germain,  ont 
développé  dans  des  proportions  extraordinaires  le  méca- 
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nUme  de  circulation  du  crédit,  devenu  lui  aussi  tentacu- 
laire.  Au  centre,  ils  ont  agencé  d'immenses  réceptacles 
comprenant  des  caveaux  profonds  et  bien  gardés  à  la  fois 
contre  le  feu  et  contre  Tavidité  des  malfaiteurs,  destinés 
à  abriter,  en  les  cataloguant  soigneusement,  des  millions 
de  litres,  ou  objets  précieux,  des  comptoirs  et  des  caisses 
de  réception  ou  de  distribution  en  nombre  infini,  des 
csconiulcs  de  percepteurs  pour  l'exlérieur,  de  vastes 
ateliers  de  coniptahilih''  et  de  maniement  des  \nleui's, 
où  travaillent  des  ccntaitics  d'artisans  (1*1111  nouveau  ^M  iirc, 
hommes  cl  rcmmes,  dont  les  outils  sont  siiitout  des 
ciseaux  et  des  machines  à  écrire,  et  (pii  picx  rdcnl  à  la 
tonte  péri(»di(ju«'  des  rouixtns.  Puis  ils  ont  ratlaciu'  à 
l'organe  central,  siu-  de  noiuiircux  points  de  la  ville,  du 
territoire,  ou  de  l'étranf-er,  jusqu'en  ses  parties  les  plus 
lointaines,  des  sous-iigcnccs,  qui  dardent  leurs  guichets, 
j'allais  dire  leurs  suçoirs,  vers  les  porteurs  de  titres, 
d*argent  A  déposer,  ou  de  papier  à  escompter.  Le  seuil 
franchi,  ceux-ci  trouvent  en  face  d'eux  des  caissiers  sem- 
blables à  ces  statues  de  divinités  que  Lucien  le  Satirique 
montrait  tendant  une  main  pour  donner,  et  l'autre  pour 
recevoir. 

Mais  la  main  qui  reçoit,  (|n:ni(l  il  s*agit  des  établis- 
sements de  crédit,  exerce  une  l'ouclion  sociale  essentielle. 
Elle  recueille  les  éparfçnes  qui,  par  l'organisation  de 
]'esconi|)tc.  \i(*iincnt  en  aide  à  ceux  (jui  ont  besoin  d  em- 
prunter  puni'  p<jursui\r'c  leurs  opérations  industiiclies  ou 
commerciales.  L'argent  (pii  est  dans  les  poches  ou  dans 
les  caisses  des  particuliers  n'est  pas,  en  gtMiéral,  comme 
disent  les  Anglais,  de  1  argent  «  .sur  le  marché  ».  11  n'est 


SUR  M.  HEIVIII  GERMAIN.  983 

pas  empruntable.  Il  est  inutilisé,  soit  parce  iju'il  est  en 
quantité  trop  minime  pour  être  placé,  soit  parce  que  le 
rentier  veut  pouvoir  rentrer  à  volonté  en  poMession  de 
son  placement,  soit  enfin  parce  quMI  ne  connaît  pus 
d^emploi  à  en  faire.  Le  banquier  qui  mène  l'établis- 
sement de  crédit,  sait  au  <K>ntraire  constamment  Pemploi 
auquel  il  destine  l'argent  disponible,  parce  qu'il  a  con- 
stamment des  demandes  d'emprunt,  sous  forme  de  papier 
commercial  à  escompter  ou  de  prêts  gagés  sur  des  titres. 
Ces  emplois  ont  le  grand  avantage  pour  le  banquier  d'être 
à  courte  échéance,  d'être  fraction  nés  dans  leur  importance 
respective,  et  par  conséquent  de  dégager  vite  la  respon- 
sabilité du  prêteur  (piî  se  scrl,  dans  une  certaine  propor- 
tion, des  dépôts  du  [jublie  poui"  >  répondre.  Ils  ont,  de  |»Ius, 
celle  autre  (junlitt'  pi'olilable  de  valoir  à  celui  qui  s'y 
livre  une  rémunération  supérieure  à  eell(>  (pi'il  paie  aux 
déposants  pour  Tinléièt  des  souunes  (pi'ils  lui  dotuient  à 
garder.  De  là  la  possibilité,  tout  en  faisant  le  «  (unnieree 
des  prêts,  sous  forme  d'escompte,  à  des  conditions  peu 
onéreuses,  de  réaliser  des  bénéfices  notables  sans  compro- 
mettre la  sécurité  de  l'établissement  conservateur  des 
dépôts. 

L'expérience  a  rendu  les  /om/  stock  banks  anglaises 
presque  féroces  sur.  la  nécessité,  pour  les  banques  de 
dépôts,  de  s'enfermer  scrupuleusement  dans  ce  fonction- 
nement presque  rudimentaire  de  leur  oi^anisme.  Nos 
établissements  de  crédit,  d'un  caractère  un  peu  plus  mixte, 
ne  se  sont  pas  toujours  astreints  avec  la  même  impitoyable 
rigueur  à  l'unité  de  leurs  opérations.  Ils  ont  quelquefois 
pratiqué  ce  qu'on  a  appelé,  en  le  leur  reprochant,  la  con- 


ft84  N0TIC8 

fusion  des  genres.  M.  Germain,  après  des  expériences 
multiples  dont  quelques-unes  furent  des  mécomptes,  était 
arrivé  à  poser  en  théorie  fondamentale  que  le  premier 
devoir  d'une  société  de  dépôts  est  de  maintenir  avec  un 
soin  jaloux  et  une  volonté  sans  défaillance  Tharmonie 
complète  entre  les  exigibilités  d'une  part  et  ses  disponi- 
bilités de  l'autre.  Soumise  par  sa  nature  même  au  retrait 
que  les  déposants  peuvent  exercer  de  leur  |)leiii  gré,  en 
choisissant  leur  jour,  disait-il  volontiers,  il  est  de  toute 
nécessité  que  cette  société  consacre  les  fonds  (Qu'elle 
détient  ainsi  à  litre  précaire,  à  des  emplois  aussi  facile- 
ment réalisables  que  ces  dépôts  sont  facilement  exigibles. 
Si  on  lui  avait  demandé,  dans  la  seconde  moitié  de  sa 
carrière,  quelle  proportion  de  son  capital  et  de  ses 
réserves  une  banque  de  dépôts  peut  immobiliser,  il  n'eût 
pas  hésité  à  répondre  que  la  situation  la  plus  heureuse 
pour  une  semblable  banque,  c*est  de  n'avoir  d'autre  immo- 
bilisation que  la  valeur  vénale  de  ses  immeubles.  Ce  fut 
sa  conception  dernière,  et  s'il  s'y  t«iatt  comme  à  une 
vérité  indiscutable,  c'est  qu'il  avait  vu,  de  ses  propres 
yeux  et  à  son  propre  risque,  les  inconvénients  ou  les 
dangers  des  autres  systèmes. 

Cette  conception  du  rôle  d'un  grand  établissement  de 
crédit  lui  fut  souvent  reprochée.  Il  ne  prétait  pas,  disait- 
on,  tous  les  services  (ju'il  eût  pu  rcjidre  à  l'industrie.  11 
monopolisait  et  immobilisait,  ou  })oussait  à  placer  en 
fonds  d'État  nationaux  ou  étrangers,  des  capitaux  qui 
auraient  dil  fertiliserle  champ  de  la  production  industrielle. 
Jamais  il  n'accepta  ces  reproches.  Il  croyait  que  les  ban- 
ques de  dépôts  sortent  de  leur  rôle  quand  elles  fondent 
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OU  commanditent  des  industries.  Même  en  oourant  le 
risque,  disaitril,  d^immobiliser  de  la  sorte  tout  leur  capital 
et  toutes  leurs  réserves,  que  peuveot«eIles  faire?  Bien 
peu  de  chose.  Qu*estK;e  donc  que  cent,  deux  cents,  trois 

cents  millions,  en  proportion  du  capital  qu'un  grand  pays 
doit,  ou  devrait,  consacrer  à  créer  des  industries?  Depuis 
vingt  ans  la  France  n'a  pas  employé  de  la  sorte  moins  de 
lo  milliards.  Il  ajoutait  :  ce  n'est  pas  là  qu'est  la  mission 
des  vraies  l)anques  de  dépots;  elles  doivent  rechercher  les 
emplois  t'acilenient  l'éalisables,  et  d'abord  le  papier  de 
commerce.  L'escompte,  voilà  leiu*  besoguc  essentielle.  Or, 
plus  les  dépôts  auront  de  sécurité,  moins  ils  demanderont 
une  rémunération  élevée,  et  plus  le  commerce  et  Tinduslrie 
profiteront  d'un  taux  réduit  d'escompte. 

Telle  était  la  thèse  chère  à  M.  Henri  Germain,  et  sa 
réponse  habituelle  aux  détracteurs  de  son  œuvre,  ou  à  des 
actionnaires  qui  lui  demandaient  d'en  étendre  les  opéra* 
tipns.  Il  ne  se  laissait  pas  ébranler  par  leurs  critiques,  ni 
même  par  les  exemples  qu'on  lui  citait  d'autres  pays, 
comme  l'Allemagne,  dont  certaines  puissantes  banques  de 
dépôts,  quelques-unes  à  leur  détriment,  d'autres  au  grand 
avantage  de  l'industrie  et  de  leurs  fondateurs,  ont  eu  plus 
de  hardiesse  et  moins  de  scrupules.  Il  s'était  armé,  non 
seulement  pour  se  pourvoir  d'arguments  tirés  des  faits, 
mais  pour  éclairer  ses  propres  décisions  et  les  conseils 
qu'il  avait  à  donner  à  l'immense  flot  des  déposants  tou- 
jours en  quèle  de  placements  avantaj^eux,  d'un  \aste 
rouage  d  iul'oiiiiations,  pourvu  de  tous  les  moyens  d'in- 
vestigation qu  un  explorateur  des  choses  (inancières  peut 
rêver.  Par  là,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  purement 
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pratique,  il  a  créé  un  instrument  d'observation  et  de  re- 
cherche qui  intéresse  la  science  et  qui  pourrait  fournir 
des  exemples  et  des  précédents  à  d*autres  institutions. 

J'ai  entendu,  dans  le  remarquable  laboratoire  de  statis- 
tique qui  lui  doit  la  vie,  définir  cette  vaste  institution 
une  «  Université  pratique  ».  Le  nom  mériterait  de  sub- 
sister, et  les  organes  de  recherche  que  M,  Germain  avait 
chargés  de  sonder,  de  scruter  sous  toutes  les  faces  la 
situation  financière  des  Ktats,  villes,  <lépartcmcnts,  pro- 
vinces, banques,  crédits  fonciers,  chemins  de  fer,  tram- 
ways, affaires  industrielles  et  coinnierciales  du  monde 
entier,  transmellraient  utilement  au  public  savant  quel- 
ques-uns des  renseignements,  fruit  des  opérations  d'un 
personnel  et  d'un  matériel  immenses,  dont  la  plupart 
sont  restés  dérobés  à  la  curiosité  des  observateurs  pro- 
fanm.  Le  visiteur  peut  voir,  dans  le  département  consacré 
à  ce  service,  des  bureaux  contenant  des  centaines  d'ingé- 
nieurs et  d'employés,  des  archives  renfermant  3oooo  vo- 
lumes et  4&000  dossiers  soigneusement  classés  et  tou- 
jours prêts  à  répondre  à  Tappel  exclusif  du  téléphone 
du  président  ou  de  ses  collaborateurs.  Quel  admirable 
directeur  des  contributions  directes,  en  temps  d'impôt 
global  sur  le  revenu,  aurait  été  le  fondateur  de  cette 
gigantesque  agence  de  statistique,  que  certaines  per- 
sonnes, entraînées  par  le  penchant  qu'on  a  aujourd'hui 
vers  les  métaphores  biologiques,  ont  voulu  comparer  à 
un  cerveau  elassinealeur  et  créateur!  D'autres  personnes 
mieux  informées  ont  icetilié  la  comparaison  :  «  les  Éludes 
financières  »,  ont-elles  dit,  n'étaient  pas  chargées  par 
leur  fondateur  des  fonctions  de  création,  mais  plutôt  de 
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celles  d'cliiniiialion.  Kllrs  nu  rilciil  à  cet  cgaicl  d'^li'o 
assimilées  au  rein  et  non  au  ct-rvcan.  (Vesl  à  l'élimination 
raisonnée,  mais  résolue,  des  entrepiùses  proposées  (pie 
l'élude  iailc  par  le  .service  cuuipclcnl  concluait  presque 
infailliblement  (i). 

Le  résultat  ne  serait  pas  encourageant  pour  les  entre- 
prises industrielles  en  général,  si  Ton  oubliait  que  le 
fondateur  du  CrédU  L^mnaà»  et  ses  conseillers  les  envi- 
sageaient  surtout  au  point  de  vue  de  la  responsabilité 
qu'encourrait  l'établissement  financier  dont  ils  avaient  la 
charge,  en  y  engageant  les  fonds  de  ses  clients.  Tâche 
singulièrement  délicate  et  qui,  précisément  pai  ee  (prelle 
peut  être  pour  le  banquier  la  source  facile  de  grands 
bénéiîces,  réclame  de  sa  part,  aussi  bien  au  point  de  vue 
de  sa  conscience,  qu*à  celui  de  son  inlérc^l  bien  entendu, 
un  redoublement  de  précautions  et  de  sévérité. 

11 

La  vie  financièrCi  malgré  la  place  pi-épondérante  qu'elle 
a  tenue  dans  la  carrière  d'Henri  Germain,  ne  l'a  pas  cepen- 
dant remplie  tout  entière.  Loin  de  là,  il  a  consacré  à  la 
politique,  pendant  bien  des  années,  et  en  pleine  maturité 
de  son  activité  intellectuelle  et  de  son  ardeur  laborieuse, 
une  partie  importante  de  ses  facultés.  Il  a  marqué  dans  les 
Assemblées.  11  y  a  laissé  des  souvenirs  qu'apprécient  tous 
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ceux  <jiii  I  \  connu,  et  un  vitic  sensible  (juand,  comme 
lanf  d'aulifs  citoyens  de  valeur  el  de  caractère,  il  ny 
a  plus  reparu.  Un  certain  nombre  de  ses  discours  ont  été 
recueillis  et  publiés  par  lui-même  et,  grâce  i  eux,  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  entendus  peuvent  juger  de  la  nature  de 
son  talent  oratoire  et  de  ses  idées  sur  la  chose  publique. 

Candidat  indépendant  dans  le  département  de  TAin 
(arrondissement  de  Trévoux),  qu'il  avait  longtemps  habité 
comme  propriétaire  d'une  belle  résidence  de  campagne, 
nommé  député  contre  le  candidat  officiel  dans  la  dernière 
ann<'«e  du  second  Empire,  Henri  Germain,  quand  le  règne 
eut  été  englouti  dans  les  catastrophes  de  la  guerre  d'Alle- 
magne, fut  de  ceux  qui  comprirent  que  les  faits  impo- 
saient à  la  France  un  gouvernement  de  forme  républicaine. 

Il  s'est  joint  à  cette  plialaiifi;»'  de  bons  ciloycns  et 
d  lioinmes  éclairés,  à  la  fois  modérés  et  résolus  de  volonté, 
qui  eurent  nom  Dufaure,  Hémusat,  Gasimir-Perier,  Labou- 
la>e  et  bien  d'autres,  qui  soutinrent  la  politique  générale 
de  M.  Thiers,  au  nom  du  groupe  (pialilié  alors  de  centre 
gauche,  el  qui  devait  être  soumis,  soit  à  droite,  soit 
à  gauche,  à  de  rudes  épreuves.  «  Que  voulez-vous,  disait 
Thiers  à  ses  adversaires,  TËmpire  nous  a  légué  la  Répu- 
blique, avec  tant  d'autres  choses  I...  »  La  France  avait 
à  décider  si  ce  legs  serait  la  république  définitive,  ou  si 
celle-ci  ferait  place  à  la  monarchie.  Les  partisans  de  la 
restauration  dynastique  crurent  avancer  ses  chances  en 
renversant  Thiers.  Henri  Germain  resta  le  défenseur  des 
idées  que  le  chef  du  pouvoir  exécutif  avait  soutenues,  et 
il  eut  conscience  que  la  grande  majorité  de  la  nation  y 
demeurait  attachée.  Après  le  a4  iiud,  en  temps  de  lutte 
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coiitrc  If  Ministère  réaclioiuiairr,  (|iii  s'ahrilait  sous  K» 
nom  lespccté  de  Mac-Mahon,  M.  (lennain  cheK-liail  à 
établir  devant  ses  «'lecteurs  la  dinV-i'eiu-e  (|u'il  apercevait 
entre  les  réactionnaires  et  les  vrais  conservateurs.  »  S'il 
est  juste  de  reconnaître,  di.sail-il,  que  le  Ministère  actuel 
est  le  délégué  docile  de  la  majorité  de  l'Assemblée,  il 
n'est  pas  moins  certain  qu'il  est  en  contradiction  flagrante 
avec  la  majorité  de  la  nation...  Celle-ci  proteste  contre  le 
retour  de  l'ancienne  monarchie  et  contre  le  cabinet  qui  la 
représente  à  ses  yeux...  Mais,  que  veut-elle?... 

«  Malgré  ses  nombreux  gouvernements  et^  en  apparence, 
ses  contradictions,  la  France,  depuis  bient(^t  un  siècle,  veut 
la  môme  société  civile  et  les  niAines  institutions  politiques. 
Elle  repousse  ceux  qui,  à  droite  ou  à  gauche,  menacent 
la  société  moderne  telle  qu'elle  est  sortie  de  la  Révolution 
de  I78<)...  Klle  repousse  ceux  (|ui  croient  (jii'il  faut  resti- 
tuer à  la  noblesse  cl  au  clerf^c  une  partie  <le  leur  ancienne 
iiilluciicc.  cniiiiiit'  <  cii\  (pu  \euleiit  une  rcV(jlnlion,  et 
proclanicnl  I  a\«Micinciil  d  iiix'  iiou\elle  coui  lie  sociale... 

«  La  France,  continuait  l'orateur  en  précisant  eiicoi-e 
plus  sa  pensée,  s'achemine  depuis  près  d'un  siècle,  et  sou- 
vent par  de  longs  détours,  vers  un  pouvoir  exécutif  électif 
et  des  Assemblées  représentant  l'ensemble  des  citoyens. 

«  Il  est  facile,  sans  doute,  de  donner  au  chef  de  l'État 
des  noms  différents,  et  d'assigner  à  la  durée  de  son  pou- 
voir les  dates  les  plus  diverses.  Qu'il  s'appelle  roi,  empe- 
reur, consul  ou  président  de  la  République,  l'histoire 
nous  enseigne  que  depuis  un  siècle,  en  France,  le  chef 
du  pouvoir  a  toujours  été,  en  dépit  même  de  certaines 
Constitutions,  responsable  devant  la  nation,  et  que  le  jour 
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OÙ  il  a  perdu  sa  conûance,  il  a  perdu  le  pouvoir.  Dès  lors, 
entre  un  Président  de  la  République  rééligible  et  le  pou- 
voir héréditaire  d*un  roi  ou  d*un  empereur  que  la  nation 
ne  conserve  que  quelques  années,  quelle  est,  en  fait,  la 
différence?  Peuple  et  souverain  pensent  aujourd'hui,  en 
France,  si  bien  de  même  sur  ce  sujet,  que  l'empire  héré- 
ditaire, se  sentant  affaibli  par  les  fautes  de  sa  politique 
étrangère,  n'hésitait  pas  à  se  mettra  aux  voix  en  1870, 
espérant  puiser  une  nouvelle  force  dans  un  nouveau  scrutin. 
Nous  en  sommes  aînsi  arrivés  à  Vidéo  contraire  à  celle 
d'héréc!i(<\  d'après  laquelle  le  pouvoir  est  d'autant  plus 
accepté  (pi'il  est  plus  ancien.  Parh'r,  dans  notre  siècle  et 
dans  nf)tre  pays,  de  inonarehie  héréditaii'c,  c'est  faire  de 
I  histoire  ou  de  la  théorie.  Nous  ne  sonunes  plus  dans 
cette  situation  où  une  famille  domine  tellement  les  autres, 
et  incarne  si  complètement  la  nation,  qu'elle  seule  peut 
fournir  des  candidats  au  pouvoir  suprême.  Il  nous  faudrait 
des  siècles  pour  refaire  une  véritable  dynastie,  c'estrà-dire 
une  famille  sans  compétiteurs  au  pouvoir.  Si,  au  lieu  de 
vivre  des  souvenirs  du  siècle  dernier,  nous  voulions  ne 
voir  que  les  choses,  les  mots  de  monarchie  ou  de  république 
exdteraient  chez  les  uns  moins  d'enthousiasme,  et  chez  les 
autres  moins  de  colère.  On  peut,  en  France,  donner  le 
nom  de  roi  ou  d'empereur  au  chef  de  la  nation;  on  ne 
peut  refaire  une  dynastie,  ni  empêcher  la  démocratie  de 
grandir.  » 

A  roxcmpic  de  Tocqucvillc,  Henri  Germain  apercevait, 
comme  mie  nécessité  inéluctable,  l'avènement  et  le  déve- 
loppement de  cette  démoci-atie.  II  en  «omprcnait  nette- 
ment le  caractère  à  la  lois  politique  cl  économique,  ce 
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qu'il  appelait  justement  la  répartition  nouvelle  de  la  pro- 
priété et  du  pouvoir.  Ill'expliquait  ainsi  à  sus  commettants  : 
«  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  France,  et  si  nous  com- 
parons son  état  actuel  à  celui  du  siècle  dernier,  nous  ne 
constatons  pas  seulement  le  développement  de  la  richesse 
et  les  progrès  de  la  science,  nous  sommes  également  frap- 
pés de  la  répartition  différente  de  la  propriété  et  du 
pouvoir. 

«  Comparez  le  nombre  actuel  des  propriétaires  du  sol 
avec  celui  du  siècle  dernier,  essayes  d'y  i^outer  ceux  qui 
possèdent  des  rentes,  et  vous  trouverez  que,  si  la  masse 
(le  la  ricliess»»  s'est  «ijratulcmcnt  arcnic.  le  nombre  des 
mains  entre  lesquelles  elle  s'est  répandue  a  aufçmenté  plus 
encore,  l'.li  bien!  en  nn'^mc  trnij)s  (pic  nous  assistons  au 
spectach'  consolant  (|ue  nous  offre  le  f^rand  nombre  arri- 
vant à  l'aisance,  nous  lr()uv<uis  un  mouvement  analogue 
dans  la  répartition  du  pouvoir  et  des  influences. 

«  Tandis  que  le  sol  et  la  rente  s'émietteat  chaque  jour 
au  profit  de  nouveaux  propriétaires,  le  pouvoir  politique 
et  rinfluence  sur  les  affaires  publiques  se  répartissent 
entre  un  plus  grand  nombre  de  citoyens;  il  suffit,  pour 
constater  ce  mouvement,  de  parcourir  les  noms  des 
maires,  la  composition  des  conseils  municipaux  et  géné- 
raux et  des  Chambres  léf^isiatives. 

«  Celui  qui  n'attacherait  pas  la  plus  grande  importance 
à  cette  participation  du  grand  nombre  aux  affaires 
publiques  ,  et  qui  croirait  qu'il  suffit  de  gouverner  avec 
sagesse,  commettrait  une  erreur  aussi  grossière  que  celui 
qui  penserait  (ju'il  sullil  <pic  le  sol  soit  bien  cullivc  et 
qu'il  est  indiil'érent  qu'un  nombre  plus  ou  moins  grand 


agi  NOTicK 

le  possède...  Je  ne  serai  pas  démenti  par  vous,  quand 
je  dirai  que  vous  défendriez,  avec  un  soin  également 
jaloux,  votre  propriété  et  votre  légitime  pouvoir  dans 
la  commune;  votre  propriété  et  votre  influence  ont,  du 

rcsir.  la  intime  orl<^inc;  vous  devez  l'une  •  '  l'autre  à 
la  justice  de  nos  institutions  actuelles,  à  vos  labeurs  et 

à  vos  lumières. 

«  Si  j'avais  à  définir  la  société  française,  je  dirais  que 
sons  («ules  les  l'orrnes  de  «^ouNenieinciil .  elle  reste  une 
déiiioeratie  dans  la(juelle.  «haciue  jour,  un  pins  ^^raiid 
noinhre  ai'ii\e,  par  le  Iravaii  e(  l'iiisl  riiel  ion,  au  j)arlage 
de  l  aisaiiee  i-l  de  riiilliiciicc.  iia^uèi'e  rései'vées  à  <[uel- 
ques-uns.  Sont  seids  conservateurs  ceux  qui  entendent 
qu'il  ne  soil  porté  aucune  atteinte  à  cette  démocratie; 
usurpent,  au  contraire,  ce  nom,  ceux  qui  veulent  ou 
nous  ramener  en  airière,  ou  ébranler  cette  société  à 
l'ombre  de  laquelle  les  fils  de  leurs  œuvres  occupent 
chaque  jour  une  plus  grande  place.  » 

Mais  cette  démocratie,  M.  Germain  voulait  qu'elle  fût 
contenue  à  la  fois,  par  ses  institutions  dans  le  respect  de 
la  liberté,  et  par  sa  sagesse  dans  de  bonnes  finances.  Il 
fut  l'un  des  plus  ardents  à  réclamer  la  création  d  une 
seconde  (  chambre,  émanée  d'un  suffrage  distinct.  Quand 
elle  fut  obtenue,  quand  la  Constitution  fut  sanctionnée 
par  la  majorité,  il  laissa  à  d'autres.  —  peut-être  déeou- 
vi\<j;r  ]>,iv  le  sentiment  de  rinipuis>anrc  ci'oissanle  des 
idées  niodi  rées  et  des  caractères  uiodért's,  —  la  tâche 
de  combattre  à  la  Chambre  sur  le  terrain  polit i(|ue  les 
tendances  radicales;  et  il  borna  \ oloiitaiicnient  son  action 
aux  probicuies  économiques  et  financiers. 
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Dans  ce  dernier  domaine,  il  s'institua  résolument  le 
gardien  de  Tordre  et  de  Tépai^e  dans  les  dépenses 
publiques  :  «  Je  ne  suis  d'aucun  des  partis  qui  divisent 
la  Chambre  »,  disait-il  volontiers,  comme  Pavait  dit  avant 

lui  Lamartine.  Mais  relui-ri  ajoiilail  :  «  Je  s'xè^e  au 
plafond.  »  M.  Germain  aurait  pu  dire  qu'il  siégeait  devanl 
la  caisse  publique.  Il  y  siégea  en  effet  en  bon  (  h ion  de 
garde,  avec  une  ténacité,  une  résolution  de  délendre  les 
deniers  de  IMlal,  qui  lui  aiiraieril  [tennis,  s'il  avait  été 
minisire  des  Finan(;es,  do  se  taigiier  de  eette  qualité 
que  tant  d  autres  otil  re\endi(|uée  ou  ambitionnée,  mais 
que  si  [jcu  ont  prati(|iiée  :  la  léroeité. 

iM,  Henri  (ierniain  prit  souveni  la  parole  devanl  la 
Chambra.  Parlant  presque  toujours  des  finances,  au  sujet 
desquelles  tout  le  monde  reconnaissait  sa  haute  compé- 
tence, membre  en  quelque  sorte  permanent  des  com- 
missions du  budget,  il  était  fort  écouté.  Un  bon  juge, 
M.  Thiers,  disait  de  lui  :  «  11  ne  faut  pas  toujours  suivre 
ses  avis,  mais  il  faut  toujours  le  consulter,  i»  Il  le 
consulta  avec  fruit  sur  l'émission  des  grands  emprunts 
de  liquidation  de  la  guerre,  à  la  préparation  et  k  la 
souscription  desquels  M.  Germain  prit  une  part  consi- 
dérable. 

Son  éloquence  était  simple,  claire,  disant  nettement  ee 
qu'elle  \onlail  dire,  sans  une  seule  phrase  à  effef,  lirani 
son  (tliariiie  et  sa  piii>sanee  de  la  bonne  ordonnance  de 
la  pensée.  Dans  ce  siècle  l'erlile  en  niétapliores  (je  parle 
du  XI\*),  j'ai  remarqué  «'ombien  elles  étaient  absentes 
des  discours  de  M.  (ierniain.  (iladstone  avait  dit  avant 
lui  à  un  débutant  :  «  Évitez  les  coxuparaisons  en  impro* 
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visant  devant  les  assemblées;  on  en  commence  une  et, 
dans  la  même  phrase,  on  passe  à  une  autre  qui  hurla 
avec  la  première.  » 

En  ^^énéral,  sa  mélhode  était  celle  du  delenda  Caiikago  ; 
choisir  deux  ou  trois  thèses  et  y  revenir  constamment 
avec  force,  presque  avec  entêtement,  c'est  la  meilleure 
façon  (r»'nfoncor  les  idées...  comme  les  clous. 

L'une  des  pi  iiicipales  (|u"il  soutint,  fut  le  péril  des  em- 
prunls  iioii  iii<»ti\('s  par  de  g'randes  nécessités  publiques. 
Il  afhiquail  d'alxdd  les  em[)ninls  déf^uisés  et  comme  à 
t  ùlé.  il  liaïssail  ces  complaljilitt'-s  eoniplénientaires,  qui, 
sous  divers  noms,  circulent  chez  nous  autour  du  budget 
central  et  ordinaire,  telles  que  des  planètes  de  .second 
ordre  que  l'éclat  et  la  grandeur  du  foyer  principal  font 
quelquefois  oublier,  ce  qui  n'est  pas  toujours  désag^able 
au  législateur,  qu*il  faut  un  œil  attentif  d'astronome  pour 
découvrir  et  suivre  dans  leur  évolution,  mais  qui  n'en 
exercent  pas  moins  une  attraction  très  réelle  et  très  in- 
tense sur  la  bourse  des  contribuables. 

En  bon  comptable,  habitué,  comme  il  le  disait  et 
aimait  à  le  répéter,  à  faire  tenir  le  bilan  actif  et  passif 
d'immenses  entreprises  en  quelques  lignes  que  tout  inté- 
ressé peut  lip<'  et  comprendre  d'un  coup  d'oeil,  M.  Ger- 
main faisait  une  f^werro  acharnée  à  ces  asfj-es  errants  et 
irréguliers  titi  s\slrnie  budgétaire.  Il  résumait  son  opinion 
dans  cette  piu  ase  laconique  :  «  J'ai  horreur  des  budgets 
extraordinaires.  » 

Il  allait  plus  Il  a,  à  une  certaine  époque,  émis,  avec 
une  obstination  qui  n'était  pas  exempte  d'exagération, 
la  théorie  que  toutes  les  dépenses  de  l'État,  y  compris 


Digitized  by  Google 


8UR  M.  HENRI  GERMAIN. 

les  frais  en  quelque  sorte  de  premier  établissement, 
devaient  être  payées  chaque  année  par  l'impôt,  et  non 
par  Temprunt. 

Il  voyait,  avec  raison,  dans  Timpôt  pesant  sur  le» 
contribuables  actuels»  le  véritable  frein  aux  dépenses 
inutiles;  et  c*est  une  thèse  qui  a  été  plus  d'une  foU 
soutenue,  même  pour  les  dépenses  de  guerre,  par  de» 
financiers  anglais  éminenls,  comme  Gladstone,  lors  de 
la  guerre  dr  Crimée.  L'inlcntion  esl  évideniinent  excel- 
lente, et  le  but  à  atteindre  louable.  Mais  M.  Germain 
concluait  peut-être  un  peu  vite  de  ce  qui  est  possible  à 
certaines  industries  en  possession  de  gros  hériéfiees,  j'i  ce 
qui  serait  réalisable  poui-  I  Khif,  dont  la  principale  res- 
source est  l'argent  (pi'il  extrait  de  la  poche  des  contri- 
buables. Il  vaut  mieux  l'y  laisser  le  pins  longtemps 
j)ossible,  car  le  contribuable  en  tire  un  nicillcui'  parti 
par  son  industrie  que  ne  le  fait  l'iitat,  et  prépare  des 
accroissements  de  richesse  où  les  pouvoirs  publics  trou- 
veront plus  facilement,  dans  la  suite,  matière  à  taxation, 
si  cela  est  nécessaire.  L'amortissement,  dans  un  temps 
raisonnable,  est  sage  et  même  indispensable;  mais  Tacquit» 
tement  immédiat  du  capital  total  dépensé  en  outillage, 
qui  ne  produira  ses  bienfaits  que  progressivement,  serait 
Taccablement  du  contribuable  et  Timpossibilîté  d'exécuter 
des  travaux  publics  importants. 

«  L'emprunt,  disait  avec  raison  Lariilte.  prend  l'argent 
là  où  il  est  abondant,  l'impôt  l'arrache  là  où  il  est  rare.  » 
Mais  M.  Germain  prot«'slail  contre  l'exagération  des 
emprunts  pour  travaux  publics  à  une  épocpie  où  on  en 
faisait  beaucoup  trop  d'inutiles,  et  surtout  des  chemins 
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de  fer  trop  coûteux  comme  construction  par  rapport  à 
leur  produit  vraisemblable. 

M  Si  Ton  voulait  partout  remplacer  les  chemins  vici- 
naux par  des  routes  nationales,  s*écriait-il  devant  la 
Chambre,  ne  diriezrvous  pas  que  c*est  folie?  »  Comme 
châtiment  de  ceux  qui  avaient  voté  le  programme  de  voies 
ferrées  nouvelles  qu'il  rombaUait  —  et,  disait-il,  avec  quel- 
que illusion  sur  refficacité  tle  la  saïu-lion,  ce  châtiment 
serait  terrible  — il  diMnaïKlait  qu'on  jnihlià!  (  haque  année 
ce  qu'auront  coûté  les  lignes  construites  et  qu'on  mit 
en  reg^arrl  le  trafic  brui  «1  le  produit  net. 

«  Si  pai-  clu'inin  slialéi^icuic,  s'c\c!amait-il  encore  spi- 
rituelleinenl .  sous  rnleiide/  les  elieiiiiiis  de  1er (pii  n'aiii'ont 
pas  (Ir  li-alic,  il  \  ain  a  en  h  raiiee  beaucoup  de  lij^nes  st ra- 
léyicpies!  »>  —  Il  lai.sail  !«'  niènie  elVorl,  d  ailleurs  éf^alcnient 
stérile,  contre  les  ports  destinés  à  rester  vides. 

Les  expéditions  coloniales,  surtout  à  cause  des  dé- 
penses qu'elles  entraînaient,  ne  le  trouvaient  pas  plus  en- 
thousiaste. «  Vous  cherchez  des  débouchés  que  vous  laissez 
ouverts  au  monde  entier,  en  vous  chargeant  de  faire  la 
police  pour  les  autres  pays.  Vous  ferez  ainsi  la  police  du 
monde,  c'est  une  entreprise  philanthropique,  je  le  recon- 
nais ;  mais  je  ne  pense  pas  que  le  Parlement  vous  approuve 
d'y  consacrer  pour  une  année  loo  millions.  Pour  moi  je  ne 
veux  les  inscrire  ni  au  budget  ordinaire  ni  à  l'extraordi- 
naire, ni  voter  de  nouveaux  impôts.  Je  ne  suis  pas  partisan 
de  et's  expédilions.  »  (Il  s'at;issait  alors  du  Torikin. 

l  ne  lois  reconnue  la  ncrcssih' tle  nou\ cm  \  impôts,  — ^  et 
M.  riei  inain  les  prélérail  loujours  à  reinj)riiiil ,  —  il  repous- 
sait avec  Ténergic  qui  lui  était  coutumière  une  augmen- 
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lation  des  l;i\rs  sur  la  Ivviv  ou  sur  la  proprit-térii  gtMirral. 
Il  ri'rlaïuait  inrnir  une  diminution  d('  1  inipAl  foncier  à 
causf  de  la  bais.se  des  produits  a^^iicoles  et  demandait  que 
Ton  surtaxât  l'alcoo].  lia  fait,  pour  obtenir  ce  résultat  qui 
n*a  été  réalisé  que  bien  plus  tard,  des  efforts  répétés  ;  et 
la  justesse  de  plusieurs  des  arguments  qu^il  invoquait  en 
faveur  de  sa  thèse  a  été  démontrée  par  l'expérience.  11 
déclarait  n*étre  ni  libre-échangiste  ni  protectionniste  : 
mais  il  s'élevait  avec  force  contre  les  droits  protecteurs 
des  céréales,  qull  aœusait  de  faire  enchérir  le  pain  dans 
une  démoeralic  de  suffrage  universel,  ce  qui  lui  paraissait 
à  la  fois  injuste  cl  imprudent.  11  n'a  pas  été,  là  non  plus 
que  dans  sa  politique  d'économies,  suivi  par  le  Parlement; 
et  la  démocratie  s'est  pliée  à  un  régime  de  renchérisse- 
ment (jui  ne  semblait  pas  compatible  a\ee  ses  principes 
roiid;niirii|;iu\.  Quant  à  lui.  il  se  (h'M  liiiail  en  f^énéral 
contre  toute  taxe  |)role<  li()nnisle  (pu  aurait  pour  etfet  de 
paralyser  ou  seulement  dCnj^ourdii'  le  progrès  et  l'inilia- 
tive  des  producteurs  proléi^és  —  ce  (pii  veut  dire  que,  s'il 
avait  été  tout  à  lait  logi(jue,  il  eut  dù  se  montrer  hostile 
à  toutes  les  barrières  douanières  non  simplement  fiscales. 

Enlin,  quand,  il  \  a  quelques  années,  le  parti  radical 
s'est  engagé  dans  la  voie  des  réformes  dites  démocra- 
tiques de  rimpAt,  et  a  voulu  remplacer  notre  système 
éprouvé  de  contributions  directes  par  un  projet  dé  taxe 
générale  progressive  sur  le  ravenu,  M.  Germain,  qui, 
dit-on,  n'avait  pas  été  sans  incliner,  si  un  certain  moment, 
vers  des  réformes  hardies,  fut  l'un  des  premiers  à  éclairer 
le  public  sur  les  inconvénients  et  les  dangers  de  la 
mesure  telle  qu'on  la  présentait  à  l'opinion  publique. 

f .  XIV.  38 
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«  Combien  mériterait  d'éloges,  disaitril,  celui  qui  inven- 
terait on  impôt  qui  ne  frapperait  ni  le  revenu  ni  le 
capital  !  Jusqu'à  ce  jour  toutes  les  taxes  pèsent  exclusi- 
vement sur  le  revenu  ou  sur  le  capital  ;  elles  ne  diffèrent 
que  par  les  moyens  employés  pour  connaître  le  revenu 
ou  le  capital  et  par  la  quotité  des  prélèvements.  Les  for- 
mules d'impôt  sur  le  re\enu  prises  à  la  lettre  sont  donc 
vides  de  sens.  Depuis  1789,  personne,  en  Franeo,  ne 
discute  le  principe  de  la  proportionnalité  de  Timpôt. 
On  a  intime  fait  un  pas  de  plus  :  on  admet  (ju'il  faut 
affrantiliir  de  l'impôl  les  née«  >sités  de  la  \ie,  e'esl-à-dire 
la  portion  «les  i-e\enus  (jni  doit  sidi\enir  au  |»lus  pics^anl 
besoin.  Kn  même  trnips  j»eu|jles  modct  tirs  si-  sonl 
montrés  soucieux  d»'s  nu)\cns<le  pci  rrpt ion  des  l;i\es, 
et  ils  ont  voulu  ipie  l'impôt  l'ùl  prélevé  sans  iiujuisition 
et  sans  arbitraire.  Toute  la  science  financière  de  nos 
jours  consiste  à  rechercher  les  signes  apparents  de  la 
richesse  :  tous  les  progrès  à  réaliser  dans  l'avenir  con- 
sisteront à  frapper  de  plus  en  plus  les  choses  et  de  moins 
en  moins  les  personnes.  » 

Remontant  à  la  source  générale  du  mal ,  il  attribuait  avec 
raison  un  bon  nombre  des  abus  de  la  démocratie,  y  com- 
pris la  tendance  à  une  taxation  injuste,  au  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple  mal  définie  et  mal  appliquée. 

(c  l'es  travaux  publics  improchu  tifs  qui  nous  appauvris» 
sent,  aussi  bien  que  les  déclamations  qui  nous  divisent 
et  nous  paralyseni,  ont  une  môme  origine  :  la  préoccu- 
pation électorale .  Les  candidats  croient  que  pour 
assurei-  leur  éicM-tion  dans  les  campagnes,  il  faut  pro- 
mettre des  chemins  de  fer  coûteux  et  sans  traflc.  Le» 
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candidats,  dans  les  "[randos  villes,  rroicnl  faire  leur  cour 
au  grand  nondjic  en  nu'iiarant  les  riclu^s.  I^es  courti- 
sans des  primes  ont  perdu  les  dynasties;  les  courtisans 
des  peuples  perdront  les  nations,  si  le  inuiveau  souve- 
rain, niieuv  avisé  que  ses  prédécesseurs,  ne  sait  pas 
refuser  ses  suffrages  à  ceux  qui  le  Uattent  en  ré<;aranl  : 
G^est-à-dire,  ajoutait-il,  cinquante  mille  personnes  qui 
disposent  de  7  à  8  millions  de  suffrages...  » 

Souverain  lui-même  d'un  établissement  de  crédit  sans 
rival  dans  le  monde,  M.  Germain  ne  se  laissait  pas  griser 
par  la  flatterie,  ni  gonfler  par  l'orgueil  de  cette  puissance 
nouvelle  qui  a  supplanté  tant  de  grandeurs  déchues, 
moins  fastueuse  parfois  que  ces  dernières  dans  son  exté- 
rieur, mais  souvent  plus  efficace,  et  en  tous  cas  aussi  cour^ 
tisée  et  sollicitée  :  la  puissance  financière.  Soit  dans  son 
cabinet  directorial,  soit  dans  son  foyci .  ouvert  par  une 
compagne  d'élite  à  tant  d'hôtes  de  distinction  et  à  tant 
d^amis,  et  devenu  l'un  de  nos  derniers  salons,  à  la  fois 
Français  et  Emopéen,  tous  ceux  (pii  TomI  approché  ont 
noté  en  lui,  sons  une  i-ésolnlion  «Mierf^icpie,  des  loinirN 
simples,  réser\ées,  [);(rl'ois  tnénii'  liniidcs.  Au  «'("ntie  du 
nia^niti(jue  orj^anisnu'  cpii  s'était  (lé\elopp(''  sons  son 
impulsion  au  point  d'envahir  presque  un  quartier  de  i'aris,  * 
et  cela  dans  la  partie  jadis  la  plus  élégante  et  la  plus 
faMonaUe  de  la  grande  ville,  le  visiteur  était  étonné  de 
Papparence  modeste  du  chef  autour  duquel  rayonnait 
l'immense  essaim  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  engendré  de 
sa  propre  cervelle.  Doux  et  courtois  dans  son  accueil,  le 
Président  de  ce  que  les  Américains  auraient  appelé  la 
Banque  Mammouth^  se  montrait  plutôt  taciturne  vis-à-vis 
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(!<•  son  jiis(|irii  cf  (jiic  celui-ci  ticcouvi'it  lout  à  coup 

dans  un  écliiiiMlu  n'giird,  à  |)i'opos  d'un  mot  ou  d'un  sou- 
venir, eonmie  un  reflet  de  la  flamme  intérieure  qui  brû- 
lait sans  trêve  l'être  intime  du  vaillant  organisateur.  Cette 
flamme  intérieure  jaillissait  quelquefois  en  éruption  de 
volcan,  courte,  mais  violente.  Il  avait,  a4-on  dit  juste- 
ment de  lui,  la  certitude  âpre.  Il  faut  de  ces  partis  pris 
dans  les  grands  autoritaires;  et  sans  grands  autoritaires, 
il  ne  se  fait  pas  de  grandes  créations. 

Celles  d*Hcnri  Germain,  en  f^di fiant  sa  propre  fortune, 
ont  contribué  largement  à  grandir,  —  peut-être  en  le  con- 
centrant à  l'excès,  —  à  multiplier  par  des  rouages  définitifs 
et  à  relier  au  système  fiduciaire  du  globe  entier  le  méca- 
nisme financier  du  [)ays.  Son  sucres  est  â{\,  en  bonne 
partie,  je  le  disais  en  comnieneanl  celte  étude,  à  la  nié- 
(liode  d"ol)sei  \  ation  sur  laquelle  il  s'appuyait  et  à  la- 
quelle il  n'a  jamais  manqué  eu  esprit.  Tant  d'expérience, 
de  seieiu:e  des  faits  et  des  hommes,  d'autorité  financier»' 
et  économique,  le  désignait  à  vos  suffrages.  Il  renqilaça, 
en  1886,  dans  la  section  d'Économie  politique,  de  Statis- 
tique et  de  Finances,  son  éminent  et  vénéré  beau-père, 
M.  Adolphe  Vuitry. 

Vous  avez  trouvé  en  lui  un  confrère  courtois,  prenant 
assez  rarement  part  à  vos  discussions,  mais,  quand  il  y 
intervenait,  très  écouté,  parfois  contredit,  ce  qui  mar- 
quait l'intérêt  avec  lequel  étaient  suivies  ses  communica- 
tions. Il  montrait  en  relevant  les  contradictions  une  passion 
qui  surprenait  quelquefois  un  peu  ses  contradicteurs,  dans 
des  sujets  qui  semblaient  pouvoir  être  examinés  avec  plus 
de  sang-froid,  comme  les  causes  des  variations  du  change, 
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—  à  proj)os  (lu  rhanf^r  o>^j)agnol  sur  li*(|uel  il  a  cinis 
des  vues  ingt-iiieiises,  —  le  rAle  et  les  dangers  des  Iritsts, 
ou  les  méthodes  de  comptabilité  de  l'État  en  Franee. 
L'Académie  a  entendu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  vif  débat 
engagé  et  soutenu  par  M.  Germain  sur  ce  dernier  sujet. 
L*État  était  pour  lui,  au  point  de  vue  financier,  comme 
un  département  de  sa  propre  Banque,  et  il  voulait  que  le 
même  ordre  de  comptabilité  régnftt  ici  et  là.  Sans  tenir 
compte  de  différences,  peut-être  inévitables,  dans  la  tenue 
de  deux  écritures,  dont  Tune  aboutit  à  un  bilan  et  dont 
l'autre  est  un  simple  livre  de  caisse,  M.  Germain  relevait 
triomphalement,  dans  nos  budgets  successifs,  les  inexac  ti- 
tudes  nombreuses  dont  une  méthode  défectueuse  était 
selon  lui  la  source. 

Quelques  mois  à  peine  après  celle  controverse,  où  il 
avait  déploNc  toute  sa  vivacitc  d  cspril  cl  de  caracicre, 
Henri  (jermain  a  disparu  (u  lévrier  lyoj),  enlevé  en  pleine 
\erdcur  de  sa  vigoureuse  vieillesse  par  une  courte  ma- 
ladie. V  ous  aveA  senti  qu'un  grand  vide  se  creusait  parmi 
vous.  Vos  pensées  de  profond  regret  l'ont  suivi  au  cime- 
tière paisible  où  il  repose,  loin,  il  est  vrai,  des  siens  et 
de  son  foyer  parisien,  mais  revenu  dans  ce  Midi  dont  il 
s'était  fait  une  seconde  patrie,  à  bonne  distance  des  agita- 
tions de  la  grande  ville  qu'il  avait  entendue  pendant  tant 
d'années  déborder  en  quelque  sorte  chaque  matin  dans  ses 
bureaux.  La  majesté  de  la  mort  s'accommode  de  plus  de 
calme.  II  a  échangé  délinitivement  le  fracas  du  boulevard 
contre  le  silence  de  la  Méditerranée,  lit  c'est  là,  pour  un 
grand  financier,  la  tombe  d'un  philosophe. 
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SUR  LA  VIE  ET  LES  THAVAUX 

M.  AUGUSTIN  COGHIN 

PAR 

M.  GEORGES  PICOT 

•icaiTAïaB  riirÉTUiL 

Lue  donala  BéaBce  pnMique  annuelle  de  l'Académie  des  scîenees  morales 
et  poUliiiaee  da  samedi  9  décembre  1905 


Messieurs, 

S*îl  est  vi'ai  que,  pour  rhistorienf  suivant  le  mot  pro- 
fond de  Saint-Marc  Girardin,  le  difficile  soit  de  faire  re- 
vivre les  passions  qu'on  n*a  plus,  que  dire  des  efforts 
destinés  à  faire  comprendre  i  une  génération  qui  ne  l'a 
pas  entendu,  ce  qu'était  un  orateur? 

Décrire  la  scène,  ressusciter  les  personnages,  retrouver 
les  auditeurs,  et,  dans  ce  cadre,  faire  entrer  ht  vie  avec 
assez  de  force  pour  qu'à  travers  la  distance  d'autres  audi- 
teurs ressentent  le  contre-coup  des  impressions  du  passé, 
telle  est  la  tâche  que  nous  n'aurions  assurément  pas  ten- 
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tée,  si  M.  Augustin  Gochîn  n'avait  jointe  au  don  de  la  pa- 
role, les  qualités  rares  qui  font  les  hommes  d'action. 

I.cs  (lîuvres  quMI  a  enlrepriseS|  les  problèmes  qu'il  a 
cherché  i'i  i  i'soiicli«\  les  cîuiscs  auxquelles  il  a  dévoué  sa 
vie,  se  rattachenl  à  des  dates  éloignées;  un  tiers  de  siècle 
s'est  écoulé  depuis  qu'il  a  cessé  d'af^ir.  mais  telles  étaient 
les  justes  prévisions  de  son  (•s|)rit  (|iir  les  mêmes  causes 
nous  émeuNcnt.  les  mêmes  pi-oblcmcs  nous  oppressent.  II 
(lt'\an«'ail  son  fcmps.  Il  appaclieril  donc  au  nôtre;  il  est 
vraiment  le  c<jnlt'inpoiain  de  nos  (juestions  sociales;  il  a 
cherché,  pour  l'honneur  et  le  prolil  de  la  l'  rance,  l'accord 
des  i'orces  qui  font  la  moralité  et  le  bocdieur  du  peuple. 
Homme  de  foi,  il  croyait  à  la  liberté  ;  il  se  défiait  de  fout 
ce  qui  ne  vient  pas  d'elle;  malgré  les  déceptions,  malgré 
les  défaites^  il  s'y  est  attaché  de  plus  en  plus  et  nous  ne 
trouvons  pas  une  heure  de  découragement  dans  sa  vie  si 
remplie  et  trop  courte. 

Né  le  12  décembre  i8a3,  Augustin  Gochin  perdit  de 
très  bonne  heure  sa  mère  qui  avait  péri  victime  de  son 
dévouement  en  soignant  ses  enfanta  atteints  du  croup. 
Élevé  par  son  père,  placé  très  jeune  au  collège  Hollin,  son 
enfanci*  s'écoula  sans  qu'il  conniit  les  joies  de  la  lamille. 
Par  quel  sentiment  inné  le  cd-ur  du  jeune  homme  de- 
vine-t-il  ce  <|iii  a  inantjiié  à  l'ciifatit  cl,  |)i'i\é  de  ccflains 
biens,  s'<'n  ('prend-il  a\cc  pins  dr  passion?  Orphelin,  il  n'a 
cessé  de  pi-nscr  à  ce  (pie  dc\ail  clic  l'incomparable  affec- 
tion d'une  mère.  Interne  pendant  sept  ans,  il  a  aspiré 
au  bonheur  de  vivre  au  foyer  de  famille.  Ses  lettres 
d'écoliw  n'ont  rien  de  banal  :  elles  laissent  échapper  des 
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élans  qui  émeuvent.  S'il  avait  vécu  sous  le  loil  paternel, 
l'aurait-il  aimé  de  la  sorte?  Les  privations  formèrent  un 
esprit  auquel  la  tendresse  et  la  souffrance  allaient  impri- 
mer un  charme  indéfinissable.  Au  cours  de  ses  études  bril- 
lamment poursuivies,  il  n*a  qu*une  idée,  qu'un  but  :  rentrer 
dans  la  maison  paternelle,  vivre  de  la  vie  de  son  père, 
Taider  dans  ses  travaux.  11  le  voit  accablé  de  devoirs,  se 
partageant  entre  les  pauvres,  l'administration  des  hos- 
pices, les  écoles  primaires,  la  surveillance  des  salies 
d'asile  qu'il  avait  eu  le  premier  rhonncur  de  fonder 
en  France,  le  conseil  du  chemin  de  fer  d'Orléans  dont 
il  était  vice-président,  le  Conseil  municipal  de  Paris 
et  la  Chambre  des  Députés.  Le  jeune  homme  était  émer- 
veillé de  t()ut<"s  ces  lAehes,  s'intéressait  à  chacune 
d'elles,  sortait  du  coilè-^^e  pour  aller  à  la  Chambre  en- 
tendre un  discours  de  son  père,  questionnait,  écoutait 
et  admirait  celui  qui  dépensait  au  profit  de  tant  de  nobles 
causes  les  forces  de  son  esprit.  11  comptait  les  jours  qui 
le  séparaient  d'une  collaboration  qui  était  l'ambition  de 
sa  jeunesse. 

EnGn,  l'heure  de  la  liberté  sonna;  il  quittait  le  collège, 
il  allait  être  tout  entier  aux  études  juridiques  et  à  celui 
qui  devait  les  diriger,  quand  M.  Cochin  fut  emporté  par 
une  soudaine  maladie.  Toutes  ses  espérances  étaient 
brisées.  Augustin  avait  dix-sept  ans  :  il  lui  fallait  mardber 
seul  et  comme  à  tAtons  dans  le  chemin  de  la  vie.  La  foi 
religieuse  fut  son  soutien,  la  volonté  arrêtée  d'imiter 
son  père  lui  servit  de  guide.  Assidu  aux  cours  de  la  Fa- 
culté de  droit,  il  donna  aux  pauvres  la  plus  grande  part 
de  son  temps.  La  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul,  qu'Oza- 
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nam  avait  fondée  peu  d'années  auparavant,  se  développait 
alora  parmi  les  étudiants*  Augustin  réunit  autour  de  lui 
des  amis  :  la  conférence  de  Saint-Jacques  fut  créée,  et  il 
en  devint,  à  dix-huil  ans,  le  président.  C'est  ainsi  qu'il 
t-c*  ut,  au  contact  des  misères  parisiennes,  à  l'âge  des 
loi  tes  impressions,  l'empreinte  d'émotions  qui  ne  s'effa- 
cèrent pas.  Le  pauvre  lui  avait  montré  la  famille  victime  du 
chômage,  de  la  mort  ou  de  la  maladie,  il  voulut  voir  l'ou- 
vrier en  [)lein  liavail  et  ne  tarda  pas  à  (constituer  une 
soeiélf'  de  secours  mutuels,  à  laquelle  il  demeura  (Idèle 
pendant  toute  la  suilede  sa  vie.  Il  y  étudiait  les  conditions 
de  l'exislenee  dans  les  grarules  villes,  les  budgets  ouvi-iers, 
Téducation  des  enfants;  il  parlait  dans  les  réunions,  agis- 
sait, pénétrait  les  âmes,  consolait  les  affligés  et  se  pré- 
parait aux  œuvres  de  toutes  sortes  qu'il  était  impatient 
d'aborder. 

Doeteur  en  droit  à  vingt-trois  ans,  il  poursuivait  son 
stage.  Parmi  les  jeunes  gens  de  son  âge,  ses  débuts  ont 
laissé  des  traces;  son  nom,  d'ailleurs,  éveillait  les  souvenirs 
de  tous  ceux  qui  connaissaient  les  annales  du  barreau  ou 
l'histoire  de  Péloquence  française.  Un  siècle  écoulé  n'avait 
pas  effacé  la  mémoire  d'Henry  Gochin  que  les  avocats 
au  Parlement  de  I*aris,  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XV,  appelaient  dans  leur  enthousiasme  le  grand 
(  -ot  hin.  Dans  les  <'onférenc<*s,  dans  les  i'('nnions  d'avocats, 
devant  les  (rihunaux,  on  lit  l'été  au  pe(il-nc\eu  du  célèbre 
bâtonnier  :  on  racontait  (pi'après  un  ac({uit(einejit  suc- 
cédant d  une  bi  illanle  plaidoirie,  U'  présiileni  de  la  Cour 
d'assises  lui  av.iit  dit  :  «  Maître  Coeliin,  vous  porte/,  un 
nom  illustre  au  barreau  de  Paris  et  vous  le  portez  digne- 
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ment  :  recevez  toutes  les  félicitations  de  la  Cour  qui  s*esl 
estimée  heureiisp  rlo  vous  enterulro  »  ;  et  l'avocat  fçénéral 
avait  ajoute  :  «  Je  m'associe  volontiers  à  <'es  élof^es  :  vous 
plaide/  au  déljiil  (  Oiiune  heaiieoup  de  bons  avocats  ne  le 
loiit  pas  au  lei  inc  de  leur  earrit  re.  » 

Les  anciens  se  plaisaient  à  reli-ouvei-  en  lui  une  larii^ue 
claire  et  ra|)ide,  une  injj)r(t\ isaMoii  abondante  au  ser>iee 
d*une  iinapfination  ardente  tempérée  par  l'esprit  le  plus 
juste;  les  plus  jeunes  cédaient  au  charme  qui  se  dégageait 
de  sa  parole  ;  ils  Tentouraient,  le  suivaient  et  déclaraient 
qu'il  était  pour  ses  amis  un  exemple  et  un  appui.  II  exer- 
çait sur  eux,  avec  une  direction  morale,  un  véritable  ascen- 
dant, les  soutenant  dans  leurs  défaillances,  leur  rendant 
courage,  les  déterminant  à  Faction  et  prolongeant  par  sa 
correspondance  Tinfluence  sur  leurs  âmes. 

Plus  on  étudie  la  formation  du  caractère  et  plus  on 
demeure  convaincu  que  l'avenir  do  l'homme  dépend  près- 
que  toujours  des  années  qui  suivent  la  fin  des  classes,  que 
de  dix-huit  si  vingt-quatre  ans  le  jeune  homme,  s'il  sait 
réglei*  sa  vie  et  user  de  son  espril,  décide  de  sa  carrière. 
Des  éludes  librement  pour  suivies  en  pleiti  dévelop|>emenl 
de  l'inlelligenee,  des  amitiés  (pi  il  eiifraînail  veis  le  bien, 
des  œuvres  fondées  pour  rajeunii-  sous  les  formes  les  plus 
nouvelles  les  idées  de  chai  ité  et  de  traternilé,  et  toutes  ces 
manifestations  de  l'activité  accomplies  avec  autant  de 
suite  que  d'élan,  tel  fut  pour  Augustin  Gochin  l'emploi 
des  années  critiques.  Les  vacances  elles-mêmes  servaient 
au  programme  que  la  maturité  de  son  esprit  s'était 
imposé.  Chaque  année,  à  la  clôture  des  cours,  il  résistait 
aux  prières  des  siens  et  faisait  quelque  grand  voyage.  Il 
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parcourut  ainsi  les  Vosges,  la  Suisse,  rAllemagne,  une 
partie  de  Tltalie,  ne  se  bornant  pas  à  regarder  l'aspect 
extérieur  des  choses,  mais  cherchant  à  voir  rhomme,  à 
examiner  les  institutions,  la  condition  des  ouvriers,  tout 
ce  qui,  au  cours  de  la  vie,  devait  être  le  souci  de  sa 
pensée. 

Initie  de  bonne  heure  aux  problèmes  que  soulevait 
rinstiiiclion  primaire  chez  les  familles  laborieuses,  il 
lui  semblait  qu'en  étudiant  les  méthodes  d'éducation, 
il  était  fidèle  aux  enseignements  de  sa  jeunesse  et  qu'il 
recueillait  la  meilleure  partie  de  l'héritage  paternel.  Il 
avait  vu  de  près  les  enfants  dnns  IV'colo  fondée  |):ir  son 
père  et  (jiii  poilail  le  nom  (I  ImoIc  Cochiii.  Dans  ses 
voyages,  il  \isitail  les  classes  élémentaires  et  en  rapportait 
des  descriptions;  il  se  demandait  avec  anxiété  cpiel  était 
le  meilleur  système.  Je  ne  connais  rien  de  plus  louchant 
que  cette  émotion  qui  saisit  les  intelligences  ardentes 
à  l'entrée  de  la  vie  :  elles  veulent  voir  autour  d'elles  la 
perfection,  saisir  la  vérité  absolue,  et  elles  ne  trouvent 
dans  les  institutions  de  leur  temps  que  la  recherche  et 
le  doute.  Méthode  d'éducation  et  régime  des  lois,  rela- 
tions des  hommes  et  formes  de  gouvernement,  tout  est 
discuté;  Augustin  Ck»chin,  dont  l'dme  reposait  pour  les 
choses  divines  en  pleine  certitude,  exprimait  cette  soof- 
france  du  doute  qui  s'attache  à  toutes  les  conceptions  de 
l'homme,  mais,  avec  son  besoin  de  tourner  toutes  les 
épreuves  vers  le  bien,  il  reprenait  courage  en  y  voyant  une 
des  conditions  mêmes  du  progrès.  Ce  penseur  de  vingt- 
quatn;  ans  était  mûr  pour  les  plus  hautes  méditations.  Il 
venait  d  achever  sa  thèse  de  doctoral,  quand  il  apprit  que 
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l'Académie  des  Sciences  murales  et  puliticjue.s  avait  mis 
au  concours,  sur  la  proposition  de  M.  Cousin,  V  «  examen 
critique  du  système  d'instruction  de  Pestalozzi  considéré 
principalement  dans  ses  rapports  avec  le  bien-être  et  la 
moralité  des  classes  pauvres  ». 

Aucun  sujet  ne  pouvait  exciter  plus  vivement  son  esprit. 
Ce  n'était  pas  seulement  une  recherche  à  poursuivre, 
c'était  avant  tout  un  service  à  rendre  au  peuple,  une 
action  à  préparer.  Tel  est  le  sort  de  vos  concours,  Mes- 
sieurs; ils  suscitent  des  idées  et  hAtent  les  progrès  dont 
la  société  a  besoin;  en  choisissant  certaines  questions  pour 
les  soumettre  aune  étude  précise  à  Theure  où  elles  flottent 
vaguement  dans  les  esprils,  vous  appelé?,  toutes  les  intel- 
ligences à  votre  aide,  vous  leui"  (lernande/,  d'obserxer  les 
faits,  de  dél^ui^(•  It  s  pit-jn^i'-^.  de  di-j^ager  cl  de  saisir 
cette  {)ai'(  ellt'  de  \ci  ilé  (|ue  voilent  trop  souv«;nl  les  contra- 
dictions de  la  ju  tiMC'  luiniaine.  Votre  but  vraiment  scien- 
tifique, dans  la  noble  acception  du  t<'rme,  est  de  donner 
aux  idées,  à  force  de  clarté,  la  puissance  et  la  vie. 

Enfanter  un  système  d'instruction  a  été  la  longue  souf- 
france du  XIX*  siècle.  Que  le  peuple  eût  raison  de  vouloir 
s'instruire,  nul  n'en  doutait  et  tous  les  esprits  supérieurs 
se  sont  attachés  à  le  satisfaire.  Prononcé  pour  la  première 
fois  par  M"*  de  Staël,  le  nom  de  Pestalozzi,  répété  par  les 
échos  du  Rhin,  avait  pénétré  en  France  où  il  était  plus 
connu  que  sa  méthode.  En  i847i  écoles  pri- 

maires se  fussent  admirablement  multipliées  depuis  quinze 
ans,  tous  les  partis  réclamaient  le  développement  de 
rinstruction  populaire  ;  on  sentait  le  besoin  de  faire  plus 
et  mieux.  Votre  rapporteur,  M.  Giraud,  examinait  le  pro- 
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bit'inc  el  n'hésitait  pas  à  proclamer  ses  inquiétudes  :  une 
grave  erreur,  disait-il,  règne  aujourd'hui  dans  les  esprits  : 
c'est  de  croire  que  rinstruction  première,  donnée  &  l'école, 
soit  et  doive  être  une  instruction  immédiatement  appli- 
cable... On  a  transformé  l'enseignement  de  l'homme  en 
enseignement  du  métier,  et  cette  erreur  s'est  propagée  à 
tous  les  degrés  de  l'enseignement.  Dès  qu'on  substituait 
l'utilité  pratique  et  immédiate  à  la  simple  aptitude 
intellectuelle  et  morale,  on  était  entraîné  à  augmenter 
toujours  la  somme  des  connaissances  données  par  l'en- 
seignement... L'avenir  des  générations  est  compromis 
par  cet  abus,  car  l'esprit  perd  nécessairoment  en  profon- 
deur ce  qu'il  gagne  en  étendue  supeHicielle.  Enseigner 
peu,  mais  bien,  tel  a  été  le  principe  constant  de  tous  les 
gi'aïuis  nmîli'cs  de  l'ail...  (le  n  esl  pas  un  métier  que 
l'école  primaire  se  ciiarge  d  eiisei'.,Mier  :  il  >  a  autre  chose, 
dans  un  enfant  à  instruire,  qu'un  maçon,  un  laboureur  ou 
un  avocat  futur;  il  y  a  tout  d'abord  une  àme  humaine. 
C'est  l'être  humain  qu'il  s'agit  a\ant  tout  d'élever  et 
d'instruire  (i).  »  Pcstalozzi  l'avait  compris  et  ce  qui  fait 
sa  supériorité,  c'est  que  cet  admirable  instituteur  avait  au 
plus  haut  degré  le  sentiment  de  l'éducation.  «  Ce  n'est 
point,  continuait  votre  rapporteur,  parla  connaissance  spé^ 
ciale  de  la  géographie  ou  de  la  grammaire  que  le  bien-être 
du  peuple  sera  accru  ;  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  le 
développement  de  l'esprit  moral  ;  et,  à  cet  égard,  la  manière 
de  donner  l'enseignement  a  peut-être  plus  d'influence  que 


(1)  Rapport  sur  le  prix  Félix  de  Beaujour  par  M.  Giraud,  pfiéienté  le 
17  décembre  1847.  Mémoirtê  à»  VÂcadiimie,  i.  Vi,  p.  4iS. 
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la  nature  de  renseignemeiit  lui-même.  Une  charité  admi- 
rable, un  amour  ardent  de  Thumanité,  un  esprit  profon- 
dément chréUenf  voilà  les  mérites  incomparables  de 
PestalozKÎ  (i).  »  Ce  thème  d'études  dont  les  bornes  étaient 
illimitées,  offrit  à  Augustin  Gochin  l'occasion  d'écrire  un 
rcsuiiu'  solide  et  brillant;  son  mémoire  fut  distingué  par 
l'Académie,  remporta  une  mention  honorable  et  fut  im- 
primé en  aoûl  i848.  En  lisant  cet  ouvrage  d'un  auteur  de 
*j4  ans,  nous  retrouvons  toutes  les  impressions  de  son 
enfance,  de  sa  jeunesse,  qui  devaient  demeurer  les  convic- 
tions de  sa  vie  entière. 

On  sent  avec  (jiiollo  joie  il  cite  Pestalo/xi  disant  que 
«  la  taniille  est  le  ( oiniiiniccment  de  toute  éducation,  que 
le  foyer  doniesticjiie  est  le  point  central  où  tout  ce  qu'il  y 
a  de  divin  dans  les  forces  de  développement  de  la  nature 
humaine  se  réunit  »,  et  que  la  mère  allume  dans  le  cœur 
de  ses  enfants  la  croyance  à  l'amour;  à  cette  pensée  de  la 
famille  son  cœur  d'orphelin  s'émeut.  «  Celui-là  même, 
écrit-il,  qui  ne  prononça  jamais  ce  nom  si  doux:  Ma  mère, 
celui-là  même  apprend  ce  qu'il  a  perdu  par  ce  qui  lui 
manque,  compose  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les 
charmes  un  idéal  de  sa  mère,  obéît  à  son  souvenir,  imagine 
sa  présence,  et  lorsque,  au  fond  de  son  Ame,  il  écoute  sa 
propre  conscience,  c'est  sous  la  voix  de  sa  mère  qu'elle 
lui  parle  et  qu'il  r<'ntend.  »  Comme  tous  les  moralistes, 
Augustin  Coeliin  voulait  à  tous  les  dégrés,  le  développe- 
ment de  l'instruction;  il  s'y  attachait  passionnément,  il 
faisait  l'éloge  des  instituteurs,  monlrail  la  grandeur  de 


(i)  Ibid. 
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leur  mission  si  pénible  et  si  belle,  appelait  de  ses  vœux 
le  jour  où  leur  sort  serait  amélioré,  saluait  l'heureuse 
concurrence  qui,  entre  laïques  et  religieux,  répandait 
partout  renseignement,  mais  il  ne  séparait  pas  l'édu- 
cation de  l'idée  de  Dieu,  fondement  de  toute  morale. 
«  L'instruction  sans  la  religion,  disait-il,  c'est  le  torrent 
sans  la  digue,  le  feu  sans  le  foyer  (p.  79).  »  Augustin  Cochin 
y  revient  à  plusieurs  reprises  :  il  nr  rêve  pas  la  domina- 
tion d'un  des  deux  i^lëinents,  il  veut  leur  eonoiliation. 
a  Instruction,  dit-il,  sans  rrlif^ion  :  niécontcnfcment, 
lutte,  vices,  crimes,  anarchit'.  Ueli^iori  sans  insliucf ion  : 
superstition,  paresse,  innidicitô ,  infériorité  sociale. 
Tout  l'avenir  de  notre  pays  i('[»()S(>  sur  les  j>rogr('s  et  les 
réformes  de  l'enseignement  public  et  de  renseignement 
religieux  (p.  85).  » 

Non  moins  vives  étaient  ses  convictions  libérales  :  elles 
faisaient  partie  de  sa  foi.  L'objet  des  sociétés  est  le  bien 
et  le  perfectionnement  de  chaque  individu.  Plus  les 
hommes  sont  parfaits  et  plus  ils  sont  capables  de  liberté. 
Le  développement,  les  progrès  des  libertés,  tel  est  le  but  : 
le  seul  moyen  de  l'atteindre,  c'est  l'amélioration  morale 
des  individus,  c'est  l'amour  de  nos  semblables,  c'est  en  un 
mot  la  charité.  Il  y  voit  dans  Tordre  des  temps,  tous  les 
progrès  de  l'être  humain,  l'abolition  des  privilèges,  la 
réparation  dos  injustices,  l'affranchissement  des  serfs  et  il 
s'érrio  :  «  Siihlirne  indépendance  qui  fait  entrer,  en  même 
teuijjs  ([uf  la  liberté,  la  charité  dans  h;  monde  cl  l'c-lève 
a  la  hauteur  d  une  lunelion  politique,  d'une  condition  de 
la  société  moderne  !  »  Ainsi  apjjaraissaient  dans  ce  premier 
écrit  de  jeunesse  les  idées  directrices  de  sa  vie.  Ainsi  se 
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liai«'nt,  dans  sa  pensée»,  avec  une  inystérieuso  harmonie, 
toutes  les  causes  au\cjutllcs  il  brûlait  de  se  dévouer. 
Comment,  avec  les  illusions  de  la  jeunesse, aurait-il  vu  avec 
ei&oî  les  événements  de  i848?  Ses  aspirations  vers  la 
liberté  étaient  tellement  profondes  quMI  se  sentait  attiré 
par  tout  ce  qui  parlait  d'elle  et  ouvrait  aux  imaginations  un 
champ  de  réformes  sans  limites  :  «  Je  souhaite  très  loya- 
lement, écrivaîtpil  alors,  que  la  République,  si  elle  est 
possible,  s'établisse  en  France  ;  il  me  semble  qu'elle  est 
la  forme  natui'elle  du  gouvernement  dans  un  pays  comme 
le  nôtre  »  ;  mais  il  avait  horreur  de  ranarchie,  et  les 
journées  de  Juin  le  virent  à  son  rani;  faisant  vaillamment 
son  devoir.  Ce  qu'il  voulait  avant  tout,  c'est  qu'on  mît  à 
l'étude  des  réformes  longtemps  attendues. 

C'est  en  i8'|().  an  sein  de  la  célèbre  eoniniission,  que  se 
formèrent  ses  relations  d'inlimité  avec  M.  Tliiers,  M. Cousin, 
M.  Saint-Marc  Gii-ai-din  :  ils  se  lièrent  pendant  cette  longue 
préparation  de  la  loi  de  \H'h)  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ment qui,  suivant  le  mot  spirituel  de  son  auteur,  est 
«  connue  sous  le  nom  de  loi  du  i5  mars  i85o  pour  ceux 
qui  veulent  en  dire  du  bien,  et  sous  le  nom  de  loi  Falloux 
pour  ceux  qui  veulent  en  dire  du  mal  ».  Traité  de  pai\  qui 
devait  durer  un  demi-siècle  et  qui  n'a  pas  été  inutile, 
puisqu'il  devait  enfanter  des  traditions  assez  fortes  pour 
rendre  impossible  en  notre  pays  la  résurrection  du  mono- 
pole à  jamais  condamné  de  l'Université,  telle  que  l'avait 
conçue  le  prenuer  Enqjire. 

La  loi  votée,  la  tâche  n'était  pas  terminée.  «  La  liberté, 
écrivait  Augustin  Cochin,  ne  manque  plus  aux  hommes 
religieux;  il  s'agit  de  savoir  s'ils  manqueront  à  la  liberté.  » 

T.  IKV.  4S 
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Pour  initier  les  Français  à  la  pi  atique  de  la  loi  nouvelle 
un  comité  ayant  été  formé  sous  la  présidence  du  comte 
Molé,  Augustin  Cochin  en  fut  le  membre  le  plus  actif. 

Depuis  la  mort  de  son  père,  il  avait  trouvé  un  constant 
appui  auprès  de  son  onde,  le  comte  Benoist  d'Azy  : 
député,  vice-président  de  l'Assemblée  Législative,  occu- 
pant uni'  grande  place  dans  le  monde  politique,  il  y  avait 
introduit  son  n(  vcu.  Il  s'attachait  à  ce  jrunc  esprit  dont  il 
observait  avec  joie  répanouissemcnt.  Augustin  n'était  pas 
seulement  retenu  auprès  de  lui  par  la  reconnaissance  ;  une 
sympafhic  aulremcnl  vive  Fatlirait  cl  lui  montrait  dans 
<-L'fl('  Aunille  l'avenir  de  sa  Ku  aoûl  iH'jc),  il  épousait 
Bcnoisl  (PA/A  cpii  devait  lui  a|tporter  toiilt^s  les  (jua- 
lités  (l'espril  et  di-  cunir  que  poinail  i'cmm'  niu'  àine 
ai'dente  ehercliaiil  dans  le  mariage,  non  seidenjeul  l'accord 
des  caractères,  mais  la  plus  parfaite  union  des  volontés. 
Son  existence  était  désormais  trauslorméc.  11  écrivait  deux 
ans  après  :  «  Tant  que  mon  cœur  a  été  vide,  c'était 
a  comme  une  maison  inhabitée,  muette  à  tout  venant, 
«  portes  et  fenêtres  closes.  Il  v  a  maintenant  des  fleurs  à 
n  toutes  les  portes,  de  la  lumière  à  toutes  les  vitres.  Tout 
«  se  réjouit  (i).  >» 

Loin  de  ralentir  son  activité,  les  joies  du  foyer  domes- 
tique qu'il  avait  toujours  rêvées  la  stimulèrent  :  il  conti- 
nua toutes  ses  œuvres,  se  prodiguant  envers  tous,  dier- 
chantpar  quels  sacrifices  de  son  temps  ou  de  ses  forces,  il 
pouvait  payer  la  rançon  de  son  bonheur.  Lorsque  la  Provi- 
dence lui  envoya  des  enfants,  chacune  de  ces  dates  fut 


(1)  Lettre  du  SS  octobre  1853. 
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consacrée  par  une  fondation  :  École  de  filles  à  la  cam- 
pagne, maison  de  vieillards  tenue  par  les  Petites  soeurs 
des  Pauvres  à  Paris,  telles  étaient  les  étapes  d*une  vie 
qu*il  voulait  avant  tout  rendre  utile  à  ceux  qui  souffraient. 

Ce  prodigieux  besoin  de  se  dépenser,  de  se  donner 
aux  autres  aurait  surn  à  lui  faire  accepter  les  fonctions 
d'adjoint  au  maire  du  X*"  arrondissement;  au  point  de  vue 
général,  il  voyait  un  grand  bien  à  accomplir  pour  l'assis- 
tance, pour  la  dirertion  des  écoles,  pour  la  sincérité 
des  éjoclioiis  ;  :iu  point  de  vue  personnel,  c'éfail  un  ache- 
miuemeiif  \(  i  s  le  consoil  municipal.  Si  jamais  ambition 
fut  ins|)ir('i'  pur  l'alinisme,  ce  fui  ccWv  d'Augustin  Cochin. 
De  j8i  j  à  i8'3o,  son  grand-pert' el  sou  pri-c  s\'-taifiil  suc- 
cédé à  lu  mairie  du  Paullicon,  et  eu  reniontaiil  plus  haut, 
depuis  Cochin,  échevin  de  Paris  sous  saint  Louis,  en  1268, 
les  chaînes  municipales,  les  foncti<Nis  consulaires,  les 
administrations  des  pauvres  avaient  été,  de  siècle  en 
siècle,  confiées  à  des  membres  de  sa  famille.  Exemple, 
rare  à  Paris,  fréquent  dans  nos  provinces,  de  cet  atta- 
chement héréditaire  au  service  public  qui,  en  étant  l'hon- 
neur du  tiers-état,  a  fait  la  force  de  notre  vieille 
France  1  Le  souvenir  de  ce  long  passé  de  dévouement  le 
détermina  et,  à  partir  de  i85o,  les  fonctions  qui  ra|>pc- 
laient  chaque  jour  à  la  mairie  de  la  rue  de  Grenelle 
s'ajoutèrent  à  ses  œuvres  privées. 

Les  réunions  d'ouvriers,  les  visites  des  pauvres  tenaient 
une  place  de  plus  eu  jilus  faraude  dans  sa  vie.  Il  ne  se  lassait 
pas  d'étudier  le  problème  du  paupérisme,  notant  combien 
est  faible  l'écart  des  ressources  entre  le  travailleur  à  l'aise 
vivant  de  son  salaire  quotidien,  sans  avances,  ni  réserve,  et 
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l'indigent  incapable  de  se  suffire  sans  secours.  Il  était 
convaincu  que  la  plupart  des  utopies  naissent  dans  des 
cerveaux  qui  n'ont  pas  vu  de  près  les  faits.  N'était-il  pas 
préparé  mieux  que  tout  autre  à  comprendre  Le  Play? 
Lorsqu'il  le  rencontra,  son  impression  fut  profonde;  il 
entendit  la  lertuio  des  études  alors  inédites  sur  Torga- 
nisation  sociale  qui  r(*[)f)S('  partout  sur  la  constif ulion  de 
la  famille  ;  \\  \\\  naître  et  grandir  le  livre  des  Ouvrien 
Européenf),  dans  lt'C|uel  l'aulcur  avait  eu  Part  de  réunir  des 
fragments  signés  par  de  jeunes  et  brillants  disciples.  Il 
rédigea  plusieurs  nionogra[ilii<*s,  cl  donna,  sur  l'ouvrier  de 
la  capilide.  fies  analvses  si  précises,  des  jugements  si  surs 
que  Le  I*la\  rend  lioniniagc  à  tout  C(>  qu'il  lui  doit  jjour 
Paris.  Sa  collaboration  de\ait  devenir  plus  intime  encore, 
et  jusqu'à  Tapparition  des  Ouvriers  Européens^  il  fui  em- 
ployé au  classement  et  à  la  mise  en  état  de  cette  enquête 
sans  précédents.  Elle  parut  le  jour  où  s'ouvrait  l'Exposi- 
tion  universelle  de  i85&,  à  laquelle  l'auteur  avait  appliqué 
sa  puissance  d'oi^nisation  ;  ce  fut  un  double  triomphe. 
Moins  systématique  que  son  maître,  plus  jeune  et  plus 
optimiste,  Augustin  Cochin  n'adoptait  pas  toutes  ses  idées, 
il  était  moins  sévère  pour  son  temps,  mais  il  admirait, 
ches  l'auteur  de  h  Réforme  sociale,  une  préoccupation  mo- 
rale, un  respect  du  père  et  de  la  femme,  une  critique 
hardie  de  tout  ce  qui  abaissait  la  famille,  et  surtout  un 
courage  de  jugement  qui  faisait  de  lui  un  chef.  L'Ëxposi- 
tion  acheva  de  les  rapprocher. 

En  voyant  ce  (pic  l'industi'i»'  avait  produit  dans  le 
monde  entier,  tant  de  chefs-d'œuvre  et  tant  de  richesses, 
comment  ne  pas  faire  un  retour  sur  Touvricr,  comment  ne 
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pas  songer  à  celui  dont  le  trawl  obscur  avait  produit 
ces  merveilles?  L'Exposîtion  était  ouverte  depuis  peu, 
lorsque  jaillit  cette  pensée  'd'une  réunion  spéciale  des 
objets  utiles  aux  ouvriers;  en  quelques  jours,  elle  prit 
corps.  Augustin  Gochin  fut-il  Tauteur  du  projet?  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  en  fixa  les  conditions  avec  Le  Play, 
fut  nommé  Président  du  Jury  et  qu'il  en  devint  plus  tard 
le  rapporteur;  ce  qui  est  encore  moins  douteux,  c'est  l'im- 
mensit/'  de  la  tâche  qu'il  fut  chargé  d'accomplir  :  il  s'agis- 
sait de  créer  de  foules  pièces  une  exposition  dont  nul 
exposant  n'avait  eu  la  pensée  ;  allant  visiter  toutes  les 
classes,  frapper  à  louft  s  les  portes,  intriro^cr  tous  les 
patrons,  le  futui'  ra()[)orttMii'  rassemblait  tout  ce  (jui  pou- 
vait profiter  à  l'existence  de  l'ouvrier,  tout  ce  ([ui,  [)ar  la 
bonne  fabrication  et  le  bon  mai  (  lié,  dtîvait  contribuer  A 
son  bien-être.  «  La  (lalerie  ti  économie  doniestique  », 
c'est  le  nom  qu'il  lui  donna,  fut  entièrement  organisée 
par  lut  ;  il  eut  la  joie  de  voir  la  foule  des  ouvriers  s'y 
presser.  Il  avait  l'ambition  d'améliorer  leur  sort;  il  vou- 
lait «  poursuivre  l'idéal  chrétien  d'une  vie  plus  heureuse 
pour  le  plus  petit  des  hommes  (i)  ». 

Son  rapport  devançait  les  préoccupations  de  notre 
temps.  «  L'état  misérable  et  malsain  des  logements  de  la 
plupart  des  ouvriers  et  des  paysans,  disait-il,  est  une 
des  causes  premières  de  la  misère,  de  la  maladie,  de 
l'abandon  de  la  famille,  des  vices,  des  crimes;  cela  n'est 
pas  contestable. 

«  Les  ouvriers,  et  les  paysans,  comme  les  membres  de 
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toutes  les  autres  classes  de  la  société,  se  divisent  de  plus 
en  plus  en  deux  groupes  :  ceux  qui  vivent  dans  la  famillCf 
qui  s*y  plaisent...  et  ceux  qui  vivent  en  dehors  de  la 
famille,  se  laissant  entraîner  à  prendre  au  cabaret  des 
jouissances  en  commun...  De  rpicl  cotr  est  la  santé,  la 
moralité,  le  bonheur?  Qu'on  le  demande  aux  enfants  et 
aux  fenïmes  de  c<'s  ouvriers?  » 

11  monhail  l'utilité  de  cette  exposition,  son  succès,  et 
n'hésilail  piis  à  déchirci'  que  »  désoriiiiiis,  aucune  exposi- 
tion utli\ iTselle  ne  doit  aNoii  licn  sans  (pi'un  larj^e  espace 
soit  réservé  à  l'exliihil imi  sjiéciale  des  objets  utiles  au 
bieii-ètre  pli\si(pie  ou  au  dé\ eloppenient  intellectuel  des 
classes  les  plus  nombreuses  de  la  société  (  i  )  ».  En  1867,  il 
renouvela  ses  efforts  et  son  appel  lui  entendu. 

Quatre  expositions  universelles  se  sont  ouvertes  à 
Paris  depuis  un  demi-siècle  et  les  vœux  du  rapporteur  de 
i855  ont  été  une  prophétie.  Ce  n'est  pas  au  milieu  de 
vous,  Messieurs,  qu*on  peut  ignorer  que  d*époque  en 
époque  la  place  consacrée  aux  ouvriers  s*est  agrandie. 
Nous  nous  souvenons  tous  de  l'éclat  que  Jules  Simon  et 
Léon  Say  donnèrent  aux  expositions  d'Économie  Sociale 
de  1878  et  de  1889,  et  parmi  ceux  que  nous  nous  hono- 
rons d'avoir  appelés  dans  notre  Compagnie,  nous  sommes 
heureux  de  compter  encore  aujourd'hui  les  plus  lidèles 
promoteurs  (a)  de  Tidée  qu'avait  conçue  Augustin  Cochin. 

La  condition  de  l'ouvrier  était  sa  |)réoceupation  eon- 
slaiite;  au  cours  de  ses  enquêtes,  il  avait  souvent  envié 


(1)  Rapport  de  M.  Cochin  au  jury  de  la  31*  classe. 
(2j  MM.  Lefi^bure  etClieysson. 
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ce  rôle  du  patron,  du  chef  d'industrie  qui  peut  connaître 
ceuxqu*il  emploie,  les  apprécier,  améliorer  leur  sort;  il 
entendait  répéter  que  les  progrès  de  la  grande  industrie 
creusaient  un  fossé  de  plus  en  plus  profond  entre  les 
classes»  que  la  société  anonyme  isolait  le  travailleur  et 
qu'entre  Tadmintstrateur  et  l'ouvrier,  il  n'y  avait  aucune 
possibilité  d'établir  ce  contact  qui,  en  faisant  tomber  les 
préjugés,  contribue  à  la  paix.  Ces  réflexions  découra- 
j2feantcs  dont  s'accommodait  le  pessimisme,  irritaient 
M.  Gochin.  11  avait  hâte  de  les  mettre  à  l'épreuve.  f>es 
circonstances  allaient  lui  donner  le  moyen  d'étudier  de 
près  la  jçrandc  industrie. 

Son  pèic,  <|ui  avait  compris  des  [)i-tMnici's  riivcnir  des 
chemins  de  lei-,  avait  t'ait  partie  du  conseil  dt;  la  Compa- 
gnie d'Orléans.  Augustin  Cochiii  y  entra  liou/.e  ans  après 
lui.  S'attachant  aux  affaires,  les  étudiant  a\cc  soin,  mon- 
trant la  solidité  de  son  esprit  pratique,  il  ne  perdait  pas 
une  occasion  d'entrer  en  relations  avec  le  personnel.  Une 
société  de  secours  mutuels  fut  fondée  en  i86ô  parmi  les 
ouvriers  et  les  employés  ;  il  s'agissait  d'assurer  des  se- 
cours de  maladie  et  surtout  des  retraites  ;  dès  le  début, 
laoo  membres  s'inscrivirent  à  Paris.  M.  Gochin  allait 
régulièrement  présider  leurs  réunions,  et  ses  harangues, 
répétées  de  bouche  en  bouche,  contribunent  à  accroître 
rapidement  le  nombre  des  sociétaires.  Membres  du  conseil 
et  ingénieurs  étaient  d'accord  avec  lui  pour  multiplier 
ces  fondations  :  sous  les  formes  les  plus  différentes,  elles 
étaient  destinées  à  améliorer  le  sort  matér  iel  cl  moral  du 
personnel:  classes  du  soir  ouvertes  dans  les  ateliers  pour 
les  ouvriers  et  les  apprentis  ;  conférences  techniques  les 
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initiant  à  Tobjet  de  leurs  travaux  ;  des  écoles  ;  un  ou- 
vroir  pour  les  filles  confié  aux  Sœurs  de  Saint- Vincent- 
de-Paul  ;  un  réfectoire  pour  les  ouvriers,  telles  sont  les 
œuvres  parmi  lesquelles  la  tradition,  continuée  jusqu'à 
notre  temps,  a  perpétué  le  souvenir  de  M.  Cochin. 

Il  apporta  à  Saint-Gobain,  dont  il  devint  udministrateur, 
les  mêmes  SOU<;is  :  Jamais  il  ne  s'était  senti  plus  rapproché 
des  ouvriers.  «  C'est  la  découverte  d'un  monde  nouveau  », 
écrivait-il;  il  lui  semblait  qu'il  avait  charge  d'ànies.  Loin 
de  toute  ville,  habitant  auprès  de  la  vaste  manufacture 
fondée  [)ar  (lolhci-t .  dans  nn  admirable  site  tout  entouré 
de  forêts,  il  prenait  pai  l  aux  délibérations  du  conseil  et, 
aussitôt  la  séance  l('\ée,  il  allait  visiter  les  familles  des 
verriers,  s'enquérait  de  leur  vie,  examinait  leurs  lop^e- 
ments,  les  conditions  de  leur  existence,  et  cherchait  les 
moyens  de  Taméliorer.  Pour  mieux  remplir  ses  fonctions, 
il  avait  étudié  la  chimie  par  devoir  et  s'y  était  senti  attiré 
par  goût.  Il  visitait  périodiquement  tous  les  établisse- 
ments de  Saint- Gobain,  allant  successivement  en  Lor- 
raine, dans  la  Prusse  rhénane,  à  Manheim,  puis  revenant 
à  Chauny,  inspectant  partout  les  créations  de  la  Com- 
pagnie :  chapelles,  écoles,  logements  et  jardins  d'ouvriers, 
magasin  de  denrées,  rassemblant  et  présidant  les  associa- 
tions fondées  pour  établir  la  vie  à  bon  marché,  les  sociétés 
musicales  et  les  sociétés  de  tir,  suscitant  ces  initiatives  là 
où  elles  n'étaient  pas  nées. 

Lorsrpie  vint  le  deuxième  centenaire  de  la  fondation  de 
Sainf-Gobain,  il  en  écrivit  l'histoire.  Il  était  heureux  de 
penser  (pi'il  n\''tait  pas  de  récit  qui  fit  mieux  eonnaitre  • 
les  grandeurs  el  les  misères  de  l'ancien  régime,  les  diffi- 
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cultés  et  les  bienfaits  de  notre  siècle.  Édifiée  par  le  génie 
d'un  ministre,  dotée  d'immenses  privilèges,  armée  du  mo- 
nopole des  glaces,  la  manufacture  royale  de  Saint-Gobain 
éprouva  les  crises  les  plus  diverses;  à  la  suite  de  prospé- 
rités éclatantes,  de  déclins,  puis  de  renaissances,  elle 
avait  travrrs»'  la  Révolution  sans  destructions  ri,  au 
Xl.V  siècle,  le  progrès  de  son  industrie  avait  mis  hors  de 
conteste  sa  supériorilé.  Tout  s'était  modifié  peu  à  peu  : 
les  procédés  roniiiic  lii  coiidilion  des  verriers.  \  la  tyran- 
nie (jni  accompaf^ne  loni  monopole,  aux  poursuiti's. 
arreslal ions,  aux  «Miipi  isoiiiuMiiciits  des  ouvriers  liscjiiaiil 
d  emporter  avec  eux  les  m'c  i  i't>  de  la  tahi  iralion, avait  su«> 
cédé  la  pleine  liberté.  M.  (^o(  liiii,  <jui  aimait  passionnément 
son  temps,  était  heureux  de  trouver  une  occasion  de 
rendre  hommage  à  la  fois  au  pi ogri  s  et  à  la  tradition,  à 
la  vieille  aristocratie  de  la  France  qui,  dans  ses  meilleurs 
éléments,  avait  compris  et  secondé  l'œuvre  de  Colbert, 
qui  s'y  était  attachée  et  y  était  demeurée  fidèle,  et  à  l'esprit 
nouveau  qui  avait  transformé  nos  institutions  et  amélioré 
le  sort  des  ouvriers  (i).  il  était  du  petit  nombre  d'hommes 
qui  se  plaisent  à  honorer  le  passé,  sans  le  regretter. 

Les  manifestations  extérieures  donnent  une  faible  idée 
de  l'activité  intellectuelle  de  M.  Cochin.  11  s'intéressait  à 
tout  et  il  avait  besoin  d'exprimer  sa  pensée  par  la  parole 


(I)  La  gnmàê  médaille  d'or  do'priz  Andéond,  deotinie  «  àeneouragtr  les 

services  rotatifs  '.i  l'iiiinMioration  du  sorl  des  rlasses  ouvrières  »  a  éUS  dé- 
cernée par  l'Académie  des  Sciences  morales  el  politiques,  en  1893,  à  la 
Manuheinre  de  glaces  de  Saint-Gobaln.  Cbaony  et  Cirey  et,  en  1901,  à  la 
Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans,  ainsi  qu'aux  antres 
gnadea  Compagnies  de  ciiemins  de  fer  français. 

t.  nv.  U 
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et  la  plume.  Il  remplissait  de  ses  articles  les  Annalet  de  la 
Charité  qu'avait  fondées  M.  de  Melun.  II  écrivait  dans  le 
Correspondant  qui  groupait  alors,  autour  de  M.  Lenor- 
mant,  tous  ceux  qui,  en  face  des  doctrines  absolutistes, 
étaient  résolus  à  faire  comprendre  aux  catholiques  qu'ils 
ne  trouveraient  dr-  <,;tranties  que  dans  le  respect  de  la 
liberté;  la  guerre  d'Italie  avait  donné  aux  évêques,  trop 
nonliants  envers  l'empereur,  les  plus  rudes  leçons  ;  en  face 
de  la  [)<)lili(|ue  im[)ériale  IrahissanI  à  forer  d'indécision 
tous  les  partis,  il  n  étail  que  teni|)s  de  ranimer  chez  les 
catholi(jues  le  scnliriu'til  de  leur  indépendance;  il  y  avait 
une  faraude  |)olitifpie  à  sui\re  :  rendre  aux  découragés 
l'espérance,  montrer  ce  que  peuvent,  dans  notre  temps, 
riniliative  el  rassocialion,  réconcilier  les  esprits  religieux 
avec  les  forces  que  mettent  à  leur  disposition  les  sociétés 
modernes,  lutter  avec  persévérance  pour  la  défense  des 
idées,  jamais  avec  haine  contre  les  personnes,  mettre 
fin  aux  combats  individuels  pour  donner  Timpression  d'un 
grand  effort  vers  la  justice  et  le  progrès  par  les  seules 
armes  de  la  parole  et  de  la  presse,  voilà  le  rôle  qu'Augus- 
tin Cochin  voulait,  avec  ses  amis,  assigner,  non  au  parti 
catholirpie  —  expression  qu'il  repoussait  —  mais  aux 
catholiques  de  tous  les  partis.  Il  était  l'àme  du  Correeponr 
dantf  écrivant  beaucoup,  signant  moins  souvent;  sa  cor- 
respondance, précieusement  conservée,  en  nous  initiant 
aux  travaux  si  divers  de  sa  vie,  nous  apj)rend  avec  quel 
oubli  de  lui-incnie,  avec  fjuelie  absciKc  de  vanité  litté- 
raire, soihiiciil  de  sa  plunu*  des  morceaux  «pii  ne  por- 
taient j)as  son  nom.  Et  parmi  ceux  qu'il  a\ait  signés, 
quelle  variété!  quelle  atlenlion  a  suivre  les  questions 
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à  l't'ti'angiT !  Ce  n  c-lait  pas  st'ulcincnt  l'apologétique  où 
il  excellait,  la  politique  exii  i  it  urt',  dont  il  suivait  la 
marche  hésitante  et  périlleu.se,  le  Saint-Siège  menacé  dont 
il  défendait  les  droits,  mais  U  ne  laisisail  rien  échapper 
de  ce  qui  touchait  à  la  charité,  à  l'instruction  populaire, 
aux  diverses  formes  d'assistance,  à  la  condition  des 
ouvriers,  au  progrès  des  sciences;  pour  suivre  ces  ques- 
tions, il  franchissait  les  frontières,  allait  au  delà  de  la 
Manche  et  par  delà  l'Atlantique,  et  si  l'on  ajoute  les 
biographies  qu'il  c<Misacrait  &  ses  amis,  on  est  confondu 
du  nombre  et  de  IVtendue  de  morceaux  qui,  s'ils  étaient 
réunis,  rempliraient  plusieurs  volumes. 

Les  vies  pleines  d'onivres  diverse»  ressemblent  à  un 
tourbillon  perpétuel  qui  entraîne,  charme  et  épuise;  com- 
ment se  détacher  d'une  d'enti'c  elles?  Toute  rupture  j)ai'aîl 
une  désertion;  et  cepciidaiil  les  forces  ne  sullisent  pas  ; 
il  faudrait  ralentir  le  nu)u\ cuicnt  et  il  redouble.  Le  Iriiips 
fuit;  les  aimées  s'éconicMil  de  plus  en  j>iiis  iiij>i«lt :  un 
rè\f  de  laisser  apiès  -^oi  un  li\i'c,  et  les  plus  beaux  [;roji  ts 
sont  étouffés  par  ht  (àt  he  quotidienne.  Augustin  (^oc  hiii 
résolut  de  conquérir  sur  sa  vie  les  heures  nécessaii  es.  Il 
avait  conçu  une  étude  qui  devait,  dans  sa  pensée,  abou- 
tir  à  des  résultats  pratiques.  U  avait  admiré  la  ténacité 
de  ce  membre  de  la  Chambre  des  communes  qui  avait,  à 
lui  seul,  déterminé  l'Angleterre  à  abolir  l'esclavage  :  ce  que 
Wilberforce  avait  fait  dans  l'assemblée  délibérante  de  son 
pays,  ne  pouvait-on  y  parvenir  en  faisant  appel,  par  un 
livre,  à  l'opinion  du  monde  civilisé?  Il  entendait  se  faire 
le  soldat  d'une  cause  qui  satisferait  à  la  fois  son  cœur  et 
son  esprit. 
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L'esrlavaf^c  drnonrr,  acriisr,  <  oinl)a(lii  |>ar  tous  ccuv 
dont  le  nom  avait  jt'lé  cri  l'i  aïu-e  quelque  éclat  sous  la 
Restauration  et  sous  le  Gouvernement  de  Juillet,  avait 
été  définitivement  exclu  de  nos  colonies  en  mars  i848. 
Ce  n'était  pas  assez.  Les  crimes  de  Thumanité  ne 
souffrent  ni  trêve,  ni  repos.  Ën  constatant  que  plus  de 
sept  millions  d'êtres  humains  étaient  encore  esclaves 
dans  les  nations  chrétiennes,  M.  Cochin  s'était  senti 
humilié  comme  homme  et  comme  croyant.  Le  souffle  qui 
avait  animé  en  France  les  Broglic,  les  Tocquevilie  et  les 
Wallon  passa  sur  lui  et  lui  inspira  le  beau  livre  qu'il  * 
consacra  à  l'Abolition  de  TËsclavage.  On  cfait  en  t8fii  : 
l'heure  était  solennelle.  La  crise  qui  allait  déchirer  les 
États-Unis  venait  d'éclater  :  elle  n'avait  pas  d'autre 
cause  f|ue  l'émancipalion  décrélée  par  le  Nord  el  con- 
h'slée  |)af  les  ])ossesseurs  d'esclaves  «  se  levant  en  armes 
sau\  cr  aii\  dépens  <li>  la  pairie  leui*  propriété  vivante  ». 
il  ne  s'agissait  donc  pas  d  un  livre  de  théorie,  mais  des 
plus  terribles  réalités. 

Gomment  les  décrire  ?  et  la  démonstration  la  plus  sai- 
sissante n'était-elle  pas  de  mettre  en  regard  les  pays  à 
esclaves,  et  les  pa  \  s  émancipés  ?  De  là,  la  division  de  Tou- 
vrage.  Le  premier  volume  montrait  les  résultats  de  l'abo- 
lition de  l'esclavage  dans  les  colonies  françaises,  anglaises, 
danoises  et  suédoises.  Qui  doute  aujourd'hui  des  avan- 
tages de  la  liberté  ?  II  n'en  était  pas  binsi  en  1860,  douze 
ans  après  l'abolilion  soudaim-  décrétée  en  18 '{8.  Ceux  qui 
se  souviennent  n'ont  pas  perdu  la  mémoire  des  rancunes 
persistantes  et  de  la  violence  des  polémiques.  L'ceuvre  de 
M.  Cochin  venait  à  son  heure.  Ce  n'était  pas  un  pamphlet. 
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mais  un  livre  plein  de  fails  précis,  de  doeiirnenls  ecrtains, 
jetant  sur  l'évoliilion  des  pa\s  affranchis  les  clartés  les  plus 
\  ivcs.  Ses  conchisioiis  riaient  échilaiitt's  :  on  a\ait  dit  (pic 
nos  colonies  seraient  l'uinées  ;  dix  ans  après  réinancijja- 
tion,  les  exportations  avaient  augmenté.  On  avait  dit  que 
les  noirs  révoltés  seraient  réfractaires  à  toute  cîvilisaUon; 
les  libérés  payent  Timpôt  et  prennent  goût  à  la  propriété; 
la  famille,  détruite  par  la  servitude,  s'était  constituée,  et 
aux  I  700  mariages  célébrés  en  dix  années  avant  1 848,  la  sta- 
tistique opposait  38  ooo  unions  pendant  la  même  période 
après  raffranchissement.  Ce  résultat  était  inévitable,  puis- 
que c(  le  même  jour,  dit  M.  Cochin,  à  la  même  heure,  les 
colonies  ont  vu  naître  deux  choses  saintes,  la  liberté  et 
la  famille  ».  Assurément,  le  travail  chez  les  affranchis 
n'était  pas  en  honneur,  mais  pouvait-on  en  accuser  la  li- 
berté, et  n'était-ce  pas  le  ci-irne  même  <]<•  la  servitude  ? 

Qui  oserait  iiiei'  (|ue  la  cause  de  l'émancipation  était 
gagnée,  si  Von  vu  jugeait  par  les  seules  contrct  s  où  la  ser- 
vitude était  abolie?  A  ces  conc  lusions  peut-on  opposer  le 
spectacle  des  pa\s  où  rcjj;ne  r<>sclavagc  ?  Telle  est  la  (jues- 
tion  (jue  M.  Cochin  traite  dans  le  second  volume.  Au 
Brésil,  en  Espagne,  aux  États-Unis,  il  observe  la  situation 
des  noirs,  les  raisons  qui  doivent  hâter  raffiranchtssement 
et  les  prétextes  qui  l'ajournent:  cette  étude  est  un  mo- 
dèle de  discussion  politique  :  relations  des  classes  entre 
elles,  besoins  de  l'agriculture,  conditions  du  travail  ser- 
vile,  valeur  de  la  main-d'œuvre  libre,  état  moral  des 
esclaves,  crise  intérieure  que  produit  l'esclavage  et  difO- 
cultés  qui  naîtraient  de  sa  suppression,  tout  est  examiné. 
A  lire  ces  pages  tout  enflammées  d'espérances,  qui  oserait 
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iii('-(lirt'  (le  ces  coiiliitiift  s  haidies  (|iie  le  vul<i[air<'  se  plaît  à 
rabaisser  en  les  traitant  «ridcalisine,  tie  vision  ou  d'*)])!!- 
misiiie  ?  Il  y  avait  en  lùjrope,  en  1861,  il  laut  s'en  sou- 
venir, des  partisans  plus  ou  moins  avoués  de  l'esclavage  ; 
on  osait  faire  des  souhaits,  lors  de  la  guerre  de  sécession, 
pour  la  victoire  du  Sud.  Heureuse  destinée  d*un  livre 
qui  était  un  acte  de  courage  1  Traduit  en  Amérique,  ré- 
pandu dans  les  deux  mondes,  couronné  par  l'Académie 
Française,  il  contribua  à  refroidir  le  zèle  des  esclava- 
gistes, à  réchauffer  la  foi  de  ceux  qui,  dans  les  répu- 
bliques ou  sous  les  monarchies,  parmi  la  foule  ou  sur  le 
Irône,  devaient  être  aux  Étals-Unis,  en  Kspagne  et  au 
Brésil  les  instruments  de  la  libération.  El  aujourd'hui 
encore,  alors  que  tous  les  pays  chrétiens  sont  délivrés  de 
cette  honte,  que  le  livre  d'Augustin  Cochin  semble  avoir 
accompli  sa  mission,  il  vient  aider  au  profil  des  derniers 
esclaves,  des  noirs  d'Afrique,  r»i'iivre  libéral l  ice,  l'aisant 
écho  aux  dis(  ours  enflanunés  du  cardinal  Lavigerie  et  au 
travail  peisévérant  accompli  par  notie  vénéré  confrère, 
M.  Wallon,  jusqu'aux  dernières  liuiiles  de  sa  vie. 

Au  livre  succéda  l'action.  Secrétaire  du  comité  anti- 
esclavagistc,  qui  se  fonda  sous  la  présidence  de  M.  La» 
boulaye,  en  relations  avec  les  comités  étrangers,  Augustin 
Cochin  entretenait  la  correspondance  la  plus  active,  pro- 
voquait des  travaux,  appelait  à  Paris  les  délégués  de 
ces  sociétés.  Les  réunions  d'études  furent  brillantes  :  des 
rapports  furent  lus,  des  discours  prononcés  par  l'auteur 
de  V Abolition  de  FEtehoege,  Ces  conférences,  entrées 
aujourd'hui  dans  nos  mœurs,  alarmaient  le  gouvernement 
impérial  qui,  après  les  avoir  autorisées,  les  interdit.  Il 


SUR  M.  AUGUSTIN  COCHIN.  SofJ 

fallut  se  servir  de  la  presse  étrangère,  envoyer  aux  souve- 
rains, aux  chefs  d*Êiat  des  adresses  que  rédigeait  le  plus 
souvent  M.  Gochin.  C'est  ainsi  que  fut  entretenue  l'agi- 
tation la  plus  féconde. 

C'était,  parmi  ceux  de  sa  génération,  un  des  esprits  les 
plus  libres  et  les  plus  justes.  Avec  des  convictions  pro- 
fondes, d'une  extrême  sévérité  pour  lui-nu^nie,  il  était  très 
indulgent  pour  1rs  autres;  ceux  qu'il  blâmait  le  plus  vive- 
ment, il  ne  les  i  crasait  pas  d"un  mot  dur;  il  avait  horreur 
des  haines  de  classe.  Il  ne  loléiait  autoui'  de  lui  de  malé- 
dictions ni  contn'  l«'s  choses,  ni  cotitir  |«'s  hommes.  A  un 
décoiu'agé,  il  cci  lNait  (  i  )  :  •!  L'état  du  monde  vous  allli^ccl 
le  sang  versé,  rinjnstiee  triomphante,  l'insolence  exaucée, 
le  bien  liuniilic,  tout  cchi  vous  ariaclic  des  hirmcs.  Ces 
tristes  choses  sont  des  déceptions,  parc»'  que  nous  nous 
flattions  d'habiter  un  siècle  où  elles  ne  seraient  plus  pos- 
sibles, mais  elles  ne  sont  pas  des  nouveautés.  Bien  loin  de 
pleurer  le  passé,  il  faudrait  pleurer  parce  que  le  présent 
lui  ressemble  et  que  l'histoire  des  hommes  est  toujours 
honteuse  et  sanglante.  » 

11  avait  observé  que,  pour  ceux  qui  étaient  placés  trop 
haut  ou  trop  bas  dans  l'échelle  sociale,  le  point  de  vue 
changeait,  les  opinions  étant  dominées  par  les  passions. 
«  Plus  je  vais,  écrivait-il,  et  plus  je  remercie  Dieu  de  ne 
m'avoir  fait  ni  aigle,  ni  limace,  ni  roi,  ni  gueux,  mais  en 
toutes  choses  de  cette  situation  moyenne  où  l'on  est 
plus  homme,  voyant  d'asses  près  le  haut  pour  n'en  être 


(1)  Lettre  du  13  juillet  18  (>5. 
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point  envieux,  et  le  bas  pour  lui  tendre  de  bon  cœur  la 

main  (  i  ).  >: 

Il  redoutait  surtout  qu'on  prononçât  contre  une  classe 
entière  des  mots  impardonnables.  «  Ne  laissons  pas  dire, 
écrivait-il  en  i8r>4,  qu«'  !<'  |Kni|jlt'  est  intj;ral  et  lévolté.  Il 
veut  violeniineiil  cliaii^u  r  de  position,  cela  est  vrai;  serions- 
nous  plus  patients  à  sa  plaee('i|?  » 

Kt  ce  qu'il  écrivait  ainsi  dans  riiiliinitc  tic  sa  cocrcspon- 
daiu  c,  ce  (|iril  r-cpétail  dans  ses  entictiens  avec  les  riches, 
pour  exciter  leur  initiative,  réehauiler  leur  charité,  et  leur 
faire  comprendre  leur  devoir,  jamais  dans  un  discours, 
jamais  dans  une  publication,  il  n*en  a  laissé  échapper 
l'écho  :  il  lui  eût  été  facile  de  conquérir  les  faveurs  du 
peuple  en  le  flattant,  en  lui  parlant  de  je  ne  sais  quel 
vague  socialisme;  tel  était  son  amour  sincère  du  vrai 
qu'il  ne  fit  pas  une  concession  à  la  popularité.  Ses  amis 
ne  le  tenaient  pas  seulement  pour  un  écrivain,  ils  voyaient 
en  lui  un  esprit  original  et  juste,  brillant  et  solide,  un 
de  ceux  que  les  plus  âgés  allaient  consulter,  que  les  plus 
jeunes  suivaient,  que  tous  avaient  prolit  à  écouter. 

Depuis  l'éclatant  succès  de  son  livre,  sa  place  était 
marqiié(>  à  l'Institut.  M.  Thiers  couiinc  M.  Guizot,  M.  Mi- 
«i^ncl  ( oianie  M.  Cousin  l'y  appelaient.  Eu  lévrier  i865,  il 
entrait  dans  la  section  de  Morale. 

Il  en  ressent  il  une  joie  d'autant  plus  vive  que  sa  séré- 
nité n'était  pas  sans  mérite.  Les  hommes  de  son  âge 
s'étaient  partagés  en  divers  groupes,  l 'rivés  par  le  coup 


(I)  Lettre  du  7  octobre  1857. 
(t)  Lettre  du  T  ma»  1M4. 
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d'ËUt  et  ravènement  de  I*empire  de  toute  espérance 
d'entrer  dans  la  vie  publique,  les  uns  en  avaient  pris  leur 
parti  en  se  détournant  à  jamais  de  la  politique,  d'autres 
avaient  embrassé  des  professions  libérales  qui  leur  per- 
mettaient de  se  tenir  prêts  le  jour  où  la  parole  serait 
rendue  i  la  France.  Augustin  Cochin  n'avait  pas  entendu 
aliéner  son  indépendance  lorsqu'il  avait  accepté  les  charges 
municipales  qui,  à  Paris,  étaient  étrangères  h  la  polili(]ue 
et  le  rapprochaient  non  dos  puissants,  mais  des  humbles. 
H  se  consarrait  aux  «Mirants,  au\  malades,  aux  indigents 
et  deiiKMii  a  maire  jusqu'au  jour  où  il  juf^ea  menacées  les 
causes  (pi'il  servait.  Entre  ses  roncliuns  et  ses  convictions, 
il  n'hésita  point. 

Parmi  les  œuvres  de  dévouement  entre  lesquelles  se 
partageait  sa  vie,  il  plaçait  au  prcniiei-  l  ang  «:etle  création 
d'Ozanain  qui,  dans  les  conférences  de  Saint-Vinceul>de- 
Paul,  mettait  les  riches  au  service  des  pauvres  et  avait  ce 
rare  mérite  de  montrer  de  bonne  heure  aux  jeunes  gens  ce 
qu'étaient  les  misères  humaines,  de  leur  apprendre  àdonner 
et  d'ouvrir  ainsi,  pour  les  heureux  de  ce  monde,  une  sorte 
d'école  primaire  de  la  charité.  Le  gouvernement,  acclamé 
par  les  journaux  démagogiques,  venait  de  frapper  la 
Société  de  Saint-Vincent  de  Paid  ;  c'était  déclarer  la  guerre 
à  la  charité  chrétienne.  M.  Cochin  ne  se  contenta  pas  de 
protester  et  de  réclamer,  en  d'éloquents  articles,  le  droit 
d'association;  il  montra  que  cet  acte  arbitraire  prouvait 
aux  plus  aveugles  combien  il  était  npf^etit  de  réformer  nos 
lois,  cl  que  la  seule  solution  était  de  donner  aux  eitovens 
les  garanties  de  la  iihei  té.  Il  aurait  voulu  joindre  les  actes 
aux  paroles  :  dans  le  sein  du  Conseil  général  de  la  Société 
T.  m.  42 
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dont  le  Ministre  de  Tlntérieur  avait  prononcé  la  dissolu- 
lion,  il  soutint  qu'il  fallait  déférer  aux  tribunaux  la  me- 
sure ministérielle  ;  il  supplia  ses  confrères  d'organiser  la 
résistance  légale;  il  y  voyait  moins  une  chance  de  succès 
qu'un  moyen  de  réveiller  l'opinion,  et  de  rendre  aux 
mœurs  une  vigueur  sans  laquelle  un  pays  est  indigne  d'être 
libre.  Mais  les  caractères  étaient  affaiblis  par  l'absence  de 
vie  publique:  on  nVtait  plus  an  temps  où  Monfalembert, 
à  vingt  ans,  ouvrait  une  é(  oie  libre  pour  obliger  le  gou- 
vernement à  accorder  la  libertf'  d'enseignement.  Là,  où 
M.  Cochin  aurait  voulu  la  lihertt^  eonquîse,  on  se  résigna 
un  peu  trop  facilement  à  son  gré  à  la  (oléiaiice. 

Il  aimait  la  lutte  pour  le  droit  (pii  est  le  si^uc  des  rat  es 
fortes.  Il  a\ail  beaucoup  étudie  l'Angleterre  dont  il  admi- 
rait les  HHrurs  puhlicpies. 

11  s'\  était  rendu  pour  examiner  les  problèmes  cpie  sou- 
lèvent les  grandes  agglomérations  urbaines  :  il  vit  de  près 
la  misère  des  faubourgs  de  Londres,  la  plus  hideuse  qui 
soit  au  monde.  11  parcourut  Manchester  et  Liverpool,  le 
pays  du  charbon  et  le  pays  du  tissage;  à  Londres,  il  visita 
les  premières  habitations  modèles  qui  venaient  d'être 
achevées  pour  les  ouvriers,  les  prisons,  les  «wrAAmiM». 
M.  Gladstone  le  conduisait  lui-même  dans  les  hôpitaux  : 
le  soir,  il  entendait,  à  la  Chambre  des  communes,  un  grand 
discours  prononcé  par  son  compagnon  delà  matinée;  tous 
ces  spectacles  le  frappèrent,  mais  aucun  ne  parvint  à  effa- 
cer l'impression  produite  par  une  misère  que,  disait-il, 
M  l'imagination  ne  pouvait  conrevoir  ».  Rapprochant  le 
remède  et  le  mal,  rapportant  les  jugements  sur  les  abus 
de  la  taxe  des  pauvres,  il  revint  à  jamais  convaincu  de  i'im- 
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puissance  et  des  dangers  de  tout  ce  qui  ressemblait  à  la 
charité  légale. 

Ses  études,  ses  réflexions,  ses  œuvres,  tout  afiermissait 
en  lui  les  idées  libérales  qui  étaient  la  conviction  de  sa 

jeunesse.  Il  y  était  attiré  par  sa  i  nison  aussi  bien  que  par 
les  dons  de  son  intelligence,  qui  le  mellHionl  au  premier 
rang  de  ceux  qui  savaient  user  de  la  parole.  Dans  cette 
société  brillante  de  Toppusition  sous  l'empire,  cet  esprit 
vif  et  ferme  avait  pris  peu  à  peu  une  f»rancle  place.  Tout 
jeune,  au  milieu  des  lioiiiines  l«'s  plus  eoiisidérables,  il 
s'était  fait  juger  avec  la\cui'  eu  parlatil  peu  et  en  sachant 
écouler.  Poiii-  la  jeunesse,  c'est  le  st>(  rel  du  succès.  Au- 
près de  pei  sonnages  de  grande  e\[)érience,  é<  ri\ait-il  à 
vingt-huit  ans,  «  le  mieux  est  de  s'instruire  et  non  pas 
de  se  produire;  tout  le  temps  que  je  parlais  était  perdu 
et  tout  le  temps  que  j'écoutais  mis  à  proflt  »  (i).  Cette 
réserve  discrète  avait  attiré  vers  lui,  multiplié  les  rela- 
tions qui  étaient  devenues  par  la  suite  de  fortes  amitiés  : 
Aug.  Gocbin  vivait  dans  leur  intimité;  en  face  des  événe- 
ments qui  se  pressaient,  de  la  guerre  |  d'Italie  et  de  ses 
conséquences,  du  gouvernement  impérial  et  de  ses  desseins 
obscurs,  en  présence  des  croyants  de  la  même  foi  que 
divisait  la  politique  et  qui  portaient  leurs  plaintes  jusqu'à 
Rome,  il  éprouvait  les  mêmes  émotions  que  ses  amis  ;  la 
coilahoi  af  ion  à  des(i'u\r<'s  comnuines,  puis  les  souffrances 
senfblal^les  avait  lornié  un  lialailinn  dont  les  rangs  étaient 
serrés:  l'un,  avec  sa  lougue,  le  jjn  s(ige  de  sou  passé,  l'éclat 
de  sa  pai'ole,  cliai  inait  et  eutraiiiail  ;  I  auli  »-,  iiioiiis  passionné 


(1)  LeUre  du  M  mai  itiiil. 
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quoique  aussi  ardent,  mais  plus  politique,  faisait  prévaloir 
son  autorité  dans  les  conseils  ;  un  troisième,  plus  jeune, 
ayant  tous  les  dons  de  rhistorien,se  signalait  par  une  rare 
puissance  de  dialectique;  on  vivait  pendant  Thiver,  en 
étroite  communauté  de  travail  et  d*idées;  l'été,  lorsqu'on 
se  dispersait,  Augustin  Cochin,  partant  le  dernior,  parta- 
geant ses  semaines  entre  les  réunions  de  famille  dans  le 
Nivernais  et  plus  lard  sa  propriété  voisine  de  Corbeil, 
voyageant  aisément,  toujours  prôt  à  voler  vers  ses  amis, 
allait  relroiivei-  M.  de  Montaleinl)ei-t  dans  son  vieux  clià- 
teau  de  Bourgogne.  M.  de  Falloux  dans  son  grand  domaine 
agricole  d'Anjou,  M.  Mherl  de  Broglie  en  Normandie, 
puis  il  revenait  à  Orléans,  rappoitant  à  M"*"  Dupanloiip 
les  projets  de  publication,  les  épieuves  corrigées.  Et 
autour  de  ces  figures  amies,  de  ces  collaborateurs  habi- 
tuels, que  d'intelligences  vers  lesquelles  il  se  sentait  attiré  ! 
C'était  M.  Vitet  avec  sa  grâce  sévère  et  douce,  M.  Guissot 
qui  en  accueillant  les  jeunes  gens  éprouvait  la  joie  d'une 
découverte,  M.  Mignet,  s'attachant  d'autant  plus  i  lui 
depuis  son  élection  qu'il  l'avait  distingué  avant  qu'il  le 
nommât  son  confrère,  M.  Saint>Marc  Girardîn  qu'il  était, 
Pété,  heui*eux  de  retrouver  à  Morsang  au  milieu  de  sa 
famille  et  de  ses  livres,  M.  Herrver  qui  le  recevait  à  Paris 
ou  à  Augerville,  le  laissant  fasciné  par  sa  parole  et  son 
regard,  et  enfin  celui  qui  exerçait  sur  lui  la  plus  profonde 
impression,  M.  Ihiers,  dont  le  salon  ouvert  eha(|ue  soir 
réunissait  tout  ce  qui  parlait  et  pensait;  il  allait  le  voir 
souvent,  était  i-eçu  à  ioule  heure  :  «  Je  Tai  trouvé  s'ha- 
billant,  écrit-il,  toujours  excellent  pour  moi,  éloiinaul  de 
vigueur  d'esprit,  traversant  comme  un  fleuret  d'acier  la 
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politique,  la  philosophie,  les  arts,  tout  en  serrant  ses  bre- 
telles, (i  )  »  «  La  plupart  des  gens  d*esprit,  aiment  ce  qu'ils 
disent  et  ce  qu'ils  font,  parce  qu'ils  s'aiment  eux-mêmes. 
Quand  on  a  encore  plus  d'esprit,  comme  M.  Thiers,  on 
aime  la  vérité,  la  science,  pour  elles-mêmes,  non  plus  pour 
soi  (a).  »  Il  rentrait  de  ses  soirées  place  Saint-Georges 
émerveillé.  «  Je  reviens  toujours  ébloui,  dit-il,  de  sa  pro- 
digieuse et  universelle  intelligence  »  (3),  et  il  fait  des  vœux 
pour  qu'il  se  décide  à  faire  une  campagne  électorale.  Dans 
ce  temps  de  silence  que,  seules,  venaient  rompre  les  con- 
versations (le  salon,  sa  correspondance  nous  l'ail  \()ir  avec 
un  charme  inconiparahlc  ce  moiiv  cnicnt  dc-^  intriligences, 
cel  effort  en  toutes  les  dircctiotis  vers  le  bieii.cpi  il  s'aji^isse 
de  paiiM'es  à  secourii",  d'ignoranls  à  iiislniire,  d'ceuvres 
à  fonder,  d'idées  à  recueillir,  de  mauvaise  politique  à 
combattre. 

Les  incidents  se  multipliaient  :  le  Correspondant  et 
M.  de  Montalembert  étaient  poursuivis.  M.  Cochin  se 
tenait  auprès  des  prévenus  dans  cette  pelite  salle  de  la 
police  correctionnelle  où  se  pressaient,  autour  de  M.  Vil- 
lemain,  du  duc  Victor  de  Broglie,  de  M.  Odilon  fiarrot, 
tous  ceux  qui  portaient  le  deuil  de  la  liberté.  «  Berryer  et 
Dufaure,  écrivait-il  le  soir  même,  l'ont  merveilleusement 
défendue  :  Berryer,  avec  toute  la  splendeur  de  sa  parole 
vibrante  et  de  son  àme  passionnée;  Dufaure  avec  la  véhé- 
mence toute-puissante  d'une  logique  nerveuse  et  lumi- 


(1)  UtU«d«  1$  septembre  I86S. 

(2)  Lettre  du  3  octobre  1863. 

(3)  Lettre  du  14  décembre  1860. 
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neuse  qui  tombait  sur  le  réquisitoire  comme  lu  faux  d'un 
moissonneur  sur  les  épis...  mais  aucune  publicité,  aucun 
écho.  A  peine  deux  cents  personnes  devinent  qu'il  y  a  là  le 
premier  combat  de  la  presse  contre  le  pouvoir  absolu  (  i).  » 

Les  débats  judiciaires  avaient  encore,  aux  yeux  des 
ministres,  trop  de  retentissement.  On  recourut  aux  aver- 
lisseinenls,  peine  (enihie  qui  précédait  la  suppression. 
Des  articles  de  M.  ('.ocliiii  qui  suivirent  la  f^u<*rrc  d'Italie, 
et  dans  lesquels  était  détendu  le  Pape,  attirèrent  la 
loudie, 

il  était  tciiii^M  que  la  France  retrouvât  la  paiole.  Aussi 
quelle  ne  fut  pas  la  joie  de  M.  Cochin  lorsque  M.  Thiers 
se  décida  à  se  présenter.  «  U  nous  Ta  dit,  écrit-il,  dans 
une  réunion  où  il  a  été  admirable,  sincèi^,  ému,  patrio- 
tique »,  et  quelques  mois  après.  «  J^espère  que  vous  aurez 
pu,  en  lisant  le  MortUeuTf  jouir  des  mâles  accents  qui  sont 
en6n  venus  réveiller  la  nation  française  endormie  dans  le 
mensonge  et  la  flatterie.  La  rentrée  de  M*  Thiers  et  de 
M.  Berryer  est  une  page  de  notre  histoire  (a).  »  «  Finan- 
ces, liberté,  probité  politique,  honneur  national,  M.  Thiers 
a  porté  sur  tous  ces  points  la  lumière  et  dit  la  vérité, 
avec  un  seul  but,  l'amour  de  notre  pavs,  et  avec  un  talent 
encore  grandi  par  la  réflexion  et  la  reti  aile  (3).  » 

|{n  «'ntcndaiit  ses  inaîtn's,  M.  (locliin  se  sentit  frémir  : 
il  était  orateur.  On  ne  le  savait  guère,  dans  le  monde  qui 
croit  connaître  toutes  les  réputations. 

Lorsque  la  vie  publique  n'existe  pas,  quand  la  presse 

(1)  LMt«de  novembre  1858. 

(2)  Lettre  du  16  janvier  1864. 

(3)  Lettrs  du  SI  janvier  1884. 
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est  muette,  les  renommées  sont  toutes  locales.  Admiré 
dans  les  cercles  d'ouvriers,  dans  les  sociétés  de  secours 
mutuels,  acclamé  dans  les  réunions  populaires  du  faubourg 
Saint^acques,  le  talent  de  M.  Gochin  avait  peu  à  peu 
grandi.  C'est  de  Malines  qu'était  venu,  à  travers  la  fron- 
tière, l'écho  de  son  plus  grand  succès;  en  i863,  devant  une 
assemblée  générale  des  Catholiques,  à  l'heure  où  se  répan- 
daient au  sujet  (le  Ruine  les  plus  vives  alarmes,  où  le  pes- 
simisme semblait  le  mot  d'ordre  des  croyants,  M.  Cochin 
s'était  levé  pour  saluer  de  ses  vœux,  au  point  de  vue 
chrétien,  les  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie;  il  avait 
rhoisi  un  sujet  (jui  lui  tenait  au  cœui'  et  qui  exprimait  un 
(les  tiails  les  plus  saillants  de  son  caractère  :  il  était 
optiiuisle,  et  loin  de  s'en  eaclier,  il  proclamait  bien  haut 
que  dans  le  inonde  rempli  de  dévouements  et  de  vices,  de 
vertus  et  de  crimes,  la  \  ue  constante  du  mal,  TeHort  pour 
le  laire  sentir,  en  un  mot  la  critique  était  1  état  d  espi  it 
le  plus  stérile.  Chercher  ce  qui  s'est  fait  de  bien  avec 
sincérité,  s'attacher  à  le  découvrir,  en  former  un  faisceau, 
montrer  que  chaque  progrès  matériel  a  racheté  l'homme 
d'une  servitude,  arriver  de  degrés  en  degrés  à  faire  voir 
dans  ces  affranchissements  successifs  la  condition  crois- 
sante de  sa  dignité,  tel  était  le  tableau  qu'avait  tracé 
M.  Cochin;  et  comme  il  avait  toujours  besoin  de  donner 
à  sa  parole  un  but,  il  appelait  de  ses  vœux  des  progrès 
nouveaux,  l'abolition  définitive  de  l'esclavage,  le  dévelop- 
pement de  l'instruction  populaire  et  des  institutions  de 
prévoyance  en  faveur  des  ouvriers  adultes. 

N'étail-il  pas  luuniliant  de  penser  qu'il  fallait  aller  en 
Belgique  pour  avoir  le  droit  d'entretenir  la  foule  des 
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progrès  de  la  science  et  de  rindustrie?  Le  bruit  courut, 
dans  rhiver  de  i864  que  le  gouvernement  avait  autorisé 
des  lectures  publiques;  il  demanda  la  penni8su>n  de 
prendre  la  parole  :  il  essuya  un  refus,  u  J'aurais  bien 
voulu  y  parler,  é<  rif-il,  niais  on  a  conlié  les  conrérences 
à  des  n'dacleurs  de  VOpinioii  NatUmale;  l'un  d'eux  a  fait 
IV'loge  de  Marat.  Je  suis  bien  aise  (pie  nos  enfants  soient 
très  jeunes  :  ils  entreront  dans  la  vie  à  une  meilleure 
heure,  je  l'espère  (  i  ).  » 

Il  ne  se  cléi-oiuii^n  n  pas.  Kn  i8()"),  sur  l'interxeniion  de 
M.  l)uru>,  les  eojilV'rene«>s  fuient  enlin  accordées.  Cette 
lois,  la  cause  semblait  gagnée,  les  orateurs  étaient  annon- 
cés, les  sujets  choisis,  lorsque  Tautorisation  fut  retirée 
brusquement.  On  jugeait  dangereux  de  permettre  à 
M.  Albert  de  Broglic  de  traiter  de  la  littératurci  à 
M  Léonce  de  Lavergne  de  parier  d*Adam  Smith,  à 
M.  Louis  Reybaud  de  la  laine,  à  M.  Albert  Gigot  de 
procédure  criminelle,  à  M.  Gochin  de  Thistoire  de  Paris; 
Il  fallut  attendre  encore  quatre  années,  pour  rassembler 
à  Paris  un  de  ces  auditoires  que  nos  voisins  du  Nord 
tiennent  pour  une  des  conditions  de  l'éducation  du  peuple. 

Il  y  a  dans  la  vie  des  nations,  en  dehors  des  événe- 
ments politiques,  des  dates  qui  laissent  dans  la  mémoire 
des  eonlenipoi'ains  des  (races  lumineuses.  Pour  les  jeunes 
«^eiis  pai\<  niisà  l'à^e  crhoniuie  \ci-s  iHGt),  pri\és{le  toute 
action  piibli(jue,  isolés  entre  \v  mutisme  de  la  presse  et 
le  silence  des  assemblées,  tout  niouNcment,  tout  écho  exté- 
rieur causait  la  joi<>  d'une  résurrection  :  le  ré\eil  de  la 


(1  )  LeUre  du  7  mars  1864. 
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(^liainbre  en  i8G3,  les  premières  réunions  publiques  en 
1869,  furent  accueillis  avec  une  cinotion  dont  ceux  qui 
Tont  ressentie,  malgré  les  années  écoulées,  maigre  les 
espérances  déçues,  ne  perdront  jamais  le  souvenir.  En* 
tendre  pour  la  première  fois  MM.  Saint-Marc  Girardin,  de 
Broglîe,  LabouIayCf  Jules  Simon,  Léon  Say,  Augustin 
Gochin^  applaudir  des  paroles  qui  avaient  été  si  longtemps 
proscrites,  n'était-ce  pas  pour  la  jeunesse  une  fête  incom- 
parable? 

Parmi  ces  vétérans  de  réloquence,  Augustin  Cochin  tint 
(lès  h;  début  une  grande  pl:u  e.  11  possédait  les  dons  de 
l'orateur:  il  y  avait  en  toute  sa  pei*sonne  un  charme 
étranj^e;  d'une  taille  moyenne,  a\ant  dans  sa  démarche, 
sa  plivsionoinie.  ses  traits  une  rare  dislinction  qui  léraoi- 
{|[nait  (1  un  JtMUpéranu'nl  plus  délicat  (pie  robuste,  dès  qu'il 
comiiit  iH  ait  à  parler  appai'aissaient  des  (pialilés  de  force 
(pic  nul  n  a\ait  |)U  soupc'omicr.  De  ce  contraste  se  déga- 
f^ealt  une  impirssioii  indéfinissable.  Un  s'était  attendu  à 
écouter  l'élocution  facile  d  un  homme  du  monde,  on  se  trou- 
vait en  présence  d'un  orateur  qui  s^emparait  de  l'auditoire 
par  la  sonorité  d*unc  voix  variée  et  puissante,  par  la 
sûreté  du  geste,  par  la  clarté  d'un  style  jamais  décla- 
matoire, par  une  improvisation  si  dénuée  d'apprêts  que 
les  plus  beaux  mouvements  semblaient  la  suite  naturelle 
de  la  pensée.  On  se  sentait  attiré  et  conquis.  Son  regard 
était  pénétrant,  sa  bouche  expressive  et  le  front  d'une 
beauté  rare  inspirait  le  respect.  Il  n'<'' tait  pas  de  ces  rhé- 
teurs qui  s'enivrent  de  la  parole,  ni  de  ces  vaniteux  qui 
courent  après  les  succès.  11  voulait  agir  sur  ses  sem- 
blables ;  il  avait  la  passion  de  convaincre.  «  Aucun  bon- 
T.  nv.  4t 
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heur,  avouaiUil,  ii*est  comparable  au  bonheur  de  faire 
entrer  sa  pensée  dans  d'autres  ftmes  et  de  les  sentir  sous 
sa  main  comme  une  argile  qu'on  transforme  et  qu'on 
embellit  (i).  » 

Faire  comprendre  à  ses  auditeurs  la  vérité  dont  il  était 
pénétré,  la  beauté  dont  il  était  épris,  voilà  sa  jouissance 
lcl(  mIc.  Quand  il  parlait  aux  Parisiens  de  Lincoln,  de  Grantet 
de Longfellow,  il  ne  détachait  pas,  au  hasard  de  l'histoire 
contemporaine  des  États-tînis,  trois  pn^es  qui  avaient 
séduit  son  imagination;  il  allait  au  fond  du  <-œur  humain 
pour  le  rcinuor.  voulant  {loimcr  à  la  (K'MKX'ratic  des 
modèles  ot  uni'  Icron,  Lhen  liiiii (  tout  ce  (jui  ctisri^^iic  le 
secret  de  la  \ie.  tout  ci'  qui  ennoblit  les  ambitions,  tout 
ce  (pii  élève  ;unes,  »'t  se  si'ntanl  tiei' de  pou\ oir  s  écrier 
avec  le  poète  devant  une  foule  iranraisc  :  Excelsior! 

Discours,  conseils,  voyages,  présidences  de  sociétés 
populaires,  il  semble  que  ce  fût  assez  pour  l'existence  la 
plus  laborieuse,  et  cependant  si  nous  pénétrons  dans  l'inti^ 
mité  de  la  vie  de  notre  confrère,  nous  découvrons,  au  delà 
de  ces  manifestations  publiques,  une  série  de  travaux  qui 
étaient  le  secret  de  son  âme.  Sa  plume  était  aussi  rapide 
que  sa  parole;  il  écrivait  beaucoup  pour  lui  et  pour 
d'autres,  envoyant  aux  uns  des  projets  de  lettres,  aux 
autres  des  plans  d'articles  et  de  discours;  il  était  toujours 
prêt  à  traduire  sa  pensée  en  un  acte  qui  paraissait  avec 
ou  sans  son  nom.  «  J'apporte  les  fagots,  disait-il  à  un  ami, 
et  je  suis  trop  heureux  que  vous  y  mettiez  le  feu.  »  Sa 
correspondance  était  énorme  ;  on  ne  se  souvenait  pas  qu'il 
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dit  refusé  un  .sci  vice;  do  toutes  parts,  on  lui  tlcmandait  des 
conseils,  sa  franchise  aftiiaît  les  confidences.  «  J'ai  mal  à 
la  gorge,  écrivait-il,  et  jc  profite  de  ma  réclusion  impar- 
faite pour  terrasser  l'hydre  des  lettres,  et  j'ai  précisé- 
ment à  écrire  à  M.  A.  à  Turin,  à  M"*"  H.  &  Cannes,  à 
M.  de  H.  à  Gand,  à  M.  S.  à  Boston,  à  M.  G.  à  Londres, 
pour  dire  aux  uns  :  Aimes  donc  la  vérité  I  aux  autres  : 
aimez  donc  la  liberté  1  à  ceux-ci  :  aimez  donc  la  justice  I  à 
ceux-là  :  aimez  donc  l'humanité.  Vous  voyez  que  c'est  un 
sermon  international  qui  va  partir  de  mon  petit  coin  du 
feu.  Je  ne  puis  me  flatter  que  ma  prose  ait  le  moindre 
effet  sur  tous  ces  grands  intérêts.  Je  puis  du  moins  me 
féliciter  et  remercier  Dieu  parce  que  je  les  réunis  tous 
dans  un  vif  et  éj^al  amour  (i),  » 

Toutes  les  {)ensées  de  M.  (^ocliiii  le  raineiiait  iil  vers  les 
moyens  de  soulager  ses  semblables,  (i'ainc'lion'r  les  condi- 
tions murales  et  matérielles  de  l'exisl eiicc  du  [)cuj)le,  \ers 
l'étude  des  intérêts  généraux.  (^oiiuneiiL  ii"aiii  ail-il  pas  eu 
la  noble  ambition  de  la  vie  publique  :  il  s'\  destinait  à 
l'heure  où  elle  avait  été  fermée  aux  hommes  de  sa  géné- 
ration; il  en  reprit  le  diemin  dès  que  la  route  s'ouvrit. 
En  i863,  une  première  lutte  avait  groupé  autour  de  lui  de 
vives  sympathies;  mais  on  était  au  lendemain  de  la  guerre 
d'Italie;  il  échoua  devant  les  ardeurs  antireligieuses 
auxquelles  s'ajoutait  la  pression  gouvernementale.  Six 
années  s'écoulèrent.  Sa  candidature  mit  aux  prises  de  nou- 
veau à  Paris  les  ardeurs  des  partis.  Le  pouvoir  absolu  avait 
décidément  échoué.  En  présence  des  désastres  du  Mexique, 


(i)  Lettre  du  tt  octobre  1869. 
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des  avorlements  de  la  politique  en  Italie,  des  orages  qui  se 
formaient  en  Allemagne,  la  confiance  avait  fait  place  au 
doute.  On  était  parvenu  à  Theure  critique  où  les  gouver- 
nements, suivant  une  parole  célèbre,  n'ont  plus  une  faute 
il  commcHre.  Nul  ne  sonijcait  à  maintenir  la  constitution 
de  iH^y?..  D("\ ait-on  rctoiincr  profonch'-nient  le  régime  ou 
le  renverser?  M.  ('ocliin  ciovail  siurrrt  ineiit  (|u"on  pou- 
\ait  établir  les  -^aranlies  constilutiounclles  i-t  faire  l'écono- 
mie d'une  révolulif)n.  Il  eut  l»>  couraj^e  de  le  dire;  il  en 
lut  puni.  Du  moins,  celte  déception  ne  lui  laissa  pas 
d*amertume  :  il  avait  pu  dire  avec  franchise  ce  qu'il  était 
et  se  montrer  libéral  et  catholique.  Il  sut  être  fidèle  à  la 
devise  qu'il  avait  choisie  pour  la  lutte  :  ardeur  dans  la 
bataille  et  paix  dans  la  défaite. 

Quelques  mois  plus  tard,  l'évolution  qu'il  appelait  de 
ses  vœux  s'était  produite.  On  voyait  s'ouvrir,  par  une 
cruelle  ironie  du  destin,  sous  les  phis  heureux  auspices 
l'année  1870.  A  la  réconciliation  des  partis,  qui  ramenait 
dans  les  grandes  commissions  la  plupart  de  ses  amis, 
M.  Cochin  ne  s'était  pas  refusé.  Les  études  spéciales  sur 
l'administration  des  grandes  cités  le  firent  siéger  dans  la 
Commission  charfçée  de  la  réorganisation  de  la  ville  de 
Paris.  lj'(euvre  élail  difricile  :  «  il  fallait  ramener  le  con- 
trôle sans  introduire  le  désordre  (  i  )  »  ;  son  pai'li  était  pris. 
Après  avoir  examiné  le  réf^ime  de  toutes  les  villes  du 
inonde,  il  était  d'avis  tju'il  lallail  ressusciter  ces  «  libertés 
municipales  qui  ont  été  en  tout  pa^s  le  berceau,  l'école, 
le  rempart  des  libertés  publiques  ».  Le  plus  dangereux 
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ennemi  de  la  liberté  n'élait-il  pas  rinditréreiioe?  En  pré- 
sence d^horames  «  déshabitués  de  tout  devoir  et  dépouillés 
de  tout  droit  »,  la  mission  du  législateur  est,  suivant  lui, 
de  réveiller  de  leur  torpeur  les  citoyens  de  bonne  volonté, 
de  les  intéresser,  de  les  associer  en  aussi  grand  nombre 
que  possible  aux  détails  du  gouvernement  local.  Ce  qu'il 
voulait  pour  Paris,  c'était  Tapplication  loyale  des  principes 
de  1789  qu'il  avait  éloquemment  défendus  (i),  c'était 
l'œuvre  même  que,  depuis  un  siècle,  poursuivent  tous  ceux 
qui  ont  souci  des  destinées  de  la  France,  la  formation  de 
citoyens  actifs,  sérieux,  dévoués  à  la  chose  publique,  et 
prêts  à  lui  sacrifier  leurs  forces  et  leur  temps  (2). 

Ces  travaux  devaient  aboutir  à  une  loi.  Ce  fut  le  coup 
de  foudre  de  juillet  1870  qui  y  mit  lin.  Toutes  les  réformes 
disparurent  h  la  fois  dans  ce  branle-bas  sinistre.  Comme 
ceux  de  ses  conleinjxirains  qui,  au  tlelà  des  incidents  de 
chaque  jour,  s'élevaient  jusqu'à  la  philosophie  de  l'his- 
toire, il  lui  était  arrivé  souvent  de  dii-e  que  l'empire 
s'écroulerait  dans  quelque  infernale  aventure  (3). 

La  réalité  dépassait  toute  prévision.  Mais  il  n'était  pas 
de  ceux  qui,  la  guerre  déclarée,  délibèrent  pour  savoir  où 


{i)  Correspondant,  septembre  1861,  févriar  186S. 
(f  )  A0Vtt«  in  Deux  Mondei,  1*»  Jain  1870. 

i'À]  Vous  avf>7.  11]  li'^  discours  de  MM.  Thiers,  Roiilîer  et  Juifs  Favre. 
Quelle  douleur  patriotique  et  ({ueilc  fôte  iatetlectuelle  apporlenl  ces  grandes 
lattesl  Je  Dê  sais  si  vom  voyez,  commo  moi,  la  guerre  derrière  ces  voiles 
d'oloqueace...  L'Exposition  Universelle  ne  me  parait  plus  qu'une,  de  ces 
toiles  de  théâtre  qui  représentent  des  feuillages  et  des  ondes  tranquilles, 
des  charrues  et  des  chaumières  derrière  lesquels  se  prépare  uu  changement 
de  d(koration  et  un  attirait  infernal.  Que  le  oiel  fasse  que  je  me  trompe  » 
(LeUre  da  17  mars  1M7.) 
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est  le  devoir.  Il  subordonnait  tout  à  une  idée  fixe  :  se 
serrer  autour  du  drapeau  et  assurer  la  victoire,  dût-il 
sacrifier  ce  qu*il  avait  de  plus  cher.  Huit  jours  après,  aux 
nouvelles  des  premières  défaites,  son  fils  courait  s'enga- 
ger; le  père  le  conduisait  jusqu'au  régiment,  Fàme  ferme 
et  le  cœur  déchiré.  Il  rentrait  dans  Paris,  apprenait  coup 
sur  coup  nos  désasfK  s;  A  l'heure  où  tant  de  pensées 
diverses  se  noisiiicnl,  clans  ce  mois  d'août  1870  on  les 
âmes  étaient  bouleversées,  où  les  esprits  passaient  des  illu- 
sions à  l'épouvante,  M.  Cocliin  n'avait  qu'une  pensée  :  le 
sièf^e  imminent.  Il  voulait  que  sa  ville  natale,  la  cité  (ju'ii 
aimait  d'un  amour  filial  contribuât  an  salut  de  la  patrie. 
Vers  ce  but  furent  tendus  tous  ses  efforts. 

Actes,  paroles,  écrits  étaient  également  destinés  à  sus(  il«M- 
des  forces  et  à  les  rassembler  en  vue  de  la  résistance.  Sous 
le  titre  de  Paris  demni  l'ennemi,  il  publia  les  plus  éloquents 
appels;  malgré  nos  défaites,  la  foule  croyait  [un  (|ue 
Paris  pût  être  investi  et  encore  moins  qu'une  ville  de 
deux  millions  d'âmes,  avec  ses  divisions  politiques,  ses 
haines  de  classes,  pût  prolonger  la  défense.  Aux  alarmés, 
M.  Gochin  racontait  l'histoire  des  fortifications,  dépeignait 
leur  puissance,  rendait  hommage  à  la  politique  prévoyante 
de  i84i ,  à  M.  Thiers  qui  l'avait  inspirée,  et  déclarait  Paris 
imprenable  de  force;  aux  indifférents  négligeant  les  pré- 
paratifs, il  énumérait  les  mesures  à  prendre,  il  faisait 
surtout  appel  k  l'union,  m  L'ennemi,  disait-il,  <  ompte  sur 
nos  tlivisions.  Il  ne  connaît  y)as  Paris  et  les  l'ar  isieiis.  Les 
hommes  savent  se  battre  et  les  i'eramcs  se  dévouer  »  (ij, 


(I)  Fremfaitf  S8  août  1870. 
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et  quelques  jours  plus  tard,  alors  que  l'attentioii  publique 
était  distraite  par  la  chute  de  Pempire  :  «  Nous  sommes 
de  ceux,  dit-il,  qui  n*ont  d^autre  idée  fixe  dans  la  téte, 
d'autre  passion  dans  le  cœur  que  la  défense  nationale. 
CTest  le  moment  de  se  taire,  d'agir,  de  regarder  le  drapeau 
et  d'avoir  du  cœur.  Nous  aurons  de  l'esprit  et  des  opinions 
plus  tard,  quand  il  n'y  aura  plus  en  France  que  des 
Français  (i).  » 

Le  siège  donna  lieu  à  d'étranges  surprises.  Aucune  des 
prévisions  ne  se  réali.sa.  On  avait  ci  u  que  la  résistance 
serait  courte;  elle  (lépassji  tous  les  calculs.  On  n'avait 
songé  (|u'au\  itiiotis  matérielles;  les  privations  morales 
furent  les  plus  diiics  fli'  foules.  I /abscnci'  de  toutes  nou- 
velles pes;iil  sur  les  esprits  :  aii(  un  l)iilleliii  de  la  ^^iieric. 
aucune  nouNelle  de  la  piovinee,  les  tlepartenn  iils  séparés 
par  un  itilraiu-hissai)le  abîme.  Où  en  étaii'ul  les  armées? 
Avions-nous  même  une  armée?  Ce  n'était  pas  seulement 
la  prison.  C'était  le  silence  morne  qui  double  la  soufrance 
du  prisonnier,  se  demandant,  avec  les  angoisses  du  doute, 
si  on  songe  à  lui,  si  ceux  qui  l'aiment  se  dévouent  pour  le 
sauver!  Les  mois  se  passèrent  sans  que  M.  Gochin  sût  ce 
que  devenait  son  fils,  s'il  vivait  encore  et  sur  quels  champs 
de  bataille  ses  vœux  et  ses  prières  pouvaient  le  suivre. 
Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  les  inquiétudes  abattent. 
Aux  heures  troublées  du  siège,  elles  redoublèrent  la 
volonté  de  vaincre.  Les  blessures  de  la  patrie  causaient  de 
telles  douleurs  que  toutes  les  autres  sensations  étaient 
comme  émoussées  et  subordonnées  à  celles-là.  A  cette 
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torture  morale,  il  n*y  avait  d'autre  allégement  qu'un  sur- 
croH  d'activité  et  le  dévouement  aux  autres  allant  jusqu'à 
l'oubli  de  soi-même.  M.  Cochin,  qui  n'avait  jamais  songé 
à  ménager  ses  forces,  les  prodigua.  Ses  amis  en  étaient 
effrayés. 

Inscrit  des  premiers,  avec  tous  les  siens,  dans  le  bataillon 
de  garde  nationale,  il  ensuivait  le  matin  tous  les  exercices. 
Il  ne  les  quittait  que  pour  rejoindre  sa  femme  à  Tambu- 
liUK  ('  (|n'elle  uvail  orf^anisée.  Dr  là.  il  se  i  i'iulail  aux 
loururaiix  i''(on<)mi(jUfs  (pi'il  avait  contribué  à  établir, 
ius[)erlaiil  les  rélt'(  t()ii  <'s  j)(»|)ulaii'es,  les  cantines  où  étaient 
disli  ibués  les  aliments  à  bon  njareh(^,  puis  allant  visiter  les 
pauvres,  voir  les  i'amilles  réfugiées  de  Seine-ct-Oise.  11 
arrivait  vers  trois  heures  au  journal  le  Freuiçais  où  de 
vaillants  amis,  écrivant  sous  son  inspiration,  travaillaient 
à  relever  les  cœurs;  souvent  il  apportait  quelque  article, 
presque  toujours  des  nouvelles  :  il  était  passé  au  Louvre, 
avait  vu  le  général  Trochu,  ou  bien  il  était  entré  aux 
Finances  où  il  avait  recueilli  quelque  bruit  de  la  bouche 
d'Ernest  Picard,  son  ancien  condisciple.  S'il  trouvait  ses 
collaborateurs  tristes,  il  savait  d'un  mot  leur  rendre  l'espé- 
rance et  le  courage.  II  avait  le  don  d'inspirer  autour  de 
lui  la  conHance;  sa  parole  était  si  chaude,  son  regard  si 
brillant,  ses  sentiments  débordaient  de  telle  sorte  que  ses 
auditeurs  étaient  ranimés  par  sa  [)résence.  Il  y  a  des  numé- 
ros du  jouidal  où.  quoique  son  nom  ne  paraisse  pas.  trois 
ou  (piati'e  ai  ticles  >onl  le  retlel  de  sa  parole.  S'il  lui  arri- 
vait de  pi'eiuire  la  plume,  il  écrivait  sur  un  coin  de  lable, 
au  milieu  du  bruit,  sans  arrêt  ni  ratures,  montrant  une 
lois  de  plus  ce  qu'élail  i  improvisateur.  11  parlait,  non  pour 
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se  reposer,  mais  pour  aller,  trois  ou  quatre  fois  par 
semaine,  prendre  son  service  aux  fortifications,  sur  le  rem- 
part de  Vanves  à  la  Seine.  Il  }  apportait  le  même  élan.  A 
sa  venue,  les  gardes  nationaux  se  groupaient  autour  de  lui, 
Tinterrogeaient;  sa  conversation  les  charmait;  il  lui  arri- 
vait de  les  réunir  pour  leur  lire  quelque  document  nou- 
veau ou  quelque  rapport  militaire  qu*il  commentait,  sa- 
chant ainsi  en  peu  de  paroles  sorties  du  cœur  leur  rendre 
patience  et  couraf^e. 

Tant  d'efforts  si  divers  ne  suffisaient  pas  à  son  activité. 
La  Société  de  secours  aux  blessés  avait,  depuis  la  décla- 
ralion  do  p^uerre,  multiplié  ses  o'iivros;  elle  l'apprla  dans 
son  conseil.  Il  fut  charp;é  de  l'aiiihulaïue  des  (-haiiips- 
Élysées  ;  lorsque  le  froid  |)(''n('tia  sous  les  voûtes  de 
TKxposition,  il  négocia  avec  le  (irand-Hôtel  et  y  fit  trans- 
porter ses  î)oo  blessés.  Il  lit  plus  :  les  jours  de  combat, 
il  suivait  les  troupes  et  dirigeait  les  brancardiers.  Il  écrit 
à  son  beau-père  à  la  fin  d'une  longue  lettre  pleine  de  sou- 
venirs, d'affection  et  d'espérances  :  «  Nous  étions,  Henry 
et  moi,  avant-hier  au  Bourget  et  à  Drancy,  avec  les  ambu- 
lances, derrière  notre  artillerie  qui  est  excellente  » 
Ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  qu'il  a  ramassé  de  nombreux 
blessés,  qu'il  s'est  avancé  sur  le  champ  de  bataille,  qu'il 
a  bravé  le  feu  et  que  le  frère  de  la  doctrine  chrétienne, 
tué  en  soulevant  un  blessé,  est  tombé  à  côté  de  lui.  «  Pas 
un  mot  de  vous,  écrit-il  dans  la  même  lettre,  pas  un  seul 
mot  depuis  le  début  du  siège!  Où  ètes-vous  tous  ?  Il  semble 
que  nous  soyons  aveugles  et  sourds,  ne  voyant  plus  les 
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visages,  n^iendant  plus  les  voix  que  nous  aimons.  Ici, 
nous  tenons  ferme,  Paris  est  admirable.  Les  fous  sont 
réduits  au  silence,  Cbacun  fait  son  devoir.  » 

La  nuil  venue,  quand  il  n'était  pas  de  service  aux  rem- 
paiis,  il  allait  dans  les  réunions  publiques,  et  »  tenait 
tète  aux  exagérés  des  clubs  (i)  ».  Sa  parole,  toujours  si 
vive  et  si  spirituelle^  avait  pris  un  caractère  tout  nouveau  : 
un  conférencier  possède  son  sujet,  l'expose  avec  intelli- 
fçcnce  et  charme  l'assistance;  un  député  discute  une  loi; 
un  avocat  plaiile  une  cause,  mais  ce  qui  doiniru',  c'est  le 
sujet,  la  loi  ou  la  cause.  Lorsque  M.  Cochin  j)arlait  à  un 
auditoire  d'hommes  assiéjifés  comme  lui  depuis  trois  mois, 
quand  il  les  mettait  en  garde  contre  les  folies,  qu'il 
leur  exposait  leurs  devoirs,  il  n'était  pas  un  mot  qui  ne 
portât,  pas  une  idée  qui  n*allftt  remuer  au  fond  des 
cœurs  ce  qu'il  y  avait  de  plus  profond.  Quand  il  parlait 
de  «  Paris  et  de  la  province  »,  de  la  rivalité  longtemps 
entretenue,  qui  devait  faire  place  à  la  fraternité  des  armes, 
il  nW  pas  un  des  auditeurs  qui  n'entendit  Técho  des 
acclamations  qui  accueillaient  la  veille  les  mobiles  de 
Bourgogne  ou  de  Bretagne,  de  Champagne,  de  Dauphiné 
ou  de  Normandie  rentrant  décimés  après  les  sanglantes 
journées  de  Champigny  ou  du  Bourget.  Autour  de  la  salle 
où  il  tenait  Tassistance  frémissante  sous  sa  parole,  c'était 
le  drame  lui-même  qui  se  jouait.  Toutes  les  images  évo- 
quaient des  souvenirs;  tous  souflVaicnt  du  même  supplice, 
aussi  la  foule  comprenait-elle  à  demi-motl'orateur,  lorsqu'il 
disait  :  «  Nous  cherelions  ;i  tâtons  la  France,  dans  l'obscu- 
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ritt-  où  nous  soininos  »,  et  quand  il  la  monirail,  à  travers 
le  rideau  allemand  qui  la  «  achait,  subissant  les  mêmes 
maux,  luttant  contre  lu  même  étreinte,  travaillant  à  réta> 
blir  runîté,  il  soulevait  l*émotion  de  ses  auditeurs  et  la 
portait  jusqu'à  Tenthousiasme.  Quel  est  celui  qui,  l'ayant 
entendu  en  de  telles  heures,  en  a  perdu  le  souvenir?  La 
France  a  connu  au  XIX*  siècle  de  grands  orateurs  ;  elle  en 
est  fière.  Ont-ils  jamais  rassemblé  un  tel  auditoire? 
Lorsque,  parmi  ceujc  qui  écoutent,  il  en  est  qui  se  sont 
battus  la  veille  et  qui  seront  aux  avant-postes  le  lendemain, 
quand  tous  les  assistants  vivent  de  rations,  qu'ils  accom- 
pagnent chaque  matin,  aux  cimetières  de  la  ville,  les  vieil- 
lards et  les  petits  enfants,  que  chaque  famille  est  en  deuil 
des  siens  et  de  la  patrie,  que  jour  et  nuit  le  canon  tonne, 
il  se  fait  dans  1rs  âmes  une  métamorphoso  élrange,  tout 
chaiij^c,  les  relations  conune  les  |)ro|)oi'(i()ns  des  choses. 
L'idée  du  dan<,^er  dispaïaît  ;  réf^oisiiic  l'ait  place  à  un  souci 
(ronslani  des  autres,  à  un  besoin  d'aimer,  à  une  ardeui-  <le 
sacrifice.  En  de  telles  crises,  tout  homme  (jui  parle  agit 
sur  les  foules.  S'il  est  orateur,  il  laisse  des  traces  incom- 
parables. 

M.  CSocbin  était  en  même  temps  écrivain.  Le  recueil  de 
ses  articles  serait  une  histoire  du  temps  ;  on  y  verrait  le 
reflet  des  ardeurs  quotidiennes  et  ce  constant  souci 
d'accroître  les  forces.  Il  était  un  des  plus  brillants  com- 
battants de  celte  phalange  qui  travailla  pendant  cinq  mois 
à  soutenir  les  cœurs.  Si  le  siège  de  Paris,  qui  semblait 
une  utopie  de  rêveurs,  a  été  possible,  s'il  a  offert,  à  part 
quelques  exaltés,  un  spectacle  d'union,  la  France  le  doit 
à  ceux  qulf  à  tous  les  degrés,  puisaient  leur  courage  dans 
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la  vue,  dans  la  parole  de  nos  orateurs  et  de  nos  écrivains. 
Ce  que  M.  Vitet  faisait  avec  ses  éloquentes  Lettres  du 
siège,  M.  Gochin  Taccomplissait  autour  de  lui.  Ses  écrits 
étaient  des  actes.  Il  trouvait  le  temps,  entre  le  corps  de 

fjarde  el  l'hôpital,  fl'allcr  ù  la  Bibliothèque  Nationale,  de 
feiiilleU'i-  (le  vieux  livres  et  de  résumer,  à  l'intention  des 
ambulances,  l'histoire  de  la  chirurgie  militaire,  depuis 
Ambroise  Paré  jusqu'à  Larrey,  niôlant  Tcrudition  et  la 
chAleur  d'àine  dans  ces  pages  tracées  en  {)Ioin  combat.  Il 
aurait  voulu  prolonger  la  résistance,  ce  n'était  ni  la  vo- 
lonté malgré  les  défaites,  ni  les  hommes  malgré  la  morta- 
lité croissante,  ni  les  munitions  malgré  le  tir  incessant, 
ni  les  forts  tous  debout  qui  manquaient;  mais,  hélas!  les 
provisions  de  bouche  s'épuisaient  plus  vite  que  les  cou- 
rages. Un  suprême  efiort  fut  tenté.  Les  combats  de  Mon- 
tretout  et  de  Buzenval  furent  terribles;  M.  Gochin  ne 
quitta  pas  le  chanqj  de  bataille;  il  ramassa  les  blessés 
depuis  le  matin  jusqu'à  la  nuit.  La  vaillance  de  nos  sol- 
dats Pavait  rempli  de  6erté,  mais  pour  la  première  fois, 
il  se  sentit  épuisé;  il  rentrait  dans  Paris  sans  qu'il  fût 
permis  de  rapporter  une  espérance.  L'agonie  du  siège 
commençait;  on  parlait  d'armistice;  la  voix  du  canon, 
auquel  nos  oreilles  étaient  faites,  cessait,  et  au  milieu  de 
cet  odieux  silence,  on  pouvait  distinguer,  à  travers  la 
fumée  qui  se  dissipait,  bien  loin  au  delà  des  troupes  prus- 
siennes, l'hori/.on  ensanglanté  de  la  province  annonçant 
à  Paris  les  irrémédiables  défaites. 

La  crise  était  trop  forte  :  les  hommes  de  cœur  en 
lurent  vieillis  de  plusieurs  annt'es;  la  blessure  fut  telle 
que,  parmi  les  survivants,  la  cicatrice  saigne  encore.  Chez 
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Augiulin  GochÎD,  la  torture  du  père  ne  pouvant  savoir 
si  son  fils  était  en  vie,  ajouta  pendant  plusieurs  semaines 
aux  désespoirs  de  la  lutte  une  mortelle  inquiétude. 

Au  milieu  de  ce  bouleversement  des  hommes  et  des 
choses,  les  élections  du  8  février  ne  ressemblèrent  à 
aucun  des  votes  de  notre  leinps.  Une  liste  sagement 
rédigée  avait  été  dressée  pendant  le  siè^M-,  dans  de 
longues  conférences  qui  réiinissaienl  che/  M.  Dufaure  des 
vétérans  et  qiu'l(|iies  consci-its  de  l'armée  libérale.  I  n 
programme  avait  élc  rédigé  :  le  ruwn  fie  M.  Cochin  avait 
été  prononcé  cl  unanimement  accueilli.  Mais  les  colères 
d'une  population  (pii  ne  comprenait  pas  la  défaite  et 
commençait  à  imputer  le  désastre  aux  modérés  ne  per- 
mettaient pas  d'espérer  le  succès.  11  échoua  dans  Paris 
avec  ^ooùo  voix  et  avec  a&ooo  dans  l'Aisne  où,  à  son 
insu,  ses  amis  de  Saint-Gobain  l'avaient  présenté. 

Cette  déception  n'était  rien  à  côté  des  maux  qui 
s'apprêtaient  à  fondre  sur  la  France.  Le  i8  mars,  Augus- 
tin Cochin  apprenait,  au  milieu  d'un  petit  nombre  de 
gardes  nationaux,  impoissants  comme  lui,  les  incidents 
de  la  matinée,  l'assassinat  des  généraux  et  la  résolution 
de  M.  Thiers  ordonnant  le  départ  pour  Versailles  et 
essayant  ainsi  d'empêcher,  pour  la  première  fois  depuis 
un  siècle,  que  la  révolution  accomplie  à  Paris  gagnAt  la 
France.  C'était  un  parti  héroïque  qui  sembla  dur  aux 
Parisiens.  M.  (Ax  liin,  comme  beaucoup  d'autres,  aurait 
voulu  prolonger  dans  Paris  la  résistance.  conser\er  au 
moins  certains  quartiers  ;  il  eut  à  peine  le  temps  de  con- 
cevoir ce  |)i-ojct.  Dès  le  itj  mars,  il  a[>prenait  que  son 
arrestation  était  décidée  et  qu'il  ligurait  sur  la  liste  des 
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premiers  otages.  Un  ouvrier  qu'il  avait  autrefois  placé  et 
qui  avait  ses  entrées  à  l'Hôtel  de  Ville,  venait  en  secret 
lui  apprendre  que  Tordre  allait  être  exécuté.  Il  partit  pour 

Corbeii.  Il  était  temps  :  le  lendemain,  des  perquisitions 
[joiil  'vcrsaient  ses  papiers.  Quelques  jours  plus  tard,  il 
s'apprêtait  à  rentrer  à  Paris  pour  voit-  si  la  lutte  «Hait 
vraiment  impossible,  quand  un  employé  du  chemin  de  fer 
vint,  de  nuit,  au  péril  âo  sa  vie»,  Pavortir  que  sa  maison, 
les  bureaux  de  Sainl-dobain,  t  rux  de  la  CompagniP  d'Or- 
léans ctuieut  surveillés  |)()iir  MssniM'r  une  capture  à  laquelle 
les  hommes  de  la  r,oinnnnie  attachaient  un  j^rand  prix. 

M.  Cochin  aimait  Pai'is  d'un  troj)  liliai  amour-  j)Our  (|ue 
ce  crime  abominable  d'une  insurrection  de\ant  l'ennemi 
ne  lui  causât  pas  une  douleur  d'autant  plus  cruelle  qu'elle 
était  une  humiliation.  Avoir  joui  passionnément  de  Im 
résistance  du  siège,  en  songeant  qu'elle  entourait  Paris 
d'une  auréole  d'honneur  —  et  voir  sur  la  ville,  glorieuse 
quoique  vaincue,  tomber  tout  d'un  coup  un  voile  de 
honte,  c'en  était  trop  ! 

Il  se  réfugiait,  au  milieu  de  sa  famille  rassemblée,  dans 
cette  maison  de  la  Roche,  qui  à  ce  moment  était  vraiment 
l'image  de  la  France  :  il  Tavait  trouvée  pillée  par  les 
Prussiens  et  elle  ne  contenait  plus  rien  d'entier  que  le 
cœur  de  ses  habitants. 

T-,e  repos  lui-même  n'était  pas  possible.  Il  soutirait 
«  cruellement,  de  ce  qu'il  a|)i)elle  le  douloureux  marlvre 
de  riniitilité  i  i  )  ».  (iomment  se  reposer  pendant  que  la 
patrie  est  déchirée?  «  Comment  ne  pas  chercher  avec 
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passion  los  occasions  de  la  servir?  »  Puisfjiie  la  politique 
lui  était  rernice,  puisque  la  lutte  sous  toutes  ses  forinos 
lui  était  interdite,  pourquoi  ne  pas  demander  à  lu  pensée 
qui,  elle,  est  toujouro  libre,  de  dierdier  les  causes  et  les 
remèdes  de  nos  malheurs  I  H  recourt  à  M.  Le  Play 
qu'en  des  temps  plus  heureux  il  avait  trouvé  pessimiste  : 
«  Nous  n*avons,  vous  et  moi,  lui  écrit-il,  le  3  mai  1871, 
qu'un  seul  moyen  d'être  utiles  et  de  nous  consoler  de 
notre  impuissance  forcée,  c'est  de  nous  consacrer  à  étu- 
dier et  à  dire  la  vérité,  car  la  France  a  été  mise  à  mort 
par  le  mensonge  à  tous  les  degrés  et  en  tous  les  sens, 
fausses  promesses,  faux  systèmes,  fausses  idées,  faux 
compliments,  fausse  politique.  Elle  est  sevrée  et  elle  est 
affamée  de  vérité.  »  11  aurait  voulu  susciter  toute  une 
enquête  morale  d'où  serait  sorti  un  plan  de  réformes 
hardies;  il  se  disint  qu'a|)rès  léna,  la  Prusse  avait  vu 
promulguer  un  enst-iidile  de  lois  qui,  sans  bruit,  sans 
éclat,  avaient  préparé  de  très  loin  sa  régénération.  Il  ne 
se  contentait  ni  de  formules  toutes  faites,  ni  des  idées 
banales  (pii  avaient  cours  dans  le  monde  politique;  il 
aurait  voulu  pénétrer  en  tout  au-dessous  de  la  surface  ; 
il  sentait  bien  que  les  esprits  étaient  malades,  que  les 
intelligences  étaient  dévoyées,  mais  c'était  surtout  les 
âmes  qu'il  aurait  voulu  soigner  et  guérir. 

Il  était  inquiet  de  voir  la  tristesse  de  ses  contempo- 
rains et  alarmé  de  leur  découragement;  il  voulait  relever 
et  soutenir  ceux  qui  pensaient  comme  lui.  Sa  philosophie 
était  très  haute  et  très  fière.  A  ses  yeux,  la  religion,  dépo- 
sitaiie  des  éternelles  vérités,  n'était  la  consolatrice  des 
douleurs  humaines  que  parce  qu'elle  contenait  en  elle  un 
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principe  d'action.  Chercha*  ceux  qui  souffirent  pour  les 
soulager,  observer  les  lacunes  de  la  charité  pour  les  com- 
bler, oi^aniser  des  œuvres  qui  apaisent  et  qui  durent, 
faire  du  bien  à  ses  semblables  sous  toutes  les  formes, 
voilà  la  mission  de  Thooiine  ici-bas,  voilà  ce  qui  le  distingue 
du  sauvage  ou  de  la  brute  et  ce  qui,  en  même  temps,  par 
une  mystérieuse  récompense,  le  guérit  de  ses  maux, 
l'affranchit  de  sa  propre  misère  et  le  rend  heureux.  1!  ne 
tolérait  j)as  <nron  dise  du  mal  de  I;)  vie.  ('/«Mail  à  ses  xeiix 
le  plus  grand  drs  hicns,  puisqu'il  eoinnuiniqiiait  à  rhominc 
le  pouvoir  suprême,  le  don  de  créer,  de  se  survivre,  en 
laissant  derrière  lui  des  œuvres  et  des  idées.  Aux  heures 
où  il  soutirait  le  plus  prolondénieut  dans  ses  attachements 
déçus,  dans  ses  espoirs  de  citoyen,  dans  son  amour  de  la 
liberté,  quand  il  faisait  appel  à  l'union  et  qu'il  recevait 
pour  réponse  des  paroles  de  haine,  aux  heures  les  plus 
sombres  du  siège,  pendant  les  hontes  de  la  Commune,  il 
se  retirait  en  lui-même  pour  écrire  des  fragments  qui 
étaient  comme  le  testament  de  sa  vie.  11  sentait  ses  forces 
diminuer,  mais  non  la  puissance  de  sa  volonté,  lorsque 
ses  amis  le  retrouvèrent  après  la  guerre,  le  visage  altéré, 
les  cheveux  blanchis,  leur  aiTe(  lion  s'alarma;  il  les  rassura, 
en  leur  parlant,  les  yeux  brillants,  avec  son  ardeur  d'au- 
trefois, des  moyens  de  relever  la  patrie,  de  leurs  devoirs 
et  des  tâches  nouvelles;  il  était  pièt  à  s'y  consacrer  ;  se 
refuser  à  un  apjjcl,  n'était-ce  pas  démentir  toute  une 
vie  de  dévouement? 

Jamais  l'union  des  gens  de  cœur  n"a\ait  été  plus  néces- 
saire. Autour  du  pouvoir,  tous  les  partis  se  serraient  pour 
sauver  la  France.  Sur  les  bancs  de  1  Assemblée  .Nationale, 
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siégeaient  les  hommes  les  plus  éminents.  M.  Thiers  com- 
mençait avec  eux  Tœuvre  du  relèvement  de  la  patrie  qui 
devait  illustrer  sa  mémoire.  Pour  reconstituer  les  organes 
de  la  nation,  l'armée,  Tadministration,  les  finances,  il 
allait  chercher  partout  les  capacités,  les  dévouements.  Il 
demanda  à  M.  Gochin  d'accepter  la  préfecture  de  Seine- 
ct-Oise.  Plus  d*un  ami  ic  dissuadaient.  Le  poste  était-il  à 
la  hauteur  de  son  mérite?  Ne  devait-il  pas  attendre?  mé- 
nager à  la  fois  sa  santé  et  son  ambition?  M.  Cochin  n'hé- 
sita pas  un  instant.  Suivant  une  heureuse  expression 
d'un  de  ceux  qui  l'ont  le  mieux  juf;»'  :  «  (^otlo  âme,  si 
haute  et  si  humble  à  la  fois,  ôtiiit  insoiisible  à  toute  consi- 
dération daniour-propre  et  mesurait  l'iiuportance  des 
fonctions  au  bien  immédiat  qu'elles  permettaient  d'ac- 
complir (  I  ).  » 

11  se  consacra  à  la  tàclie  avec  un  oubli  absolu  de  lui- 
même.  De  tous  les  départements  envahis,  c'était  le  plus 
atteint.  Autour  de  Paris  assiégé,  l'occupation  prussienne 
avait  pesé  de  tout  son  poids  :  villages  incendiés,  champs 
ravagés,  ponts  détruits,  routes  coupées,  misères  terribles, 
tout  était  à  refaire,  à  réparer,  A  secourir;  il  voulut  tout 
voir  par  lui-même,  se  transportant  partout  où  il  y  avait 
un  projet  à  étudier,  revenant  à  Versailles  pour  donner 
l'impulsion  et  pour  apporter  aux  délibérations  du  Conseil 
général  l'autorité  que  lui  donnaient  son  caractère  et  une 
inspection  universelle.  Le  soin  des  détails,  qui  est  le 
secret  des  grands  administrateurs,  ne  lui  faisait  pas  ou- 


(f )  M.  Léon  Lefébaro,  Jtnm  dn  JkwB MoHdtt  du  15  Jinrier  t90S. 
T.  XXV.  45 
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blier  ia  poliliquc  générale;  il  la  suivait  avec  ses  amis, 
voyait  avec  inquiétude  s^élever  des  nuages  entre  la  majo- 
rité de  la  Chambre  et  le  pouvoir  exécutif  et  se  disait 
qu'il  aurait  peut-être  plus  d'une  fois  la  mission  de  les 
dissiper. 

Celle  vie  nouvelle  s'ajoutait  à  tous  les  devoirs  du  passé; 
il  n'avait  consenti  à  abandonner  aucune  de  ses  œuvres, 
aucune  des  causes  auxquelles  il  s'était  voué.  L'abolition 

de  l'eselav.ige  eut  une  de  ses  dernières  pensées  :  l'empe- 
reur du  Brt'sil,  ari'ivé  à  Paris  tout  occupt;  de  ses  g^rands 
projets  d'affranchissement,  avait  voulu  voir  M.  Cochin. 
C'était  en  hiver;  les  courses  a  l*aris  le  fatiguaient;  il  re- 
venait épuisé.  Sa  volonté  luttait  :  il  n'avait  guère  d'illusion 
sur  le  déclin  de  ses  forces,  mais  il  voulait  agir  jusqu'au 
bout  et  montrer  que  les  défaillances  du  corps  n'attei- 
gnaient pas  son  âme. 

n  fut  malade  un  mois  :  ses  souflrances  étaient  cruelles, 
les  douleurs  de  tète  terribles,  mais  sa  pensée  demeurait 
libre.  Sur  le  retour  à  la  santé,  sur  la  reprise  de  la  vie, 
sur  l'éducation  de  ses  fils  qu'il  aurait  voulu  achever  avec 
celle  qui  avait  partagé  le  poids  de  tous  ses  devoirs, 
sur  l'avenir  d'efiorts  et  de  dévouement  que,  dans  son 
amour  de  la  France,  il  avait  rêvé,  il  n'eut  pas  d'illusions. 
Dès  l'invasion  du  mal,  il  fit  son  sacrifice.  C'était  l'heure 
de  ne  conserver  qu'un  seul  souvenir,  de  ne  penser  qu'aux 
«  Espérances  chrétiennes  »  qui  avaient  fait  dans  ses 
épreuves  la  consolation  et  la  lumière  de  sa  vie.  Tout  ce 
(fu'i!  avait  voulu,  tout  ce  qu'il  avait  réalisé,  toutes  ses 
paroles,  tous  ses  actes,  discours,  écrits,  contact  a\ec  les 
ouvriers,  visites  des  pauvres,  soins  aux  malades,  amour 


Digitized  by  Google 


Sun   M.    AIGISTIN    COIIIIN.  3V) 

de  la  liberté,  tout  lui  avait  été  inspiré  par  sa  foi  :  il 
n'en  parlait  pas  à  tous;  il  v  pensait  sans  ccsso. 

N'cst-ct'  pas  le  cas  »lc  redire  sur  lui  au  Irriiic  de 
celle  carrière  si  pleine  de  leçons  ce  qu'il  écri>ait  à  notre 
confrère,  M.  Ernest  Naville  un  mois  avant  sa  mort,  à 
propos  du  P.  Gratry  :  «  Il  a  traversé  les  malheurs  de  la 
«  patrie  sans  perdre  l'espérance,  les  amertumes  de  la 
«  calomnie  sans  perdre  la  charité,  les  approches  doulou- 
«  reuses  de  la  mort  sans  perdre  la  patience.  » 

Sa  vie  tout  entière  sert  à  montrer  comment,  dans  le 
tourbillon  de  nos  sociétés  modernes,  un  homme  de  foi 
peut  rester  l'homme  de  son  siècle. 


DISCOURS 

M.  CHARLES  LYON  CAEN 


Fnmonoé  diai  la  aéaaee  pnbliqiM  ttumaUe  dn  §  déeanlm  1905 


Mbsbiburs, 

J'ai  à  remplir  deux  missions  :  Punc,  franchement 
agréable,  est  de  rendre  compte  des  concours  de  rannée, 
par  conséquent,  de  décernera  nos  lauréats  le  tribut  d't'lof^os 
qui  leur  revient;  raulre,  à  la  fois  pénible  el  douce,  est 
de  rappeler  le  souvenir  des  confrères,  nialheurousement 
nombreux,  que  nous  avons  perdus  depuis  la  dernière  séance 
annuelle. 

Nous  avons  eu  le  chagrin  de  voir  disparaître  trois 
membres  titulaires,  un  associé  étranger,  quatre  corres- 
pondants. 
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MM.  Henri  Germain  et  Clément  Juglar,  qui  nous  ont 
été  enlevés  à  peu  de  jours  d'intervalle  au  début  de  i9()5, 
faisaieut  partie  tous  deux  de  la  Section  d'économie  poli- 
tique, Tun  depuis  1886,  Tautre  depuis  1892. 

M.  Henri  Germain  a  été  un  des  financiers  les  plus 
justement  estimés  de  notre  époque.  11  appliquait  aux 
grandes  affaires  une  méthode  vraiment  scientifique.  Ne 
laissant  rien  au  hasard,  il  étudiait  les  faits  avec  le  plus 
grand  soin  et  son  exjx'riencc  lui  avait  fait  adoi)ter  un 
certain  nombre  de  règles  directrices  auxquelles  il  reve- 
nait sans  cesse.  Ces  i  (-<;l('s,  qu'il  estiniiiif  bonnes  &  la  fois 
pour  les  finances  publiques  et  privées,  il  les  a  exposées 
dans  ses  discours  à  l'Asscmblcc  iialionalc  <lc  1871  et  à  la 
Chambre  des  di'pulés,  ot  il  les  a  aussi  [jarfois  (lé\oloppées 
parmi  nous  daus  les  ti  np  t  ares  orcasions  mi  il  nous  faisait 
euteudrc  sa  lumiiirusc  parole.  Il  les  a  siiiloiil  a|)|)liquées 
dans  riuipoftant  élablisseuient  de  tiédit  qu'il  a  fondé,  il  y 
a  plus  de  quarante  ans,  et  dont  il  est  demeuré  Tâme  jus- 
qu'à son  dernier  jour.  ' 

H.  Clément  Juglar  a  consacré  la  meilleure  part  de  sa 
vie  à  l'étude  d'un  intéressant  sujet,  pour  lequel  il  éprouvait 
une  passion  qui  semblait  croître  avec  les  années.  Ayant 
étudié  les  crises  commerciales  sous  tous  leurs  aspects,  il 
s'est  efforcé  d'en  établir  les  lois,  en  déterminant  les  causes 
qui  les  produisent  avec  une  certaine  périodicité,  les  symp- 
tômes avant-coureurs  de  ces  crises  et  de  leur  déclin. 
Outre  leur  valeur  théorique,  ses  patientes  (  I  inj^énieuses 
recherches,  continuées  avec  une  infatigable  persévérance 
pendant  un  demi-siècle,  ont  l'utilité  pratique  de  permettre 
aux  intéressés,  sinon  d'éviter  les  crises,  au  moins  de  les 
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prévoir  cl  d  applu^uer  en  Ifiiips  opportun  les  remèdes 
les  plus  propres  à  en  atténuer  les  cQets. 

M.  Alfred  Rambaud,  qui  nous  a  été  enlevé  le  mois 
dernier,  appartenait  à  la  Section  d'histoire  depuis  1897. 
Sa  vie  a  été  remplie  par  la  publication  de  nombreux 
ouvrages  historiques  et  par  Texercice  de  fonctions  univers 
sitaires  ou  politiques.  Sa  thèse  de  doctorat  ès  lettres  de 
1870,  sur  un  empereur  d*Orient  du  X*  siècle,  Constantin 
Porphyrogënète  (1),  le  mit  immédiatement  aux  premiers 
rangs  de  la  jennr  et  brillante  école  historique  française 
qui  faisait  ses  débuts  dans  les  dernières  années  du  second 
Empire.  Mais  il  ne  se  renferma  pas,  comme  l'aurait  fait 
supposer  ce  premier  ouvrage,  dans  l'histoire  du  moyen 
âge.  Il  apprit  la  laii^Mic  russe,  et,  l'un  des  j)reniiers,  prit 
à  ti\che  de  faire  connaître  en  France,  par  ses  livres  l'his- 
toire (le  la  Russie  et  de  sa  lillcrature.  Pénétré  des  ser- 
vices (|iu'  i-endeiil  les  tcuvres  de  vulgarisai  ion,  il  a  publié 
une  histoire  très  estimée  de  la  ci\ ilisalion  Iranyaise 
el  dirigé,  avec  M.  Ernest  Lavisse,  en  y  donnant  sa  part  de 
collaboration  personnelle,  V histoire  générale  de  f  Eur(^  du 
iV*  tiieie  à  noejewe.  Il  a  accompli  ce  labeur  considérable, 
tout  en  enseignant  Phistoire  successivement  dans  plusieurs 
lycées,  à  TÉScole  pratique  des  hautes  études,  dans  les 
Facultés  des  lettres  de  Gaen,  de  Nani^  et  de  Paris  ainsi 
qu*à  l'École  libre  des  sciences  politiques.  Son  activité 
scientifique  a  été  seulement  interrompue  pendant  les 
quelques  années  qu'il  passa  au  Sénat  et  à  la  tête  du 


(1)  BUe  a  oMtnv  le  prix  Thiers,  en  1871,  à  l'Aeidémia  baaçsiae. 
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Ministère  de  llnstructioii  publique  comme  membre  du 
cabinet  Méline. 

M.  d'Olivecrona,  qui  fut  professeur  à  l'Université 
d'Upsal,  puis  conseiller  à  la  Cour  suprême  de  Suède,  nous 
a  appartenu  successivement  comme  correspondant  de  1877 
à  1903  et,  depuis  lors,  comme  associé  étranger.  Il  a  été  un 
des  criininalistcs  les  plus  distinp^ués  du  dernier  siècle.  Se 
réclamant  surtout  des  idées  humanitaires  de  Boccaria  et 
tl«  s  jjhilosophes  fi  aiirais  du  W  111'"  siècle,  il  combattait  les 
systèmes  matérialistes  de  l'école  d'anthropologie  crimi- 
nelle italienne.  Il  laisse  des  travauv  sur  la  récidive  et 
les  moyens  de  la  combattre  ainsi  que  sur  l'organisation 
des  colonies  de  jeunes  détenus.  Mais  son  principal 
ouvrage,  connu  dans  le  monde  entier,  est  un  traité  de  la 
peine  de  mort.  Abolitionniste  convaincu,  il  s'y  efforce,  non 
de  donner  contre  la  peine  capitale  des  raisons  nouvelles 
fort  difficiles  à  trouver  aujourd'hui,  mais  de  relever  soi- 
gneusement, tous  les  faits  qui,  dans  les  différents  pays, 
paraissent  venir  à  l'appui  de  sa  thèse. 

M.  H<  r  iiiann  Hoffer,  correspondant  pour  la  Section 
d'histoire  depuis  1901,  a  été  professeur  de  Droit  des  gens 
et  de  Droit  ecclésiastique  à  TUniversité  de  Bonn.  11  doit 
surtout  sa  notoriété  k  ses  importants  travaux  sur  l'histoire 
diplomatique  à  l'époque  de  la  Révolution  française.  Il  y 
traite  les  questions  les  plus  délicates  avec  une  impartia- 
lité à  lac|uellc  les  historiens  français  sont  les  premiers  à 
rendre  hommaj^c. 

M.  Charles  Périn ,  correspondant  pour  la  Section  de 
morale  depuis  1869,  a  enseigné,  à  l'Université  de  Louvain, 
le  Droit  international,  le  Droit  constitutionnel  et  l'Écono- 
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mie  politique.  Il  fut,  en  Belgique,  un  des  principaux  fon- 

(iafeurs  de  l'éconoraîc  politique  chrétienne.  Pour  lui,  on 
doit  placer,  à  Ih  base  de  la  science  des  richesses,  l'esprit 
de  sacrifice  qu'il  appelle  le  renoncement  chrétien  et  dont 
il  l'ait  la  condition  de  tous  les  progrès  dans  l'ordre  inalé- 
riel  et  moral.  Ses  doctrines  ojit  donné  lieu  aux  poléniicjues 
les  plus  viv«'s.  Mais  les  adversaires  inéino  de  M.  Clharles 
Pèriii  ont  toujoui  s  et  avec  raison  reconnu  la  hauleur  de 
ses  idées  el  rélocjuence  ii\eê  hujuelle  il  les  a  fiéfendues. 

M.  de  I^uçay,  correspondant  poui  la  Sec  tion  criiisloii-e 
depuis  1891,  a  été  niaili  e  des  Ketpiéles  au  Conseil  d'État 
du  second  Empire.  Avant  comme  après  1870,  il  s'est  livré 
à  d'intéressantes  études  d'histoire  et  de  législation  fiscale 
ou  rurale.  Il  avait  débuté  par  deux  grands  ouvrages  d'his- 
toire générale,  l'un  sur  les  assemblées  provinciales  au 
temps  de  Louis  XVI,  l'autre  sur  les  origines  du  pouvoir 
ministériel  en  France  et  les  secrétaires  d'État  (i).  Puis,  il 
s'est  attaché  à  l'histoire  du  comté  de  Glermont  en  fieau- 
voisis  sur  laquelle  il  a  fait  paraître  de  nombreuses  études, 
l^fin,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  a  publié  des 
travaux  sur  les  questions  agricoles,  surtout  dans  leurs 
rapports  avec  les  impôts. 

Enfin,  M.  Ilannequin,  correspondant  j)our  la  Section 
de  j)liilosopliie,  était  un  jeune  professeur  de  la  Faculté 
des  Lettres  de  l'Université  de  Lyon,  (pii  donnait  les  plus 
grandes  espérances.  Dans  sa  thèse  de  doctorat  devenue 
un  livre  que  nous  avons  couronné,  Essai  critique  sur 


(1)  Col  oavnce  a  reçv  de  TAcadéniia  française  le  prix  Thénvnaaae. 
T.  xrr.  M 
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niypi)tlièse  des  atomes  dans  ta  science  co/Ue/n/joraine,  il  a\ail, 
au  témoignage  des  meilleurs  juges,  fait  preuve  d'une  rare 
inlelligence  philosophique  et  d*une  grande  familiarité 
avec  les  scimces  physiques. 

Tous  ces  confrères  regrettés  occupaient,  dans  les  diverses 
branches  des  sciences  morales,  des  places  qui  seront  diffi- 
cilement remplies.  Du  moins,  les  travailleurs  ne  manquent 
pas  pour  continuer  leur  œuvre.  Les  résultats  des  concours 
dont  j'ai  à  rendre  compte,  en  sont  la  preuve  eertaine. 

Ces  concours  ont  été  très  nombreux  :  le  nombre  ne  s'en 
est  pas  élevé  à  moins  de  25.  Toutes  les  sections,  à  l'excep- 
tion de  celle  de  législation,  ont  eu  à  en  juger  un  ou  plu- 
sieurs. Aussi,  sous  cette  réserve,  les  ouvratîos  n^nronnés 
ou  récompensés  touchent  à  tous  les  objets  des  éludes  de 
l'Académie. 

Les  j)lus  laNoiisés  sont  certainement,  cette  année,  les 
ouvrages  historiques.  Cinq  concours  se  sont  ouverts  dans 
la  Section  d'histoire  et,  en  outre,  des  livres  d'histoire 
reçoivent  des  récompenses  dont  nous  a\ions  la  libre 
disposition. 

Ainsi,  le  prix  quinquennal  Estrade-Delcros  (de 
8000  francs),  destiné  à  récompenser  un  ouvrage  rentrant 
dans  Tordre  des  études  de  l'Académie,  est  attribué  à 
M.  Armand  Bretle,  pour  le  lUeueii  de  doeumentt  rekUift  à 
la  eonoœatîon  des  ÉM$  généraux  de  1789  et  pour  un  AUoi 
des  haUHages  ou  JwiéSeHem  assùniléeê  ayant  formé  unité 
électortUe.  C'est  une  des  œuvres  d'érudition  contempo- 
raines les  plus  considérables  par  détendue  et  la  précision 
des-  recherches.  Malgré  le  grand  nombre  d'ouvrages  pu- 
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blîés  sur  les  Ktals  j^énéraux,  ce  poinf  n'avait  pas  encore 
été  étudié  à  fond,  à  raison  sans  doute  des  difficultés  que 
présente  la  délermination  des  circonscriptions  électorales 
alors  très  indécises.  L'atlas  qui  complète  Totivrage,  se 
compose  d'une  carte  d'ensemble  et  de  3 1  cartes  des  géné- 
ralités et  des  provinces  ainsi  que  des  colonies  qui  ont 
envoyé  des  députés  aux  États  généraux. 

Des  travaux  comme  ceux  de  M.  Armand  Brette,  démon- 
trent que  la  Révolution  peut  et  doit  être  étudiée  aujour- 
d'hui avec  la  même  rigueur  de  méthode  que  les  époques 
plus  reculées  de  notre  histoire.  Il  faut  s'en  féliciter  s'il 
est  vrai  que  cette  période  a  une  importance  exceptionnelle. 
Les  idées  de  la  Révolution  dominent  définitivement  notre 
vie  politi(jue  et  social»*,  in  hoc  vivimu.':  ff  xumus.  Les  faits, 
dont  nous  sommes  les  auteurs  ou  les  (énioins.  ne  sont  le 
plus  souvent  (jiie  des  conséquences  naturelles  ou  lu'ct'ssaires 
des  grands  é\éiienuMits  accomplis  en  France  durant  les 
dernières  aniitos  du  WIII''  siècle.  Aussi  la  connaissance 
approfondie  de  ce  passé  encore  si  proche  est-elle  indis- 
pensable pour  rintelligence  complète  de  l'histoire  contem- 
poraine, en  même  temps  qu'elle  peut  nous  lur^iinir  contre 
bien  des  fautes  (i). 

Au  reste,  l'Académie  se  plait  à  encourager  les  études 
nouvelles  et  sérieuses  à  quelque  temps  et  à  quelque  pays 
qu'elles  se  rapportent.  La  diversité  des  ouvrages  ré- 


(I)  C'était  bien  un  sujet  se  liant  à  l'histoire  de  la  Révolution  qui  avait 
été  proposé  pour  !«•  prix  Sainlour  :  De  la  notion  de  l'État,  d^api  is  li-x  écrî- 
9ttiiu4u  XVI II'  siècle  et  de  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  les  idées  poli- 
ftfiiei  du  hommet  d»  la  iMMlu<iM.  Cette  qmBtion  «rait  été  une  première 
fois  mise  au  ooneows  en  1902.  KUe  n'avait  pui  donné  lien  &  des  nénuriree 
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compensés  cette  année  en  est  la  convaincante  démon» 
stration. 

Le  prix  Drouyn  de  Lhuys  (3ooo  francs),  qui  doit  être 
attribué  à  des  ouvrages  relatifs  à  V Histoire  det  négœiaHons 
de  la  France  euà  detçuestûms  ee  rapporUmt  'direetemaa  à  la 
dipUmuUw^  est  décerné  à  M.  Richard  Waddington,  séna- 
teur, pour  ses  trois  volumes  sur  ht  Guerre  de  Sq»i  ans  (  i  ). 
C'est  une  histoire  diplomatique  et  militaire  pour  laquelle 
l'auteur  a  su  admirablement  mettre  à  profit  les  archives 
politiques  et  militaires  de  la  France,  de  la  Suisse  et  de 
l'Aulriclu',  cfi  même  temps  que  des  eoliertions  inexplorées 
de  dorumeiils  ;mf;lais  et  de  f^azetles  du  Canada.  M.  Richard 
A\  addin{^lon  continu<'  dignement  ainsi  la  lignée  des 
lionimes  politiques  Iraneais  qui  ont  l'ait  le  plus  noble 
emploi  de  leurs  loisirs,  en  les  consacrant  à  l'étude  de  notre 
histoire  nationale. 

paraissaot  dign«S  d'iMre  récompensés.  Il  «a  a  été  de  mfimc  celle  Tois.  Un 
seul  mémoire  a  élé  remis.  L'auteur  a  expos»^  Ips  doctrines  des  f'>rri- 
vains  du  XVIII*  aiécle  sur  l'Ëtat,  mais  il  n'a  pus  irait*-  la  seconde  partie  du 
sujet  qui  était  la  principale  :  l'influence  de  ces  doctrines  sur  les  idées  poli- 
tiques (les  hommes  de  la  Révolution.  1/ Académie  remet  le  sujet  au  con- 
cours pour  19U7;  elle  en  modilie  seulement  quelque  peu  les  termes,  en 
Mpérant  qn«,  cette  fois,  il  sers  mieux  oomiiris.  Le  noweaa  libellé  de  la 
question  est  le  suivant  : 

«  La  conception  de  l' h' lut  et  de  set  allnbutiont  politiques  telle  t^u'eile  le 
Mgage  dm  ieriti  da$  penseun  du  XVlIt*  rièete,  êt  de  Finfbtmee  qn'eiU  a 

exercée  sur  la  conception  de  l'Étnt  que  se  aont  faite  les  hommes  de  la  Révolu- 
tion, $ur  leur»  mesures  de  gouvernants,  dans  leur»  assemblée»,  leur»  comité», 
leun  minion».  Le»  eoneurrenh  pourront,  A  leur  cAoûr,  faire  porter  leur 
étude  soit  sur  ce  qui  concerne  In  propriété,  soit  »ur  ee  qui  concerne  Fimigra- 
tion,  »oit  tur  ce  qui  concerne  la  guerre,  la  conquête  et  le»  r^atiom  aim  le» 
iMfioni  et  tet  ÊtiaU  étranger»,  » 

(1)  Cette  histoire  n'est  poursuivie  que  jniqa'en  1719.  On  doit  espérer 
que  l'anlear  tiendct  à  houiear  de  l'adtever. 
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Le  prix  Le  Dissez  de  Penanrun  (aooo  francs)  esl 
aussi  décerné  à  un  ouvrage  qui  se  rapporte  aux  derniers 
temps  de  Tancienne  Monarchie.  M.  Lacour-Gayet,  profes- 
seur d^histoire  au  Lycée  Saint-Louis  et  à  l'École  supé- 
rieure de  la  Marine,  a  conçu  rexcellente  idée  d'étudier  à 
fond  VHUtoire  de  la  Marine  fiwtçaise  à  la  /Sn  de  Canàen 
régime.  Il  y  a  deux  ans,  il  obtenait  ici  le  prix  Michel  Perret, 
pour  un  volume  sur  TfFwiSoire  de  la  Marine  militaire  au 
temps  de  Louis  XV,  Cette  année,  nous  lui  donnons  h*  prix 
Le  Disses  de  Penanrun  pour  un  travail  qui  fait  suite  au 
précédent,  la  Marine  militaire  au  temps  de  Louis  XVI.  Ce 
volume  plein  de  documents  nouveaux  puisés  surtout  aux 
archives  de  la  Marine,  nous  donne  le  récit  des  brillantes 
opérations  de  la  guerre  d'Amérique,  qui  succédèrent  aux 
désastres  de  la  guerre  de  Sept  ans  causés  par  l'incurie  du 
gouvernement  tle  Louis  XV. 

Sur  le  montant  de  la  fondation  Michel  Perret,  destinée 
à  récompenser  des  ouvrages  historiques,  l'Académie  attri- 
bue quatre  i^écompenses  de  5oo  francs  chacune. 

M.  Louis  Eisenmann,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Dijon,  en  obtient  une  pour  un  livre  sur  le 
Compromis  austro-hangroi»  de  1867,  Nul  n'avait  jusqu'ici 
abordé  ce  sujet  difficile  et  compliqué  avec  une  connais- 
sance aussi  exacte  et  aussi  complète  des  sources  originales. 
L'auteur  y  étudie  les  rapports  de  l'Autriche  et  de  la  Hon- 
grie dans  le  passé  cl  dans  le  présent,  sans  s'interdire  de 
donner  quelques  prévisions  sur  l'avenir  douteux  d'un 
compromis  qui  ne  semble  plus  en  état  de  maintenir  la 
concorde  entre  les  deux  parties  de  la  Monarchie  austro- 
hongroise. 
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Les  trois  autres  récompenses  prises  sur  la  fondation 
Michel  Perret,  sont  attribuées  à  M.  Weber  pour  son 
BùUnre  de  la  Cm^Migme  Française  de»  Indes^  qui  fait  très 
bien  connaître  ce  que  fut  cette  puissante  Compagnie  et 
quel  rôle  important  elle  a  joué  dans  l'histoire  coloniale 
de  notre  pays;  à  M.  Marcel  Thibault,  pour  un  travail 
consacré  à  Itabemt  de  Bavière^  dans  lequel  il  a  le  grand 
mérite  de  ne  recourir  qu'aux  actes  originaux,  nu\  i  lu-oni- 
ques  françaises  et  étrangères,  aux  documents  d'archives, 
aux  œuvres  poétiques  et  satiriques  du  temps;  enfin,  à 
M.  Casimir  Skrycnski  pour  sa  Eingraph'tc  iT un  (jmdre  de 
Lrntis  XV,  don  Philippe,  infant  d Espaxiiw  et  dur  de  Parme.  Il 
y  raconte  cnininnil  ce  prince  paresseux  et  apathique  Cul 
Tinstrumenl  de  sa  uière  Elisabeth  Farnèse  et  de  sa  lemme 
Louise-Élisulx  lh  de  F'i  ;mee  et  il  \  fait  vf)ir  Louis  \V  dans 
le  rôle  nou\t'au  et  piquant  de  père  et  de  grand-pèi'e. 

L'Académie  décerne  encore  deux  mentions  honorables  à 
M.  J acques  de  Dampierre  pour  son  Histoire dei  AiUiUe»  f^ranr 
çaiseeeik  M.  Pierre  Grenier  pour  ses  deux  intéressants  vo- 
lumes sur  YÉvohttim  politique  eteœiale  de  f  Empire  byaanUn. 

C'est  Fauteur  d'une  biographie  historique  qui  reçoit 
le  prix  Gorbay,  consistant  dans  une  rente  viagère  de 
aSo  francs.  M.  Vallery-Radot  a  raconté  l'histoire  d'un 
grand  savant  qui,  par  ses  magnifiques  découvertes,  par 
l'exemple  d«  sa  vie  et  par  l'inlluencc  exercée  sur  ses  dis- 
ciples (nous  aurons  aujourd'hui  inètne  à  proclamer  le  haut 
mérite  tle  l'un  d'eux),  a  été,  au  \l\'  siècle,  un  des  bien- 
faiteurs de  l'humanité.  Le  livre  de  M.  \  allei  \-Had()t,  la 
Vir  di'  Pastt'ur.  send)le,  suivant  la  très  juste  reinarcpie  de 
notre  confrère,  M.  de  Franqueville,  inspiré  par  une  pensée 
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de  celui-là  inèinc  cloni  ce  livre  raconlf  la  glorieuse  existence  : 
M  De  la  vie  des  iioiuuu's  qui  uni  marqué  leur  passage  d'un 
trait  de  lumière,  a  écrit  Pasteur,  recueillons  pieusement, 
pour  renseignement  de  la  postérité,  jusqu'aux  moindres 
paroles,  aux  moindres  actes  propres  à  faire  connaître  les 
aiguillons  de  leur  grande  âme.  »  L'Académie  entend  honorer 
en  M.  Vallery-Radot  à  la  fois  l'écrivain  de  talent  et 
l'homme  de  cœur  qui  s'est  donné  pour  tâche  de  faire 
aimer  Pasteur  et  d'honorer  sa  mémoire. 

J'en  aurai  fini  avec  ce  long  palmarès  historique,  en 
indiquant  que,  sur  la  fondation  Bordin,  une  récompense 
de  2000  francs  est  décernée  à  M.  Lucien  Schône  maintes 
fois  déjà  récompensé  dans  les  concours  académiques, 
pour  un  mémoii'e  concernant  les  Rapjmrls  de  la  politique 
coloniale  et  de  la  politique  européemie  de  la  France  depuis  la 
paix  d'Vtrecht  jusqitm  1789.  Des  trois  auteurs  qui  ont 
pris  part  au  concours  sur  (  e  sujet,  M.  Schone  l'a  seul  bien 
compris.  S'en  tenant  slriclonu'iit  aux  termes  du  problème, 
il  s'est  abstenu,  à  la  différence  de  ses  concurrents,  de 
suivre  pendant  tout  le  XVllP  siècle  l'évolution  de  notre 
politique  et  les  vicissitudes  de  notre  activité  coloniale. 
Il  établit  d'une  façon  convaincante  que,  si  le  domaine 
colonial  que  nous  avons  perdu,  était  immense,  la  solidité 
et  la  valeur  immédiate  en  étaient  asses  restreintes. 

La  Section  de  phUosophie,  comme  la  Section  d'histoire, 
a  eu  â  juger  cinq  concours.  Deux  d'entre  eux  n'ont  pas 
donné  de  résultat  satisfaisant  (i). 


(1)  Llmtettr  dn  mémoira  pvfMnM  powr  k  prix  GNOMt 


]s7«M 
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L'Académie  continue  à  M.  Pillon  le  prix  Gegner,  de 
3  ooo  francs^  destiné  à  un  écrivain  philosophe  sans  for- 
tune qui  s*est  signalé  par  des  travaux  pouvant  contribuer 
au  progrès  de  la  science  philosophique. 

Pour  le  prix  Saintour  (3  ooo  francs),  le  sujet  choisi  était 
FAitenHon,  La  brièveté  nit^me  de  ce  titre  que  n'accompa- 
gnait aucune  notice  explicative,  laissait  aux  concurrents 
une  grande  liberté,  mais  en  même  temps  ils  avaient,  ce 
qui  n'est  pas  facile,  à  se  limiter.  Ce  sujet  a  beaucoup  plu 
aux  psychologues;  il  nous  a  valu  le  nombre  imprévu  de 
12  mémoires.  Ils  sont  de  très  inégale  valeur.  I)t!ux  .sont  su- 
périeurs à  tous  les  autres  :  celui  de  M.  Na\rac,  attaché  au 
laboratoire  de  psycholof^'ie  (le  la  Faculté  des  Lettres  de 
rLiiivcrsité  de  Paris,  qui  rc(^oit  une  récompense  de 
1  8oo  Irancs,  et  celui  de  M.  Hœrich,  pasteur  protestant  qui 
en  obtient  une  de  i  aoo  francs.  Le  travail  de  M.  Nayrac  est  le 
plus  complet  ;  le  sujet  y  est  étudié  au  point  de  vue  de  la  phy> 
siologie,  de  la  psychologie  et  de  la  pédagogie.  Celui  de 
M.  Rœrich  atteste  une  grande  aptitude  psychologique,  mais 
ressemble  trop  dans  quelques  parties  à  une  simple  esquisse. 

L'Académie  avait  mis  au  concours,  pour  le  prix  Bordin  : 
Maine  de  Biran  et  ea  place  dan»  ia  philoeof^  «om/e»^- 
recme.  II  a  été  présenté  deux  mémoires.  Deux  récompenses 
sont  accordées,  l'une  de  1 5oo  francs  à  l'auteur  du  mé- 


ptycholoijvjue  d>;  rirutinct,  n'a  pas  paru  avoir  compris  le  sujet,  et  l'Acadélllie 
ne  croit  pas  devoir  le  proposer  pour  les  coocours  nouveaux. 

An  contraire,  die  remet  au  concours  pour  le  prix  du  Budget,  la  PkUo- 

sophie  de  Schopenhauer.  Un  mémoire  développé  a  été  présenté  ;  mais  il  est 
écrit  de  telle  façon  que  les  membres  de  la  Section  de  philnsopbie,  taaigjcé 
tous  leurs  efforts,  n  ont  pu  en  déchiffrer  que  de  rares  parties. 
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moire  i  qui  ne  s'est  pas  fait  connaître  (i),  l'autre  de 
1000  francs  à  M.  l'abbé  de  La  Valette-Monbrun,  profes- 
seur de  première  dans  un  rollt'<>[('  lihrr  de  Paris. 

L'auteur  du  M»Mnnire  n"  i  fait  une  analyse  métiiodiquc 
et  sur  certains  jjoints  approibndie  de  la  doctrini»  de  Maine 
de  Biran.  Habitué  à  se  mouvoir  parmi  les  idées  philoso- 
phiques, il  a  très  bien  démêlé  quelques-unes  ries  direc- 
tions principales  du  maître.  Mais  il  garde  un  silen(-e 
presque  complet  sur  la  place  qu'occupe  Maine  de  Biran 
dans  la  philosophie  contemporaine  et,  s^îl  montre  en  lui  un 
de  nos  grands  métaphysiciens,  il  semble  avoir  oublié  qu'il 
fut  aussi  un  psychologue  des  plus  pénétrants. 

M.  Tabbé  de  La  Valette-Monbrun  ne  se  borne  pas  à  étu- 
dier les  ouvrages  imprimés  de  Maine  de  Biran,  il  a  exa- 
miné  des  manuscrits  non  publiés  et  cite  un  assez  grand 
nombre  de  textes  inédits.  II  étudie,  d'une  façon  particu- 
lièrement intéressante,  l'évolution  morale  et  la  vie  reli- 
gieuse du  philosophe.  Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas 
assez  bien  déterminé  la  place  de  Maine  de  Biran  dans  la 
philosophie  contemporaine  et  qu'il  n'ait  pas  suivi,  à  travers 
le  XIX*"  siècle,  sou  idi'c  maîtresse,  qui  était  de  concentrer 
l'attention  de  la  phil()so|)hic  sur  la  vie  intérieure  de  ràine. 

Des  deux  concours  ressortissant  à  la  Section  de  mo- 
rale, le  concours  Stassart  seul  (prix  de  3ooo  francs)  a 
donné  un  résultat  (2). 


(i )  Depuis  le  jour  où  ce  discoursa  été  prononcé,  l'auleur  de  ce  mémoire 
s'est  fMt  eonnallre.  L'antsàr  da  mémoire  m*  1  «st  M.  l'abbé  Marins 
Couailhac.  docteur  ès  lettres,  à  Montpellier,  décédé  enlrs  Is  dépét  da  son 
mémoire  et  le  jugement  du  concours. 

(S)  Pour  le  prix  da  Badgtt,  aiUMU  mémoire  n'a  été  déposé.  Le  sujet  pro* 
T.  ixv.  47 
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Les  concurrents  avaient  à  présenter  une  étude  sur 
Théodore  Jouffroy.  Le  mémoire  déposé,  dû  à  M.  Patte, 
professeur  de  philosophie  au  Lycée  de  Ntmes,  obtient 
une  récompense  de  1 000  francs.  Son  travail  a  de  sérieuses 
qualités  et  contient  une  observation  consciencieuse  de 
l*œuvre  de  Joufiroy*  II  connaît  et  met  à  profit  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  le  sujet.  Quelques  chapitres,  spéciale- 
ment celui  qui  est  consacré  au  fours  de  DroU naturel,  font 
bien  comprendre  la  doctrine  et  l'enseignement  du  philo- 
sophe. Mais  des  parties  inachevées  de  la  philosophie  de 
Jouffroy  sont  exposées  trop  longuement  et  le  portrait  du 
philosophe  n'est  pas  assez.  \i>aiit.  lin  se  reportant  au 
brillant  rapport  piésenlé  par  notre  oonlVère,  M.  (lehharl. 
Paut(;ur  aperee\ia  faeilenient  comment  aurait  pu  ètje  ra- 
jeuni un  sujet  souvent  traité  depuis  près  de  cinquante  ans. 

La  Section  d'économie  politique  (  i  )  a  reçu  six  mémoires 
pour  le  concours  Rossi.  Le  sujet  était  T^Mloirv  économique 

posé  était  :  tJiie  du  progrèi  dans  la  pkUotophie  françam  in  XYtth  et  éu 

XIX'  sircle. 

;  l  i  La  Section  d'économie  politique  avait  proposé,  pour  le  prix  Bordin, 
la  question  suivante  :  Étudier,  au  point  de  vue  économique  et  social,  l'in- 
fbiimee  de  l't'galilé  ou  de  rinégtUité  det  fortune»  et  de»  coniHHim miT  teUve' 
loppement  de  la  prospérité  du  pays.  L'insuffisance  des  deux  nii^rnoires  pré- 
sentés sur  cet  intéressant  sujet,  déjà  une  fois  mis  au  concours,  a  décidé 
l'AciidAmi*  à  ne  pas  1«  proposer  de  nouveau  pour  une  antre  année.  Cette 
question  avilit  él«''  mise,  une  première  fois,  au  concours  en  1903.  Cinq 
mémoires  lurent  présentés,  mais  aucun  ne  parut  digne  d'être  récom- 
pensé. L.a  question  fat  propoeée  4e  nouveau  pour  1905.  Deux  mémoires 
oui  tHt-  di-posi's.  L'un  contient  un  cxposi-  de  tout  ce  qui  a  été  dit  ou  écrit 
sur  le  sujet,  mats  est  dépourvu  de  conclusions  personnelles.  L'autre,  au 
contraire,  laisse  de  o6té  les  doctrines  exposées,  mais  résume  de  la  façon 
la  plus  concise  les  opinions  personnelles  de  l'auteur  dans  une  langue  qui 
n'est  pas  toujours  parfaitement  intelligible. 
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de  la  laine.  Il  faisait,  pour  ainsi  dire,  pendant  à  t  olni  qui 
HVdit  éié  donné  en  1898  pour  le  même  prix  :  Histoire  écono- 
miqm  du  totoit. 

Ti'ois  des  mémoires  ont  été  jugés  dignes  de  récom- 
pense. Si  chacun  d  eux  présente  des  lacunes  sur  (jui'ltjues 
points,  en  revanche,  il  \  u  dans  tous  les  Irois,  et  surtout 
dans  deux  d'entre  eux,  des  parties  très  remarquables; 
peut'ètre  arriverait-on,  en  les  réunissant,  à  composer  un 
ouvrage  complet  et  répondant  tout  à  fait  aux  vues  de  la 
Section  d'économie  politique. 

Deux  récompenses  de  1 5oo  francs  chacune  sont  accor- 
dées à  M.  Ëmile  Lefèvre,  industriel  à  Reims  et  à  M.  Daniel 
ZoUa,  professeur  à  l'École  nationale  cragriculiure  de 
Grignon  et  à  rKeolc  libre  des  sciences  politiques. 

Dans  l'histoire  économique  de  la  laine,  en  dehors  de  la 
partie  historique  qui  se  rattache  à  l'histoire  générale  de  l'in- 
dustrie, une  part  doitétie  faite,  au  point  de  vue  lechni(|ue, 
à  la  pi-oduction  de  la  laine  et  une  auf?e  au  commerce  de 
la  laine  [iroprenienl  dit,  ainsi  (pi'aux  dillércntes  industries 
a\anl  p(»ur  hul  ric  transformer  la  matière  pi>emière  pour 
I  ajjpropi  ier  à  iio^  (li\»>rs  besoins. 

M.  Emile  Lclèvre  montre  une  connaissance  approfondie 
des  choses  pratiques  et  contemporaines.  La  partie  con- 
sacrée à  la  production  de  la  laine  est  la  moins  satislaisante, 
les  pays  hors  d'Europe  devenus  si  importants  pour  cette 
production,  sont  laissés  de  c6té.  On  sent  qu'on  est  en 
présence  d'un  auteur  qui  connaît  mieux  les  choses  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce  que  l'agriculture. 

Le  mémoire  de  M.  Daniel  Zolla  apparaît  presque  comme 
la  contre-partie  de  l'étude  de  M.  Émile  Lefèvre. 
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Il  est  l'dMivre  (run  af^ronomc  disliiij^uô,  qui  .s'étend  sui- 
la  pi'uducliou  do  la  laiiu-,  mais  scmljU'  moins  versé  dans 
les  queslions  industrielles  et  commerciales  sur  lesquelles 
il  passe  assez  rapidement. 

M.  Émile  Genly,  ancien  élève  de  TÉcole  normale  supé- 
rieure, agrégé  de  mathématiques,  a  fait  une  œuvre  très 
originale,  mais  il  a  traité  le  sujet  plutôt  en  historien  et 
en  érudit  qu'en  économiste.  Il  s*est  attaché  surtout  au 
moyen  âge  et  au  début  des  temps  modernes,  en  effleurant 
seulement  le  sujet  pour  le  XIX'^  siècle.  L'Académie,  pre- 
nant en  considération  la  valeur  historique  de  ce  travail, 
lui  donne  sur  le  prix  Hossi  une  récompense  de  i  ooo  francs. 

C'est  aussi  un  sujet  économique  qui  avait  été  proposé 
pour  le  prix  Biaise  des  Vosges  (de  i  ôoo  IVancs)  :  Du 
projet  de  inodificalions  du  réginw  éconotuifjue  dr  la  iWande- 
Bretayne  et  de  /eurs  effets  probables  sur  les  intérêts  fra/irtm. 
Ce  sujet  paraissait  très  actuel  lorsqu'il  a  été  pioposé  il 
y  a  deux  ans,  alors  (pi'un  ministre  anglais,  (piiflant 
avec  éclat  ses  fonctions,  se  décidait  à  entreprendre  une 
campagne  en  faveur  du  retour  du  Royaume-Uni  au  régime 
protectionniste  abandonné  depuis  i846.  Mais  la  campagne 
ainsi  commencée  va  presque  certainement  s'achever  sans 
succès,  et  la  (rrande-Bretagne  restera  fidèle  au  libre- 
échange,  qui  a  tant  contribué  ,depuis  un  demi-siècle,  à  son 
puissant  développement  industriel  et  commercial.  Aussi  le 
sujet  proposé  pour  le  concours  Biaise  des  Vosges  a-t-il  perdu 
tout  intérêt  pratique  actuel.  «  Tel  est,  nous  a  justement  fait 
remarquer  notre  confrère,  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  le  sort 
des  questions  dites  d'actualité  ;  elles  passionnent  un  mo- 
ment l'opinion  publique;  puis,  il  advient  que,  brusquement, 
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comme  des  bulles  de  savon,  elles  crèvent  et  se  dissipent.  » 

Il  peut  être,  toulefois,  instructif  de  rechercher,  à  litige 
d'hypothèse,  quelle  répercussion  aiu*ait,  sur  les  intérêts 
français,  un  retour  de  la  Grande-Bretagne  à  une  politique 
de  protection  douanière. 

Une  récompense  de  i  ooo  francs  est  attribuée  à  Fauteur 
du  mémoire  déposé,  qui  ne  s'est  pas  fait  connaître. 

il  a  consacré  plus  de  la  moitié  de  son  travail  (390  pages) 
à  démontrer  les  chances  de  succès  du  projet  Chamber- 
lain. Cela  ne  présente  plus  d'intérêt.  Du  moins,  fournit-il 
des  indications  très  instructives  sur  les  directions  du 
commerce  franco-anglais  et  sur  son  avenir. 

S  il  est  flanf^ereux  pfuir  l' Académie  de  choisir  ne  serait- 
ce  que  deux  ans  à  1  a\ance  des  (juestions  dites  d  actua- 
lité,  il  Test,  à  plus  torte  raison,  pour  nos  donateurs  fie 
nous  lier  à  perpétuité  en  indiquant  des  sujets,  dont  1  in- 
térèt)  quelque  réel  qu'il  soit  à  un  certain  moment,  est 
destiné  à  diminuer  ou  même  à  disparaître. 

Ce  n'est  pas  assurément,  ce  qui  s'est  produit  pour  le 
sujet  assigné  au  plus  ancien  de  nos  prix. 

En  i834i  <)^ux  ans  à  peine  après  le  rétablissement  de 
notre  Académie,  M.  Félix  de  Beaujour  créait  un  prix  quin- 
quennal de  5  ooo  francs  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  la 
solution  de  cette  double  question  : 

Queii  sont  les  meilleurs  moyens  de  prévenir  la  misère  dam  les 
divers  pays,  mais  plus  parliculiérement  en  France,  et  là  où 
fan  n'a  pu  la  prévenir^  quels  sont  les  meiUeur»  moyens  de 
la  wutagerf 
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Avec  une  remarquable  intuition^  M.  Félix  de  Beaujour 
apercevait  Tud  des  plus  vastes  et  des  plus  difficiles  pro- 
blèmes qui  devait  tourmenter  la  fin  du  XIX*  siècle,  comme 
il  tourmente  le  siècle  actuel. 

Mais  la  misère  affecte  des  formes  trop  variées,  les 
moyens  proposés  pour  la  combattre  sont  eux-mêmes  trop 
divers  et  trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  demander  à 
des  concurrents  d'étudier  toutes  les  faces  du  problème. 
Aussi  TAcadéniic  dioisit-elle  dans  cette  vaste  question 
des  sujets  restreints;  elle  fait  porter  le  concours  tantôt 
sur  une  de  nos  nombreuses  misrrcs  sociales,  tantôt  sur 
les  avantages  et  les  inconvénients  de  certains  systèmes 
d'assistance  ou  de  prévoyance. 

Cette  année,  c'est  à  l'alcool isnic  (jiio  le  concours  Félix 
(le  Beaujour  était  consacré.  11  s'agissait  de  déterminer  les 
meilleurs  moi/em  de  défende  contre  l  alcoolisme  considéré 
comme  cause  de  misères  physiques  et  morales. 

Notre  but  était  de  faire  établir  une  sorte  dMnventaire 
méthodique,  aussi  completque  possible,  des  divers  moyens 
légaux  et  moraux,  privés  et  publics,  proposés  ou  employés 
en  France  et  dans  les  pays  étrangers,  pouroombattre  cette 
plaie  sociale  qui,  comme  l'a  dit  Gladstone,  décime  plus 
que  la  famine  et  la  peste,  tue  plus  que  la  guerre  et  fait 
plus  que  tuer,  elle  déshonore. 

La  lutte  contre  l'alcoolisme  est  aujourd'hui  l'objet  des 
plus  vives  préoccupations  des  médecins,  des  moralistes, 
des  jurisconsultes,  des  économistes  et  de  tous  ceux  qui 
pensent  à  l'avenir  du  pays.  Aussi  avons-nous  reçu  le 
nombre  exceptionnel  de  a8  niétuoires. 

L'Académie  rend  hommage  aux  efforts  laits  par  tous 
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les  coiU-'ui  i  onf s  et,  à  raison  de  la  salcur  de  plusieurs  de  tes 
travaux,  elle  ajoute  au  prix  Félix  de  Beaujour  de  5ooo  fr. 
une  somme  disponible  de  i  5oo  francs. 

Elle  décerne  quatre  récompenses,  l'une  de  a  5oo  francs 
à  M.  le  docteur  Viaud,  l'autre  de  aooo  francs  à  M.  le  doc- 
teur Rouxel,  enfin  deux  récompenses  de  i  ooo  francs  cha- 
cune à  M.  le  docteur  Plicque  et  à  l'auteur  du  mémoire 
n*  10  dont  le  nom  ne  nous  a  pas  encore  été  révélé  (i). 

Le  fondateur  du  prix  AudilTred  nous  a  laissé  une  grande 
liberté  dans  nos  choix  en  se  bornant  à  indiquer  que  ce 
prix  doit  être  attribut  aux  ouvrages  imprimés  les  plus 
propre»  à  faire  aimer  la  monde  «1  la  vertu  et  à  faire 
repousser  F égoîsme  et  t envie,  ou  à  faire  connaître  et  aimer  la 
patrie.  Le  nombre  des  ouvrages  qui  satisfont  à  ees  con- 
ditions, est  eonsitb'rable.  Aussi  ;nons-n()us  appris,  avec 
plaisir,  que  le  montant  du  pii\  Audiffred,  jusqu'ici  de 
5ooo  francs,  s  élt  verail,  cette  année,  à  8000  francs,  pour 
être,  à  partii-  de  1906,  porté  délinitivenienl  à  loooo  francs 
chaque  année. 

Nous  répartissons  le  montant  de  ce  prix  entre  neuf 
auteurs,  pour  des  ouvrages  qui,  pour  la  plupart,  sont  des 
livres  de  philosophie  morale  ou  d'histoire,  ou  des  études 
relatives  aux  questions  coloniales  devenues  d'une  si  haute 
importance  pour  l'avenir  de  notre  pays. 

MM.  Rauh,  chargé  de  conférences  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Paris,  et  M.  Bouglé,  professeur 

(I )  Depuis  le  jour  où  ce  discours  a  été  pronoacé,  l'auteur  de  ce  mémoire 
t*Mt  fliit  connaître.  L'auteur  4u  némoire  n*  10  eit  M.  Vasnier,  à  Oiber» 
TlUe  (Calvados). 
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àla  Faculté  des  Lettres deTUDiversité  de  Toulouse,  obtien- 
nent chacun  une  récompense  de  i  000  francs  :  le  premier 
pour  son  livre,  fBxpMenee  morale^  le  second  pour  son 
ouvrage,  la  Démocratie  devmU  la 

M.  Rauh,  dont  l'Académie  a  déjà  récompensé  un  livre 
sur  la  Méthode  dan»  la  psychologie  des  sentiments^  a  cherché 
dans  son  nouveau  volume,  ft  poser  les  bases  d'une  morale 
autonome  qui  ne  serait  ni  purement  rationnelle,  ni  pure- 
ment empirique.  Son  livre  est  Tœuvre  d'un  penseur  ori- 
ginal, qui  se  fait  une  croyance  morale,  en  restant  rigou- 
reusement fitli'Ic  à  la  méthode  scientillque. 

Celui  (!»'  M.  Hoii^ii"  est  aussi  plein  d'originalité.  L'au- 
teur s'efToice  de  inontiiT  notamment  que,  si  la  démo- 
ciatie  est  ré;jfalilé,  régalité  n'exist*'  pas  dans  la  nature, 
mais  (ju'il  n'\  a,  du  reste,  nulle  raison  d'assimiler  l'homme 
à  la  nature,  el  il  repousse  tout  rapprochement  entre  la 
société  et  Toi^nisme,  entre  la  sociologie  et  la  biologie. 

M.  Léon  Gahen,  professeur  d'histoire  au  Lycée  de 
Reims  et  M.  Debidour,  inspecteur  général  de  l'instruc- 
tion publique,  reçoivent  chacun  une  récompense  de 
1 000  francs  pour  une  monographie  historique. 

M.  Léon  Cahen  a  écrit  sur  Condoreet  un  livre  solide 
el  qui  restera.  En  laissant  de  côté  les  travaux  purement 
scientifiques  du  dernier  des encyelopédisles,  il  fait  revivre 
l'homme  politique,  le  penseur,  le  philosophe  républicain. 
11  trace  el  explique  le  plan  de  réformes  que  Condorcel 
avait  conçu  avant  «789  et  étudie  son  rôle  à  la  Commune, 
à  la  Législative,  à  la  ('onxenlion.  M.  Léon  Cahen,  sans 
négliger  les  autres  sources,  a  paiticulièretnent  eonsulté 
les  précieux  papiers  de  Condorcel,  déposés  à  la  Biblio- 
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tlièque  de  l'Institut  et  eu  .1  fait  un  classement  méthodique. 

M.  Debidour,  que  l'Académie  a  déjà  récompensé  pour 
une  Hi^re  des  rt^ports  de  t  Église  et  de  fÊtat  en  J^Vomm, 
nous  a  donné  l'attachante  biographie  d'un  homme  de 
guerré,  le  général  Paèvierf  dont  la  vie  fut  particulièrement 
agitée.  Il  accompagna  Gardanne  en  Perse,  où  il  oi^;anisa 
rartillerie  du  shah,  suivit  Harmont  en  Espagne,  lutta 
en  France  contre  le  gouvernement  de  la  Restauration, 
défendit  l'Acropole  d'Athènes  contre  les  Turcs,  puis  orga- 
nisa l'armée  grecque  et  l'armée  danoise.  Le  récit  très 
vivant  de  cette  carrière  si  bien  remplie  est  fondé  sur  de 
nombreux  documents  manuscrits  et  imprimés. 

Ce  n'est  pas  riiisloiic  d'iiii  lioniinc  de  f^uerre.  c'est 
celle  d'unr  f^uoiie  que  M.  (iuillon  a  racontc-e  dans  un 
volume  qui  rec^-oit  aussi  un<'  récompense  de  1  000  IVancs. 
Il  a  le  premier  délaché,  dos  j^ucrres  tiapoléonieunes,  la 
funeste  guerre  d  l^spagnc.  Ayant  parcouru  et  étudié  le 
pays,  il  la  place  dans  son  cadre  particulier  et  il  constate 
que,  G<Hnme  il  est  trop  souvent  arrivé  dans  nos  défaites, 
ce  sont  les  chefs,  non  les  soldats,  qui  doivent  en  porter  la 
responsabilité. 

Les  contemporains  ignorent  souvent  ou  oublient  promp- 
tement  les  événements  qui  se  sont  passés  de  leur  temps. 
Il  importe  de  mettre  enfare  leurs  mains  des  livres  qui 
leur  permettent  de  les  connaître  ou  de  les  retrouver  faci- 
lement. De  plus,  il  est  utile,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
future  de  notre  teni^S|  que  les  événements  actuels  soient 
constatés  d'une  façon  précise  et  claire.  UAnnée  politiçufi, 
dont  un  volume  paraît  annuellement  depuis  répond 
à  ce  double  dessein.  Aussi  l'Académie  décerne-t-cUc,  sur  le 
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montant  du  prix  Audiffred,  une  récompense  de  1 000  francs 
à  M.  Bonefous  (Georges)  qui,  sous  le  pseudonyme  d'André 
Daniel,  publie  actuellement  cet  utile  recueil. 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Lenfant  et  M.  Fallot,  profes- 
seur à  TÉcole  d'agriculture  coloniale  de  Tunis,  reçoivent 
deux  récompenses,  le  premier  de  1 000  francs,  l'autre  de 
5oo,  pour  des  ouvrages  touchant  aux  questions  coloniale». 

M.  Lenfant  a,  par  un  de  se»  voyiigcs,  montré  que,  pour 
arriver  au  Tchad,  il  est  un  chemin  plus  court  et  moins 
dangereux  que  celui  du  Congo-Oubangui. 

M.  le  commandant  Lenfant,  qui  est  un  savant  et  un 
vaillant  soldat,  scmhie,,  d'a(>rès  le  récit  de  son  evplora- 
tion  [la  grande  roule  du  Tcluid),  comprendre  (|iif  h  devoir 
d'un  État  civilisé,  suri  oui  d'un  VXA  dériiocratifjue  eoniine 
la  PVanee,  est  de  s'imposeraux  indigènes  par  la  persuasion 
et  d'user  toujours  d'humanité.  Ces  idées  méritent  d'être 
signalées  et  recommandées  aux  méditations  de  nos  gou- 
venieurs  coloniaux.  Ce  sont  celles  qu'avait  si  admirable- 
ment appliquées  au  Congo  le  grand  explorateur  dont  la 
France  déplore  la  perte  récente. 

Pour  bien  coloniser,  il  importe  d'avoir  une  méthode  de 
colonisation  préétablie.  Aussi  M.  Fallot,  dans  son  livre 
V Avenir  eohnialde  la  Franee,  8*est-il  proposé  de  déterminer 
la  méthode  rationnelle  d'exploitation  qu'il  serait  désirable 
d'appliquer  à  nos  colonies.  Il  entrevoit,  non  sans  raison, 
dans  un  avenir  prochain,  la  formation  d'une  science  colo- 
niale, et  il  expose  quelques  principes  dont  robser>'ation 
pourrait  sans  doute  être  fort  utile  à  nos  fonctionnaires  et 
à  nos  colons. 

Les  colonies  et  la  marine  militaire  ont  toujours  eu 
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ensemble  dos  liens  intimes.  C'est  à  un  Viwv  traitant  d'un 
sujet  intéressant  la  marine  de  guerre  (ju'est  attribué 
encore,  sur  le  montant  du  prix  \udiffred,  une  récompense 
de  5oo  francs.  Dans  son  ouvrage  IVos  hdiimenls  de  guerre 
9i  leun  meéirest  M.  Maurice  Delpeuch,  lieutenant  de 
vaisseau,  après  avoir  montré  l'évolution  qu*ont  subie  les 
noms  des  Mtiments  de  guerre  (i),  retrace  les  glorieuses 
destinées  de  onze  de  nos  anciens  vaisseaux  de  ligne  dont 
les  noms  figurent  encore  dans  la  flotte.  L'entrain  avec  le- 
quel M.  Delpeuch  raconte  cette  histoire  navale,  prouve, 
qu'à  un  haut  degré,  il  unissait  à  l'amour  de  son  métier 
l'amour  de  la  pairie.  C'est  au  passé  qu'il  me  faut  parler; 
le  lieutenant  de  vaisseau  Delpeuch  est  mort  avant  que,  dans 
cette  séaince,  son  mérite  ail  été  proclamé. 

La  plupart  des  l'ondations,  j^ràce  aii\(|ueil("s  l'Acaciéniie 
distribue  des  prix,  visent  des  oiura^M-s  iTianusci'ils  ou 
imprimés.  Mais,  de  plus  en  plus,  des  libéi-alités  lui  sont 
laites  qui  nous  permettent  de  sif^naler  à  l'attention  pu- 
blique et  de  récompenser  soit  des  actes  de  dévouement, 
soit  des  œuvres  d'assistance  et  de  prévoyance. 

Le  prix  le  plus  important  dont  nous  disposons  dans  cet 
ordre  d'idées,  est  le  prix  François-Joseph  Audiffkvd;  il  est 
destiné  aux  plus  beaux,  aux  plm  grands  dévouements,  de 
fuslque  genre  qu*ils  soient. 


(1)  Us  oDl  élé  tour  à  toar  des  noms  de  saints  ou  de  saintes,  des  noms 
d'animaux,  des  noms  tirés  dos  qualités  qu'un  vaisseau  de  guerre  doit  avoir 
pour  lutter  avec  succès  contre  les  ennemis  (ryn(iy;)t</«,  ^Indomptable  par 
«Kunpla).  Aujourd'hui,  oo  ehoiait  sartoat  des  noms  de  viotolres  ou  de 
grands  homime. 
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Ce  pri\  annuel  de  i5oou  li  anes  est  attribué,  cette  année, 
à  M.  le  D""  Caliiiellc,  Directeur  de  riiislilut  Pasteur  de  Lille, 
professeur  de  bactériologie  à  FUniversité  de  cette  ville. 

Ce  savant,  élève  de  Pasteur,  a  subi  pleinement  rînfluence 
scientiGque  et  morale  du  maître  et  compte  déjà,  à  l'âge  de 
4a  ans,  de  nombreux  et  éclatants  services  rendus  à  la 
fois  à  la  science  et  à  l'humanité. 

Après  avoir  fait,  comme  membre  du  corps  de  santé  de 
la  marine,  la  campagne  de  Chine,  dans  l'escadre  de  l'amiral 
Courbet,  M.  le  I)'  Cairnette  fut  chargé  de  la  direction  de 
l'Institut  antirabiijue  de  Saigon.  I\e  se  bornant  pas  à  y 
appliquer  les  découvertes  déjà  faites,  il  y  découvrit  lui- 
môme,  non  sans  courir  de  grands  périls,  un  sérum  anlî- 
veninieux  (jui  rend  d'inappréciables  services  dans  des 
régions  infestées  |)ar  {le  redout :i Itles  i-eptiles. 

Puis,  il  \  a  on/.e  ans,  siir  la  (li>si<;naf ion  de  Pasteur  cl 
du  D'  Emile  Uou\,  M.  le  DM^alniette  lui  appelé  à  organiser 
cl  à  diriger  Tlnslilut  Paslcur  de  Lille,  fondé  par  souscrip- 
tion publique. 

Dès  lors,  il  s'est  consacré  sans  trêve  ni  repos  à  tirer  de 
ses  recherches  personnelles  ou  de  celles  d'autrui  tout  ce 
qu'elles  pouvaient  pr«>duire  pour  lutter  contre  les  maladies 
les  plus  graves  qui  désolent  les  centres  populaires  et 
déciment  les  travailleurs  des  centres  industriels.  A  l'In- 
stitut Pasteur  de  Lille,  il  a  créé  des  services  pour  la  pré- 
paration des  sérumsetdes  vaccins,  en  même  temps  que  des 
laboratoires  de  recherches  pour  la  solution  de  problèmes  se 
rattachant  à  la  médecine,  à  Tagriculture  et  à  l'industrie. 

Les  eaux  du  Nord,  souillées  par  les  usines  et  les 
fabriques,  constituent  un  grave  danger  pour  la  santé 
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publique.  Juscju'ici,  les  h'ntiili\t's  laites  pour  leur  puri- 
fication avaient  élé  vaines.  Là  où  tous  ont  échoué, 
M.  le      Galmette  a  réussi. 

C'est  lui  aussi  qui  a  déterminé  les  moyens  de  combattre 
et  de  vaiocre  une  terrible  maladie,  rankylostomiase,  dont 
sont  victimes  de  nombreux  ouvriers  mineurs.  11  a  orga- 
nisé des  dispensaires  d'hygiène  sociale,  pour  y  traiter  les 
malades,  et  surtout  pour  former,  parmi  les  mineurs  eux- 
mêmes,  des  moniteurs  d'hygiène,  qui  démontrent  à  leurs 
camarades  les  dangers  du  mal  et  leur  enseignent  les 
précautions  k  prendre  pour  l'éviter. 

La  tuberculose  fait,  dans  la  région  du  Nord,  de  f^rands 
ravages.  M.  le      CalineKe  s'est  attaqué  au  terrible  mal. 

Convaincu  que  les  dispensaires  ont  le  précieux  avan- 
tage tic  lutter  coiitic  la  nuiladie  dès  (pi'elle  s'annonce 
et  de  coiitrihuer  à  l'cducatioii  h\f4icni(|ue  des  malades, 
il  a  créé  a  Lille  un  dispciisaiic  aiititulK-rculcux  (pii  est  un 
moflèlc.  Aux  salles  th-  consultation,  qui  en  f  oruu-ut  la  partie 
princi])ale,  il  a  annexé  une  chambre  de  radi<»grapl)ie  et 
une  vaste  blanchisserie  pour  le  linge  de.s  malades.  Là 
aussi,  il  a  recours  à  un  service  d'enquêteurs,  qui,  se  trans- 
portant ches  les  malheureux,  contribuent  i  répandre  les 
notions  d'hygiène  sociale  les  plus  propres  à  éviter  la  dif- 
fusion du  mal. 

Enfin,  sur  la  mission  qui  lui  a  été  confiée  par  la  Ligue 
du  Nord  contre  la  tuberculose,  il  a  organisé  un  sanato- 
rium d'après  ses  idées  personnelles.  C'est  cet  établisse- 
ment qu'a  inaufïuré  au  mois  d'octobre  dernier  M.  le  Pré- 
sident de  la  République,  à  Montigny-en-Ostrevent.  Le 
sanatorium  Calmelte  n'est  pas  une  maison  unique  ressem- 
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blanl  plus  ou  moins  à  une  caserne  ou  i  un  hôpital.  C'est 
un  véritable  village  composé  de  nombreuses  maisons 
simples  et  aménagées  d'après  les  règles  de  l'hygiène 
moderne,  pour  recevoir  toute  une  famille.  Ce  sanatorium 
familial,  en  assurant  le  bienfait  de  la  cure  d'air,  a 
l'avantage  de  ne  pas  enlever  le  malade  à  l'affection  des 
siens. 

L'ceuvrede  dcvoômentde  M.  le  I)*"  Calmette,  qui,  certes, 
n'est  pas  terminée,  a  été  caractérisée  en  des  termes  bien 

justes  par  noire  confrère,  M.  Liard,  dans  son  rapport  sur 
le  prix  Audiffred.  «  Les  dévoûments,  dil-il,  se  présentent 
sous  des  formes  diverses.  Il  en  est  <\v  brefs  qui  jaillissent 
comme  un  éclair.  Il  on  est  do  (ojitiniis  qui  se  répandent 
en  nappes.  En  tous  l'individu  se  do?inc.  N'est-ce  pas  le 
cas  pour  cette  vie  en  plein  épanouissement  qui  \a  sans 
cesse  de  la  science  à  Taction  sociale,  revient  à  la  science, 
s'y  recharge  et  retourne  à  l'action  sociale,  toujours  utile, 
toujours  bienfaisante,  toujours  désintéressée?  » 

Le  prix  Jules  Audéoud  nous  procure,  comme  le  prix 
Audiff^d,  la  satisfaction  de  récompenser  des  actes  de 
dévoûment.  Ce  prix  de  laooo  francs,  est  attribué,  sous 
forme  de  médailles  d'or,  tous  les  quatre  ans,  «otf  à  des 
ouvrages  imprimés,  mrit  à  des  imtUtitiont,  étuAlissemerUs 
publics  ou  privés,  travaux,  œuvres  ou  services  relatif^  à  tamé' 
HonUion  du  sort  des  classes  oumières  ei  au  soulagement  des 
pauvres.  —  Nous  décernons,  cette  année,  neuf  médailles 
d'or  Audéoud. 

Deux  de  c«'s  médailles  sont  accordées  à  des  personnes 
qui  ont,  avec  le  dévoûment  le  plus  méritoire,  contribué 


Digitized  by  Google 


DE  M.  CHAULES  LYON-CABN.  383 

à  la  fondation  d'œuvres  d'une  grande  utilité  pour  les  tra- 
vailleurs des  villes  ou  des  campagnes. 

G*est  des  ouvriers  des  villes  que  s'occupe  Chaptal. 

S'inspirant  des  idées  de  M.  le  Docteur  Calmette,  elle  a 
organisé  et  dirige  à  Paris  plusieurs  dispensaires  antitu- 
berculeux. 

Dès  1895,  elle  s'est  attachée  au  dispensaire  de  la  rue  du 
Général-Foy  et  n'a  pas  tardé  à  en  devenir  l'âme.  Mais  ce 
n'est  pas  dans  les  quartiers  habités  par  les  heureux  du 
monde  que  des  (Mahlisscnnents  de  cette  nature  sont  utiles. 
Aussi  M""  Chaptal  a-t-elle  successivement  créé  des  dispen- 
saires antituberculeux  si  Plaisance,  à  Grenelle  et  à  la  Vil- 
Icttc  en  rem[)laceiiient  du  disprnsaire  de  la  rue  du  G(^néral- 
Fov.  Toujoufs  pi'('s(>nfe,  elle  distribue  des  vt'^teiiit  iil s,  des 
bons  d 'aliiiu-nts  cl  «die  sait  pai-  ses  paroles  rendre  le 
courage  aux  désespérés.  A  chaque  dispensaire,  elle  a  fait, 
en  suivant  l'exemplr  qui  lui  venait  de  Lille,  annexer  un 
laboratoire  de  bac  tériologie  et  elle  a  organisé  un  lavoir 
spécial  pour  le  linge  des  malades. 

L'entassement  d'un  grand  nombre  de  personnes  dans 
des  locaux  malsains  est  un  des  agents  les  plus  actifs  de  la 
tuberculose.  Résolue  à  la  combattre,  M"*  Chaptal  a  fait 
construire  à  Plaisance  une  maison  saine  et  bien  distri- 
buée pour  y  loger  des  famUles  ouvrières  nombreuses. 

CSes  œuvres  diverses  méthodiquement  coordonnées  ont 
eu  d'excellents  résultats  que  la  statistique  révèle.  A  Plai- 
sance, le  quartier  d'élection  de  M""  Chaptal,  parce  qu'il  est 
un  des  plus  pauvres  de  Paris,  les  \  ictimes  de  la  tuberculose 
pulmonaire  et  de  la  bronchite  chronique  ont,  en  cinq  ans, 
diminué  dans  de  notables  proportions  :  le  chiffre  en 
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est  descendu  de  90,90  pour  10000  habitants  à  49»6o. 

M*^  Cbaptal  a  fait  porter  aussi  son  activité  bienfai- 
sante sur  la  situation  des  femmes  enceintes  ou  récemment 
accouchées. 

Trop  souvent,  les  ouvrirres  sur  le  point  d'avoir  un 
enfant,  doivent  quitter  leur  habitation  et  confier  à  des  voi- 
sines, qui  n'ont  pas  le  temps  de  les  surveiller,  les  enfants 
qu'elles  laissent  au  logis.  Le  père  ne  eompte  pas,  il  tra- 
vaille au  dehors  el  rentre  à  la  luiil.  Pour  porter  remède  à 
eetle  si  lamentable  et  si  fré(|iieritc  siltiation.  M"''  (  Jiitjdal 
a  créé,  en  itjoi ,  à  Plaisance,  V Assi\/(//irf  indter/irUe  et  nifan- 
tili'.  Des  uié(l<'(  ins  viennent  <  he/.  elles  examiner  les  femmes 
enceintes  ou  récemment  accouchées,  les  fifuidciit  dans  les 
soins  à  prendre  et  leur  prescrivent  des  médicaments  qui 
•  sont  fournis  gratuitement.  La  directrice  distribue  du  lait 
pour  la  mère  et  les  enfants;  la  distribution  s'est  élevée  à 
a4ooo  litres  en  1903. 

Mais  M"*  Cbaptal  ne  fait  rien  à  moitié  :  quand  elle  a 
créé  une  institution,  elle  lui  en  annexe  bientôt  d'autres 
pour  la  compléter  et  l'améliorer.  Elle  a  constitué  une 
classe  spéciale  pour  des  gardes-malades,  qui,  initiées  aux 
pratiques  de  l'asepsie,  soignent  les  femmes  en  COUChes. 
Ainsi,  les  ac  (  ouchements  à  domicile  sont  plus  n<Mnbreuxet 
bon  nombre  de  femmes  traversent  cette  crise  sans  quitter 
leur  lof^ement,  sans  abandonner  leur  mari  et  leurs  enfants. 

Ce  résultat  si  heureux  ne  serait  pas  obtenu  si  Touvrière 
ne  [)()ii\ait,  pendant  le  temps  on  elle  reste  che/  elle, 
gagner  tjuehjue  peu  sa  \i<'.  .M"''  (-haptal  a  organisé  tout 
un  système  de  petits  travaux  à  domicile,  cl  les  accouchées 
gagnent  i  fr.  bo  par  jour. 
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Enfin,  Ghaptal  a  fondé  dans  I«  quartier  de  Plai- 
sance une  maison-école  d'infirmières. 

Tel  était  au  mois  de  juillet  dernier  le  bilan  des  insti- 
tutions diverses  ducs  à  cette  noble  femme.  Est-il  encore 
com[)let  aujourd'hui?  je  ne  saurais  l'affirmer.  Son  activité 
est  si  ^M-ande,  son  esprit  d'invention  si  fertile  quand  il 
s'agit  de  venir  en  aide  aux  malheureux  qu'on  cesse  promp- 
temenl  d  èire  au  courant  du  bien  qu'elle  fait.  Kilo  aussi 
se  dépense  sans  coniplei'  et  trouve  toujours  quelque 
chose  de  plus  à  (iotinei-  d'elle-mènie. 

M.  Émile  r)u|)(nl  a  (oiisacié  une  ^^rande  partie  de  sa 
vie  à  rarni'lioral ion  du  sort  des  classes  aj^i'ieoles. 

Prolitant  de  la  loi  sur  les  syndicats  professionnels,  alors 
toute  récente,  il  organisa,  en  1887,  le  syndicat  agricole  de 
Belleville^ur^aône.  Bientôt,  il  provoqua  la  création  de 
syndicats  similaires  et  en  forma  l'Union  Beaujolaise.  Puis, 
par  son  influence,  plus  de  3oo  syndicats  furent  consti- 
tués et  groupés  dans  l'Union  agricole  du  Sud-Est.  Éten- 
dant ses  efforts  à  toute  la  France,  il  a  constitué  FUnion 
centrale  des  syndicats  des  agriculteurs  de  France.  Enfin, 
il  a  organisé  la  coopération  agricole  qui  procure  à  bon 
compte  aux  travailleurs  de  la  teiTc,  des  ustensiles,  des 
engrais  et  des  matières  premières.  Mais  il  ne  suffit  pas 
de  procurer  aux  agriculteurs  le  m6yen  d'acheter  à  meil- 
leur marché  des  outils  et  des  engrais.  M.  Duport  est  un 
adepte  fervent  de  la  mutualité  et  des  institutions  de 
prévovance.  Isoli's.  aj^riculleurs  ne  p«'uvenl  rien  contre 
les  Iléauv  de  toutes  sortes  cpii  les  menacent.  M.  Emile 
Duj)ort  s'est  emplo\é  à  lOiider  des  Sociétés  de  secours 
mutuels,  des  associations  d  assurances  pour  les  vieillards 
T.  xsv.  M 
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i>l  les  orphelins,  des  caisses  de  (  i  rdit  a^i  ic-ole,  des  caisses 
d'assurance  contre  la  grêle.  A  l'Union  syndicale  du  Sud- 
Ësl  dont  il  est  le  frindalein-  se  rattachent  3o7  syndicats 
agricoles,  groupant  plus  de  3ooooo  adhérents,  une  société 
(■()opri"ati\e  agricole,  i'>.  sociétés  d'assurances  mutuelles 
contre  la  mortalité  du  l)étail.  c^iisses  de  retraite, 
a4  caisses  de  crédit  agricole  mutuel. 

L'Académie  accorde  u  médailles  d'or  Audéoud  à  des 
établissements  industriels,  pour  des  institutions  créées 
dans  l'intérêt  de  leurs  ouvriers  et  employés. 

Deux  sociétés,  la  Société  de  la  raffinerie  Say  et  la  So- 
ciété des  houillères  d'Épioac  (Saône-et-Loire),  ont,  depuis 
de  longues  années,  organisé  et  fait  fonctionner  avec  un 
plein  succès  toute  une  série  d'institutions  de  prévoyance 
et  d'assistance.  C*est  ainsi  que  leurs  ouvriers  reçoivent, 
après  un  certain  temps  de  service,  un  supplément  de  sa- 
laire, qui  leur  sert  à  supporter  la  charge  toujours  si  lourde 
des  loyers,  que  ties  pensions  sont  payées  aux  ouvriers 
qui  sont  restés  attaches  à  rétablissement  peudant  un 
temps  déterminé  et  que  Tàge  ou  les  infirmités  empêchent 
de  travailler. 

Il  »'sl  des  intéressant,  sans  s'ari'élt'r  au  mécanisme  de 
«  es  iiiNtitutions,  de  constater  rinflueuro  qu'elles  ont  eue 
sur  les  sentiments  des  travailleurs  cl  sur  leurs  r'a|)ports 
avec  leurs  patrons.  A  cet  égard,  nous  avons  pu  recueillir 
les  déclarations  des  intéressés  eux-mêmes. 

Un  accord  complet  règne  entre  les  patrons  et  leurs 
ouvriers.  Les  mineurs  d'Ëpinac  ont  reconnu  dans  une 
lettre  de  remerctments  adressée  au  directeur  de  la 
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Socit'lé  (ju'il  a  su  a('(|iit''i  ir  la  coiiliaticc  cl  I  rslime  do  ses 
subordonnés  (chose,  disent-ils  eux-iiu^Mues ,  (jui  n'esl 
pas  faeile^.  Aussi  les  <^rè>es  sonl-elics  pi'es(jue  ineon- 
nues  dans  ces  établissements  ou  y  sont-elles  de  trèscourte 
durée. 

Ce  n'est  pas  tout;  le  personnel  y  est  d'une  stabilité 
exceptionnelle  et  les  ouvriers,  employés  pendant  de  longues 
années  aux  mêmes  travaux,  acquièrent,  avec  une  connais- 
sance complète  de  leur  métier,  une  grande  dextérité.  Les 
qualités  des  ouvriers  contribuent  à  soutenir  la  réputation 
des  produits. 

Ainsi,  les  dépenses  que  s'imposent  les  patrons  dans 
l'intérêt  de  leur  personnel,  sont,  dans  une  large  mesure, 
ce  que  les  économistes  appellent  des  dépenses  produc- 
tives. 

Que  n'y  a-l-il  en  France  nn  plus  grand  nombre  de  tels 
ouvriers  et  de  tels  patrons!  Les  qiu'stions  sociales  ne 
seraient  sans  doute  pas  résolues  |)ourcela;  la  solution  en 
serait,  du  moins,  rendue  plus  facile. 

La  Société  des  jeunes  économes,  la  Société  des  l'isiteurs  ci  la 
Société  Franklin,  qui  ne  se  rattachent  à  aucun  établisse- 
ment industriel,  reçoivent  aussi  chacune  une  médaille 
d'or  Audéoud. 

La  Soeiéié  de»  jewm  éeonimn  est  ancienne,  la  fonda- 
tion en  remonte  à  iSaS.  Elle  a  pour  but  d'associer  le  plus 
grand  nopibre  possible  de  jeunes  filles  aisées  et  d'arriver, 
par  la  réunion  de  leurs  économies,  à  élever,  à  instruire  et 
à  soulager  des  jeunes  filles  pauvres  domiciliées  à  Paris. 
Les  enfants  reçues  dans  l'établissement  y  restent  jusqu'à 
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leur  majorilé.  Mlles  suivent  les  classes  qui  y  sonl  orga- 
nisées et,  à  partir  de  l'âge  de  la  ans,  elles  y  apprennent 
le  métier  de  lingère  ou  de  couturière.  A  leur  sortie,  cha- 
cune reçoit  une  somme  de  i5o  à  aoo  francs  qui  se  joint  à 
leurs  économies  déposées  à  la  Caisse  d*épai^e.  Près  de 
4ooo  jeunes  filles  ont  été  ainsi  élevées  et  instruites  grflce 
à  la  Société  des  jeunes  économes.  Presque  toutes,  assure- 
t-on,  sont  mariées  et  bonnes  mères  de  famille. 

La  Société  des  msileurs  est  de  date  beaucoup  plus 
récente;  elle  a  été  fondée  à  Paris  en  1896,  sous  la  prési- 
dence d'honneur  de  notre  confrère  de  TAcadémie 
française,  M.  Sully  Prudhomme.  (^elte  société  vient  en 
aide  à  Hes  personnes  mises  hors  d'étal,  par  suite  de  circon- 
shmccs  imprévvies,  de  subvenir  moinenlanénient  à  leurs 
besoins,  et  qui  peuxent.  <^tAre  à  un  iippui  temporaire, 
échapper  à  la  misère,  lîeaucouj)  de  nu  inhrt  s,  surtout  dos 
jeunes  fçens,  ne  se  bornent  pas  à  jouer  un  rôle  passif  en 
versant  leurs  cotisations;  ils  fonldes  enquêtes  sur  les  (  auses 
de  la  gène  et  sur  la  situation  des  personnes  signalées  à 
leur  sollicitude,  visitent  les  familles  qui  leur  sont  confiées 
et  s'emploient  de  leur  mieux  à  leur  relèvement.  En  cas  de 
chômage,  la  Société  s'efforce  de  trouver  une  place  à  l'inté- 
ressé. En  cas  de  maladie  du  chef  de  famille,  des  soins 
gratuits  sont  donnés  par  des  médecins  et  des  médica- 
ments sont  fournis  gratuitement  au  malade.  Ën  i9o4f  le 
nombre  des  enquêtes  a  été  de  1  o5o  et  des  emplois  ont  été 
procurés  à  a34  personnes. 

Ce  n'est  pas  contre  la  misère,  mais  contre  d'autres  maux, 
qui  trop  souvent  l'accompagnent  ou  la  produisent,  l'igno- 
rance et  les  distractions  malsaines,  que  la  Société  Franklin 
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a  pour  objet  de  lutter.  Fondée  en  1868,  cette  société  se 
propose,  en  dehors  de  tout  parti,  d*école  et  de  secte,  de 
contribuer  à  la  diffusion  des  bons  livres,  à  rinstruction  et 
à  l'éducation  morale  du  peuple. 

Elle  atteint  ce  but  à  Taide  de  moyens  multiples.  Elle 
donne  gratuitement  à  tous  ceux  qui  les  lui  demandent  des 
renseignements  pratiques  pour  la  fondation  et  le  fonc- 
tionnement des  bibliothèques  populaires,  scolaires  et  mi- 
litaires. Elle  distribue  des  (  :i(aIogues  arrêtés  par  le  Conseil 
d'administration  pour  diriger  les  bibliothèques  dans  l'em- 
ploi de  leurs  ressources.  KUe  s'ofiFre  comme  intermédiaire 
pour  lesaeliatsde  livres  et  fait  bcnéfieier  les  bibliothèques 
des  remises  lui  sont  accordées  par  les  éditeurs.  Elle 
donne  entin  elle-nicinc  des  livres. 

I)e[)uist<-  ans,  la  Société  Kranklin  a  distribué  1  ij  000  vo- 
lumes et  de  nombreux  périodiques.  Elle  a  foui'ni,  comme 
intermédiaire  gratuit,  Gooooo  volumes  d  une  valeur  de 
I  800000  francs. 

A  partir  de  1870,  la  Sométë  Franklin  a  appliqué  une 
notable  partie  de  ses  efforts  aux  bibliothèques  militaires. 
L'argent  et  les  livres  faisant  défaut,  la  Société  Franklin  a 
ouvert,  en  1874,  une  souscription  spéciale  qui  a  permis  de 
réunir  une  somme  de  100000  francs.  Elle  a  contribué  à  la 
fondation  de  4o8  bibliothèques  de  casernes,  de  détache- 
ments, de  pénitenciers  militaires.  Les  officiers  ne  cessent 
de  s'adresser  à  la  Société  Franklin  cl  ils  reconnaissent, 
dans  de  nombreuses  lettres,  (jue  les  livres,  en  même  temps 
qu'ils  instruisent  les  soldats,  les  détournent  du  cabaret. 
Ils  ajoutent  que  l'existence  d'une  bibliotliè(|ue  a  fréquem- 
ment sur  la  discipline  les  plus  heureux  effets. 


Sgo  Disooufts 

Entre  les  livres  et  les  institutions  il  y  a  souvent  un  lien 
intime,  et  il  faut  rendre  hommage  à  la  haute  pensée  de  la 
fondatrice  du  prix  Audéoud  qui  Ta  conduite  à  les  com- 
prendre dans  un  même  acte  de  libéralité.  Les  institutions 
les  plus  utiles  sont  souvent  dues  aux  idées  que  leurs  gé- 
néreux créateurs  ont  puisées  dans  des  livres  et  aux  sen- 
timents quHls  leur  ont  inspirés. 

Pour  tenir  compte  de  la  volonté  expriin(!>c  par  la  fonda- 
trice du  prix  Audéoud,  nous  avons  fait  aux  livres  une 
certaine  part. 

Doux  médailles  d'or  Audéoud  sont  accordées  à  M.  le 
D''  Kénon,  a{^ré}»é  à  la  Facnllé  do  Mcdocinc,  médecin 
des  hopilaiix  de  Paris,  pour  son  ouvrafi;c  :  Les  Maladies 
populaires^  étude  médico-sociale,  <>l  à  M.  Louis  Rivière, 
pour  son  /m  Terrt'  et  râtelier.  Jardins  ourri<irs. 

M.  Hriion  rcpi'odnit  les  Irçous  (|ii"il  a  lailfs  à  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris,  en  ijjo^i,  sur  les  maladies 
populaires,  c'est-à-dire  sur  celles  qui  déciment  et  attei- 
gnent surtout  les  pauvres,  les  maladies  vénériennes,  l'al- 
coolisme et  la  tuberculose.  Après  avoir  décrit  chacune 
de  ces  trois  classes  de  maladies  en  elles-mêmes,  il  en 
recherche  les  causes  morales.  Il  montre  que,  par  leur  fré- 
quence et  le  nombre  de  leurs  victimes,  elles  sont  devenues 
de  véritables  dangers,  non  seulement  pour  l'individu, 
mais  pour  la  famille,  pour  la  nation,  pour  la  race.  Puis,  il 
explique  d'une  façon  précise  cl  attaehanle  les  divers 
moyens  d'ordre  moral,  lé^^islatii'  ou  social  employés  ou 
proposés  pour  les  coin  battre.  Ce  livre  fait  bien  comprendre 
loiile  l'étendue  des  (rois  jiérils  (pi'il  signale,  et  prouve 
que  Tune  des  tâches  principales  des  pouvoirs  publics  et 
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des  particuliers  soucieux  du  bi^n  général  doit  être,  aujour- 
d'hui, de  le  lutter  résolûment  contre  eux.  C'est  une  noble 
tftcbe  à  laquelle  s'emploient  des  savants,  des  hommes  et 
des  femmes  dévoués  ;  j'aieu  déjà  l'occasion  de  le  constater 
en  parlant  de  M.  le  D'  Calmette,  j'y  revenais  en  rendant 
compte  des  résultais  du  concours  Félix-Beaujour  sur 
ralcoolismc,  et  je  le  proclamais  tout  ù  Thcure  encore  en 
dressant  la  liste  des  bienfaits  de  M""  Chaptal. 

Les  jardins  ouvriers  dont  M.  Louis  Rivière  traite  dans 
son  livre,  ont,  avec  les  maladies  populaires,  un  rapport 
étroit.  Les  ouM-icrs  de  Tiiiduslrie  habitant  dans  les  villes 
se  laissent  tro[)  souvent,  pendant  leurs  heures  ou  leurs 
journées  de  rejjos,  entraîner  au  cabaret.  Ils  deviennent 
alcooliques  et  l'alcoolisme  mène  fréquemment  à  la  tuber- 
culose et  à  l'aliénation  mentale.  D'intelligents  philan- 
thropes estiment  que,  pour  porter  remède  à  ce  mal  si 
grave,  il  faut,  dans  les  heures  de  liberté  qui  leur  sont 
laissées,  ramener  les  ouvriers  à  la  culture  de  la  terre.  Des 
communes,  des  associations,  des  personnes  généreuses 
concèdent  à  cette  fin,  gratuitement  ou  pour  de  faibles  rede- 
vances, à  des  ouvriers  des  jardins  situés  dans  le  voisinage 
des  villes.  Occupés  à  cultiver  leurs  jardins,  les  concession- 
naires ne  fréquentent  plus  les  cabarets  et  le  nombre  des 
victimes  de  l'alcoolisme  et  de  la  tuberculose  diminue  en 
même  temps  que  les  produits  des  jardins  sont  un  supplé- 
ment de  bien-être  pour  la  famille.  M.  Louis  Rivière  fait 
connaître  ce  qui  a  déjà  été  fait  en  France  [>our  développer 
les  jardins  ouvriers  et  constate  les  résultats  heureux 
obtenus  dans  (juclques  villes.  Il  plaide  chaleureusement 
une  cause  pour  laquelle  il  a  déjà  lui-même  beaucoup  fait. 


Sga  DisGOURB 

Deux  autres  prix^  les  ^ rix  Maisondieu  et  Gariieri  ont 
des  objets  analogues  à  celui  du  prix  Audéoud. 

Le  prix  Maisondieu  (de  3ooo  francs)  décerné  tous  les 
deux  ans  à  l'auteur  ou  fondtttmr  <f  toM  œuvre  ayant  eon- 
tritué  ou  pouvant  amtribuer  à  faméHoratim  du  sort  des 
classes  ouvrièrrs,  est  attribué»  par  moitié,  à  M.  Charles 
Ravneri  et  à  M.  Cavé. 

M.  C-harles  Rayneri  a  fondé,  sur  le  modèle  des  insti- 
tulions  siinilaiies  de  1  Allemagne  et  d«'  rilalie,  la  Banque 
de  crédil  populaire  de  Menton,  le  meilleur  t\ pe  de  nos 
institutions  deci(''di(  populaire  urbain.  Il  a  favorisé  dans 
le  Midi  de  la  Fraix f  la  création  de  nombreuses  asso- 
ciations du  même  j^enre  et  il  est  un  des  fondateurs  du  centre 
fédératif  de  crédil  populaire  qui  fortiiie  ces  associations 
en  établissant  un  lien  permanent  entre  eUes.  M.  Rayneri 
a  ainsi  joué  un  r61e  capital  dans  l'extension  du  crédil  popu- 
laire dans  notre  pays  et,  par  suite  de  ses  efforts,  la  France 
aura  peut-être  un  jour  dans  ce  domaine  une  situation  qui 
ne  sera  pas  inférieure  à  celles  de  TAUemagne  et  de  l'Italie. 

La  mutualité  est  l'objet  d'un  développement  constant 
qui  atteste  combien  l'esprit  d'épargne  se  répand  dans  les 
classes  populaires.  Mais,  pendant  longtemps,  elle  ne  fai- 
sait de  recrues  (\uc  parmi  les  adultes.  Aujourd'hui,  le 
mouvement  mutualiste  s'étend  jusqu'aux  enfants  des 
écoles  primaires.  C'est  à  M.  (]av  é,  ancien  juge  au  Tribunal 
de  commerce  de  la  Seine,  qu'il  faut  en  reportei-  l'hon- 
neur; il  a  créé  en  1881  la  première  mutualité  scolaire  à 
Paris  dans  le  quartier  de  la  V^illette.  (lel  exemple  a  été  suivi 
avec  une  extraordinaire  rapidité  à  Paris  et  thms  un  grand 
nombre  de  communes.  Aujourd'hui, les  mutualités  scolaires, 
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les  petites  CSavë,  selon  l'expression  populaire,  allcignent 
en  France  le  chifl^  de  1 77:2,  comptant  7  laooo  adhérents. 
Le  total  des  versements  dépasse  quatre  millions  de  francs 
provenant  de  cotisations  qui,  pour  chacun,  ne  sont  pas 
supérieures  à  10  centimes  par  semaine. 

L'Académie  accorde  une  mention  honorable  à  M.  Var- 
iez, l'un  des  principaux  fondateurs  de  Fœuvre  du  fonds  de 
chômage  ganiois.  Celte  institution  peut  guider  dans  la 
difficile  rechen-he  des  moyens  ayant  pour  but  d'assurer 
les  ouvriers  contre  U  s  conséquences  du  chômage  involon- 
taire, r.cs  bons  résuHals  déjà  obtenus  constituent  un  titre 
sérieux  pour  celui  qui  a  conçu  cl  rcalisc  ccKc  o  umc; 
mais,  on  doit  le  rccoiuuulrc,  rc\j)c'M  i<Micc  est  de  trop  courte 
durée  pour  être  encore  absolument  décisive. 

Le  prix  Carlier,  d'une  valeur  de  i  000  francs,  est  dt;sliné 
à  fiBuvre  qui  est  de  nature  à  cunéliorer  la  condition  morale 
de  la  elane  Ut  plus  nombreux  de  la  vUle  de  Pari».  Grdce  à 
un  reliquat  d'une  année  antérieure,  nous  disposons  d'une 
somme  supplémentaire  de  1 000  francs.  Nous  partageons 
fwr  portions  égales  la  somme  de  aooo  francs  en  décernant 
deux  prix,  l'un  à  M™  Doria  Marie  et  à  M"*  la  princesse 
Lubomirska,  l'autre  à  M.  et  à  M*^  Henri  EloUet. 

Hfme  Doria  Marie  et  M*"*  la  princesse  Lubomirska  ont, 
en  1896,  fondé  à  Paris,  une  société  de  patronage  des  alié- 
nés guéris.  Mlle  a  pour  but  de  suivre  les  malheureux  qui 
sortent  des  asiles  et  de  les  aidera  se  faire  une  place  régu- 
lière dans  le  monde  (  i  ). 


(1)  Cette  société,  qui  n'a  pu  fomefianner  comiilètaiiuint  qu'à  partir  de 
T.  xsv.  M 


3<|4  niscoi  Ks 

M.  cl  M"""  Henri  Rollel  se  sont  consacrés  à  la  giu  i  ison 
(l'un  autre  jjfenrc  de  misère.  Us  recueillent,  moralisent, 
placent  et  patronnent  les  jeunes  garçons  abandonnés  ou 
vagabonds.  De  1890  à  190/1,  plus  de  i5ooo  garçons  de  i3  à 
18  ans  ont  été  ainsi  recueillis  et  ont  pu  gagner  en  travail- 
lant leur  nourriture  et  leur  logement.  Mais  des  enfants 
au-dessous  de  i3  ans  sont  aussi  laissés  sans  aide  et  sans 
appui.  M.  et  M***  Rollet  ont  organisé,  à  côté  du  patronage 
de  l'adolescence,  un  local  où  sont  recueillis  les  plus  jeunes  ; 
on  les  envoie  à  l'école  communale  et  on  les  place  quand 
ils  sont  en  âge  de  travailler. 

Depuis  1896,  nous  avons  reçu  la  mission  toute  spé- 
ciale de  venir  nous-mêmes  aux  secours  de  certaines  misères 
très  dignes  d'intért^t.  M"""  Carnol  nous  a  charf^és  de  distri- 
buer, chaque  année,  à  r;Miiii\ crsairc  de  l'odieux  allciilat 
du  9.'|  juin  i8f)/|,  des  se(  oui  s  eu  ar^^cul  à  des  veuNOs  d'ou- 
vricis  chargées  de  famille  et  [iarticulicrement  nicrilantcs. 
(irAce  à  la  fondation  (j.ainot,  nous  avons  pu  i-euu-tlrc, 
le  24  juin  dernier,  "5  secours  de  200  francs  chacun  à 
des  veuves  d'ouvriers.  Nous  d«»vons  à  la  fondation  Gasne 
qui  complète  quelque  peu  la  précédente,  d'avoir,  en  outre, 
attribué  quatre  secours  d'égale  somme  à  des  veuves  dont 
les  maris  n'appartenaient  pas  à  la  catégorie  des  travailleurs 
manuels. 

Cette  attribution  de  secours  nous  cause  de  cruels 
embarras.  Les  demandes  sont  très  nombreuses  et  toutes 

190S,  a  obtenu  déjà  dM  résultais  si  favorables  que,  dès  1904, 1«  Comaeil 
général  ds  la  Seina  Ma  ooocédéimtunindMtfné^àrsoevidr  imélablisa^ 
ment  plus  vaste  et  mieux  constndt 
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presque  également  dignes  d'intérèl.  Celle  aimée,  nous 
n'avons  pas  été  saisis  de  moins  de  8a5  demandes  dont  uo4 
pour  la  seule  ville  de  Paris.  Nous  devons  ainsi,  faute  de 
ressources  sufB8antes,|lai8ser  sans  les  secourir  bien  des 
femmes  courageuses  qui,  après  la  mort  de  leur  mari,  mon> 
trent  la  plus  louable  énergie  en  élevant  à  grand'peine  de 
nombreux  enfants.  Nous  souhaitons  vivement  que  de  nou- 
velles* libéralités  nous  mettent  à  même  de  réaliser  plus 
complètement  Tintention  généreuse  qui  animait  la  veuve 
du  regretté  Président  de  la  République. 

Tous  les  ouvrages,  toutes  les  œuvres  ou  institutions 
que  j'ai  mentionnés,  mériteraient ,  assurément,  qu'il  en  fill 
parlé  avecj|jlus  de]|détiiils.  Mais  leur  noinhi  L",  leur  variété, 
le  temps  qui  m'est  compté  et  lî  vif  désii'  que  j'ai,  asec 
tous  ceux  qui  m'écoulenl,  d'entendre  noire  Scciélaire 
perpétuel,  iiriinposent  une  limite.  Au  surplus,  le  pi-ési- 
dent  doit  être,  dans  cette  séance  publique  annuelle,  un 
rapporteur  général  qui  résume  les  rapports  spéciaux  faits, 
durant  le  cours  de  Tannée,  au  nom  des  sections  et  des 
commissions*  G*est  dans  ces  derniers  rapports,  reproduits 
par  nos  annales  imprimées,  que  les  œuvres  diverses  de 
nos  lauréats  sont  appréciées  avec  toute  l'ampleur  néces- 
saire par  nos  confrères  les  plus  compétents. 

Ce  que  j'ai  pu  en  dire  suffit,  du  moins,  pour  montrer 
qu'une  féconde  activité  règne  aujourd'hui  dans  le  domaine 
si  étendu  des  sciences  morales.  Elle  est  due  certaine- 
ment, avant  tout,  au  régime  de  libre  discussion  snus 
lequel  nous  vivons  depuis  trente  ans.  Les  études  de  philo» 
Sophie,  de  législation,  d'économie  politique  et  d'histoire 
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ne  peuvent  pleinement  prospérer  qu'avec  la  liberté  de 
poser  et  de  discuter  sans  aucune  entrave  tous  les  pro- 
blèmes et  de  soutenir  toutes  les  doctrines.  Le  Premier 
Consul  avait  bien  compris,  à  la  veille  de  devenir  empereur, 
ce  besoin  absolu  de  liberté  qu'ont  les  sciences  dont  nous 
avons  pour  mission  de  favoriser  les  progrès  :  il  mutilait 
rinstiiut,  fondé  par  la  Convention,  en  supprimant  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques,  et  cette  classe 
ne  devait  revivre  sous  le  nom  d'Académie  que  trente  ans 
plus  tard  avec  un  gouvernement  plus  libéral. 

Mais  nos  concours  ne  nous  ainciiciil  pas  seulement  à 
conslalcr  la  prospérité  présente  des  sciences  morales. 
Ils  nous  Ibnl  apprécier  aussi  le  développement  des 
institutions  de  prévoyance  et  d'assistance;  elles  se  multi- 
plient en  France  dans  d'énormes  proportions,  et  les  ser- 
vices qu'elles  rendent  sont  tels  que,  lorsqu'il  s'agit  de 
signaler  les  meilleures,  en  décernant  les  récompenses 
mises  à  notre  disposition  par  de  généreux  philanthropes, 
nous  sommes  souvent  arrêtés  par  l'embarras  du  choix.  Il 
y  a  là  une  conséquence  d'un  fait  qui  est  tout  à  l'honneur 
de  notre  temps.  Sans  doute,  comme  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé,  notre  âge  a  ses  vices  et  ses  maux.  Nous  nous  en 
plaignons  souvent  avec  une  grande  vivacité.  Nos  plaintes 
sont  bien  naturelles,  même  dans  leur  exagération,  et  elles 
ne  sont  pas  inutiles.  Comment  nos  contemporains  se  cor- 
rigeraient-ils de  vices  qui  ne  leur  seraient  pas  signalés? 
Et  n'est-il  pas  très  humain  que  les  maux  dont  nous  souf- 
trons  aujourd'hui,  nous  semhlent  dépasser  tous  ceux 
dont  souffrirent  nos  percs?  Mais,  à  côté  de  ses  défail- 
lances, notre  époque  a  ses  incontestables  grandeurs.  11 
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est  une  supériorité  éclatante  que  les  esprits  les  plus  cha> 
grins  ne  sauraient  lui  refuser.  En  aucun  temps  et,  on  peut 
le  dire  sans  faux  amour^ropre,  en  aucun  pays,  on  n*a 
fait  autant  d'efforts  de  toute  nature,  on  ne  s'est  livré  ft 
autant  de  recherches  scientifiques  difficiles  et  longues  pour 
faire  disparaître  ou  atténuer  les  misères  humaines.  Les 
pouvoirs  publics,  des  associations  de  toutes  sortes,  des 
particuliers  s'y  emploient  à  Tcnvi.  Les  moyens  à  appH- 
qiH'f  nous  divisent,  le  choix  à  faire  parmi  eux  es!  môme  le 
sujet  (le  nus  discussions  les  plus  In-cpionles  cl  les  plus 
vives_,  mais  il  y  a,  du  moins,  un  accord  j)res(]U('  unanime 
sur  la  nécessité  d'établir  dans  les  relations  sociales  plus 
de  justice  et  plus  d'égalité.  .N'est-ce  pas,  après  tout,  l'un 
des  objets  les  plus  élevés  et  les  meilleurs  que  les  hommes 
puissent  poursuivre  ici-bas?  Les  efforts  faits  pour 
ratteindre,  les  résultats  déjà  obtenus  et  ceux  qu*on  doit 
attendre  d*un  prochain  avenir,  sont,  peut-être,  ce  qui 
constribuera  le  plus  à  donner  une  place  glorieuse  à  notre 
temps  dans  l'histoire  de  la  civilisation  et  du  progrès. 


NOTICE 

SLR  LA  VIE  ET  LES  (JEIVKES 
DS 

M.  ARTHUR  DESJARDIINS 

M.  LOUIS  RENAULT 

■■■•■B  as  t'iRSTITVT 

Lm  dans  la  lAuce  d«  1<  dteemlwe  1995 
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La  vie  d'Arthur  Desjardins  n'a  pas  été,  comme  celle 
de  quelques-uns  de  vos  confrères,  mêlée  aux  affaires 
publiques,  de  telle  sorte  qu'oa  ne  puisse  la  raconter  qu'en 
rappelant  une  période  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins 
dramatique,  de  l'histoire  même  de  notre  pays.  C'est  la  vie 
toute  simple  d'un  noble  serviteur  du  droit  et  de  la  justice, 
dans  laquelle  n'apparatt  aucune  défaillance  et  où  l'on  peut 
relever,  au  contraire,  une  singulière  fidélité  aux  ensei- 
gnements qu'il  avait  puisés  dans  sa  conscience  et  qu'il 
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avait  retrouvés  dans  rimmortel  livre Ùe»  devoirs  de  Cicéron 
auquel  il  a  dû  Vun  des  succès  de  sa  jeunesse.  Si  ses  amis 
ont  pu  regretter  quUl  n'ait  pas  eu  toutes  les  satisfactions 
extériefires  qu'ils  étaient  en  droit  de  désirer  pour  lui,  ils 
ne  pouvaient  lui  souhaiter  une  carrière  mieux  remplie, 
plus  honorée  de  tous,  terminée  par  une  fin  plus  exem- 
plaire, plus  digne  de  servir  de  modèle  aux  magistrats, 
aux  jurisconsultes,  j'ajouterai  et  aux  chrétiens,  ce  dernier 
éloge  lui  aurait  été  sensible.  Je  voudrais  ne  pas  tHre  trop 
au-dessous  de  ma  tâche  et  faire  partager  les  sentiments 
de  respectueuse  admiration  don!  je  suis  pénétrt'  après 
une  étude  approrondie  de  la  vie  et  des  œuvres  de  mon 
émincnt  prédécesseur. 

Arthur  Dtsjardins  était  né  à  Beau\ais  le  8  novem- 
bre 1835,  Son  père,  très  honorable  imprimeur  et  dii  ecleur 
d'un  journal,  sut  donner  à  ses  enfants  un  sentiment  élevé 
du  devoir  auquel  ils  restèrent  fidèles  toute  leur  vie;  s'il 
était  modeste  dans  ses  goûts,  il  était,  comme  on  l'a  dit, 
ambitieux  pour  ses  fils  et  cette  ambition  lé^time  eut  lieu 
d'être  satisfaite.  Il  avait  eu,  en  eSét,  un  autre  fils,  Albert, 
de  trois  ans  plus  jeune  qu'Arthur.  Les  deux  frères  dev^iient 
se  suivre  de  près  dans  leurs  études  également  brillantes, 
dans  leurs  premiers  succès  au  sortir  du  collège,  comme 
plus  tard  dans  votre  Académie.  Leurs  professions  furent 
voisines,  puisqu'elles  eurent  pour  objet  le  culte  du 
droit.  La  communauté  des  convictions  resserrait  les  liens 
du  sang  et  ils  eurent  toute  leur  vie  l'un  pour  l'autre  l'af- 
fection la  plus  tendre.  La  mort  d'Albert,  survenue  en 
après  de  longues  années  de  souârances  courageusement 
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supportées,  fui  une  des  grandes  douleurs  de  la  vie  de  son 
iVère.  Puisque  j'ai  été  nalurellemenl  amené  à  évoquer  le 
souvenir  d'Albert  Desjardins,  qu'il  me  soit  permis  de 
rendre  à  sa  mémoire  un  hommage  reconnaissant.  J'ai 
toujours  eu  en  lui  le  collègue  le  plus  aimable^  le  plus  bien- 
veillant;  il  y  eut  un  moment  où  nos  carrières  se  côtoyè- 
rent :  il  était  mon  ancien  et  quand  la  politique  le  rendit  à 
la  Faculté  de  droit,  il  aurait  pu  désirer  l'enseignement  du 
droit  internalional  dont  j'étais  chargé  depuis  quelques 
années;  l'offre  lui  en  fut  faite  et  l'acceptation  de  sa  part 
n'aurait  eu,  d'après  nos  usages,  rien  que  de  naturel.  Il  n'y 
songea  même  pas^et,  en  galant  homme,  il  ne  s'aperçut  pas 
de  son  désint«''ressenient.  Quand  on  avance  dans  la  vie,  on 
sent  davantage  le  prix  d'un  trait  comme  celui-là  el  j'eus 
plaisir  à  le  rappeler  à  M.  Arthur  Desjardins  après  la  mort 
de  son  frère. 

Je  me  contente  de  mentionner  les  succès  exceptionnels 
d'Arthur  Desjardins  au  collège  de  Beauvais,  à  Sainte- 
Barbe,  à  Louis-le-Grand,  au  Concours  général,  puis  à 
rËoole  de  droit.  Il  avait  à  peine  aa  ans  qu'il  était  docteur 
en  droit  avec  une  thèse  solide  sur  la  Théorie  des  excuses 
en  moHère  erimmeUe  et  docteur  ès  lettres  avec  une  thèse 
latine  De  SeienUa  ewUi  apudCieeronem  et  une  thèse  française 
sur  ies  Con/I^âtùms  de  eamt  Auguetm,  A  l'École  de  droit,  il 
avait  obtenu  une  médaille  d'or  pour  un  mémoire  sur  fA- 
liinaiwn  ei  la  preseiiption  des  biens  de  {État,  des  départe- 
mentSy  des  communes  et  des  établissements  publics  dans  le  droU 
ancien  et  moderne.  On  voit  avec  quel  bagage  de  connais- 
sances sérieuses  il  allait  entrer  dans  la  vie  active;  grâce  à 
ses  études  littéraires,  philosophiques,  juridiques,  il  était 
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pri'paré  à  tcinplir  U's  plus  liaules  fonctions,  ù  traiter  les 
sujets  les  plus  diflieilcs  et  les  plus  variés.  Il  avait  pris 
clans  sa  jeunesse  l'habitude  d'un  travail  discipliné,  dW 
aménagement  merveilleux  de  aon  temps,  grâce  auquel  il 
put  suffire  sans  défaillance  à  des  tftches  multiples  et  éga- 
lement lourdes,  être  à  la  fois  le  magistrat  le  plus  appliqué 
à  ses  devoirs,  le  jurisconsulte  menant  à  bien  des  œuvres 
considérables,  Tacadémicien  assidu  et,  en  même  temps, 
un  homme  du  monde. 

Inscrit  au  stage  du  barreau  de  Paris,  Arthur  Desjardins 
devenait  bientôt  secrétaire  de  la  Conférence  (i  )  et  se  déci- 
dait à  entrer  dans  la  magistrature.  A  a4  itn^t  il  était 
nommé  substitut  à  Toulon  où  il  faisait  un  appienlissage 
bientôt  terminé,  et,  deux  ans  apiès,  il  était  substitut  à 
Marseille.  Son  séjour  en  Provenrt*  (]ui  dura  plus  de  douze 
ans,  car  du  Tribunal  de  Marsrilli\  il  passa  à  la  Cour  d' \i\ 
nù  il  lut  sur.cossi\ (MiK'nf  sidjstilut  du  procureur  fi^énéra!  et 
avocat  général,  devail  a\oir  une  grande  importance  dans 
sa  vie.  U  entra  dans  une  des  plus  honorables  familles  du 
haut  commerce  de  Marseille;  une  compagne  d'élite  dont  on 
ne  peut  trop  louer  l'affection  dévouée  et  tendre,  la  sollici- 
tude de  tous  les  instants  '  pour  l'homme  dont  elle  était 
justement  fière,  lui  donna  le  complément  indispensid>le  à 
la  dignité  comme  au  bonheur  de  la  vie  privée.  Son  séjour 
à  Marseille  le  familiarisa  avec  les  affaires  commerciales  et 
maritimes  si  nombreuses  et  si  importantes  dans  la  cité 
phocéenne  ;  à  la  Cour  d'Âix,  il  trouva  les  grands  procès 

(1)  Voir  la  remarquable  notice  consacrée  à  Arihur  Uesjardim  par 
H.  Miurica  Sabatier  pour  VAuodaHon  amicale  it»  tecrttaint  «f  aneiem 
Meerétabt$  de  la  Confértnee  ici  aoockU  à  lu  Cour  JTappel    Parûf  190S. 


SUR  M.  ARTHUR  DBSJARDINS.  4^3 

maritimes.  C'est  ainsi  qu'il  put  amasser  des  matériaux  pour 
son  Traité  de  droit  eommerdal  maritime  qui  devait  être  son 
œuvre  capitale  et  lui  ouvrir  les  portes  de  votre  Académie. 

A  Aix,  Desjardins  eut  comme  procureur  général  un 
magistrat  éminent,  M.  Mervillc,  qu'il  devait  retrouver  à  la 
Cour  de  cassation  et  dont  il  a  fait  un  bel  éloge  (i),  lui 
appliquant  les  paroles  de  d'Aguesseau  (3*  mercuriale)  : 
«  Qu'ost-cc  (|u'iin  magistrat?  Cosf  mi  homme  tellement 
confondu  avec  la  jusli<'c  (pi'on  dirait  qu'il  soi!  devenu 
une  seule  chose  a\cc  elle,  »  Il  a  toujours  j^'ardc  le  meil- 
leur souvenir  de  son  séjoui-  de  près  de  lo  ans  dans  c  ette 
ville  où,  disait-il,  «  le  silemc  des  intérêts  matériels,  les 
instincts  même  de  cette  nohic  cite,  ses  i-espectables  habi- 
tudes, le  haut  enseignement  qui  s'\  perjjétue,  les  trésors 
de  son  admirable  bibliothèque,  tout,  jusqu'à  la  majesté 
des  souvenirs,  jusqu'aux  ombres  illustres  qui  peuplent 
les  murs,  nous  convie  aux  travaux  intellectuels  »  (a). 
Il  n'avait  certes  pas  besoin  de  l'influence  d'un  tel  milieu 
pour  travailler.  Son  activité  intellectuelle  se  manifesta 
d'abord  par  deux  importants  discours  de  rentrée  consacrés 
l'un  à  Mirabeattjumonsuit€y  l'autre  à  Sieyè»  et  au  jury  en 
matière  civile;  ce  dernier  est  particulièrement  intéressant. 
L'idée  d'un  jury  civil,  préconisée  parSie\ès,  venait  d'être 
présentée  sous  une  forme  séduisante  par  Prévost-Paradol 
dans  la  France  nouvelle  et  il  n'était  pas  inutile  d'en  montrer 
tout  le  danp^er.  Mais  il  impoitc  surtout  de  sii,Mialer  la 
publication  d'un  livre  sur  /es  «  Devoirs  »>  de  Cicéron(\\xi  avait 

(1)  Notice  hie  I  rAssoeialion  des  «eerëtaires  et  anciens  secrétaires  delà 
Conférence  des  avorals  do  Paris  Ip  IS  di'combrc  18fl.'<. 
(S)  Éloge  de  M.  Lafaye  qu'il  remplaça  à  l'Académie  d'Aix  en  1807. 
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été  composé  à  Marseille  et  la  rédaction  d'un  mémoire  sur 
les  ÉMs  généraux^  tous  les  deux  couronnés  par  votre 
•Académie. 

Une  étude  sur  «  les  Dewnr*  *  de  Gicéron  avait  été  mise  au 
Concours  pour  i863.  Dix  mémoires  furent  présentés;  le 
prix  fut  attribué  suns  hésitation  à  Arthur  Dosjardins.  La 
valeur  de  son  travail,  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la 
philosophie,  a  été  mi^e  en  pleine  lumière  par  le  rapport 
teur,  M.  Paul  Junel,  qui  signale  notamment  l'analyse 
approfondie,  très  précise  et  très  fine,  de  l'état  de  la  philo- 
sophie el  de  la  morale  à  l'époque  de  (  liréron.  Vous  me  pcr- 
inettic/  de  réserver  mou  atlentif)ii  à  l'exposé  de  la  nioi'ale 
soeialt'  telle  (pic  l'entend  (îicéron.  On  y  retrouve  des  vérités 
essentielles,  li<ni\  eoniinuns  immortels  eoniiiu'  la  ruiture 
humaine,  qui,  suivant  les  circonstances  du  moment,  pas- 
sent inaperçues  comme  choses  banales,  ou  en  prennent 
un  relief  saisissant,  de  telle  sorte  que  des  maximes  de 
Gicéron  semblent  vi»er  des  faits  qui  se  passent  sous  nos 
yeux  et  qu'en  les  énonçant  simplement,  on  peut  être  ac- 
cusé de  se  livrer  à  des  personnalités. 

Après  avoir  comparé  le  De  offim»  aux  autres  ouvrages 
philosophiques  de  Gicéron,  après  en  avoir  signalé  les 
lacunes  spécialement  en  ce  qui  louche  la  morale  indivi- 
duelle et  la  morale  religieuse,  Arthur  Desjardins  dit  qu'  «  il 
est  admirable  sur  nos  devoirs  généraux  envers  l'humanité  », 
et  il  termine  ainsi  son  appréciation  :  «  Cette  morale  est  celle 
d'un  honnête  homme  dont  j'aime  passionnément  la  per- 
sonne et  les  écrits.  »  C<'  qui  ni()ti\c  celle  admiration  et 
ce  qui  nous  la  fait  partager,  c'est  que  Gicéron  ne  fui  pas 
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seuleraenl  un  auteur  et  un  mf)ialist(>.  niais  un  honnête 
homme,  au  pouvoir  fidèle  à  ses  idées,  étant  dans  ressentie! 
resté  d^accord  avec  lui-même,  ce  qui  n'est  pas  plus  fré- 
quent de  nos  jours  que  dans  l'antiquité.  Dans  la  campagne 
entreprise  contre  Antoine  et  poursuivie  contre  le  second 
triumvirat,  il  alla  d'une  façon  réfléchie  au-devant  de  la 
mort.  «  Dans  la  douzième  Philippique,  il  se  déclare  prêt 
à  mourir;  dans  la  treizième,  il  déclare  que  le  dernier 
des  partis  à  prendre  est  de  se  déshonorer  pour  prolon- 
ger  la  vie  [iurpitudinem  suscipere  pro  vitm  cupiditcUe), 
—  J'ai  si  peu  de  temps  à  vivre,  écrit-il  encore  à  Brutus. 
Ayant  uni  l'exemple  au  précepte,  il  avait  acquis  le  droit 
de  faire  accepter  par  la  postérité  ce  testament  scellé  de 
son  sang  qui  se  nomme  le  Trnilt' des  ilpvoirs.  »  J"ai  tenu  à 
eitei'  ce  passage  (jui  nous  e\pli(jue  à  la  lois  l'ardente  sympa- 
thie avec  laquelle  Arthur  Desjardins  a  entrepris  son  travail 
et  h-  vif  intérêt  avec  lequel  nous  lisons  son  ouvrage. 

Ce  qui  caractérise  le  De  o/'/iciis,  ce  qui  en  rend  rensei- 
gnement plus  accessible  à  tout  le  monde,  c'est  que  l'au- 
teur n*est  pas  à  proprement  parler  un  moraliste  de  pro- 
fession; c'est  un  personnage  consulaire  qui  philosophe 
par  accident;  c'est  essentiellement  un  homme  politique 
que  préoccupent  les  devoirs  sociaux,  qui  a  en  vue  son  fils 
auquel  l'ouvrage  est  dédié,  de  sorte  que  le  Traité  pourrait 
être  intitulé  :  «  Recueil  de  préceptes  pour  les  jeunear  gens 
qui  se  destinent  à  ta  vie  publique.  » 

Quelques  citations  suffiront  pour  montrer  que  les  ensei- 
gnements de  Cicéron  n'ont  rien  perdu  de  leur  valeur  et 
que  le  commentateur  a  su  les  faii-e  ressortir,  parce  qu'il 
en  était  profondément  pénétré  lui-même. 
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«  Que  d'autres  se  demandent  s'il  est  des  devoirs  envers 
a  la  patrie!  Le  moraliste  croirait  faire  injure  à  Rome  s'il 
«  posait  une  semblable  question.  No»  parents  et  nos  en- 
«  fants  nous  sont  cherS|  dit-il,  nos  proches  et  nos  amis 
«  nous  sont  chers;  mais  Tamour  de  la  patrie  contient  en 
<f  soi  tous  les  autres;  qui  peut  hésiter  pour  elle  à  braver 
«  la  mort?  Il  est  d'autant  plus  grand  le  forfait  de  ces 
«  hommes  qui  déchirent  la  patrie  de  loiir.s  mains  critni- 
«  nelles  et  mcltcnl  tous  leurs  efforts  à  la  ruiner  de  fond 
a  en  comble,  i»  Quelques  philosophes  ont  essayé  de  sub- 
stituer à  l'amour  de  la  patrie  l'amour  de  l'humanité.  Cicé- 
ron  sut  éviter  celle  erreur.  Il  veut  bien  admettre  l'exis- 
tence (le  deux  j)ati  ies.  mais  Tune  des  deux  ne  l'esl  que  par 
méta[)Ii()ie  et  nos  pr-eniieis  devoii.s  sont  envers  l'aulre. 
«  Nous  ne  tiendrons  paN  un  aulie  lanj,M{j;e,  ajoute  le  eom- 
mentateur.  Il  est  bon  de  rap|)r()(  l)er  les  nations,  non  de 
les  supprimer  ».  Qu'on  ne  déduise  pas  de  ces  paroles  que 
Gicéron  et  son  critique  sont  d'avis  d'établir  des  barrières 
entre  les  peuples.  Le  moraliste  romain  avait,  sur  les  rap- 
ports internationaux  en  général,  des  idées  plus  larges  que 
celles  qui  dominaient  dans  l'antiquité,  et  la  seule  observa- 
tion personnelle  que  je  ferais  à  ce  sujet,  c'est  qu'il  les  prête 
trop  généreusement  au  peuple  romain  lui-même.  Le  pre- 
mier devoir  international  est,  pour  lui,  de  maintenir  et  de 
fortifier  la  communion  de  la  race  humaine;  il  est  inutile 
de  prouver  que  l'humanité  n'a  pas  de  plus  grand  intérêt. 
«  Le  progrès  de  cette  grande  doctrine  stoïcienne,  dit  très 
bien  Arthur  Desjardins,  correspond  à  chaque  progrès  de 
la  civilisation.  Le  sentiment  d'une  solidarité  chaque  jour 
plus  étroite  unit  les  peuples  modernes.  » 
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Les  devoirs  du  magistrat  sont  fermement  tracés.  Le 
juge,  dit  Gicéron^  doit  se  préoccuper  exclusivement  de  la 
vérité  ;  ce  que  le  commentateur  traduit  par  une  fofmule 
moderne  :  le  juge  rend  des  arrêts  et  non  des  services.  Il 
ajoute  à  ce  propos  que  certaines  phrases  du  chancelier 
Bacon  l'ont  toujours  profondément  étonné.  Le  moraliste 
anglais,  dans  son  De  ofjfSeio  judkù,  conseille  au  juge  de 
prendre  l'avis  du  Prince  toutes  les  fois  qu'un  intérêt  poli- 
tique est  engage  dans  le  débat .  —  Quoi  donc  I  s'écrie  le  jeune 
substitut ,  c'est  précisément  alors  qu'il  faut  redouter  Tin- 
Mucnce  du  Prince.  —  Les  juges,  dit  encore  Bacon,  doivent 
»'lre  semblables  à  des  lions,  mais  à  dos  lions  couchés  au 
pied  du  (roue.  —  Non,  r  i'-pèh"  le  ma^isti  at  iVanrais,  ces  lions 
de  la  justice  dui\onl  lesler  debout  nuit  et  jour  à  i  entrée 
du  temple,  inac<'("^sil)les  aux  caresses  des  rois  comme  aux 
murmures  du  pcu|)!c  :  Jadicis  est  somper  in  vausis  verum 
spqui.  —  Il  ne  taul  pas  s'imaginer  que,  seulement  sous  les 
régimes  monarchiques,  il  y  a  un  Prince  intéressé  dans  cer- 
taines affaires  soumises  aux  juges.  Le  /mtdu  Frmee  dont 
parlaient  nos  anciens  jurisconsultes  est  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  régimes;  toujours  les  citoyens  qui  en 
souffrent  dans  leur  personne  et  dans  leurs  biens  ont  intérêt 
à  pouvoir  compter  sur  des  juges  que  ne  séduisent  pas  les 
cai-esses  du  pouvoir  ou  que  n'effraient  pas  les  passions 
populaires. 

Entendez  encore  ces  pai  oles  de  Cic«*ron  :  le  magistrat 
doit  veiller  à  l'exécution  des  lois,  qu'elles  lui  plaisent  OU 
non,  peu  importe;  il  n'est  pas  chargé  de  faire  un  choix 
entre  elles,  mais  de  les  appliquer  sans  murmure.  S'il  juge 
en  son  âme  et  conscience  que  tel  plébiscite  heurte  direc- 
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tement  le  droit  naturel,  qu'il  s'éloigne»  qu'il  résigne  ses 
fonctions,  qu'il  rentre  dans  la  vie  privée,  ou  plutôt,  s'il 
se  sent  assez  fort,  qu'il  se  jette  comme  un  simple  com- 
battant dans  l'arène  politique  pour  arracher  au  bon  sens 
populaire  rabrogation  de  riniquilc  consacrée  par  le  vote 
populaire.  Magislral,  il  sera  resclave  de  ia  loi,  quelles  que 
soient  les  imperfections  de  la  loi.  —  I.a  leçon  ainsi  donnée 
il  )  a  plus  de  tlix-liuil  cents  ans  esl-elh'  devenue  super- 
flue? Ne  peut-il  par  hasard  se  rencontrer  desjii^'es  qui, 
substituant  leurs  vues  personnelles  et  paifois  Iciiis  ian- 
liiisies  an\  dispositions  léj^ales,  suppriment  toute  frarantie 
pour  les  justiiiables  et.  sous  couleur  de  progrès,  rauiètu'ut 
d'anciens  abus  dont  nos  aïeux  oui  eu  à  soutlrir.  Dieu  nous 
garde  de  l'équité  des  Parlements!  disaient-ils. 

Votre  Académie  avait,  en  1866,  demandé  une  Éiude  tut 
tes  Ékits  généraux  de  France  considérée  au  pomi  de  vue  de 
leur  m/hteneepoeitwe  sur  legouvememeni.  Ce  fut  un  concours 
des  plus  brillants  :  il  révéla  un  maître  qui  devait  se  signa- 
ler dans  les  domaines  de  l'histoire,  de  la  législation,  de 
l'économie  sociale,  de  la  morale,  de  manière  à  être  le  lien 
et  le  guide  naturel  de  vos  diverses  sections.  Aussitôt  après 
le  mémoire  que  rillustrc  rapporteur  déclare  «  l'un  des 
travaux  les  plus  considérables  qui  aient  été  entrepris  sur 
l'histoire  de  France  et  le  plus  grand  travail  qui  ail  été 
fait  sur  les  l']tats  geiiéi  aux  »,  M.  (iuizot  appelle  l'attention 
sur  le  iiicinoirc  fl  Arlhur  Desjardins  auquel  il  propose 
d'attribuer  un  second  prix.  Il  en  loue  les  vues  générales 
fermes,  les  considérations  politiques  élevées,  le  style  vif, 
coulant,  agréable.  Il  ne  m'appartient  pas  de  rien  ajouter 
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à  !';<|i|)riciation  fl'un  juge  de  tant  d'aulorilô.  Je  iiu'  con- 
Ifiilc  (le  vijj;iialcr  dcuv  points  (|ui  m'ont  pari iculit'rcniciil 
IVappf  dans  roiivi-a}>;o  (i  i  de  Dosjardins.  Quel  a  été,  sui- 
>ant  lui,  le  grand  mérite de.s  l'étais  gcnéi  aux?  «  C'est  d'avoir 
contribué,  avec  les  rois  de  la  troisième  race,  à  fonder  cette 
nationalité,  peut-être  la  plus  homogène,  la  plus  compacte 
et  la  plus  vivace  qu'ait  vue  Tunivers.  »  Il  ne  jugeait  pas  à 
propos  d'ajouter  qu'une  pareille  œuvre  est  sacrée,  qu'elle 
doit  être  défendue  indépendamment  de  tout  régime  poli- 
tique ou  social.  —  La  conclusion  du  livre  est  que  les 
États  généraux  ont  exercé  sur  le  gouvernement  de  la  France 
une  influence  plus  sérieuse  et  plus  efficace  qu'on  ne  le  croit 
généralement.  Il  signale  avec  sagacité  les  causes  diverses 
qui  ont  empêché  cette  iniluence  d'être  plus  féconde  et  no- 
tamment Topposilion  des  Parlements.  «  Les  corps  judi- 
ciaires triomphèrent  de  notre  ancienne  représentation 
nationale.  Ce  fut  un  grand  malheur  pour  la  France.  » 

Ces  années  d'Aix  si  bien  remplies  devaient  être  trou- 
blées par  les  tristes  événements  de  j  870  et  de  1 87 1  au  milieu 
desquels  Arthur  Dcsjardîns  eut  l'attitude  la  plus  ferme  et 
la  plus  courageuse.  Quand  on  essaya  de  réparer  les  maux 
causés  par  la  guerre  et  les  troubles  qui  la  suivirent,  une 
des  réformes  abordées  par  l'Assemblée  nationale  attira 
particulièrement  l'attention  d'Arthur  Desjardins.  Duis  une 
série  de  lettres  adressées  à  un  grand  journal  politique, 
d'octobre  à  décembre  1871,  il  discuta  les  divers  prqjists 
d'oi^nisation  judiciaire  soumis  à  l'Assemblée,  notamment 
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celui  qui  avait  pour  auteur  votre  hmioré  confrère 
M.  Bérenger  et  dont  le  but  était  d'établir  des  garanties 
sérieuses  à  l'entrée  de  la  carrière,  de  manière  à  restreindre 
quelque  peu  l'arbitraire  ministériel.  Cette  question  de  la 
magistrature  devait  revenir  encore  plus  tard  et  elle  trouva 
Desjardins  prêt  à  combattre  des  innovations  qu'il  jugeait 
funestes.  Les  idées  qu'il  a  développées  à  différentes  re- 
prises, pour  sembler  à  beaucoup  toutes  naturelles,  nVn 
sont  pas  moins  trop  fréquemment  méconnues  sous  l'em- 
pire des  passions  politiques  :  «  Un  pays  civilisé  ne  peut 
se  passer  de  juges;  —  il  peut  encf)re  inoins  se  pnsser  de 
juges  <jiii  iTiulciil  l;i  justice  ;  — les  pai'tis  [)olitiqucs  arrivent 
à  classer  (ous  les  ciU»\ciis  eu  deux  euinps  :  (|iii  n"esf  pas 
pour  eux  est  coiiire  eux  ;  —  le  p(»iiil  essetiliel  est  que  le 
juf^e  iK'  soit  pour  ou  eonire  per-^onue  :  avant  tie  savoir 
couiuieiit  il  vole,  il  laut  sa\oir  ( oiuiiient  il  juge  ;  —  il  n'y 
a  pas  de  magistrature  si  le  juge  n'est  impartial;  —  la 
liberté  civile  et  la  liberté  politique  sont  également  bannies 
d'un  pays  où  les  lois  ne  sont  pas  appliquées  par  un  corps 
judiciaire  indépendant.  »  A  pro|)os  de  débats  qui  avaient 
eu  lieu  à  la  Chambre  des  députés  en  juin  et  juillet  iR8a, 
débats  qui  avaient  eu  pour  résultat  le  vote  de  cette  disposi- 
tion :  tes  juges  soniéim,  Desjardins  publia  (  i  )  un  travail  où, 
aprèsavoirénuméré  toutes  les  objections  rationnelles  et  his- 
toriques qui  |)euvent  être  adressées  au  système  de  réiection 
des  juges,  il  concluait  ainsi  :  «  Notre  troisième  République 
s'aliaiblirait  en  désorganisant  la  justice  ;  elle  s'affermirait 


1)  Heoite  det  Deii.r  Mond'$.  I  "  août  1ss-2,  Iji  J/a<;i.({'''i/urf  étlM,  artîde 
reproduit  dans  les  QvMliom  sociales  et  poiiliquu.  p.  1S7-1tit. 
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en  s;)(  [-ifiaiit  les  rancuoes  d'une  heure  aux  besoins  per- 
uianenU  du  pujs.  » 

En  1873,  Arthur  Dosjardins  fut  nunimé  procureur 
général  à  Douai.  De  là,  il  passa  à  Timportant  parquet  de 
Rouen  où  il  ne  resta  que  quok|ues  mois  et  d'où  il  était 
appelé  par  M.  Dufaure  au  parquet  de  la  Cour  de  cassation. 
C'était,  pour  lui  et  pour  l'administration  de  la  justice» 
révénement  le  plus  heureux;  il  a  pu,  sans  avoir  rien  à 
abdiquer  de  ses  convictions,  exercer  pendant  de  longues 
années  des  fonctions  pour  lesquelles  il  était  né,  tandis  que 
vraisemblablement  le  caractère  politique  en  même  temps 
que  judiciaire  du  parquet  près  des  Cours  d'appel  ne  lui 
aurait  ^ère  permis  dV  rester. 

Ainsi,  à  moins  de  4o  ans,  Arthur  Desjardins  était  avocat 
général  :»  la  C.ouv  de  rassutioii,  attaché  d'abord  à  la 
Chambre  criminelle,  puis  à  la  Chambre  des  requêtes  et 
enfin,  dès  1877,  à  la  Chambre  civile  où  il  devail  rester 
jusqu'à  sa  mort.  C'est  une  mission  haute  <Mih«'  toutes, 
digne  d'exciter  et  de  satisfaire  la  légitime  ambition  d'un 
magistrat  et  d'un  jurisconsulte,  que  celle  d'un  avocat 
général  près  de  la  Cour  suprême.  Dégagé  des  préoccupa- 
tions administratives  et  politiqiu  s  ()ui  pèsent  sur  les  Par- 
quets des  tribunaux  et  des  Cours  d'appel,  il  est  vraiment 
diargé,  sinon  de  dire  le  droit,  puisqu'il  ne  juge  pas,  du 
moins  de  le  préparer  en  concluant  dans  toutes  les  affaires 
après  le  rapport  d'un  conseiller  et  les  observations  des 
avocats  :  il  propose  la  solution  des  problèmes  les  plus 
gra\es  et  les  plus  délicats  que  soulèvent  l'interprétalion 
et  l'application  des  lois.  Débarrassé  des  difficultés  de  fait 
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quDul  à  éliicidiT  \cs  Iriltuiiaux  et  les  <1oups  d'appel,  il 
est  cependant  en  contact  avec  la  pratique  et  il  peut,  mieux 
que  le  jurisconsulte  de  cabinet,  se  rendre  compte  des 
conBéquenoes  de  telle  ou  telle  opinion  et  corriger  ainsi  les 
exagérations  de  raisonnements  abstraits  et  trop  exclusi- 
vement logiques.  C'est  de  la  science  vivante  et  active  qu*il 
s'agit  de  faire,  en  se  rendant  l'auxiliaire  du  législateur 
dont  il  importe  de  dégager  la  pensée  souvent  formulée 
avec  une  insuffisante  clarté  ou  travestie  et  déformée  par 
les  passions  politi(|ii(>s,  |i>s  avidités  fiscales  et  les  intérêts 
privés.  Celui  qui  aime  le  droit  et  ses  dilTicultés,  la  discus» 
sion  et  ses  vivacités,  qui  a  Tambition  d'influer  sur  le  déve- 
loppement de  la  jurisprudence,  est  s<'rvi  à  souhait  quand 
il  a  le  redoutable  honneur  d't'-clairer  la  conscience  de 
magistrats  d'une  expérience  coiisoinrniM'. 

C'est  une  lourde  eharf^e  à  laison  de  la  grande  variété 
des  alFaires  soumises  à  la  Coui'  su pi  riiir,  (  (iinnie  il  est  facile 
de  s'en  rendre  compte  en  parcourant  un  recueil  d  ari'èls. 
Une  bienveillance,  dont  je  sens  tout  le  prix,  m'a  permis 
de  passer  en  revue  environ  une  centaine  d'affaires  dans 
lesquelles  votre  confrère  avait  été  appelé  à  donner  des 
conclusions.  J'ai  été  vraiment  confondu  de  la  somme  de 
travail  que  supposait  l'étude  approfondie  de  questions  si 
diverses,  depuis  les  plus  délicates  et  les  plus  élevées  du 
droit  public  jusqu'aux  plus  techniques  et  aux  plus  arides 
sur  le  timbre  et  l'enregistrement. 

Arthur  Desjardins  arrivait  à  la  Cour  de  cassation  dans 
la  force  de  Tàge,  avec  un  grand  fonds  de  connaissances, 
une  puissance  de  travail  extraordinaire;  aussi  fut-il  sur-le- 
champ  à  la  hauteur  de  sa  tâche  et  tint-il  sa  place  avec 
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(lisl iiict ion  dans  un  paicjMt't  (|ui  étail  parlicMlitTcirn'iit 
irinarquablo.  Il  sufli!  de  ra|)[)eler  les  runns  du  procureur 
f^énéral,  votre  vénéré  confrère  M.  Kenouard.  ai-iacht'  à  sa 
retraite  par  iM.  Thiers  et  dont  votre  secrétaire  perpétuel 
vous  retraçait  naguère  la  noble  carrière;  du  premier 
avocat  général,  M.  Bédarrides;  de  M.Charrins,  avec  leijuel 
devait  disparaître  le  titre  de  premier  avocat  général;  de 
M.  Reverchon,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État  de 
l'Empire  et  ayant  alors  subi  une  honorable  disgrftce  offrant 
quelque  analogie  avec  celle  qui  devait  atteindre,  quelques 
années  plus  tard,  son  nouveau  collègue. 

Arthur  Desjardins  fut  promptement  à  l'ai<e  dans  ses 
nouvelles  fonctions.  Il  préparait  ses  conclusions  avec  un 
soin  extrême,  recherchant  minutieusement  les  pi^ëcédents, 
mais  ne  s'y  asservissanl  pas,  éfjalemenf  éloigné  de  l'esprit 
de  routine  et  de  l'esprit  d'innovalion.  Il  e\[)os;iil  briève- 
ment les  laits,  riiitérél  de  la  (picstion  à  résoudi  e,  se  livrait 
à  une  dialccti(pie  scrré-f  [tour  motiver  Topiiiion  qu'il  pro- 
posait aux  sulfrai^es  de  la  (îour.  Il  n'a\ait  aucune  préoc- 
cupation d'éloquence,  mais  pariait  simplement  la  lanj^ue 
du  droit  et  des  affaires.  En  lisant  un  grand  nombre 
de  ces  conclusions  si  nourries,  si  instructives,  si  vivantes, 
j*ai  compris  ce  que  m'avait  dit  un  haut  magistrat  qui, 
pendant  de  longues  années,  avait  entendu  l'avocat  général  : 
pour  Desjardins,  il  n'y  avait  pas  de  petites  affaires;  toutes 
méritaient  au  même  titre  son  attention.  Il  professait  que 
tous  les  justiciables  ont  paiement  droit  à  la  justice,  que 
ce  qui  est  d'un  médiocre  intérêt  pour  le  jurisconsulte  peut 
présenter  un  intérêt  capital  pour  la  partie.  L'habitude  qui 
souvent  émousse  notre  attention,  nous  fait  passer  légè- 
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romi-nt  sur  dos  choses  nu'^iiu'  ^ravi's  en  elles-mêmes 
inaiii  .se  renouvelant  fréquemment  dans  des  conditions 
presque  semblables,  n'avait,  en  rien,  altéré  ches  lui  la 
notion  de  son  devoir  professionnel  ;  jusqu'à  la  fin  il  a  mis 
le  même  zèle  dans  la  recherche  de  la  vérité.  C'est  un 
témoignage  unanime  qu'il  m*a  été  doux  de  recueillir  : 
jamais  magistrat  n*a  eu  davantage  conscience  de  sa  mis- 
sion et  ne  s'en  est  acquitté  avec  plus  de  talent.  Aussi 
avait-il  acquis  une  grande  autorité  et  rares  sont  les  affures 
dans  lesquelles  PaiM  i'^t  n'a  pas  été  conforme  à  ses  conclu- 
sions. Il  soutenait  toujours  son  opinion  av«c  une  complète 
îiulépendance,  mt^me  (]uand  il  avait  lieu  de  croire  qn'clh* 
ne  serait  pas  fucilenient  adoptée  et  il  la  maintenait 
fermement  quand  elle  n'avail  pas  triomphé.  On  a  très  bien 
dit  qu'il  n'aimail  pas  la  jiisllce  à  demi.  I^coute/.  ce  ferme 
début  :  «  Messieurs,  oti  assure  qu'il  s'est  formé  dans  l'opi- 
nion publique,  à  piopos  de  cette  all'aire,  un  courant  irré- 
sistible ;  suivant  Texeniple  que  vous  m'avez,  constamment 
donné,  je  ne  chercherai  pas  à  plier  le  droit  aux  exif^ences 
passagères  de  l'opinion  ;  je  vous  proposerai  de  l'appliquer 
dans  toute  sa  pureté,  dans  toute  sa  sincérité  :  c'est  d'ail- 
leurs mon  rôle  naturel  et  je  n'y  faillirai  pas  (i).  »  Il 
s'agissait  d'une  question  un  peu  spéciale  :  l'avocat  qui 
siège  en  remplacement  d'un  juge  empêché,  doît>il  prêter 
le  serment  de  juge?  Des  considérations  élevées  sur  le  ser- 
ment et  les  fonctions  judiciaires  complétaient  la  discussion 
des  textes. 

De  même,  dans  une  autre  affaire  :  «  Peut-être  ne 
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parviendrai-je  pas  à  vous  faire  partagci-  ru|>imoii  que  je 
vais  exprimer,  mais  je  manquerais  k  un  devoir  élémentaire, 
si  je  ne  vous  livrais  ma  pensée  personnelle  et  si  ma  parole 
n*était  pas  la  traduction  exacte  de  ma  conviction  juri- 
dique (i)*  »  Enfin  je  relève  le  passage  suivant  :  «  11  n'appar- 
tient pas  à  la  Cour  de  cassation  de  faire  certaines  conce»- 
sions  sur  rexécution  des  lois  pour  les  préserver  d*une 
abrogation  législative.  Vous  n'avez  pas  à  vous  demander 
s'il  est  opportun  d'annuler  certains  arrêts,  mais  si  ces 
arrêts  ont  ou  n'ont  pas  violé  la  loi.  »  On  ne  saurait,  à  mon 
a>is,  mieux  trarci-  les  liiiiifes  dans  les(jiu'lles  doit  s  exeicer 
le  rôle  du  Ministèi"e  publie  ou  de  la  (lour  suprême.  En 
dehors  de  celle  rectitude  dc  principes,  tout  peut  être 
contusion  et  arbitraire. 

Après  avoir  rempli  ses  fonctions  avec  une  telle  distinc- 
tion et  une  telle  conscience,  Arthur  Ilesjardins  est  mort, 
en  1901,  avocat  général.  Sa  situation  ne  s'était  pas  modi- 
fiée depuis  son  entrée  au  parquet  de  la  CSour,  vingt-six  ans 
auparavant.  11  était  de  la  race  des  grands  procureurs  géné- 
raux qui  ont  été  l'honneur  de  la  Cour  suprême;  il  n'a  pas 
été  procureur  général.  H  n'a  pas  même  été  premier  avocat 
généra],  et  comme  le  titre,  quand  il  a  été  disponible,  ne 
pouvait  décemment  être  donné  à  un  autre,  on  a  mieux 
aimé  le  supprimer  que  le  lui  conférer.  On  m'a  dit  qu'il 
avait  été  quelque  peu  affecté  par  cette  disgrâce.  Je  le 
regrette  sincèrement.  Un  homme  comme  lui  aurait  honoré 
le  titre  plus  qu'il  n'en  aurait  été  honoré,  et  la  critique 
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universelle  du  procédé  dont  il  a  été  victime  était  un  éloge 
mérité  assez  significatif  qui  pouvait  satisfaire  le  plus 
exigeant.  Le  pt-ociireur  général  Laferrière,  dont  le  léinui- 
gnagr  ne  saurait  i^lre  suspect,  disait  le  jour  inciiu'  de  la 
mort  d'Arthur  Desjardins  ;  «  11  avait  fait  rtM  lIciuenl  revivre, 
parla  dure'e  de  ses  services,  et  par  son  autorilc  personnelle, 
les  fonctions,  sin()n  le  litre,  de  premier  ;n ociil  fjénéral.  » 
Votre  Pi<''sident,  M.  de  Franqueville,  en  lui  r'endant  les 
derniers  dcNoirs,  ;i  résumé  de  la  façon  la  plus  heureuse 
la  seconde  partie  de  la  carrit'  r'e  judiciaire  de  votre  con- 
frère :  «  Pendant  plus  d'un  (piart  de  siècle,  Arthur  Des- 
jardins a  fait  pai'tie  du  paj*quet  de  la  plus  haute  juridic- 
tion du  pays;  il  y  a  été  hors  de  pair,  et  si  la  politique  ne 
lui  a  pas  permis  d*y  occuper  le  premier  rang,  il  y  a  eer^ 
tainement  tenu  la  première  place.  » 

Ce  que  je  tiens  encore  à  dire  à  ce  sujet,  pour  compléter 
la  physionomie  morale  de  Desjardins,  c'est  que  la  défaveur 
que  je  viens  de  rappeler  n*était  en  rien,  je  ne  dirai  pas 
justifiée,  mais  même  expliquée  par  Tattitude  de  votre 
confrère,  qui  n'a  jamais  donné  le  moindre  prétexte  à  la 
suspicion.  J'ai  recueilli  les  témoignages  les  plus  autorisés 
dans  le  sens  de  son  impartialité  absolue  en  matière  poli- 
tiqiu'  ou  religieuse.  Il  ne  faisait  certes  pas  mvstère  de  ses 
opinions  et  de  ses  c(»n\  ictions,  mais  il  csl  permis  d'allii  inci- 
<ju"cllcs  n'iniluaieni  en  l  ien  sur  son  rôle  judiciaire.  11  a  1res 
iictlenient  indiqué  les  rapports  (jui  doivent  exister  entre 
le  inaf^istrat  et  le  gouvernemeni  :  «  Le  juge  est  tenu  non 
seulement  d'appliquer  strictement,  mais  de  respecter  la 
loi  constitutionnelle  du  pays  dans  lequel  il  rend  la  justice. 
Mais,  de  son  côté,  le  Gonvemementa  le  devoir  de  s'abstenir 
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de  demander  aux  juges  des  serviees  politiques,  ou  de  les 
pousser  à  certaines  dcterminations  par  Tappàl  de  certaines 
faveurs.  »  Malheureusement  pour  la  liberté  et  la  justioe, 
de  tout  temps  il  y  a  eu  des  gouvernants  auxquels  ne 
suffit  pas  une  attitude  loyale  et  correcte,  auxquels  il  faut 
une  approbation  complaisante  de  leurs  actes,  surtout  quand 
ils  sont  particulièrement  sujets  à  critique. 

Quand  il  fut  pleinement  en  possession  de  ses  fonetions 
d'avocat  général,  Arthur  Desjardins  reprit  ses  études  de 
droit  maritime,  qui  aboutirent  à  son  œuvre  principale,  le 
Traité  de  droit  commercial  maritime,  dont  la  publication 
l'occupa  plus  de  douze  ann»^es,  le  premier  volume  ayant 
paru  en  1878,  et  le  dernier,  le  iieu%iènie,  en  1890.  C'est 
certainement  le  travail  le  plus  considr'rahle  dont  ail  été 
l'objet  cette  branche  impoitanle  tic  notre  léj^islation ;  et, 
pour  tout  autre,  on  s'étonnerait  qu'un  magistrat  dont  les 
fonctions  étaient  si  absorbantes,  ait  pu,  tout  en  consacrant 
d'intéressants  articles  à  des  questions  actuelles,  le  mener 
à  bien  dans  un  temps  relativement  court. 

L'ouvrage  se  termine  par  où,  peut-il  sembler  à  certains, 

il  aurait  dû  commencer,  par  une  IntroducUon  kktanque  d'un 

grand  intérêt.  L'importance  de  Thistoire  pour  la  pleine 

intelligence  du  droit  maritime  est  bien  mise  en  relief,  les 

efforts  des  peuples  navigateurs  pour  régler  les  rapports 

qui  naissent  de  la  navigation  sont  clairement  exposés.  La 

grande  influeru c  de  la  coutume  et  de  la  tradition  se  mani- 

Teste  ici  avec  évidence  ;  elles  ont  établi  des  lois  résultant 

de  la  nature  des  choses,  et  qui,  par  suite,  se  sont  imposées 

partout  avec  la  même  force^  abstraction  faite  des  différences 
T.  zxv.  53 


NOTICE 

de  inn  urs,  de  race,  de  régime  politique  ou  social.  C'est 
ninsi  que,  suivant  les  expressions  de  Fauteur,  «  les  usages 
(jui  portent  le  nom  d'une  tie  presque  imperceptible  de 
rOcéan,  les  rôles  d'OIéron,  se  sont  répandus  en  France,  en 
Espagne,  en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas,  sur  le  littoral 
de  la  Baltique,  et  jusqu'aux  extrémités  du  Nord  ;  frappant 
contraste  avec  le  morcellement  infini  des  législations 
civiles  du  moyen  Age  ».  Le  droit  maritime  avait  donc  alors  un 
caractère  universel,  ce  qui  fait  cjue  les  documents  les  plus 
importants,  comme  le  Consulat  de  la  mer,  ne  peuvent  être 
rattachés  à  un  pays  déterminé.  C'est  quand  les  usages,  au 
lieu  d'ôtre  constatés  par  de  simples  praticiens,  se  sont 
incorporés  dans  des  léj^islations  écr'ilcs,  des  di\ei- 

gences  se  sont  manilt'slées  entre  les  l  ègles  suis  ics  par  les 
difTér-cnf  es  nations,  cl  ([u'elles  se  sont  accent  nées  au  fur 
et  à  nu  siiii'  (jue  cliacjuc  souverain  a  «'prouNé  le  besoin 
d  aitii  incr  sa  puissance  en  édiclantdes  lois  sans  se  soucier 
assez  de  ce  qui  se  passait  dans  les  autres  pays.  Cepen- 
dant, les  rapports  maritimes  étant  forcément  internatio- 
naux, on  a  senti  de  bonne  heure  les  inconvénients  de 
toute  nature  qu'entraine  cette  divergence.  Un  mouvement 
s'est  dessiné  dans  le  sens  d'une  législation  uniforme 
destinée  à  donner  plus  de  facilité  et  plus  de  sécurité  au 
commerce.  Des  efforts  laborieux  et  persévérants  sont 
nécessaires  pour  arriver  à  cette  uniformité  qui  s'était  pro- 
duite d'elle-même  au  moyen  Age  sous  l'empire  des  faits. 
Espérons  qu'on  y  arrivera,  au  moins  sur  certains  points; 
l'ouvrage  dont  je  rends  compte  contribuera  puissamment 
à  cet  utile  résultat  par  la  comparaison  qu'il  établit,  sur 
les  questions  importantes,  enlrc  les  diverses  législations, 
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et  par  la  iliscusisiuii  du  mérite  respectif  de  leurs  dispo- 
sitions. 

L*auteur  signale,  avec  un  juste  orgueil  pour  notre  pa)  s, 
le  rôle  joué  par  la  France  dans  Thistoire  de  la  législation 
maritime.  La  belle  Ordonnance  sur  la  marine  de  1681  est 
le  chef-Hl'œuvre  législatif  de  Louis  XIV,  et  un  chef-d'œuvre 
au  sens  absolu.  Louis  XIV  a  ainsi  dicté  à  l'Europe  des 
lois  pacifiques  qui  ont  été  plus  durables  que  celles  qu'il 
imposait  à  la  suite  de  ses  victoires.  L'Ordonnance  n'a 
pas  été  dépassée^  et  les  législateurs  de  1807,  tout  en  la 
débarrassant  de  quelques  dispositions  surannées,  ne  Pont, 
en  général,  améliorée,  ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  forme. 
Nous  voyons,  par  les  explications  de  l'auteur,  avec  quel 
soin  avaient  cté  réunis  les  matcriau\  nécessaires,  à  ([iicls 
hommes  compiHcnts  on  s'clail  adressé;  et  il  ne  st'niljlc 
pas,  à  lii'e  les  lois  promulf^uées  dans  la  seconde  nioilir  du 
XIX''  siccle,  et  au  coninienceinent  du  XX**,  que  la  machine 
législative  soit  en  progrès. 

L'Introduction  historique,  qui  forme  à  elle  seule  un  gros 
volume,  comprend  non  seulement  la  France,  mais  tous  les 
pays  d'Europe  Jusqu'à  la  fin  du  XVJII*  siècle,  et,  pour 
le  XIX*,  tous  les  pays  maritimes  du  monde.  Elle  nous 
fournit  donc  un  exposé  complet  et  précis  de  la  législation 
commerciale  maritime  au  moment  où  l'auteur  écrivait;  il 
y  a  là  un  énorme  labeur. 

Quant  au  traité  lui-même,  je  nie  contenterai  de  dire 
qu'après  un  chapitre  consacré  à  la  JUberti  du  commerce 
maritime,  où  les  principes  du  droit  des  gens  sont  surtout 
en  jeu,  suit  le  commentaire  analytique  des  divers  articles 
du  livre  II  du  Code  de  commerce,  complétés  ou  modifiés 
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par  de  nombreuses  lois,  avec  la  discussion  des  auteurs,  des 
arrétSf  beaucoup  de  ceux-ci  ayant  été  rendus  sur  les  con- 
clusions conformes  de  l'auteur.  Là  où  il  n'a  pas  réussi  à 
faire  triompher  la  solution  qu'il  préférait,  il  rappelle  les 
motifs  qu'il  avait  invoqués  en  faveur  d'une  autre  opinion 
et  qui  le  portent  à  la  maintenir.  Le  tout  révèle  le  furit^ 
consulte  sans  épithète,  qui,  étant  pénétré  des  principes  géné- 
raux du  droit,  domine  le  sujet  particulier  qu'il  traite,  sait 
le  rattacher  aux  rèj^lcs  fondatiKuitalcs,  tandis  que  trop  de 
.spécialistes  n'ari'ivent  [)as  à  enchaîner  solidement  les  solu- 
tions de  détail  cpi'ils  donnent  au  fur  et  à  mesure  que  les 
questions  sont  soumises  à  Iciii-  <'\amon.  —  I/ouvi-aj^e  se 
termine  par  cette  modeste  déi  lai  alion  :  «  Ici  s'ai  rt^te  notre 
traité  de  di'oit  maritime.  Nous  remercions  les  juriscon- 
sultes, les  magistrats,  les  memhres  du  bai  i  eau,  les  com- 
mcr(;ants  de  l'accueil  qu'ils  ont  bien  voulu  lui  faire.  >» 
L'accueil  avait  é\é  celui  que  l'ouvrage  méritait;  l'édition 
était  épuisée  pr(  sque  aussitôt  après  l'achèvement  de  la 
publication. 

Arthur  Desjardins,  voulant  indiquer  que  les  traités  con- 
sacrés au  droit  maritime  par  le  guide  ordinaire  des  rédac- 
teurs du  Code  civil,  le  savant  Pothier,  n'ont  pas  la  valeur 
de  ses  traités  classiques-  sur  le  droit  civil,  dit  :  «  l'illustre 
professeur  de  droit  français  à  l'Université  d'Oriéans, 
n'ayant  jamais  respiré  f  air  de  la  mer,  n'avait  pu  que  pres- 
sentir le  mécanisme  de  certaines  opérations  maritimes  ». 
Votre  éminent  (îonfrère  se  trouvait  dans  de  meilleures  con- 
ditions.  rir;\ce  à  son  séjour  à  Toulon,  à  Marseille  et  à  Aix, 
^i  à('e  à  son  entrée  dans  une  l'amille  d'armateurs,  il  avait 
pu  s'initier  aux  diverses  opérations  de  la  vie  commerciale 
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maritime  et  ne  pas  seulement  les  pressentir.  Maintes  fois 
on  constate  qu'il  a  été  renseigné  de  première  main  sur  la 
manière  dont  se  traitent  les  affaires  maritimes  et  dont  se 
rédigent  les  contrats,  sur  les  intérêts  des  armateurs,  des 
chargeurs  et  des  gens  de  mer.  Son  instruction  s'est  pour- 
suivie à  la  Ck>ur  de  cassation,  elle  s'y  est  même  élargie,  les 
affaires  ne  se  présentant  pas  de  la  même  manière  dans  nos 
différents  ports.  On  peut  donc  dire  qu'Ai-tiiur  Desjardins, 
né  à  Beauvais,  élevé  à  F'aris,  avait  suffisamment  respiré 
l'air  de  la  mer  pour  traiter  le  droit  maritime  avec  toute 
compétence.  Après  avoir  bien  étudié  son  ouvrajçe,  j'estime 
qu'il  esl  permis  (i"appli(jiier  à  rautciir  ce  (pi'il  dit  de  Valin, 
l'illustre  commentateur  de  la  grandi- Oi  donnance  :  «  Quelle 
netteté  de  vues!  Quelle  fertnelé  de  bon  sens!  Quelle 
vigueur  de  déductions  juridiques!  Quelle  clarté  d'expo- 
sition !  » 

En  1882,  Arthur  Desjardins  jouissait  d'une  grande  auto- 
rité à  la  Cour  de  cassation,  deux  de  ses  ouvrages  avaient 
été  couronnés  par  votre  Académie,  il  avait  déjà  publié  les 
trois  premiers  volumes  de  son  grand  Traité,  il  pouvait  donc 
se  présenter  à  vos  suffrages  avec  les  meilleurs  titres,  il 
fut  élu  le  4  février  en  remplacement  de  M.  le  président 
Massé  qui  vous  avait  offert  les  deux  premiers  volumes  du 
Traité  de  droit  mariHme.  Il  suffit  de  parcourir  vos  Comptei 
renduê  depuis  cette  époque  pour  juger  du  rôle  considé- 
rable qu'a  joué  Desjai-dins  parmi  vous,  11  est  là,  comme 
partout,  travailleur  infatigable,  d'un  dévouement  absolu 
à  ses  devoirs,  ardent  à  défendre  ce  qu'il  croyait  être  la 
vérité  et  la  justice;  il  vous  comnuinique  d'iinpoi'tanls 
mémoires,   lait  des   rapports,   présente  de  nombreux 
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ouvrages  sur  le  droit  commercial,  le  droit  public,  le  droit 
international,  en  joignant  sa  note  personnelle  aux  éloges 
naturellement  dus  aux  auteurs.  11  prend  part  à  toutes  les 
discussions  qui  touchent  à  la  législation  et  à  la  morale; 
parfois  il  se  relftche  de  la  gravité  du  magistrat  comme 
dans  sa  spirituelle  étude  sur  le  sifflet  au  théâtre,  lue  dans  la 
séance  des  ein(j  Académies,  le  u5  octobre  1887.  II  a  pré- 
sidé l'Académie  eu  1898,  ce  qui  a  dû  éire  une  des  joies  de 
sa  vie,  cl,  justifiant  son  assertion  surtout  par  son  propre 
exemple,  il  a  pu  dire  dans  son  discours  d'adieu  qu'on  tra- 
vaille sous  la  coupole  de  l'Institut  autant  cl  plus  qu'ail- 
leurs. 

.riiicline  à  croii'e  cjue  c'est  le  Droit  maritime  (|ui  a 
dirigé  l'attenlion  irArlhui-  Desjardins  vers  le  droit  inter- 
national, parce  que,  comme  il  le  remarque  lui-même,  le  droit 
commeinsial  maritime  est  pénétré  de  tous  les  côtés  par  le 
droit  international.  Sans  avoir  composé  de  traité  dogma- 
tique comme  son  prédécesseur,  M.  Massé,  qui  nous  a  laissé 
U  Droù  eommerekU  dans  tes  rofporU  avec  le  droit  de»  geruet 
le  dmU  cwU  encore  consulté  avec  fruit,  il  a  publié  des 
études  sur  la  plupart  des  questions  importantes  qui  se  sont 
présentées  de  notre  temps  dans  les  rapports  internatio- 
naux. L'Académie  ne  s'étonnera  pas  que  je  m'attache  avec 
quelque  complaisance  aux  travaux  de  mon  éminenl  prédé- 
cesseur dans  cet  ordre  d'idées  el  que  je  m'efforce  de  mon- 
trer l'importance,  la  variété  cl  la  dilliculté  des  prohlcrnes 
tour  à  (oui-  étudiés  par  lui.  J'ai  éprouvé  un  \(rll;il)!e 
plaisir  à  re\  oir  l'ensenible  de  ses  publications  de  ce  geiuc  que 
j'avais  eu  maintes  fois  occasion  de  consulter  avec  profil. 
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Je  vouiiraÏ!»  ne  pas  trop  en  affaiblir  rinlcrcl  par  une  sèche 
analyse. 

Un  dv<-  [)i't'iniei"s  Mi'inoiivs,  lus  à  rAcadéinie  par  Arthur 
Desjaidiiis,  a  pour  litre  :  A<?  Congrès  de  Paris  {/SôO}  el  la 
jtirispriuience  internationale.  Après  avoir  réglé  les  consé- 
quences immédiates  de  la  guerre  de  Grimée  par  le  TraUé 
de  Pari»,  dont  il  ne  subsiste  pas  grand'chose,  le  Congrès 
résolut  un  certain  nombre  de  questions  de  droit  maritime , 
depuis  longtemps  discutées,  sur  lesquelles  Taccord  s'était 
fait  momentanément  entre  la  France  et  la  Grande-Bre- 
tagne, devenues  alliées  après  s*étre  si  longtemps  combat- 
tues. Le  modus  eivendi,  imposé  par  les  circonstances,  fut 
consolidé  d;ui-  1 1  n  l<'l)re  Déclaration  de  Paris,  ainsi  que 
M.  Drouyn  de  Lhuys  l'a  très  nettement  exposé  à  l'Aca- 
démie en  1868.  Les  règles  qu'elle  contient  ont  été  bientôt 
acceptées  par  presque  tons  les  Ktats  et,  dans  une  guerre 
récente,  les  deux  belligérants  (jui  n\  a\ nient  pas  adhéré 
ont  néanmoins  proclamé  qu'ils  enleiulaient  se  conformer 
aux  prinei[)es  de  |8")I).  ('ela  souligne  riiiij)orl aiice  de  la 
Déclaration,  (jui  nous  donne  ainsi  les  preniicrs  articles  d'un 
Code  du  droit  des  gens.  Les  règles  sont  brc\es  :  la  course 
est  abolie,  le  pavillon  couvre  la  marchandise  et  ne  la  con- 
fisijue  pas,  le  blocus  doit  être  effectif.  Elles  marquent 
Tadjoutissement  d'ardentes  luttes  diplomatiques  et  mili- 
taires, d'interminables  discussions  juridiques.  Quel  en  est 
le  sens  ?  Constituent-elles  de  véritables  innovations?  Com- 
ment se  justifient-elles?  En  i884i  il  y  avait  déjà  près  de 
trente  ans  qu'elles  avaient  été  promulguées,  et  il  était 
intéressant  de  rechercher  comment  elles  avaient  été  appli- 
quées dans  le.H  diverses  guerres  qui  avaient  eu  lieu  depuis 
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i856.  Telles  sont  les  questions,  d'une  importance  capitale 
pour  l*histoire,  la  mtirine,  le  commerce  et  le  droitt  aux- 
quelles Desjardins  se  propose  de  répondre  dans  son  Mé- 
moire. Il  s*agit,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  d'une  œuvre 
internationale  et  d*une  œuvre  française,  quoiqu'on  ait  pré- 
tendu, en  France,  que  nous  avions  fait  un  marché  de  dupes 
au  pro6t  de  l'Angleterre,  et,  en  Angleterre,  que  la  Décla- 
ration était  tout  à  l'avanlH^'e  du  Continent,  ce  qui  Ta 
exposée  à  do  vives  attaques  dans  le  Parlement.  Desjardins 
la  justifie  contre  ces  diverses  critiques,  il  montre  que  cer- 
tains pubKcistes  ont  eu  tort  de  la  qualifier  de  fu{j;itive  et. 
de  superficielle,  [)ar('«'  (|u'<'llf  a  mentionné  la  eonti'oi)ande 
de  guerre  sans  la  di'linir;  ce  sera  prohablcnuMit  la  tàclie 
d'une  prochaine  conléi-fiice  de  La  Haye,  et  il  n'aura  pas 
fallu  moins  de  cinquante  ans  pour  préparer  une  s«>lulion 
dont  les  dcinières  guerres  ont  démonLic  la  nécessité.  Ce 
Mémoire  dénote  un  esprit  essentiellement  pratique  et  judi- 
cieux; malgi  c  les  difficultés  nouvelles  qui  sont  nées  par- 
fois du  perfectionnement  des  engins  de  guerre,  c'est 
encore  un  des  meilleurs  commentaires  de  la  Déclaration 
de  Paris. 

La  plupart  des  :)iifres  études  qui  touchent  au  Droit  inter^ 
national  et  dont  il  ine  reste  à  parler,  ont  un  autre  carac- 
tèn*;  elles  ne  sont  pas  principalement  dogniatiques  comme 
la  précédente,  elles  r<'nlrenl  dans  ce  qu  on  peut  appeler  le 
contentieux  international  et,  à  ce  propos',  je  \eu\  signaler 
la  transforinalion  (pi'a  sid)ie  l'élude  du  droit  des  gens 
depuis  trente  à  quarante  ans,  et  à  laquelle  Arthur  Des- 
jardins a  beaucoup  contribué.  Pendant  longtemps,  les 
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théoriciens  se  sont  bornés  à  exposer  les  principes  de  ce 
qu'on  appelait  alors  le  droit  de  la  nature  et  des  gens.  Tout 
au  plus  citaient-ils  quelques  faits  d^une  manière  assez 
vague  pour  constater  l'appui  que  la  pratique  donnait  à 
leurs  idées  ou  la  contradiction  qu'elle  leur  opposait.  Us 
ne  pénétraient  pas  dans  le  vif  des  difficultés  internatio- 
nales pour  beaucoup  desquellesi  d'ailleurs,  les  documenta 
leur  auraient  le  plus  souvent  fait  défaut  ;  ils  ne  pouvaient 
pas  se  rendre  compte  des  obstacles  que  la  réalité  oppose 
trop  souvent  à  l'application  des  règles  qui  paraissent  le 
plus  rationnelles  au  penseur  isolé;  ils  étaient  considérés 
comme  des  rêveurs  par  les  hommes  politiques  et  les 
diplomates.  Les  résultais  de  ce  dédain  réciproque  n'étaient 
pas  heureux.  Les  jurisconsultes,  par  leur  éloignenienl 
complet  de  la  pratique,  étaient  empêchés  d'influer  utile- 
ment sur  elh'.  Beaucoup  de  dispositions  de  traités  inter- 
nationaux auraient  été  mieux  rédigées  et  des  dii'licultés 
sérieuses  auraient  été  évitées,  si  les  diplomates  avaient 
pris  conseil  des  jurisconsultes;  cela  est  surtout  vrai  depuis 
que  ce  ne  sont  plus  seulement  les  intérêts  politiques  qui 
sont  l'objet  des  traités,  mais  les  intérêts  privés  sous  leurs 
divers  aspects.  Des  conventions  touchant  aux  matières 
les  plus  délicates  de  la  procédure  ont  été  rédigées  par 
des  fonctionnaires  nullement  préparés  à  cette  tâche,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  des  litiges  qu'elles  suscitent. 
Une  collaboration  s'est  produite  et  semble  avoir  amené 
de  bons  résultats.  Soit  pour  la  préparation  des  traités, 
soit  pour  la  discussion  des  différends  internationaux,  des 
jurisconsultes,  magistrats  ou  professeurs,  ont  fourni  leur 
concours.  Arthur  Desjardias,  en  présentant  eu  un 
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evcflli'iil  ouvrage  de  l*aul  Faiichillc  sur  le  Blocus  mari- 
time, disait  lui-même  à  ce  sujet  :  «  Une  double  tftche 
s*impose  aux  écrivains  qui  veulent  explorer  le  domaine 
du  droit  ]>ublic  international:  iU  doivent  connaître  à  fond, 
dans  toutes  ses  phases  et  dans  tous  ses  développements, 
la  pratique  contemporaine,  ils  doivent  recourir,  pour  con- 
trôler et  corriger  cette  pratique,  aux  principes  élémen- 
taires et  proposer  sans  cesse  aux  gouvernemenl.s  l'idéal 
de  justice  que  permettent  d'entrevoir  les  nouvelles  don- 
nées de  la  science,  combinées  avec  les  progrès  de  la 
civilisation  ».  —  J'applaudis  à  ce  conseil  de  se  rendre 
compte  de  la  pratique  et  de  ne  pas  se  contenter  de  raison- 
nements abstraits;  j'ajoute  un  ooi-reftif  à  la  partie  tinale. 
Il  est  excellent,  sans  doute,  que  fies  |)liilosoj)hes, 
do  jiiriscoiisidtes,  montrent  aux  ^ou\eriienienls  1  idéal 
de  justice  \eis  letjuel  tend  on  tloit  Iciulr-e  riminanité,  et 
leur  recommandent  de  s'orienter  dans  eette  direction, 
qu^ils  fassent  ressortir  les  contradictions  trop  nombreuses 
et  trop  choquantes  que  les  faits  opposent  à  cet  idéal, 
mais  il  convient  de  ne  rien  exagérer  et  de  ne  pas  obéir 
seulement  à  des  aspirations  généreuses.  Il  en  est  du 
droit  des  gens  comme  du  droit  constitutionnel  :  les  inté- 
réts  et  les  passions  jouent  un  rôle  considérable  dans  les 
rapports  qu'ils  ont  à  régler,  que  ce  soient  des  intérêts  de 
parti  ou  des  intérêts  nationaux,  des  préjugés  ou  des  pas- 
sions de  tel  ou  tel  r)rdre.  On  peut  essayer  de  diminuer 
l'influence  de  ces  inN  i  éts  et  de  ces  passions,  on  ne  peut 
la  supprimer,  et  c'est  faire  une  œuvre  vaine  que  de  pro- 
clamer des  règles  très  justes,  très  savamment  déduites, 
très  rationnelles  en  elles-mêmes,  mais  qui  n'en  tiennent 
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pas  compte;  elles  n'ont  qu'un  défaut,  et  il  est  capital, 
elles  ne  sont  pas  viables.  II  n*est  pas  à  désirer  qu'on 
amène  les  gouvernements,  sous  l'empire  d'un  entraîne- 
ment momentané,  à  prendre  des  engagements  que,  très 
vraisemblablement,  ils  ne  tiendront  pas.  Même  dans  le 
domaine  des  intérêts  privés,  la  loi,  bien  qu'elle  ait  des 
moyens  de  coercition  eflicaces  contre  les  récalcitrants,  ne 
priil  n;uère  aller  contre  les  nm-m-s.  Que  fera-t-on  contre 
les  Ëtats  qui  jugeront  contraire  à  leurs  intérêts  vitaux  de 
se  soumettre  à  une  règi<>  acceptée  peut-être  à  la  légère? 
La  vérité  est  que,  dans  les  rapports  internationaux,  qu'il 
s'agisse  de  les  régler  pour  r;i\eiiir,  ou  fr;ippré<"ier  un  litige 
qui  est  né,  il  y  a  des  eoiisidéralions  j»oliti(|ues  essen- 
tielles (pi'il  ne  faut  janutis  perdre  de  vue  et  qui  n'enlienl 
pas  en  ligne  de  ronq)le  dans  le  jugement  des  litiges  prisés. 
J'ajoute  (pie  If  magistrat  {pii  connaît  dv  ceux-ci  a  en  son 
pouvoir  les  élément!»  de  décision  qui  lui  sont  fournis  par 
les  parties  ;  le  publiciste  qui  veut  juger  une  querelle  entre 
deux  gouvernements  n'est  pas  en  aussi  bonne  situation. 
Sans  doute,  les  chancelleries  ne  sont  pas  aujourd'hui  im- 
pénétrables comme  autrefois,  les  gouvernements  aiment  à 
faire  appel  à  l'opinion  publique,  soit  directement,  soit  par 
d'habiles  indiscrétions.  Néanmoins,  il  est  rare  que  le 
public  soit  complètement  édiGé  sur  les  causes  et  les  élé- 
ments d'un  différend  international,  et  une  réserve  i)arti- 
culière  s'impose  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  faire  simple- 
ment œuvre  de  polémique,  mais  éclairer  l'opinion  par  une 
appréciation  raisonnée. 

Arlluii-  Desjai'dins  a  exprinu*  son  avis  dans  beaucouj) 
de   grandes    questions  iuternaliomUes,  proclamant  le 
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droit  comme  devani  la  Cour  de  cassation,  avec  la  même 
conscience^  la  mdme  impartialité,  le  même  souci  de  faire 
triompher  les  principes  juridiques  sur  les  intérêts  et  les 
passions.  11  est  le  serviteur  du  droit  international  au  lieu 
d'être  \e.  sn-xiteur  du  droit  de  son  pays,  il  examine  les 
précédents,  les  raisons  invoquées  de  part  et  d'autre, 
puis  conclut  avec  fVrmelc  et  modération.  Quand  un  diffé- 
rend s'élève  onlro  (I<hi\  Etals,  il  csl  djuif^crciix  de  i  i  oirc 
que,  si  l'un  d'eux  est  décidé  à  faii'e  hi  t;iiei  i  t',  ce  sont  des 
raisons  juridiques,  uïéinc  des  obligations  régidièrement 
Contraclé<\s,  eonune  celle  de  recouiir  à  l'arbitrage,  qui 
l'en  enipéclicront.  11  n'en  est  pas  moins  très  utile  que 
des  jurisconsultes  autorisés  prennent  à  tâche  d'éclairer 
l'opinion,  de  faire  justice  de  certains  griefs  ou  de 
certains  ji réjugés;  ils  rendent  un  véritable  service  &  la 
paix  publique  en  mettant  les  choses  sous  leur  véritable 
jour.  Les  gouvernements  ne  partagent  pas  nécessairement 
les  passions  populaires,  mais  ne  leur  commandent  pas  tou- 
jours aisément.  S'ils  reconnaissent  la  justice  de  la  récla- 
mation d'un  gouvernement  étranger  ou  s'ils  ne  veulent  pas 
soutenir  la  plainte  de  leurs  nationaux  qu'ils  jugent  mal 
fondée,  on  est  disposé  à  les  taxer  de  faiblesse  et  de  com- 
plaisance. Ils  ont  besoin  d'être  soutenus  dans  leurs  efforts 
pour  niaiiileiiir  la  pai\  et  observer  le  droit.  C'est  alors 
que  peuNeiit  utilemeni  intervenir  les  jurisconsultes  des 
pa\s  étrangers  au  litige.  —  Dans  une  étude  sur  le  Droit  des 
f/f'/is  cl  la  loi  flr  lijiirli  (lu.v  Élals-f  /tis,  \rlhur  Desjardins 
disait  :  «  Simples  spectateurs,  nous  axuis  tout  le  sang- 
froid  nécessaire  pour  apprécier  avec  impartialité  les  griels 
et  les  récriminations,  les  demandes  et  les  réponses.  »  Le 
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sujet  convenait  à  un  magistrat.  CSomment  expliquer  ce 
reste  de  barbarie  dans  un  pays  libre  qui  so  vante  de  son 
culte  pour  la  justice  ?  L'auleur  a  rassemblé  de  nombreux 
renseignements,  il  a  procédé  à  une  enquête  personnelle,  et 
il  est  en  mesure  de  citer  avec  précision  des  applications 
multiples  de  cette  soi-disani  loi  de  l\ncli,  de  raconter, 
d'une  façon  saisissante,  er  lyncliaf^e  d'Italiens  à  la  Nnu- 
\ elle-(^rlt'ans,  (}iii  aincna  iiih'  réclamation  dijiloiiiiil i(|iit'. 
Les  dangers  de  cette  administration  de  la  justice  par  le 
peuple,  au  nom  de  sa  soun eraineti^,  sont  dénoncés  avec 
une  vigueur  magistrale.  C'est  un  éloquent  réquisitoire 
contre  ceux  qui  ont  la  prétention  de  corriger  les  lenteurs 
et  les  complaisances  de  la  justice  ordinaire  et  qui,  le  cas 
échéant,  contribuent  à  sauver  des  coupables  ou  à  châtier 
des  innocents.  L'affaire  de  la  Nouvelle-Orléans  suscitait 
deux  séries  de  difGcultés  juridiques,  tenant  soit  aux  rap- 
ports du  gouvernement  fédéral  avec  le  gouvernement  d*un 
État  particulier,  soit  aux  rapports  du  gouvernement  fédéral 
avec  le  gouvernement  italien.  La  réclamation  de  celui-ci, 
bien  que  formulée  en  termes  modérés,  fut  accueillie  avec 
une  violence  inouïe  par  la  presse  des  États-Unis  qui  pré- 
tendit que  le  gouvernement  italien  avait  fait  une  démarche 
agressi\  e  et  folle,  destinée  à  le  sortir  d'embarras  intérieurs, 
(ju'il  avait  cru  s'adresser  à  un  gouvernement  semi-bar- 
bare comme...  (iiuitile  de  citer  les  pays  ainsi  qualirics). 
Desjardins  l'ait  entendre  le  langage  do  la  laisoii  en  déga- 
geant les  principes  essentiels  du  droit  des  gens  sur  la 
responsabilité  des  gouvernements  en  ce  qui  concerne  le» 
crimes  commis  sur  leur  territoire. 
h'InmrrecHon  cubaine  et  le  droU  des  yens,  travail  antérieur 
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de  deux  années  à  la  guerre  hispano-américaine,  qui  examine 
la  question  de  la  responsabilité  des  États-Unis,  à  raison 
des  expéditions  armées  parties  de  leurs  ports  pour  Cuba, 
et  celle  de  la  responsabilité  de  FEspagne,  à  raison  des 
faits  dont  les  étrangers  étaient  victimes  de  la  part  de  ses 
troupesou  de  laparlclesinsur«^és;  —  leTransvaal  et  le  droit 
des  gens,  où  est  précisée  la  situation  respective,  en  1896, 
de  la  Grande-Bretagne  et  du  Transvaal  ;  —  la  Chine  et  le  droit 
des  gens,  qui  est  une  histoire,  peuf-èlro  un  peu  trop  exclu- 
sivement juridi(|ue,  (Ir's  rapports  de  la  Chine  avec  l'Fnrope; 
—  le  Conflit  (jrrro-)  ',ii)iiain ,  {\  f)r()p()s  de  raflFaire  Za|)j)a.  (|ui 
|)assi()nna  les  {li'u\  pays  en  iHy'3  et  provotpia  l'examen 
de  nombi'cux  jurisconsultes ■.  —  V Expulsion  des  étrangers ^ 
à  piopos  de  débats  parlement  lii-cs,  eu  i8H"^.,  où  1111  député 
déclara  «  qu'après  la  Hévoiuliou  Irançaise,  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  parler  de  l'étranger,  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  tracer  des  limites  et  des  frontièrM  »,  —  appelle- 
raient des  observations  analogues. 

Je  m'arrêterai  quelque  peu  à  la  question  de  la  Traite 
de8  noirtf  passionnément  discutée  à  diverses  époques,  soit 
dans  le  Parlement,  soit  dans  la  presse,  parce  qu*elle  met 
en  jeu  des  sentiments  également  puissants,  Thumanîté  et 
rhonneur  national.  La  grande  Conférence  anti-esclavagiste 
de  Bruxelles  s'en  oocupa  en  dernier  lieu,  et,  par  l'Acte  du 
a  juillet  1890,  sembla  concilier  d'une  manière  satisfaisante 
les  opinions  opposées  dont  la  France  et  la  (irande-Bre- 
tagne  avaient  été  les  principaux  champions.  Ce  résultat 
était  dù.  notamment,  à  l'un  de  vf)s  confrères  étrangers, 
M.  de  Marten»,  que  la  Conférence  avait  chargé  de  cette 
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mission.  On  pouvait  croire  qu'il  n'\  avait  qu'à  se  réjouir, 
et,  dans  un  discours  de  rentrée  (i),  M.  Desjardins,  faisant 
de  la  inanièn'  la  plus  claire  l'historique  de  la  traite  des 
noirs,  expliquait  l'aftitinh'  de  la  France  à  diffcrcnlos 
t'>|K»(pies,  faisait  ressortir-  les  tliflerences  notahN's  (pii  exis- 
taient entre  l'Acte  récent  et  la  r.(»n\ enlion  de  Lontiii's  du 
20  décembre  iH'|i,  (pic  M.  (nii/.ot  avait  âù  âvlendve  contre 
de  violentes  attaques,  et,  (inaleinent,  sacrifier.  Sa  conclu- 
sion était  toute  faxorable  à  l'accord  intervenu.  L'impres- 
sion ne  fut  pas  la  même  au  Parlement.  Après  un  vif  débat,  où 
se  retrouvent  les  passions,  et  parfois  Téloquence  de  iH  ^^i, 
malgré  les  efforts  du  Ministre  des  Affaires  étrangères,  la 
Chambre  des  députés,  à  une  très  grande  majorité,  refusa 
son  approbation.  La  plupart  des  jurisconsultes,  en  France 
comme  à  l'étranger,  ont  critiqué  l'atUtude  de  la  Chambre, 
et  peut-être  non  sans  raison.  Gomme  il  arrive  parfois  dans 
les  Assemblées  politiques,  il  y  a  eu  plus  de  passion  que  de 
discernement  dans  les  attaques  dirigées  contre  une  œuvre 
mûrement  réfléchie,  prêtant  sans  doute  à  des  objections 
de  détail,  mais,  en  définitive,  satisfaisante  dans  Tensemble. 
Personne  ne  s'est  exprimé  à  ce  sujet  avec  plus  de  force 
qu'Arthur  Desjardins  (a)*  Après  un  résumé  lumineux  des 
travaux  de  la  Conférence  de  Bruxelles,  il  a  soumis  à  une 
critique  pénétrante  la  discussion  parlementaire,  montré 
qu'il  v  avait  un  v  éritable  anachronisme  à  reproduire,  en 
iHcji,  les  objections  et  les  violences  de  iH'i'>>;  enlin,  par 

(1)  La  TraUt  maritim,  U  droit  é»  viiUe  tt  ta  C«nférmee  de  Brmetttt. 
Discours  pronoaotf  à  rsudienoe  de  rentrée  de  la  Cour  de  caMstion  du 

16  oclobra  1890. 
(S)  Revue  de»  Deux  lifonde$,  ts  octobre  1891. 
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des  renseignements  positifs,  il  a  prouvé  que  nous  n'avions 
pas  à  craindre  d'abus  pour  nos  bâtînienls  marchands,  cl 
que  rien  ne  motivait  l'isolement  auquel  on  nous  condam- 
nait. La  conclusion  de  ce  qui  peut  sembler  par  moments 
un  vigoureux  réquisitoire  était  très  modérée.  Le  vote  de 
la  Chambre  était  eipliqué  par  Vardeur  de  son  patriotisme, 
son  désir  de  sauvegarder  l'honneur  de  la  patrie,  et  l'auteur 
l'adjurait,  en  termes  éloquents,  de  sacriGer  une  chimère 
au  véritable  intérêt  de  la  France. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  reconnaissant  l'initiative 
d'Arthur  Desjardins  dans  la  mise  au  concours,  pour  1890. 
d'une  élude  sur  VArbitrage  international.  Le  résultat  fut 
excellcTit  :  mémoires  noinl)rcu\,  dont  plusieurs  remar- 
quables. Celui  de  M.  Hfvon,  qui  a  élc  roiirniiMc,  est 
devenu  l'un  des  meilleurs  ouM  a*^<  s  mit  une  laatièi  e  (|ui 
n'a  pas  été  délaissée  par  les  auteurs,  publicistes,  philo- 
sophes, hommes  polifiijues ,  jni-iseonsiiltes.  On  ne  pou- 
vait désirei-  un  juge  plus  consciencieux  el  plus  compétent 
que  Desjardins,  dont  le  rapport  répond  d'abord  à  celle 
question  :  Où  nous  en  sommes,  en  1890,  et  quels  nouveaux 
horizons  se  déployaient  devant  les  concurrents?  11  constate, 
de  la  part  des  auteurs  des  mémoires,  un  enthousiasme 
véritable,  que  je  comprends  sans  le  partager  complètement. 
En  1890,  s'était  passé  un  fait  qui  avait  eu  un  grand  reten- 
tissement* et  duquel  un  auteur  disait  :  «  Ce  jour-là,  les 
amis  de  la  paix  remportèrent  leur  plus  brillante  victoire.  » 
C'était  la  signature,  à  Washington,  le  18  avril,  d'un  traité 
d'arbitrage  permanent  entre  les  États-Unis  elles  différents 
États  de  l'Amérique  centrale  et  de  l'Amérique  méridio- 
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nale.  Les  signataires  avaient  pensé  que  les  bienfaits  de 
leur  «livre  ne  devaient  pas  être  jalousement  réservés  au 
Nouveau  Monde,  et  une  clause  permettait  aux  États  euro- 
péens d'accéder  au  traité.  N  y  avait-il  pas  là  l'aurore  d'une 
nouvelle  ère  de  pacification  et  de  justice  internationale?  — 
Qu'est>il  advenu  de  ces  belles  espérances?  Faute  de  ratifi- 
cation, ce  traité,  dont  la  signature  avait  réjoui  le  cœur  de 
tant  d'honnêtes  gens,  est  resté  lettre  morte,  et  si  les 
États-Unis  ont  recouru  à  l'arbitrage  dans  (-ei  tains  litiges 
importants,  ils  n'y  ont  pas  songé  pour  déterminer  la 
cause  de  l'explosion  du  Maine  dans  la  rade  de  la  Ha- 
vane, à  la  suite  de  laquelle  devait  éclater  la  guerre  avec 
l'Espagne. 

Arthur  Desjardins  disait  :  «  Nous  ne  prétendons  pas  que 
la  paix  doit  à  jamais  réf^ner  par  la  vertu  de  la  (onelusion 
(le  ce  pacte,  mais  il  saute  au\  yeux  (jue  la  f;iiei  re  est  deve- 
nue plus  diflieile,  (pi'une  conee[)li()n  plus  parlaite  du  droit 
international  passe  dans  h*  domaine  (les  laits,  et  qu'un 
j^rand  modèle  est  oflertau  monde  entier.  »  Dans  une  autre 
occasion  (i),  il  parlait  des  promoteurs  du  mouvement  pa- 
cifique (on  ne  disait  pas  encore  pacifiste),  des  Sociétés  de  la 
paùt  :  «  Elles  sont  à  l'avant-garde,  pratiquant  des  recon- 
naissances, déblayant  le  terrain,  fi ayant  la  voie  dans 
laquelle  les  gouvernements  s\-ngagent  peu  à  peu;  c'est  la 
phalange  des  apôtres  qui  n'a  pas  fait  une  halte  et  ne  se 
reconnaît  pas  le  droit  de  goûter  une  heure  de  repos.  » 
A  ce  magnifique  éloge  il  ajoutait  ce  conseil  :  «t  On  accuse 
parfois  les  publicistes  amis  de  la  paix  de  hanter  le  pays 


(I)  PréfàCfl  de  l'itAmmacA  de  ta  Pabs  pour  1899. 
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des  rêves,  ils  doivent  par  leur  sagesse  ëtonner  et  con- 
vaincre le  monde.  » 

Pour  avoir  quelque  prix,  les  éloges  ne  doivent  pas  être 
aveugles.  J*ose  donc  me  séparer  ici  de  mon  éminent  pré- 
décesseur dont  roptimisine  me  paraît  un  peu  excessif.  Je 
suis  persuadé  que,  dans  le  détail  des  questions  et  au  sujet 
d*afiaires  déterminées,  je  inc  serais  rencontré  avec  lut  sur 
presque  tous  1rs  points,  et  je  sais  quel  était  son  ferme 
patriotisme.  Mais  tous  les  amis  de  ia  paix  ont-ils  eu  ia 
sagesse  tpi'il  leur  recommandait?  Leurs  prédications 
contre  la  guerre  ne  se  sont-elles  pas  trop  souveiil  trans- 
l'ormées,  pour  leurs  audiU-urs.  (>n  prédications  ronti'c  les 
ai-nicnients?  L'exagcralion  làclicuse  du  rôle  de  r;ii  l)ih  age 
pi'ul  avoir  ce  grand  danger  de  faire  déclarer  inutiles  les 
préparalils  destinés  à  mettre  le  pa\s  en  état  dr  défendre 
ses  droits  et,  par  suite,  de  faire  juger  insupportables  les 
sacrifices  que  la  patrie  demande  à  ses  enfants.  Ne  désar- 
mons pas  le  Droit;  ne  lui  substituons  pas  la  Force,  mais 
ne  pensons  pas  que  nous  puissions  nous  passer  de  celle-ci. 
Ce  serait  une  erreur  fatale.  Je  m'excuse  de  cette  note 
personnelle  sur  un  sujet  qui  me  tient  au  cœur.  J'ai  été 
assez  mêlé  à  la  pratique  des  affaires  internationales  pour 
me  rendre  compte  qu'elles  ne  sont  pas,  aussi  aisément 
que  les  litiges  privés,  de  nature  à  se  régler  au  moyen  d'une 
procédure  judiciaire,  et  pour  être  convaincu  qu'un  gou- 
vernement obtient  plus  sûrement  le  règlement  d'une  diffi- 
culté quand,  indépendamment  des  bonnes  raisons  qu'il 
peut  faire  valoir,  il  a  une  armée  et  une  marine  bien  orga- 
nisées. Arthur  Desjardins  s'est  peut-être,  dans  ses  appré- 
ciations du  rôle  de  l'arbitrage  international,  trop  laissé 
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iiifluoiicoi"  par  ses  habitudes  de  inagislral,  ses  généreuses 
aspirations  mms  la  justice  et  la  paix,  et  c'est  précisément 
parce  que  son  autorité  est  jurande  que  j'ai  juge  à  piopos 
de  faire  quelques  réserves. 

Par  une  circulaire  du  ia-24août  1898,  le  gouvernement 
russe  proposait  la  réunion  d'une  Conférence  qui  recheiv 
cherait  les  moyens  de  mettre  un  terme  au  développement 
progressif  des  armements  actuels  et  d'assurer  à  tous  les 
peuples  les  bienfaits  d'une  paix  réelle  et  durable.  Vous 
vous  rappelez  Témotion  profonde  que  cette  nouvelle  pro- 
duisit dans  le  monde  entier.  Tout  de  suite  (1),  Arthur 
Desjardins  vit  clairement  ce  qu'il  était  chimérique  d'espé- 
rer et  ce  qu'il  était  possiUe  de  faire  d'utile.  Pour  faire 
aboutir  un  projet  de  désarmement  universel  ou  même  la 
limitation  des  armements,  il  faudrait  d'abord,  comme  il 
ledit  luiHuême,  supprîmer  les  convoitises  et  Tappétit  des 
conquêtes.  Après  avoir  signalé  les  obstacles  que  devait 
rencontrer  le  projet  russe,  il  donnait  une  esquisse  des 
travaux  que  la  future  Conférence  pourrait  aborder  en  vue, 
non  de  supyirimc  r  la  guerre,  mais  d'adou(ùr  les  maux 
qu'elle  entiaine.  (Vest  dans  celte  voie  (jue  s'engagea  le 
gouvernement  russe  «mi  Ir.içant,  dans  une  seconde  cii"cu- 
laire  du  décembre  1898-1  1  janvier  189g,  un  programme 
précis  pour  la  Conférence. 

La  Cotiférmce  de  la  Paix  subit  la  disgrâce  d'un  trop 
beau  nom.  Comme  elle  n'a  pas  servi  l'impossible  demandé, 
on  a  dédaigné  le  possible  fourni  et,  même  en  laissant  de 


(1)  Le  Détarmement,  Étude  de  droit  international.  Hevue  de$  Deux  Mondtif 
!•»  oclobie  IM8. 
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vùlé  les  appi'éciations  de  la  foule  încoinpélente,  des  esprits 
absolus  relevèrent  àprement  les  lacunes  el  les  timidités 
de  l'œuvre  accomplie.  Arthur  Desjardins  mît  les  choses  au 
point.  Un  mois  à  peine  après  la  clôture  de  la  Confé- 
rence (i)t  il  si^alait  nettement  ce  qu'elle  avait  fait  d'utile 
dans  le  domaine  de  l'arbitrage  ;  il  vous  en  entretenait  encore 
le  aS  octobre  suivant,  après  la  lecture  du  mémoire  d'un 
de  vos  correspondants,  M.  Arthur  Raflalovich,  qui  a  joué 
à  la  Conférence  le  rôle  de  secrétaire  général.  Tout  en 
exprimant,  à  propos  de  la  disparition  de  l'arbitrage 
obligatoire,  des  regrets  auxquels  je  ne  m'associe  pas, 
Desjardins  faisait  ressortir  les  progrès  n  ilisi  s  f[ui  ne  sont 
pas  si  négligeables.  «  Si  la  Conférence  de  la  Paix,  a-t-il 
dit,  n'a  point  rédigé  le  Code  du  désarmement,  elle  en  a 
du  moins  écrit  la  préface.  »  Je  n'irais  peut-être  pas  aussi 
loin.  Mais  ce  (jiii  s'est  passé  à  la  fin  de  l'année  dernière 
est  de  bon  auf^ure  et  de  nature  à  justifier  les  j)ré\isions 
de  votre  confrère.  Les  difficultés  nées  de  l'incident  re^a'ct- 
table  de  Hull  auraient-elles  été  aussi  aisément  i-éf^lées  au 
moyen  d'une  Commission  inteiiialioiia!»'  d  tMKjuète,  sans 
l'instrument  que  la  Convention  du  Juillet  i89()a  luurni 
à  des  souverains  également  désireux  de  la  paix? 

Des  autres  publications  d'Arthur  Desjardins  qui  trai- 
tent de  sujets  très  variés  comme  Le»  mmet  et  les  mineure; 
Lee  emnere  ei  le  Code  emU;  Prwdhony  sa  ot>,  eee  enutree  ei  ta 
dœirine,  je  ne  veux  plus  parler  que  de  l'ouvrage  consacré 
à  La  liberté  poHiique  dans  fÊtatmodemet  livre  de  politique, 


(1)  La  Gmférmes  dê  b  Haye  <f  VArUira§»  vUemaHonal.  Unaê  Jb$ 
Dmc  Mondei,  l**  leptombre  I8M. 
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non  de  philosopliir,  ce  qui  le  (Jislirif^uc  ncttenioiit  flu 
traité  Jules  Simon  aNanI  un  titre  analogue.  L'auteui- 
H'esf  proposé  d'étudier  les  diverses  libertés  hors  desquelles 
on  ne  peut  pas  concevoir  la  liberté  politique  (jui  est  le 
plus  grand  des  biens,  parce  qu'elle  donne  aux  peuples  qui 
Font  conquis  un  moyen  de  défendre  et  de  garder  les 
autres.  L*ouvrage  ne  révèle  aucune  préoccupation  d'un 
régime  particulier,  maia  un  ardent  désir  de  faire  triompher 
des  idées  ayant  pour  but  d'assurer  la  liberté  de  tous.  Je 
noterai  comme  caractéristique  Tadmiration  particulière  de 
Deajardins  pour  Henri  IV  qui  ne  voulut  «  entrer  en  om- 
brage d*aucun  de  ses  naturels  sujets  ».  Les  idées  libérales 
du  Souverain  sont  exprimées  dans  un  discours  au  Par- 
lement de  Paris  en  réponse  aux  remontrances  motivées 
par  un  Édit  relatif  aux  jésuites  :  «  Il  faut,  dit  Desjardins, 
méditer  ce  discours  que  traverse  un  grand  souffle  d*équité; 
on  y  sent  la  conception  d\in  idéal  que  personne  encore 
n'entrevoit  en  i6o3.  Henri  iV,  de  même  qu'il  eûl  voulu 
appliquer  le  droit  commun  aux  huguenots  haïs  [)ar  les 
eatholi(jues,  voudrait  maintenant  l'appliquer  aux  jésuites 
haïs  par  les  catholiques  et  par  les  huguenots.  Quand  on 
a  cru  trouver  une  contradiction  entre  la  poIili(|ue  (|ui  a\ail 
inspiré  l'^Mit  de  Nantes  et  la  polit i(|ue  (jui  di(  la  \'\'aV\\ 
de  i6o3,  on  s'est  trompé  :  ce  sont  deux  pages  d'une  même 
Charte  qui  garantit  aux  uns  comme  aux  autres  toute  la 
liberté  religieuse  compatible  avec  les  nécessités  de  Theure 
présente,  car  Henri  IV  n'allait  jamais  qu'à  l'utile  et  au 
possible.  C'est  bien  le  même  bomme  qui  a  signé  ces  deux 
pactes  de  tolérance  et  de  paix  intérieure.  »  —  Après  avoir 
étudié  les  divent  éléments  de  la  liberté  politique,  Desjar^ 
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ilijis  s(>  (Icmaïulc.  dans  un  dt  riiicr  chapitre,  Pourquoi  /es 
Fraurain  ti  ont  fu  jus(^u'n  te  jour  (ju  une  roncejjtion  inromjilète 
et  une  possession  précaire  de  la  liberté  politique.  U  débute  par 
un  magnifique  éloge  de  SOD  pays»  qu'il  s'excuse  trop 
modestement  de  ne  pouvoir  faire  avec  assez  d'autorité. 
«  Par  quel  coup  du  sort  un  tel  si  prompt  &  se 

dévouer  pour  autrui,  si  pressé  à  mettre  son  épée  au 
service  du  droit,  si  jaloux  de  prendre  parti  pour  tous 
les  opprimés,  n*a>t-il  pu  contracter  l'habitude  de  la  liberté 
politique?  »  Je  n'entrerai  pas  dans  l'examen  des  causes 
diverses  de  cet  échec  au  sujet  desquelles  pourraient 
s'engager  des  dis(;ussions  passionnées.  J'ai  voulu  seule- 
ment faire  voir  dans  quel  esprit  élevé  votre  confrère  avait 
étudié  CCS  problèmes  vitaux,  dans  quel  sincère  et  libéral 
sentiment  de  justice,  et  sans  complaisance  pour  un  parti 
politique  quelconque. 

L'autorité  dont  jouissait  \rtluii  I  )(  siai  (lins  (  (unnic  ma- 
gistrat et  comme  jurisconsulte  de\ait  ètt't>  coti-^aeréc  j)ar 
une  mission  pailicnlicrcment  (latleusc.  I  n  s'éfail 
élevé  erdic  le  gouveinenieni  hiitaniiicjuc  et  le  gouverrjc- 
nient  belge  à  propos  de  l'expulsion  d  un  Anglais  qui,  non 
content  de  fomenter  des  grèves  dans  son  pays,  avait 
voulu  transporter  son  industrie  à  Anvers.  Le  gouverne- 
ment britannique  ne  contestait  pas  au  gouvernement 
belge  la  faculté  d'expulser  les  étrangers,  mais  il  préten- 
dait que  la  mesure  avait  été  pratiquée  avec  une  certaine 
brutalité,  de  sorte  que  l'expression  d'un  regret  et  une 
compensation  matérielle  (76000  francs)  lui  paraissaient 
dues  à  son  national.  Le  gouvernement  belge,  de  son  c6té, 
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soutenait  avoir  exercé  correctemetil  son  droit  cl,  par  suite, 
ne  rien  devoir.  C'était  une  de  ces  afTatrcs  auxquelles  s'a- 
dapte à  merveille  l'arbitrage  et,  j'ajouterai,  un  arbitrage 
plus  simplifié  que  celui  qui  fonctionne  solennellement  en 
certains  jours  à  La  Haye.  Il  peut  y  avoir  une /uaiiee  de  paix 
(belle  expression  s'appliquant  bien  ici)  vUemaUmale  pour 
des  litiges  qui  ne  sont  évidemment  pas  de  nature  à  provo- 
quer des  guerres,  mais  qui  amènent  de  Taigreur  dans  les 
relations  et  qui  sont  parfois  difficiles  à  régler  directement 
par  les  gouvernements  eux-mômcs,  malgré  leur  bonne 
volonté,  à  cause  des  susceptibilités  des  assemblées  et  des 
peuples;  la  dérision  bien  motivée  d'un  arbitre  impartial 
o^t  rie  nature  à  tout  terminer  sans  difficulté  et  souvent 
les  (  hancelleries  agiraient  sagement  en  usant  plus  tôt  de 
ce  moyen.  Après  d'assez  longs  pourpai'liM's.  le  gouverne- 
ment britaniii(iiit'  et  le  f^ouvernenient  hclge  s'enlendiietit 
pour  désigner  votre  eonfrèi-e  «•oiiiine  arbitre.  «  Notre  choix, 
lui  écrivaient-ils,  s'est  porté  sur  vous,  monsieur  l'avo- 
cat général;  parmi  les  savants  éininciits  (jue  distinguent 
une  connaissance  a()|)r(»foiidic  du  droit  internatioual  et 
l'élévation  du  caiaclère,  aucun  n'a  paru  mieux  qualifié 
pour  s'acquitter  de  ce  mandat.  »  Arthur  Desjardîns  traita 
cette  affaire  avec  sa  conscience  ordinaire;  il  ne  se  con- 
tenta pas  d'étudier  les  mémoires  produits  de  part  et 
d'autre,  il  se  transporta  à  Anvers  pour  se  rendre  compte 
des  griefs  de  l'expulsé  au  sujet  de  sa  détention,  il  visita 
la  prison,  entendit  des  témoins  et  rendit,  le  aS  décembre 
1898,  une  sentence  qui  est  un  modèle  de  clarté  et  de  pré- 
cision; les  divers  arguments  de  la  Grande-Bretagne  sont 
réfutés  avec  autant  de  fermeté  que  de  courtoisie.  Je 
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cite  seulement  la  conclusion  :  «  Je  décide  que  le  gouver- 
nement de  Sa  Majesté  britannique  est  mal  fondé  dans  sa 
demande  et  je  Ten  déboute;  je  le  condamne  aux  frais  en 
supposant  qu'il  y  ait  des  frais  à  payer,  mais  je  déclare 
n^avoir,  en  ce  qui  me  concerne,  ni  honoraires  ni  déboursés 
à  réclamer.  »  Le  désintéressement  ne  peut  s'exprimer 
avec  plus  de  sobriété. 

Arthur  Desjardins  était  membre  de  nombreuses  sociétés 
qu'il  faisait  profiter  de  son  érudition,  de  son  activité  tou- 
jours en  éveil  quand  il  }  avait  une  idée  juste  à  défendre  ou 
du  bien  à  faire.  Je  cite  d'abord  avec  grand  plaisir  V institut 
de  droit  international  où  sa  place  était  naturellement  mar- 
quée; il  fut  un  des  membres  les  plus  assidus  aux  sessions 
qui  se  tiennent  tantôt  dans  un  pays,  tantôt  dans  un  au- 
tre (i).  Il  prenait  part  aux  discussions  avec  sa  \ivacité 
habituelle  et  nous  faisait  profiter  de  sa  grande  expérience 
des  affaires  judiciaires.  Je  le  vois  eneore  à  la  session  qui 
se  tint  à  Neuchàtel  ci\  septembre  lyoo,  participant  acti- 
vement à  la  réforme  de  nos  statuts  et  surtout  domptant 
de  cruelles  soufirances  pour  soutenir  comme  rapporteur 
des  propositions  relatives  à  un  sujet  difficile  :  Det  devoir* 
H  det  Ârnts  dei  Puùeaneee  étrangères  et  de  leur*  reuarti*^ 
*mU*t  au  ea*  de  mouvemeni  msurreeiionnel,  enoer»  le*  geu- 
vememeiU*  éktbUs ei  reewmu*  qtdeoni  aux prUet  avec  Fineur- 
reeiien.  Nous  l'avions  trouvé  bien  fatigué,  mais  nous  ne 
pouvions  songer  que  c'était  la  dernière  fois  que  l'Institut 
de  droit  international,  qui  était  très  fier  d'un  tel  membre. 


(1)  Voir  Milice  nr  Ar^wr  Dujjariim,  ptr  B.  Glsason,  las  à  la  sossioa  de 
rinstitvt  d«  droit  inlemttoojd  à  BrottUss  eas«ptanil»r«  I9M. 
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qui  venait  de  lui  léuioifçncp  sa  sympathie  en  le  nommant 
vice-président,  jouissait  de  sa  précieuse  collaboration. 
Nous  espéi'ions  cpie  son  énerj^ie  dont  il  nous  avait  donné 
la  preuNc,  soutenue  par  les  soins  dcN oués  tloni  nous 
avions  été  témoins,  nous  le  conserverait  encore  bien  des 
années. 

Je  rappelle  encore  son  rôle  dans  la  Liyue  contre  l'athéisme, 
qui  ne  se  rattache  ù  aucune  confession  religieuse,  qui  a 
pour  but  de  lutter  contre  un  mal  de  nos  sociétés  modernes. 
Elle  fut  fondée  par  votre  confrère  M.  Ad.  Franck  et,  à  sa 
mort,  Arthur  Desjardins  lui  succéda  comme  président; 
ainsi  le  philosophe  et  le  jurisconsulte,  i'israélite  et  le  catho- 
lique s^unissaient  dans  une  œuvre  morale  et  témoignaient 
d'un  égal  libéralisme.  Ce  n'est  pas  seulement  un  rôle  d'ap- 
parat qu'il  entendait  y  jouer,  mais  un  rôle  actif,  tout 
dévoué,  se  prodiguant  dans  de  nombreuses  Conférences 
dont  je  donne  quehjues  titres  :  Dieu  el  la  Patrie^  Bienheu- 
reux tes  Pacifiques^  Les  ennemis  des  femmeSy  Saini  Yvet 
avocat  des  pauvres  f(  patron  des  avoccUs^  Vidée  religieuse  dans 
les  poésies  de  Lamartine.  L'une  de  ces  Conférences  se  ter- 
mine ainsi  :  «  H  n'y  a  qu'un  frein,  c'est  Dieu.  Il  n'y  a 
qu'un  remède,  c'esl  Dieu.  Il  faut  (pie  les  désesjx'rés  soient 
assistés  par  riinuf^c  du  pèri-  (pii  est  au  ciel,  (|u  iiiif  noiv 
secrète  et  puissante  leur  dise  :  Attende/,  Dieu  est  là!  11 
«'st  la  suprême  espérance!  Laisse/,  ses  \olontés  s'accomplir 
en  vous  liant  à  sa  justice!  »  La  vie  et  la  mort  de  Desjai"- 
dins  ont  prouvé  combien  était  sincère  cet  apostolat  el  quelle 
force  il  puisait  dans  ces  vérités  éternelles  qu'il  proclamait 
avec  une  ardeur  infatigable. 

T.  XIV.  8S 


i);ins  line  ( ioiiir-rcncr  du  janvici-  iStjH  snv  Jm  Croix 
romjp  cl  F A.ssnridiioii  des  tînmes  fra»i((ises,  il  (Irvrioppail 
ties  idées  (iiii  lui  i  laiciil  <  lièros  en  proclaiiiaiil  c|uc  clmcjuc* 
socioU-  (luil  accueillit'  dans  son  soin  lou:»  ses  nationaux, 
sans  distinction  d'opinions  politiques  et  de  croyances 
religieuses  :  «  Je  ne  suis  pas  suspect  en  l'édamant  une  telle 
impartialité,  disait-il,  car  je  ne  fais  profession  d'indiffé- 
rence,  ni  dans  les  matières  religieuses,  ni  dans  les  ma- 
tières politiques.  Bien  plus,  je  suis  convaincu  que  le  sen^ 
timent  religieux  ennoblit  les  cœurs,  exalte  les  dévouements 
et  les  courages,  qu'il  préserve  de  certaines  défaillances, 
qu*U  est,  dans  la  plupart  des  cas,  le  plus  infatigable  auxi- 
liaire du  sentiment  patriotique.  »  — Cette  même  Confi^rcncc 
contient  un  admirable  portrait  de  la  femme  charitable  : 
M  Quelle  n'est  pas  sa  supériorité  sur  l'honinx'  dès  (pi  il 
s'agit  de  soigner  des  malades  ou  de  guérir  des  ])Iessés! 
D'abord,  dans  la  phase  de  Faction  proprement  dite,  cet 
être  si  frcle  a  (  uiupiis  en  un  clin  d'oeil  une  force  de  résis- 
tance surluuiKiiiic  (-(  devient  capable  de  bi'a\er  les  plus 
grandes  fatigues  ;  il  supjjorlera  les  loll^lll••^  iiuil s  sans  soin- 
in<'il.  se  eourbeiM  p(Midanl  des  heures  eiilières  sur  un  lit 
de  douleurs  el  prouvera  qu'un  corps  lra!;ile  es(  gouverné 
par  une  ànic  indonijjlablo.  Oui,  cette  àiur  licr<»ï(pie  e( 
tendre  porte  en  elle  des  secrets  qui  nous  échappent.  La 
femme  pressent  ce  que  la  science  va  bientôt  révéler  aux 
hommes  de  l'art.  Avertie  du  danger  par  un  instinct  mer- 
veilleux, elle  court  sur  la  brèche,  elle  se  place  au  point 
vulnérable,  tient  tête  à  la  mort  menaçante  et  la  fait 
reculer.  Les  plaies  seront  pansées  d'une  main  plus  légère. 
Une  voix  moins  rude  résonnera  plus  doucement  à  l'oreille 
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(lu  inaliide  et  st-ia  ilo(  ilnncnf  ohéit".  Le  nu  clccin,  le  cUU 
rurgirn  s  inclinent  et  ooiislalt  iil  sans  jalousie  qiu"  le  divin 
rayonnement  de  la  pilié  féminine  a  ranimé  des  forces 
épuisées  et  cicatrisé  des  blessures  profondes.  »  Qu'ajouter 
à  ce  tableau  touchant?  Le  peintre  avait  trouvé  près  de 
lui  le  modèle  dont  il  reproduisait  les  traits  avec  un  atlcn- 
drissement  reconnaissant. 

Arthur  Desjardins  supporta  sans  faiblir,  jusque  vers 
l'été  de  1899,  la  rude  tâche  qu'il  s'était  imposée.  Sa  santé 
fut  alors  gravement  atteinte.  Cependant,  grftce  à  une  saison 
k  Vichy,  au  repos  des  vacances,  surtout  à  la  plus  active 
sollicitude,  il  parut  se  remettre.  L*aniélioratîon  fut  de 
courte  durée,  de  vives  souffrances  rohiigèrentau  milieu  de 
rhiver  à  recourir  de  nouveau  à  Vichy.  A  son  retour,  il  put 
reprendre  son  service  à  la  Cour  de  cassation,  assister  à 
vos  séances,  mais,  si  l'intelligence  était  restée  vive,  si  ses 
conclusions  étaient  toujours  aussi  lucides,  on  sentait  une 
Ame  énei'«(ique  domptant  les  défaillaiiees  du  eoips.  Ses 
ti'avaux,  en  dehors  de  ses  oecu[>alions  proressionuelles. 
furent  rarement  aussi  nondjreux  et  aussi  iniporlants.  De 
la  fin  de  i8i)<)  à  la  tin  de  H)oo,  il  pid:>liait  notamment  des 
articles  élendus  sui'  la  t;uerre  du  TransNaal,  siu'  la  maj^is- 
trature  au  theàtri-,  sur  la  Chine  et  le  droit  des  gens.  Au 
cours  des  vacances  de  1900,  il  pouvait  encore  assistera  la 
session  de  l'Institut  de  droit  international  dans  les  condi- 
tions dont  j'ai  parié  déjà.  A  la  rentrée,  une  opération  fut 
jugée  indispensable.  11  remplit  son  devoir  jusqu'au  bout, 
donnant  des  conclusions  la  veille  de  son  entrée  dans  la 
maison  de  santé,  prenant  congé  de  ses  collègues  et  de  ses 
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confrères,  j'allais  dire  stoïquement,  je  dirai  plutôt  chrétien- 
nement, 8*étant  mis  en  règle  avec  Dieu  et  les  hommes  et 
prêt  à  affronter  les  dernières  épreuves  sous  Tégide  de  la 
femme  d*élite  qui  sut  lui  adoucir  la  mort  comme  elle  avait 
embelli  sa  vie.  Au  lendemain  de  l'opération,  il  y  eut  un 
moment  où  quelque  illusion  fut  possible;  je  le  vis  alors  et 
il  put  me  parler  d'un  ouvrage  de  droit  des  gens  qu'il  venait 
de  recevoir,  de  la  réunion  du  Conseil  de  rinslitut  de  droit 
international  qui  devait  se  tenir  chez,  lui  à  une  date  qu'on 
lui  avait  laissé  le  soin  de  fixer.  Il  avait  choisi  le  i8  jan- 
vier! L'espoir  fut  de  courte  durée.  11  souffirit  encore  beau- 
coup et,  peu  après  son  retour  dans  sa  demeure,  il  expira  le 
l5janvier  1901 .  —  Le  jour  mt'^mo,  à  raiidiiMicc  de  la  Chambre 
civile,  le  pr<'niioi'  président  M.  lîallol-Heaupi'é  rendit  à 
votre  eonlVèrc  cet  éloquent  hoinniaj^e  :  «  Par  sa  vaste 
science  de  jurisconsulte,  son  incroyahle  puissance  de  tra- 
vail, la  dignité  et  rindépendatico  de  son  (iuactère,  la 
conscicnc*'  et  le  soin  minutieux  qu'il  appoi  tail  dans  l'exa- 
men de  la  plus  minime  affaire,  son  absolue  impartialité 
dans  toutes  les  circonstances,  ce  sentiment  et  cet  amour 
du  devoir  dont  il  nous  donnait  naguère,  au  milieu  des 
plus  cruelles  souffrances,  des  preuves  vraiment  héroïques, 
M.  Desjardins  était  de  la  race  des  grands  magistrats.  » 
Je  n'ajouterai  rien  à  ces  paroles  auxquelles'  la  situation 
élevée  et  le  caractère  de  celui  qui  les  a  prononcées  don- 
nent une  singulière  autorité;  je  me  borne  à  constater  que, 
sur  les  conclusions  du  procureur  général  Laferrière,  la 
Cour  décida  qu'elle  serait  représentée  à  ses  obsèques 
comme  s'il  s'agissait  d'un  premier  avocat  général. 
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Le  prix  Le  Hissez  de  Peiianrun,  (jue  le  londatcur  a 
destiné  à  «  un  auteur  dont  les  travaux  rentreront  dans  le 
eadre  de  TAcadéinie  »,  a  élé  altrlbué  à  chacune  des  cinq 
Sections  de  l'Académie  successivement.  Il  appartenait 
celte  année  à  la  Section  d'économie  politique,  statistique 
et  finances  de  vous  présenter  les  candidats. 

Quatorze  auteurs  se  sont  proposés.  Leurs  ouvrages  ont 
des  mérites  divers  et  inégaux  ;  maïs  tous  ont  du  mérite. 
Votre  Section  a  pensé  en  conséquence  que,  si  tous  ne 
pouvaient  espérer  une  récompense  il  était  juste  au  moins 
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de  mewtioiiner  leurs  noms  dans  le  rapport  en  donnaul  un 
aperçu  sommaire  de  leur  travail. 

M.  H.  Delaunay»  en  publiant  VAnmtah^  mternaiùmal  dtt 
soeiM savantes {i  vol.  m-8, 788  pages)  a  fait  un  très  labo- 
rieux effort.  Il  a  dressé  le  répertoire  de  ces  sociétés  dans 
59  Étais  et  dans  les  principales  villes  de  ces  États.  Rien  que 
pour  Paris  le  nombre  des  sociétés  enregistrées  par  lui  dé- 
passe 4oo,  pour  chacun  dMles  l'auteur  indique  la  date  de  la 
fondation,  le  siège  social,  le  nombre  des  membres,  la  pé- 
riodicité des  séances  d  des  publications.  L'utilité  d'un 
tel  recueil  est  incontestable;  nous  lui  en  donnons  témoi- 
gnage en  regrettant  que  l'œuvre  ne  soit  pas  de  nature  à 
entrer  en  ligne  dans  le  concours  Le  Dissez  de  Penanrun. 

\j  Etiidr  comparative  des  budgfts  de  Ui  France  [budgets  de 
l'État)  au  XJM  siècle,  sans  nom  d  autrui-,  est  une  brociiure 
de  43  pages  qui  reproduit  des  <-liiHres  donnés  par  une 
autorité  financièi-e,  mais  n'a  pas  une  originalité  et  une 
ampleur  suitisanles  pour  être  prise  en  considération. 

L' historique  de  la  rente  fran{aise  et  des  valeurs  du  Tré- 
sor. Système  de  Lato.  Caisse  ^escompie.  Banque  de  France 
(i  vol.  in-8,  374  pages),  par  M.  i.-M.  Fachan,  a  plus  de 
valeur,  mais  n'a  pas  non  plus  l'ampleur  que  comportait  le 
sujet.  C'est  un  sujet  très  vaste.  L'auteur  s'est  attaché  seu- 
lement à  quelques  points  :  le  système  de  Law,  les  assi- 
gnats, la  Banque  de  France,  quoiqu'ils  ne  se  rattachent 
qu'indirectement  à  l'histoire  de  la  rente.  Il  n'a  donné 
qu'une  brève  énumération  des  conversions  et  emprunts  de 
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la  troisième  Hr|)ul;li(|ii(*.  (ïfst,  autant  (jiio  nous  jjomons 
le  savoir*,  une  première  d'uvic,  nous  encourageons  l'au- 
teur à  perséx  t'i-er  en  approloiidissaiit  davantage  lu  ma- 
tière sur  latjueile  ii  portera  son  étude. 

M.  Maurice  Taillandier  présente  un  volume  sur  les  Assu- 
rmie$»  agricole»  m  France  (i  vol.  Saa  pages).  C'est  une 
thèse  de  doctorat  qui  traite  seulement  du  bétail,  de  la 
grêle,  de  la  gelée  et  des  inondations.  L'auteur  compte  sur 
les  syndicats  agricoles  pour  développer  l'assurance,  non 
pas  en  se  faisant  eux-mêmes  assureurs,  mais  en  patron- 
nant directement  des  sociétés  d'assurance  mutuelle  qui 
seraient  ouvertes  aux  étrangers  aussi  bien  qu'à  leurs 
membres  ou  en  servant  d'intermédiaires  à  leurs  mem- 
bres  auprès  des  compagnies  d'assurances  déjà  existantes. 
C'est  une  thèse  correctement  composée  dont  l'auteur  a 
reçu  la  récompense  par  le  litre  de  docteur. 

Le  Tabac  ;  sa  culture  et  son  exploitation  dans  les  contrées 
tropicales  ii  vol.  f;r.  in-8  illustré,  aH2  paj^es)  et  IJÉtnin: 
éhtde  minii-rr  et  polilifpœ  sur  les  lïtals  fédérés  malais  i  i  vol. 
in-8  illustré,  içj6  paj^es),  tels  sont  les  titres  des  deux 
volumes  que  présente  M.  Octave  J,-A.  Collet,  l/auteur  a 
vécu  longtemps  aux  Indes  néerlandaises.  Son  livre  sur 
Tétain  est  une  description  géographique  et  technique  qui 
est  instructive,  mais  qui  n'est  pas  précisément  de  Tordre 
des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques. La  même  observation  s'applique  au  livre  sur  le 
tabac  que  l'auteur  dit  avoir  emprunté  en  grande  partie  à 
un  ouvrage  récent  du  Hollandais  Westerman.  Il  y  fait  la 
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dcsi  l  iplioli  tli  tailire  t't  jjralicjiio  du  défriche menl  d'une 
fovdi  >  icrj^'c  cl  de  réliiblissemeiit  d'une  plantalioii  de  (a- 
l)ac  daiisia  réj;ion  de  Dell.  Nos  eolotiies  de  I'Ari'i(|ue  jiour- 
rout  le  consulter.  Ce  volume,  que  la  Société  d'études  colo- 
niales de  Belgique  a  pris  sous  son  patronage,  n'est  pas  de 
notre  juridiction. 

M.  G.  Yalran,  professeur  d'histoire  au  lycée  d'Aix,  a 
profité  des  archives  locales  pour  écrire  deux  volumes,  l'un 
intitulé  :  Aaifianee  ei  édaeaOm  m  Prwenee  aux  XVI/i'  ei 
X/Jl^iiielei  (i  vol.  in-8,  a  19  pages)  et  l'autre  :Mùère  H 
Charité  en  Frwmee  au  XVI if  nèek;  mai  étkistoirû  êoeiale 
(1  vol.  in-8,  4^3  pages).  Dans  le  premier  volume  il  expose 
d'abord  la  condition  des  enfants  recueillis  dans  les  éta- 
blissements de  charité,  condition  assez  misérable,  et  les 
projets  de  réforme  des  philanthropes  du  XVllI*  siècle; 
puis  l'assistance  scolaire  actuelle,  cantines  scolaires,  sou 
des  écoles,  colonies  scolaires,  sans  lier  suffisamment  la 
seconde  partie  à  la  première.  L'autre  volume  est  consacré 
à  une  description  minutieuse  de  l'aménagement  des  éta- 
blissements hosjiilalieis  au  \\ III'"  siècle.  Dans  la  conclu- 
sion les  idées  géiiéi'ales  se  j)pesseiit  sans  se  dégat^er  net- 
tement. M.  Valran  a  le  goût  des  études  sociales  et  des 
recherches  d'érudition  ;  en  ti-availlunt  il  perfectionnera 
son  mode  de  composition. 

CmdiUac  éeotwnisie  est  la  thèse  de  doctorat  de  M.  Le- 
beau.  Celte  thèse  est  divisée  en  quatre  parties  :  l'histo- 
rique de  l'œuvre  de  Gondillac,  sa  méthode,  l'analyse  de 
son  ouvrage,  l'examen  de  ses  théories  économiques.  L'au- 
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leur  s'applique  à  montrer  que  Condillac  n'est  pas  un 
physiocrate,  quoiqu'on  le  classe  d'ordinaire  dans  cette 
école  ;  car  il  assigne  à  la  valeur  une  origine  subjective  et 
il  en  fait  le  fondement  delà  science  économique,  en  outre, 
tl  considère,  à  l'encontre  de  Quesnay,  l'industrie  et  le 
commerce  comme  des  modes  productifs  de  l'activité  hu- 
maine. Le  commerce  et  le  gùu»€mmnent  contidériê  reUUiW' 
ment  f  nn  à  l'attire,  dit  l'auteur,  contient  un  mélange  de 
vérités  et  d'erreurs;  on  seul  (|u«^  la  scienop  est  onrore 
dans  Tenfance;  maisdu  moins  Condillac  a  su  la  dégager  des 
autres  sciences  ;  sans  connaître  le  li\re  d'Adam  Smith,  il  a 
posé  comim"  pi  iucipo  cpie  le  travail  est  Taj^ent  actif  de  la  ri- 
clicsse.Lr  \f)Iumc  ((iic  présente  M.  Lcl)cau  est  en  somme 
une  bonne  <  liosr,  (juoiquc  rauttnir  ail  «'lé  poiié-  à  exagérer 
nii'i'ilc  des  théories  (pi  il  ('\posc;  nous  apprécions  <'ette 
thèse  comme  Ta  l'ait  la  Faculté  de  droit  de  l'oilicrs. 

Notions  d'économie  politique.  Nouvelle  édition  au  courant 
des  théories  les  plus  récenles  est  un  manuel  compose  pour 
les  écoles  primaires  supérieures  de  la  ville  de  Paris  et 
pour  les  écoles  secondaires  par  MM.  Julien  Boitel,  direc- 
teur de  l'École  Turgot,  et  René  Poignet,  docteur  en  droit. 
Les  deux  auteurs  ont  la  pratique  de  cet  enseignement. 
Leur  livre  est  un  exposé  élémentaire,  clairement  distribué 
d'^rès  les  divisions  dassiques. 

Sans  prendre  parti  dans  les  questions  de  doctrine  con^ 
troversées,  les  auteurs  inclinent  dans  le  sens  de  l'inter- 
ventionnisme et  ils  s'attachent  particulièrement  aux  côtés 
juridique  et  pratique.  Les  résumés  synoptiques  qu'ils  ont 
placés  à  la  fin  des  chapitres  facilitent  le  classement  des 
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idées  dans  la  mémoire  des  élè\(>s.  Cv  n'est  pas  une  œuvre 
assez  neuve  pour  qim  la  Section  lui  attribue  une  récom- 
pense; mais  c'est  un  iivrc  qui  se  classe  au  nombre  des 
horis  manuels  propres  à  ré[)anclrc  pai*  renseii^rieiuent  les 
notions  loudumcntales  de  la  science  économique. 

M.  Jules  Iloudo)  est  l'aiiteiir  do  Im  filature  de  coton 
dans  le  nord  de  la  Franco.  Ilmloire.  Monoyraphie.  Condi- 
tiom  du  trarail  (i  vol.  in-8,  4^3  pages).  L'ouvrage  com- 
prend, en  premier  lieu,  une  histoire  sommaire  de  la  fila- 
ture du  coton  en  France  au  XiX^  siècle,  histoire  qu'il  a 
écrite  surtout  avec  des  rapports  d'industriels  et  dans 
laquelle  il  juge  les  traités  de  1860  d'après  leurs  réclama- 
lions;  en  second  lieu  un  exposé  de  la  fabrication  qui  est 
détaillé  et  précis,  en  troisième  lieu  le  commerce,  en  qua- 
Irième  la  condition  des  ouvriers.  Cette  dernière  partie  qui 
porte  sur  la  productivité  des  ouvriers,  sur  le  salaire,  sur  la 
durée  du  travail,  intéressait  particulièrement  la  Section 
d'économie  politique,  ainsi  que  la  cinquième  partie  con- 
sacrée aux  institutions  patronales,  partie  qui  n'est  qu'un 
résumé  trop  court.  Le  volume  est  en  somme  pourvu  de 
faits  instructifs,  mais  n'a  pas  une  portée  scientiGqne  qui 
motive  une  récompense. 

M.  li.  Dessarl,  soiis-elief  de  hureau  au  niinislcrc  des 
Finances,  est  l  auleiir  d  un  Traité  d<'  I  impôt  foncier  conte- 
nant f  exposé  et  le  co/nanvilaire  de  ta  législation ,  fies  règle- 
ments, de  la  jurisprudence  et  de  la  doctrine  administrative 
fn/r  ta  matière  (i  vol.  in-8,  (i'io  pafçes,  édition).  L'ou- 
vrage répond  bien  à  son  titre.  C'est  un  manuel  précis  de 
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la  législation  française  sur  la  contribution  foncière.  Il  mé- 
rile  le  succès  qu'il  a  obtenu  déjà  à  la  première  édition, 
mais  roriginalité  propre  de  récrivairi  n'y  est  pas  assez 
apparente  pour  que  rAcadémie  y  ajoute  la  sanction  d'une 
récompense. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  du  volume  de  M.  Jobit. 
Bourses  de  calrurs  et  sociétés  par  acliom  (i  \ol.  gr,  in-8, 
7o5  pages).  M.  Caillaux,  étant  ministre,  avait  chargé 
M.  Jobit,  fonctionnaire  du  ministère,  de  faire  une  étude 
sur  le  régime  fiscal  des  valeurs  mobilières  en  Europe.  Sur 
la  demande  de  la  Chambre  des  agents  de  change,  le  ministre 
le  chargea  ensuite  de  réunir  les  textes  relatifs  aux  bourses 
de  valeurs  et  aux  sociétés  par  actions.  M.  Jobît  l'a  fait 
pour  treize  États,  sur  chacun  desquels  il  a  donné  les  lois 
et  règlements  relatifs  aux  bourses  de  valeurs,  à  la  négo- 
ciation des  titres,  aux  tarifs  et  aux  sociétés  par  actions. 
G^est  un  recueil  bien  fait  et  très  utile  pour  les  praticiens, 
mais  il  ne  constitue  pas  une  œuvre  personnelle  à  laquelle 
l'Académie  puisse  attribuer  un  prix. 

Le  travail  dans  les  prisons  et  en  particulier  dans  les  mai- 
sons rnitraleg  (i  vol.  in-8,  196  pages,  2*  édition),  par 
M.  Roger  Houx,  juge  suppléant  au  tribunal  de  Vesoul  et  an- 
cien élève  diplômé  de  l'École  libre  des  sciences  politiques, 
est  un  travail  j)crsonncl.  A[)rès  un  aperçu  historique  de  la 
question,  l  aulcnr  cludic  i'oi-^^anisation  adniinisti*ativo  du 
travail  pénal  et  la  concurrence  du  travail  pénal  au  travail 
libre;  il  compare,  chemin  faisant,  les  systèmes  étrangers 
au  système  français,  il  se  prononce  en  faveur  de  la  régie 
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et  de  l'emploi  de  la  main-d'œure  pénale  à  la  fabrication 
d'objets  consommés  par  l'État.  Aujourd'hui  d'ailleurs 
toutes  les  maisons  centrales  ont  adopté  le  système  de  la 
régie  et  elles  ne  doivent  produire  d'articles  faisant  con- 
currence à  l'industrie  privée  que  par  autorisation  spéciale. 
C'est  un  bon  mémoire  auquel  l'auteur  a  joint  un  article 
intéressant  sur  les  accidents  du  travail  dans  les  prisons. 

Je  viens  de  parler  de  douze  ouvrages  dont  chacun, 
eoinniejc  le  disais  au  début,  a  sa  valeur  propre.  Il  me 
reste  à  rendre  compte  à  l'Académie  des  deu.\  ouvrages 
les  plus  considérables. 

Le  premier  est  :  V Histoire  documentaire  et  pkilost^kigue 
de  PadminiêtnUitM  des  detnaines  des  origines  à  4900  if  «^prét 
les  pièces  offidelies  et  les  documents  inédUs  des  orMveSf  par 
M.  Flour  de  Saint-Genis,  a  vol.  in-8,  5oa  et  780  pages. 
—  1901  et  1903. 

«  J'ai  hésité  vingt  ans,  dit  l'auteur,  à  publier  ce  livre 
et  je  l'ai  refait  trois  fois,  chaque  fois  sur  un  plan  nouveau. 
Je  n*aî  épargné  ni  mon  temps  ni  mes  peines;  j*ai  visité 
toutes  les  archives  dans  les  régions  que  j'ai  parcourues 
et  les  minutes  notariales  m^ont  fourni  de  nombreux  ren- 
seignements; elles  recèlent  des  trésors  dont  j'ai  maintes 
fois  signalé  la  valeur...  »  L'auteur  remercie  aussi  ses  col- 
lègues de  l'enregistrement  du  concours  qu'ils  lui  ont  prêté. 
Il  a  intitulé  son  ouvrage  Bistoire  dœumentairef  parce  qu'il 
ne  veut  marcher  qu'appuyé  sur  des  documents  authen- 
tiques et  philosophiques  et  parce  qu'il  veut  tirer  la  mora- 
lité des  faits.  11  a,  en  le  composant,  suivi  les  traces  de  son 
père  qui  lui  avait  frayé  la  voie. 
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La  conclusion  de  l'introduction  philosophique  est  pes- 
simiste à  l'exlrènie  :  «  Kn  lisant  l'esquisse  (jue  j'ai  laite  de 
riiisloii  e  (lu  domaiiie,  on  ^erra  que  la  plus  abominable  des 
lyiannies  est  celle  de  l'argent  et  que  le  meilleur  IVuit  de 
notre  sciiMiee  est  la  résignation...  ou  la  révolte.  » 

L  auteur  se  montre  moins  sévère  dans  la  préface  du 
second  volume  lorsqu'il  écrit  :  «  Établir  la  probité  de 
l'impôt  par  la  probité  du  percepteur,  tel  fut  le  rôle  de 
Tadministration  des  domaines.  » 

Le  premier  volume,  comprenant  trente  chapitres,  s'étend 
des  origines  romaines  à  l'édit  de  Villers-Gotterets  (i539). 
M.  Flour  de  Sainl-Genis  y  traite  de  la  seigneurie  féodale, 
de  l'extension  du  domaine  royal  jusqu'au  XV*  siècle,  des 
services  d'impôts  qui  dérivaient  de  la  féodalité  et  de  l'évo- 
lution fiscale  qui  a  commencé  dans  la  seconde  moitié  du 
XV*  siècle  et  au  XVI*. 

Le  second  s'étend  de  l'édit  de  Villers-Cotterels,  qui,  dît 
l'auteur,  a  introduit  la  chicane  dans  l'impôt,  jusqu'à  nos 
jours.  M.  Flour  de  Saint-Genis  y  traite  du  droit  fiscal 
moderne.  Il  suit  révolution  de  ce  droit  depuis  l'établisse- 
ment des  ta\«'s  sur  les  eonli'als  (jui,  à  jjarlir  de  cette 
époque,  sont  de\enus  une  source  de  re\enus  importante 
s'ajoutaiit  aux  rcNcnus  qui  pro\euaienl  auparavant  surtout 
des  droits  sur  les  biens  et  sur  les  personnes  et  avaient  un 
caractère  féodal.  Il  passe  en  revue  les  mesures  administra- 
tives et  tinan»  ières  prises  sur  lu  matièi  e.  li  aborde  indirec- 
tement l'œuvre  de  Colbcrt;  il  s'étend  sur  le  système  de 
Law  pour  certaines  théories  duquel  il  me  semble  avoir 
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beaucoup  d'indulgence,  sur  la  réforme  qu  opéra  Necker 
en  constituanl  la  Ferme  générale,  la  Régie  générale  et 
radminislration  générale  des  domaines  et  des  droits 
domaniaux.  Il  eompare  les  recettes  et  les  dépenses  de 
cette  dernière  régie  en  1788;  56  millions  et  4  millions 
un  tiers  de  livres  avec  celles  de  la  Direction  générale  de 
Tenregistrement  en  1899  :  834  millions  et  demi  et  a3  mil- 
lions trois  quarts  de  francs. 

Les  deux  volumes  de  H.  Flour  de  Saint-Genis  sont 
riches  en  matériaux  de  provenance  diverse.  L'ordonnan- 
cement pourrait  en  être  plus  méthodique  et  plus  clair  et 
le  plan  plus  sévère,  en  maint  endroit  les  (i«  l;<il!^  débordent. 
On  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  rendu  plus  apparent 
partout  le  iil  directeur  à  travers  la  multiplicité  des  faits 
et  que  sa  pensée  générale  n'éclaire  pas  d'une  lumière  assez 
égale  les  diverses  parties  de  son  onivrc.  Ce  n'est  pas  en 
tout  ras  la  connaissance  pratique  du  sujet  ni  la  conscience 
des  recherches  qui  ont  fait  défaut  à  l'auteur. 

Le  second  ouvrage  que  nous  avons  réservé  est  le  Traité 
élémeiitaive  de  législntion  uidustrielle .  Les  lois  ouvrières,  par 
Paul  Pic  (i  vol.  in-8,  i  o65  pages).  C'est  la  seconde  édi- 
tion d'un  ouvrage  publié  en  189/1  ^^"^  '®  ^'^""^  ^®  TrniiU 
UimerUmre  de  légùUUien  mdu^ieUe*  En  réalité  c'est  un 
ouvrage  nouveau.  L'auteur  a  entièrement  refondu  son  pre- 
mier travail  et  il  a  concentré  cette  fois  son  effort  sur  la 
législation  ouvrière  exclusivement,  en  considération  du 
développement  que  cette  légishition  a  reçu  depuis  une 
quinzaine  d'années. 

L'ouvrage  comprend  en  premier  lieu  une  introduction 
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dans  laquelle  Tauteur  fait  une  revue  historique  de  la  régle- 
mentation du  travail  iruiiistriei  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours  et  flonnc  un  aperçu  des  doclrines  économiques 
et  socialistes  sur  la  matière,  en  seeoiui  lieu,  de  trois  titres 
qui  forment  le  cor[)s  (\v  l'ouvrage  :  i"  Héglemcntalion 
administrative  de  riiuiiisli-ie.  comprenant  les  corps  consul- 
tatifs de  l'industrie,  l  applicadon  de  la  libei  té  du  travail,  la 
coalition,  le  droit  d'association,  la  police  de  l'industrie 
et  la  tutelle  administrative  des  ouvriers  et  ouvrières; 
a*  eontrats  industriels,  louage  de  services  et  louage 
d^ouvrages,  marchandage,  apprentissage;  3*  conflits  entre 
salariants  et  salariés,  conciliation  et  arbitrage,  conseils  de 
prud'hommes,  etc.  ;  4*  institutions  sociales  de  patronage 
et  de  mutualité,  assurances,  assistance  sociale. 

G*est  un  ensemble  très  vaste  dont  toutes  les  parties  sont 
raitées  avec  méthode  et  précision  et  avec  une  connais- 
sance très  étendue  de  la  matière.  Pour  chaque  article 
l'auteur  expose  l'état  des  lois,  des  institutions,  souvent 
même  des  faits,  non  seulement  pour  la  France,  mais  aussi 
pour  les  principaux  pays  étrangers  :  il  y  ajoute  une  ample 
bibliographie,  précieuse  pour  les  étudiants. 

Ce  n'est  pas  simplement  un  recueil  riche  en  matériaux 
classés  avec  ordre,  c'est  une  œuvre  personnelle  et  doctri- 
nale. Sur  chaque  sujet  imj)ortant,  l'auteur  présente  et 
discute  l'opinion  des  jurisconsultes  et  des  économistes, 
telle  (ju'elle  a  été  exprimée  dans  les  débats  du  parle- 
ment et  dans  la  presse  et  il  donne  et  motive  sa  propre 
opinion. 

Je  citerai  particulièrement  Taperçu  des  doctrines  éco- 
miques  et  socialistes.  En  une  quarantaine  de  pages,  M.  Pic 
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a  coodcnsé  une  histoire  sommaire  et  un  groupement  des 
écoles  qui  peut  être  discuté,  mais  qui  est  assurément 
digne  de  remarque.  U  reconnaît  d^ailleurs  lui-même  que 
«  la  difficulté  est  de  plus  en  plus  grande  d'établir  une  clas- 
sification des  écoles  qui  ne  soit  pas  arbitraire  et  fausse  à 
certains  égards  »,  11  croit  entrevoir  en  môme  temps  à  tra- 
vers les  nuances  individuelles  une  certaine  tendance  de 
rapprochement  sur  le  terrain  de  la  pratique,  el  il  souhaite 
ce  rapprochement.  S'il  entend  par  là  (|ue  le  libéralisme 
reconnaît  la  légitimité  de  riu  lioti  de  TÉlat  à  condition 
queTÉtat  respecte  la  liberté,  el  .s'il  espère  (pie  Tinlerven- 
tîonnismc  apprendra  que  le  respect  est  une  condition  essen- 
tielle du  progrès  de  la  richesse  vers  lc(|uel  tendent  toutes 
les  écoles,  nous  nous  associons  à  son  souhait. 

Quant  à  lui  il  est  résolument  interventionniste,  mais  il 
se  di-lond  (rèdc  socialiste,  c'cst-à-dirc  (pj'il  conseille  à 
ri^tat  d'exci'ccr  une  action  lulclaire  sur  i,i  riassc  ouvi'ière 
par  la  lixulion  de  la  durée  de  la  journée  non  scuU'nient 
pour  les  enfants,  mais  pour  les  l'enimes  adultes  et  peut-être 
pour  les  homoies,  par  Tinspection,  par  l'assurance,  etc. 
Dans  ce  rapport  je  n'ai  pas  à  discuter  une  à  une  les  solu- 
tions que  propose  l'auteur  dont  les  unes  ont  passé  depuis 
quelques  années  dans  le  code  ouvrier  de  la  France.  Il  nous 
suffit  de  marquer  la  tendance  de  l'auteur  et  de  faire  d'une 
manière  générale  nos  réserves  sur  plusieurs  de  ses  solu- 
tions. La  Section  d'économie  politique,  précisément  parce 
que  son  esprit  est  celui  de  libéralisme,  ne  prétend  pas 
imposer  une  doctrine  uniforme  aux  écrivains  qui  solli- 
citent son  jugement.  Elle  vise  le  talent  de  Pauteur  et  le 
mérite  de  l'oeuvre.  Or,  elle  a  été  très  favorablement  impres- 
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siunnée  par  la  science,  la  niélhode^  la  clarté  d'expression 
et  en  un  mol  par  la  valeur  générale  de  Touvrage. 

La  Section  d'économie  politique,  statistique  et  finances 
a  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'attribuer  le  prix  Le  Disses 
de  Penanrun  de  aooo  francs  à  un  des  concurrents.  Mais 
elle  propose  à  TAcadémie  de  décerner  deux  récompenses  et 
une  mention  honorable  :  une  récompense  de  i  aoo  francs  à 
M.  Paul  Pie  pour  le  Traiii  éUmentaire  de  légitla^m  indus- 
trielle; 

Une  récompense  de  800  francs  à  M.  Flour  de  Saint- 
Genis  pour  ï Histoire  documentaire  et  philosophique  de  f  ad- 
ministration des  domaines,  des  origines  à  1900,  d'aprèsles pièces 
offidelies  et  les  documents  inédits  des  archives; 

l  ne  mention  honorable  à  M.  Roger  Houv  pour  L*'  lia- 
rnil  dans  les  prisons  et  en  particulier  dons  A  v  maisons  cen- 
trales et  Les  accidents  du  travail  dans  les  pusutis. 
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Le  premier  mot  de  la  morale  d'Épirure  est  :  «  le  plaisir 
est  le  seul  bien  »,  et  par  là  il  faut  enlcndrc  le  [)lai.sir  phy- 
sique, le  plaisir  du  ventre;  le  dernier  mot  de  <:elte  même 
doctrine  est  que  le  sage  est  heureux  partout  et  quoi  qu'il 
arrive,  même  s'il  est  accablé  des  plus  cruelles  douleurs  et 
des  plus  grandes  infinnités,  même  s'il  est  tourmenté  et 
torturé,  même  «^îl  est  dans  le  taureau  de  Phalaris.  Il  ne 
s'agit  pas  là  d'une  formule  échappée  à  quelque  épicurien 
ou  d'une  boutade  sans  importance;  c'est  une  des  thèses 
les  plus  essentielles  de  l'Ëpicurisme.  Les  textes  sont  nom* 
breux,  précis,  irrécusables.  Enfermé  dans  le  taureau  de 
Phakuîs,  ainsi  que  le  remarque  Gîcéron  (7*100.,  II,  7,  17 
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—  V,  lo,  il  —  \  ,  siG,7  j;  /?^'  Fin.,  11,  u;,  88  —  V,  ^8,  8'>i, 
le  sage  ne  se  boi'iic  pas  à  diio  (ju  il  doit  supporter  la  dou- 
leur, il  s'écrie  :  «  0  quatn  suave  est!  »,  et  le  témoignage  de 
Cicéron  est  confirmé  par  bien  d'autres  :  Sénèque,  Epist»j 
66,  i8  —  67,  i5;  Lactance,  Dw,  imtit.,  IIJ,  5  —  111, 
17,  4^'  Usener,  Ejneurea^  601.)  Épicure  lui-même, 
dans,  le  fragmellt.de  la  lettre  à  Idoménée  qyi  nous  a  été 
conservé  par  Diogène  et  Philodème  (1),  dit  en  propres 
termes  que  le  dernier  jour  de  sa  vie  fut  parfaitement  heu- 
reux, et  il  souffrait  à  ce  moment  de  Tatroce  maladie  dont 
il  mourut. 

Comment  peut*on  concilier  deux  assertions  si  difTé- 
renles?  Comment  le  même  homme  a-t-îl  pu  dire  qu'il  n'y 
a  pas  d'autres  biens  que  le  plaisir  physique,  et  qu'on  peut 
être  heureux  en  souffrant  les  plus  vives  douleurs?  Voilà 
ce  que  nous  voudrions  raj}ideincnt  rochcrclicr.  Celle  étude 
perniclira  [leul -ri rc  dr  nu'llrr  en  liiinirrc  un  des  as|)eels 
dr  i'Kpic  ui-isme  que  les  historiens  ont  trop  souvent  laissé 
dans  l'ombre. 

1 

Tout  d'abord,  la  manière  dont  le  sage  doit  s'y  prendre 
pour  se  rendre  heureux  au  milieu  des  souffrances  est  in- 
diquée de  la  façon  la  plus  claire  dans  les  textes  que  nous 
possédons.  L'homme  a  le  pouvoir  d'évoquer  les  images  du 
passé  qui  lui  sont  agréables  ou  d'écarter  celles  qui  lui  sont 


(I)  IMogèoe,  X.  S9.  —  Philodème,  vol.  here..  I,  lâS.  ».  —  Us.,  ISS.  — 
Cr.  Cioénm,  De  fin.,  U,  M,  M. 
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pénibles;  ta  volonté  libre,  et  il  faut  rappeler  ici  la  théorie 
du  elinamm,  peut  susciter  ou  écarter  à  son  gré  telle  ou 
telle  image,  et  cette  évocation,  lorsqu'elle  s'y  obstine, 
lorsqu'elle  s'y  attache  de  toutes  ses  forces  et  s'y  maintient 
de  toute  son  énergie,  peut  devenir  ass«E  forte  pour  neu- 
traliser les  impressions  sensibles  produites  actuellement 
par  les  objets  extérieurs.. C'est  une  sorte  d'auto-suggestion 
ou  d'hallucination.  Ici  encore  les  textes  sont  formels  et 
pi'écis.  Il  y  a  deux  moyens,  dit  Cieéron,  d'évKcr  la  tris- 
tesse et  d'obtenir  la  joir  :  avocatio  a  cogitanda  molettia,  et 
revoealio  ad  contemp/eindas  volupia^es...  Vetai  igitur  ratio  in- 
tueri  tmiestias,  ahstrahit  ah  acerbis  cogUat  'mùhis,  hebetem 
ftteU  acitm  ad  misfrias-  <ontemplandm,  a  f/uihus  ctim  cecinit 
reroptui,  impellit  rnrsutn  et  incitât  ad  conspiciendas  totaquc 
mente  conlrectandas  varias  roltiptatcs,  fjuihiis  Ule  et  prieteri- 
laruni  iiie/noria  et  spe  conset^uentium  sapienlis  vita/n  refertani 
pulal.  Tusc.  JII,  i5,  37  )  l  s.  \^\!\).  La  mc^nic  tlu'(jrie  t  si 
exprimée  plus  rorlcnuut  encore  dans  ce  passage  de  saint 
Augustin  (Sctto.  GCCXLVI1I3  t.  V,  p.  i344i'— Cf.  Us, 
437)  :  ea  se  munUoe  existimani,  quia  eerporis  votuptcUem, 
cum  eam  in  ipso  corpore  tenere  non  possunt,  passant  tumen 
anàmo  eogitare  et  ea  cogitalvme  sese  oblectando  corporalis 
totuptatis  beatitudinemeitam  contra  corporalis  dtdoris  impetum 
eustodire...  Cum  ipsam  voluptatem  de  membris  corparis  irruens 
dolor  esschuerit,  per  faisant  ^us  tmaginem  in  animo  vmitas 
remanebU.  Qute  oaniias  tantum  aouUur,  ut  cum  eam  vanus 
àomo  Mis  virihus  cordis  eunplectitur,  etiam  dfiloris  ssevitia 
miiigetur.  En  d'autres  termes,  pour  être  heureux  il  suffit 
de  croire  qu'on  l'est.  Or,  on  peut  croire  ce  que  Ton  veut, 
tout  jugement  étant  toujours  un  acte  de  volonté.  Donc  le 
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boDheur  est  toujours  à  la  portée  du  sage.  Et  ce  bonheur, 
volontairement  suscité  à  l'occasion  d'une  image,  peut  être 
plus  fort  que  la  sensation  douloureuse. 

A  première  >-ue  on  est  tenté  de  sourire  d'une  pareille 
doctrine.  C'est  d'ailleurs  ce  que  n'ont  pas  manqué  de  faire 
les  adversaires  de  rÉpicurisine.  Cicéron  ne  tarit  pas  en 
plaisanteries,  et  avant  lui,  Timpitoyable  railleur  qui  s'ap- 
pelait Carnéadc  tournait  en  dérision  le  paradoxe  épicu- 
rien lorsqu'il  parlait  de  ce  sage  qui  «  va  chercher  dans  ses 
éphéniérides  coml)ien  de  fois  il  a  eu  des  rencontres  agréa- 
bles avec  Léontiuni  ou  pris  [)art  à  de  succulents  repas  ». 
Plutarchus,  Contrn  Epicuri  hrntitiid.,  /j,  p.  1089  i  Us.  I^G;. 
Il  n'est  pas  douteux  l  opendanl  (jue  telle  ait  été  réellement 
la  doctrine  épicurienne.  Nous  en  avons  une  dernière 
preuve  décisive  dans  le  passage  d'Épicure  cité  plus  haut. 
Si  le  philosophe  au  dernier  jour  de  sa  vie  conser>'e  sa  sé- 
rénité au  miKeu  des  plus  vives  souffrances,  c'est  qu'il  se 
souvient  avec  force  des  moments  heureux  de  sa  vie  passée, 
en  particulier  de  ses  conversations  avec  ses  disciples. 
PhÛod.  vol.  herc.  I,  126,  9  (Us.  i38)  :  if^i^M  «ncwrC. 
)«vpnté  x»  «KfitaelMiOn  luA  luMmpaià  «dMq  (hnpfioXjrv  ai»  àmXdwmt 
ToC  h  Iswvm;  (uyllMit.  èmmt^ndnttn  tà  «in  yowtw(  t&  Mtvà  ifrtpt^ 
X9£fv»  M  Tû«  Yipvdww  ^  he£kvpitf/a»  |B»A|n|i.  Maintenant  i| 
est  aisé  de  voir  comment  se  fait  la  conciliation  entre  la 
conclusion  de  l'Épicurisme  et  le  principe  invoqué  au 
commencement.  Le  bonheur  que  le  sage  réalise  à  son 
gré  en  quelques  circonstances  que  ce  soit  étant  tou- 
jours rimage  d'un  plaisir  passé,  on  ne  peut  dire  qu'il  y 
ait  contradiction  enti*e  les  deux  parties  de  la  doctrine. 
C'est  en  opposant  un  plaisir  à  une  douleur  par  le  jeu  vo- 
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lonlairo  de  son  imaf^inal ion  que  le  saj^c  allcinl  la  rélicilc, 
de  même  que  c'est  en  ti  ouhiant  pai-  une  opération  inverse 
le  bien-èire  |)hvsiqiit^  par  de  \ aines  crainfes  et  des  idées 
lausses  <pie  le  xulf^aire  se  rend  malheureux.  Toute  relie 
ingénieuse  conslrurlion  repose  en  dernière  analyse  sui' 
la  distinction  des  plaisirs  de  l'ànie  et  des  plaisirs  du  corps; 
mais  cette  distinction  elle-mèine  a  besoin  d'être  expli» 
quée. 

En  ce  sens  Épicure  le  dit  en  propres  termes,  De  Fin,, 
1 ,  9,  55  —  Plutarch.  Contra  Ep,  beai,^  4»  p*  io88^)  il  n^y  a 
qu'un  seul  plaisir,  le  plaisir  du  corps,  et  tous  les  autres 
s'y  rapportent  et  n'en  sont  que  des  variétés.  Mais  en  un 
autre  sens,  il  y  a  des  plaisirs  de  l'âme,  à  condition  d'en- 
tendre par  là  les  plaisirs  corporels  conservés  par  la  mé- 
moire ou  anticipés  par  rcspéraocc.  En  d'autres  termes, 
il  n'y  a  pas,  comme  Tavaienl  cru  Platon  et  Aristote,  et 
comme  l'ont  répété  après  eux  la  plupart  des  philosophes, 
diverses  sortes  de  plaisirs  hétérogènes  ou  spécifiquement 
différents.  Il  n'y  a  qu'un  plaisir  unique  qui  est  corporel. 
Mais  ee  plaisii-  après  avoir  été  actuellement  senti  peut 
être  reméuioré  ou  prévu.  Or,  c'est  l'Ame  qui  se  somient 
et  prévoit.  Kn  ce  sens,  il  y  a  des  plaisirs  de  ràmc,  mais 
le  plaisir  de  l'àme  est  toujours  un  plaisir  corporel  remé- 
moré ou  espéré. 

Épicure,  s'inspirant  ici  d'une  idée  déjà  indiquée  par 
Platon  dans  le  Philèbej  remarque  qu'entre  les  souvenirs 
conservés  par  l'ftnie  et  les  sensations  actuellement  ressen- 
ties par  le  corps,  il  peut  y  avoir  désaccord.  Dès  lors,  il 
faut  distinguer  dans  la  vie  humaine  deux  aspects  très  dif- 
férents quoique  souvent  confondus.  D'une  part,  le  corps 
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étant  en  bon  état,  il  peut  arriver  que  TAme  soit  troublée, 
c'esi-à-^îre  qu'elle  ait  des  opinions  fausses  sur  la  mort  ou 
«ur  les  dieux.  Le  iTmède  consistera  k  rectifier  les  idées 
fausses  et  à  supprimer  les  vaines  craintes  puisqu'elles 
sont  en  notre  pouvoir.  Tel  est  le  premier  aspect  de  rÉpi> 
curisme,  celui  qui  a  été  le  plus  souvent  décrit  par  les 
historiens.  Mais  d^autre  part,  il  peut  arriver  que  le  corps 
étant  troublé  ou  malade,  Pâme  soit  saine  et  vigoureuse. 
Le  sage  doit  alors,  toujours  en  \cviu  du  même  principe, 
s'abstraire  en  quelque  sorte  des  douleurs  corporelles,  les 
annihiler  en  en  détournant  sa  pensée,  se  réfugier  en  son 
for  intérieur,  ou,  en  d'autres  termes,  vivre  exclusivement 
de  la  vie  de  l'Ame.  J'el  es!  l'aiilre  aspect  de  Tf^^pieurisme, 
trop  souvent  laissé  dans  Tonibre  j)ar  l<'s  historiens. 

Kn  rt'surné,  hi  formule  épicnrimnc  de  la  félicité  com- 
prend deux  lerincsfjui  ne  se  trnuNciit  pas  toujours  réunis, 
mais  (juc  le  sai^c  doit  cssa\cf  de  concilier  :  ne  pas  souf- 
frir dans  son  cor|js  et  ne  pas  être  tiouldé  dans  sou  Ame  : 
(AT.re  yj'^îi-i  y.x-x  <îfi;j.a  jxr.Te  TxpxTTtcOxi  /.x-zx  yyj^^TjV,  Diog.  Epistula 

ieriia,  i3i.  Ainsi  encore  :  t4  yip  eù7T«9ic  «xpxôc  x«Ti<ir/.;ia,  xxi 
twhntnr^  Oom^ul  tviv  «xpoTsmv  /.xpxv  xxî  (icêxioTâ-nsv  ê/ti  -rot; 

ncOflry^CHttn  ivmifiimç.  Plutarchus,  ContraEp*  èeat,,^^  p.  1 089'. 

Les  mêmes  raisons  qui  avaient  amené  Platon  dans  le 
PhU^  à  distinguer  les  plaisirs  du  corps  des  plaisirs  de 
Tàme  contre  les  C}TénaIques,  ont  obligé  Épicure  à 
admeUre  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps.  Le  plaisir, 
en  effet,  et  surtout  le  désir,  ne  peuvent  se  comprendre  et 
exister  si  on  se  borne  à  considérer  les  mouvements  du  corps 
qui  changent  sans  cesse;  il  faut,  de  toute  nécessité,  une 
eoKaine  conscience,  de  la  mémoire  et  de  la  prévision.  Or. 
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ces  Ibiiclions  n  apparlienncnt  qu  à  ràiiie.  Bien  »'nlontl\i, 
cette  àiiie,  pouf  Kpicure,  est  toute  corporelle  cl  l'orniéc 
seulement  d^atomes  plus  subtils  que  ceux  du  corps.  Ses 
fonctions  se  réduisent,  en  dernière  analyse,  à  des  mouve- 
ments extrêmement  rapides.  Par  suite,  il  n*y  pas  de  dif- 
férence intrinsèque  ou  spécilique  entre  les  sensations  et 
les  idées,  pas  plus  qu'entre  les  plaisirs  sentis  et  les  plaisirs 
remémorés  ou  espérés.  L'action  de  Tftme  consiste  seule- 
ment à  en  prendre  conscience,  à  les  transporter  pour  ainsi 
dire  hors  du  temps,  à  les  transposer;  cette  action  est, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  purement  formelle.  C'est 
pourquoi  on  peut  dire  qu'il  y  a  des  plaisirs  de  rànie, 
quoique  les  plaisirs  de  l'âme  soient  toujours  en  (in  de 
compte  d'origine  corporelle* 

Il  résulte  de  là,  par  une  conséquence  bien  singulière, 
qu'Épicure  admet,  en  dehors  et  à  côté  du  monde  sensible, 
actuellement  pciM  u  dans  l'expérienco,  une  sorte  de  monde 
idéal,  fornu-  dCIrnii  nls  de  mémo  nature  cl  de  nicinc  ori- 
jçine,  différents  cependant  parce  lait  (|ii  ils  sont  souslrails 
uu  temps.  Nous  ne  voudi  ions  pas  forcer  les  analof^ies  ni 
faire  des  rapprcx-hcnienls  (jui  seraient  des  paradoxes.  Il 
semble  inq)ossible  cependant  de  ne  pas  l  econnaitre  une 
certaine  analogie  entre  le  monde  intelligible  de  Platon  et 
le  monde  idéal  admis  par  Épicure.  Sans  doute  le  second 
diflfere  du  premier,  d*abord  en  ce  qu'il  est  formé  uni- 
quement d'images  et  de  souvenirs  empruntés  à  l'expé- 
rimice,  et  en  outre  en  ce  qu*il  varie  pour  chaque  h<mimc 
particulier  puisque  les  éléments  en  sont  empruntés  à 
l'expérience  passée  de  chaque  individu.  Tous  deux  cepen- 
dant, et  c'est  l'essentiel  au  point  de  vue  qui  uous  occupe, 
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présentent  ce  caractère  commun  d'être  distincts  du  monde 
sensible,  et  de  pouvoir  même  lui  être  opposés.  En  tout  cas, 
dans  Tun  et  dans  Tautre  système,  c'est  en  se  réfugiant  dans 
le  monde  idéal,soit  quHI  existe  de  toute  éternité,  soit  qu'il 
résulte  de  la  fantaisie  individuelle,  que  le  sage  peut  échap- 
per aux  souffrances  du  temps  présent  et  chercher  un  refuge 
contre  le  mal.  Ce  n'est  pas  une  des  moindres  surprises 
que  réserve  une  étude  attentive  et  impartiale  de  l'Épicu- 
ristne  que  de  voir  le  matérialisme  de  celte  doctrine  abou- 
tir à  une  sorte  d'idéalisme.  11  s'agit,  à  la  vérité,  d'un 
idéalisme  scnsualistr  et  en  ([iielquc  sorte  immanent.  Mais 
dans  tous  les  cas,  enli  e  les  thèses  inatérialist<'s  qui  scrvenl 
<!<•  point  de  départ  au  sN  stènie  et  les  eoiu  lusions  qu'on  eu 
tiii',  il  n'v  a  pas  rouibrc  d'une  contradiction.  La  seule 
diliicultc  qui  subsiste  est  de  comprendre  coninient  des 
souvenirs  et  des  iiiuifjfes  qui  ne  sont  que  des  sensations 
atlaihlies  pcu\enl,  par  un  simple  acte  de  volonté,  deve- 
nir assez,  forts  pour  neutraliser  les  sensations  actuelles  un 
même  les  Iranslonuer  en  leurs  contraires. 

II 

Mais  avant  de  chercher  la  solution  de  ce  problème,  il 
ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  combien  l'Épi- 
curisme  interprété  dans  son  vrai  sens  est  différent  de  celui 
auquel  la  tradition  et  même  le  langage  de  beaucoup 
d'historiens  nous  ont  habitués.  Non  seulement  l'Épicu- 
risme,  comme  on  l'a  dit  bien  des  fois,  n'est  pas  la  gros- 
sière doctrine  qui  fait  brutalement  l'apoloj^ie  du  plaisir 
physique,  mais  il  est  très  éloigné  soit  de  la  théorie  cyré- 
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naVque,  soi l  même  do  la  morale  utililaire  avec  lesquelles 
on  l'a  si  souvent  confondu. 

Kntrc  \rislij)|)e  et  h'.pieure,  il  n'\  ;i  (|u"u!i  seul  {)oint 
eonimun,  la  il«  finilioii  du  sou\erain  Ijieii  considéré  connue 
idcnticjut  au  plaisir.  Mais  à  partir  de  là  les  deux  doctrines 
divergent  <-omplctement  cl  ne  ditliM-enl  pas  moins  l'une  de 
l'autre  dans  la  lettre  que  dan»  l'esprit.  Los  textes  nous 
attestent  de  la  manière  la  plus  formelle  que  les  Gyré- 
nalques  et  les  Épicuriens  furent  toujours  en  dissentiment 
sur  la  définition  du  plaisir,  les  uns  n'admettant  que  le 
plaisir  en  mouvement, .  les  autres  attadiés  seulement  au 
plaisir  constitutif,  iJM  »KTR«n)|««TMÎ;.  Ce  sont  les  Cyré- 
nafques  .qui  ont  les  premiers  reproché  au  plaisir  tel 
que  le  définissent  les  Épicuriens  d'être  non  pas  l'état  d*un 
homme  vivant,  niais  bien  plutôt  celui  d'un  homme  en- 
dormi ou  d'ini  cadavre  :  xx^iriSovroc.  ou  bien  vexfjû  xxrzffTxaiv. 
(Antiochus,  ÂMcai,  ap.  Us.  4^i.)  Clcm.  Alex.  Strom.y  II, 
ai,  p.  179. 

De  plus  Aristippc  et  ses  disciples  n'altacliaienl  de  prix 
tpi'au  inomeni  présent,  t',  itxsov,  el  ne  tenaient  aucun 
compte,  ni  du  passé,  ni  de  l  avciiir.  Nous  venons  de  voir 
(ju  Kpicure  est  sur  ce  point  en  opposition  lormelle  av<'c 
eux.  |]ii(in  le  (lyrénaïcjue  réalise  la  |>arraite  félicité,  telle 
(ju  il  la  coriçoil,  en  suhordoiiiiaiif  les  choses  extérieures  à 
son  plaisir,  en  les  pliant  à  sa  fantaisie,  en  les  asservissanl 
pour  ainsi  dire  à  sa  \olonté.  L'épicurien  fait  louL  le  con- 
traire. Une  demande  rien  ou  presque  ri«à  k  la  nature;  il 
s'isole,  autant  qu'il  peut,  du  monde  extérieur,  afin  de 
donner  le  moins  de  prise  possible  à  la  fortune.  C'est  en 
lui  seul  qu'il  cherche  un  refuge  contre  l'adversité  et  un 
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appui  contre  le  malheur.  Bien  loin  d*ètre  identi(|ue.s, 
comme  ou  Ta  dit  souvent,  le  CjTénaïsme  et  rÉpiourisme 
diffèrent  ioto  cœio. 

D'autre  part  on  a  quelquefois  fait  un  mérite  &  Épicure 
d'avoir  fondé  la  morale  utilitaire  et  d*avoir  été  le  précur- 
seur des  moralistes  aurais  contemporains.  Guyau  surtout, 
<lims  If  li\i'e  si  intércssanl  »*t  si  vivant  qu'il  a  consacré  à 
i-d  Morale  d'Épicitre  {Parts,  Baillièrc,  1878),  s*cst  fait  l'in- 
terprète de  cette  manière  de  voir  et  n'a  pas  ménagé  au 
philosophe  ancien  les  Iouanp;es  les  plus  enthousiastes.  Il 
s'csl  fcff ain<Mnent  trompé.  Sans  donle.  on  peut  bien 
trouNtT  (ians  les  textes  d'Kpieui  e  des  lornuiles  qui  se  rap- 
proeluMil  de  celles  de  ruIililaiiMiie  conlemixirain.  Quand 
il  reet)minande  |)ai-  e\enijjle  de  renoriej-r  à  un  plaisir 
moindre  pour  en  f)ljteiiir  un  plus  grand  ou  pour  exiler 
une  douleur,  de  eonseulir  à  une  douleui"  pour  en  éviter 
une  plus  grande  ou  obtenir  un  plus  grand  plaisir,  il  rai- 
sonne comme  un  parfait  utilitaire.  Mais  ii  n'csl  personne, 
dans  aucune  école,  qui  ne  souscrive  à  des  raisonnements 
de  ce  genre,  et,  en  particulier,  il  serait  aisé  de  trouver 
dans  les  systèmes  les  plus  différents  de  celui  d'Êpicure  des 
formules  toutes  semblables.  Ce  ne  serait  pas  un  paradoxe, 
mais  une  stricte  vérité,  de  dire  que  toute  la  morale  antique 
a  été,  en  un  certain  sens  et  à  sa  manière,  utilitaire.  Platon 
et  Aristote  n*ont  jamais  séparé  le  bonheur,  la  véritable 
utilité,  même  le  plaisir,  du  bien,  et  les  stoïciens  eux- 
mêmes  en  définissant  le  souverain  bien  le  caractérisent 
par  cet  attribut,  qu'il  doit  être  utile  ou  avantageux, 

Eo  revanche  si  on  considère  la  philosophie  d'Êpicure 
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dans  son  ensemble,  si  on  x  ul  en  caractériser  l'esprit,  on 
verra  bien  qu'il  y  a  une  singulière  distance  entre  le  dis- 
ciple de  Bentham,  calculant  ses  actions  pour  obtenir  le 
maximum  de  plaisir  et  le  minimum  de  douleur,  épris  du 
bien-être  et  du  confort,  attentif  à  prévoir  et  à  combiner, 
avide  de  toutes  les  sortes  de  voluptés  qui  peuvent  se  con- 
cilier entre  elles,  —  et  le  maigre  épicurien  qui  vit  chiche- 
ment au  fond  d*un  jardin,  en  compagnie  de  quelques  amis, 
soucieux  avant  tout  d'éviter  les  coups  de  la  fortune,  ca- 
chant sa  vie  et  déclarant  fastueusement  qu'avec  un  peu 
de  pain  et  d'eau  il  rivalise  de  félicité  avec  Jupiter. 

Bien  moins  encore  les  L  tilitaires  consentiraient-ils  à 
suivre  Épicure  dans  ses  théories  sur  le  bonheur  du  snp^e 
et  la  direction  des  pensées.  Ce  n'est  pas  par  un  effet  du 
vouloir,  par  une  sorte  d'auto-suggestion,  finalement  par 
un  jeu  de  l'imagination  qu'ils  veulent  atteindre  la  félicité. 
Il  leur  faut  des  joies  plus  solides  et  en  (jiiohjwe  sorte  plus 
palpables.  Stuarl  Mill  a  pu  dii  e  (ju'il  <  vaut  mieux  être  nn 
Socrafe  mécontent  (pi'un  pourceau  salislail  »;  il  n'a  pas 
dit  que  le  sage  peut  être  heureux  dans  le  taureau  de  IMia- 
laris. 

La  morale  d'Épicure  ne  peut  être  assimilée  à  aucune 
autre.  A  tout  prendre,  c'est  encore  avec  sa  rivale  et  sa  con- 
temporaine, la  morale  stoïcienne,  qu'elle  présente  le  plus 
d'affinités.  Mais  il  est  évident  que  les  différences  l'empor- 
tent encore  sur  les  ressemblances.  La  docirine  d'Épicure 
est  irréductible  et  unique. 
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Il  faut  enfin  arriver  à  la  partie  du  système  si  étrange  et 

si  singulière  à  première  vue,  qui  nous  donne  le  moyen  de 
réduire  ou  de  supprimer  la  douleur.  Ne  disons  rien  de  la 
conception  du  libre  arbitre  sur  laquelle  elle  repose  tout 
erilière.  T^e  clinamen  a  él(''  de  loul  temps  \m  objet  de 
scandale  pour  tous  les  [)hilosophes,  et,  tel  qu'Kpicure  nous 
le  ptéscnle,  il  n'a  giirrc  Irouvô  de  défenseur.  I^a  théorie 
qui  lait  dépendre  tous  nos  désirs  de  nos  jugements  et  nos 
jugements  eux-mî^mes  de  notre  volonté  a  aussi  de  tout 
temps  soulevé  les  plus  graves  diriicuKés.  Ce  n'esl  pas  ici 
le  lieu  de  la  discuter,  il  faut  rappeler  seulement  qu'elle  a 
été  admise  aussi  par  les  stoïciens  et  par  tous  les  philo- 
sophes de  Tantiquité  aprèi  Aristote.  Elle  a  trouvé  d'il- 
lustres partisans  parmi  les  modernes,  elle  compte  encore 
aujourd'hui  des  défenseurs,  et  quelque  opinion  qu'on 
professe  sur  ce  point,  on  ne  saurait  faire  un  crime  à  un 
philosophe  ancien  d'avoir  enseigné  une  doctrine  qu'on  n'a 
pas  cessé  de  discuter  et  qu'on  discutera  peut-être  tou- 
jours. Mais  peut-on  dire  qu'il  suffit  d'évoquer  des  souve- 
nirs agréables  ou  de  se  complaire  dans  Tespéranoe  d'une 
vie  meilleure  pour  vaincre  et  dominer  dans  le  présent  les 
plus  cruelles  douleurs?  Est-il  vrai  que  nous  ayons  tou- 
jours dans  notre  mémoire  les  éléments  nécessaires  ctdans 
notre  volonté  l'instrument  suffisant  pour  neutraliser  la 
soufifrance  actuelle?  Les  images  du  passé  ou  les  anticipa- 
tions de  l'avenir  ne  sont  jamais  que  des  copies  affaiblies. 
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Comment  luttcraionl-ellt  s  viclorieusemeul  conlre  l'aiguil- 
lon de  la  douleur  atliielle? 

Il  n'est  f)aH  surpreiiaiil  (ju  inie  Ihèse  si  paradoxale  ait 
été  accueillie  dès  l  antiquilé  par  des  railleries.  On  aurait 
eu  de  lu  peine  même  a  la  prendre  au  sérieux  si  Épicure 
s'en  était  tenu  ù  sa  dialectique,  s*il  ne  lui  avait  donné 
I*autoriié  de  la  chose  vécue,  si  son  exemple  et  son  courage 
ne  Tavaient  imposée  au  respect  de  tous. 

Toutefois  nous  avons  mieux  à  faire  que  de  reprendi'e 
ici  les  faciles  plaisanteries  de  Gaméade  et  de  Gioéron.  A  y 
regarder  de  près,  nous  apercevrons  dans  cette  doctrine, 
quelques  réserves  qu'elle  appelle,  une  Ame  de  vérité  et 
même  une  vue  profonde  sur  ce  qui  est  Pessence  même  de 
la  sagesse.  C'est  une  vérité  souvent  reconnue  parles  poètes 
el  par  les  moralistes  qiie  les  souvenirs  agréables  ou  pé- 
niblt  s  du  passé,  en  se  mêlant  aux  impressions  du  moment 
présent  peuvent  les  modifier  ou  les  transformer.  A  vrai 
dire,  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si 
c'est  un  bien  ou  si  c'est  un  mal  d'évoquer  un  souvenir 
heureux  dans  un  jour  de  misère.  Mais  le  fait  même  qu'on 
discute  oncDre  leltc  question  et  qu'on  {)eut  la  résoudre 
diversement  semble  au  moins  attester  que  le  philosophe 
grec  n'était  pas  tout  à  fait  dans  l'erreur  quand  il  cherchait 
dans  les  reliques  du  passé  un  adoucissement  ou  un  remède 
aux  souffrances  présentes.  On  sait  depuis  Archimède 
qu'une  grande  et  forte  idée  ou  une  joie  intense  peut  nous 
rendre  momentanément  insensibles  aux  impressimis  du 
dehors.  L'histoire,  la  psychologie  et  la  physiologie  ne 
montrent-elles  pas  à  chaque  instant,  dans  les  conceptions 
des  mystiques  ou  dans  les  illusions  pathologiques  de  cer- 
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tains  malades,  dans  les  phénomènes  de  Textase,  des  images 
assez  fortes  pour  faire  équilibre  aux  impressions  exté- 
rieures et  se  substituer  à  elles?  L*halluciné  vit  dans  un 
monde  créé  de  toutes  pièces  par  son  imagination,  et  il  est 
strictement  vrai  de  dire  <|ue  pour  lui  la  douleur,  non  seu- 
lement s*adottcit,  mais  qu*dle  dîqyaratt  ou  même  se  trans- 
forme en  joie.  Les  phénomènes  de  l'hypnotisme,  de  la 
suggestion,  Tivresse  produite  par  certaines  substances, 
mettent  tous  les  jours  sous  nos  yeux  des  exemples  ana- 
logues, et  le  cas  des  stigmatisés  nous  montre  comment  les 
fantômes  de  l'imagination  peuvent  pour  ainsi  dire  prendre 
corps  et  s'intercaler  parmi  les  phénomènes  de  la  vie  phy- 
sique. 

Ce  n"('s(  pas  une  des  niuiiulrcs  singularités  du  svsfômc 
d'Épicure  que  toutes  les  fois  qu'on  creuse  un  peu  le  sillon 
«pi'il  a  tracé,  on  arri\e  aussilAt  à  l'un  des  piohièmes 
qu'essaie  de  i-ésoudre  la  science  moderne,  comme  si  le 
>ieux  philosophe  grec  avait  pressenti,  deviné  ou  entrevu 
à  travers  uu  nuage  les  solutions  qu'on  en  propose  aujour- 
d'hui. 

On  dira  peut-être  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  faits  excep- 
tionnels ou  moribides  ;  que,  s'ils  se  produisent  en  dehora 
de  la  maladie,  le  sentiment  seul  et  l'exaltation  des  émo- 
tions peuvent  les  provoquer;  qu'il  ne  parait  pas  que  la 
volonté  suffise  à  les  susciter  et  qu'enfin  il  serait  absurde 
de  chercher  dans  les  hallucinations  un  remède  mis  à  la 
portée  de  tous  contre  les  maux  de  la  vie.  N'y  a-t-il  pM 
quelque  chose  de  ridicule  et  presque  d'offensant  à  nous 
parier  de  joies  que  nous  pouvons  nous  suggérer  à  nous- 
mêmes,  comme  si  la  suprême  sagesse  consistait  à  nous 
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duper  \olon(airemcnl  cl  à  remplacer  par  des  joies  l"aeti«:es 
le  bonheur  que  nous  reluse  la  réalité?  Si  l']picurc  pou\ail 
se  défendre,  il  répondiail  pcul-élre  que  les  cas  dont  on 
parle  sont  bien  plus  fréquents  (pi'il  ne  parait  à  première 
vue.  Il  ajouterait  que,  là  où  le  !<;entimenl  ou  l'imagination 
peuvent  produire,  conime  Lucrèce  Ta  si  éloquemnieni 
montré,  des  superstitions  assez  fortes  et  des  craintes  assez, 
obsédantes  pour  empoisonner  la  vie  des  hommes  les  plus 
favorisés  de  la  fortune,  il  n*est  pas  très  sûr  que  la  volonté 
bien  dirigée  et  la  raison  aidée  de  la  mémoire,  deux  puis- 
sances qui  se  ressemblent  plus  peut-être  qu'on  ne  le  croit 
d'ordinaire,  ne  puissent  donner  à  l'homme  quelque  récon- 
fort contre  les  misères  présentes  et  lui  assurer  des  satis- 
factions légitimes.  Après  tout,  les  joies  qu'il  s'agit  de  faire 
revivre  ne  sont  pas  entièrement  illusoires,  puisqu'elles 
ont  été  ressenties.  Ce  n'est  faire  offense  ni  à  la  vérité,  ni 
à  personne  que  d'essayer  de  faire  revivre  des  jours  heu- 
reux. Entre  les  joies  passées  et  celles  qu'on  essaie  de  res- 
saisir par  auto-suggestion,  il  n\  a  que  In  différence  du 
temps,  et  le  temps  n'est  rien,  l'nfiii,  si,  dans  les  eas 
extrêmes,  le  remède  est  d'une  application  diflicile.  il  f'aul 
songer  que  ces  cas  sont  eu.\-mcnies  assez  rares.  Les 
grandes  soutlrances  et  les  cruelles  maladies  sont  heureuse- 
ment des  exceptions,  et  dans  le  train  ordinaire  de  la  \ie 
on  11  a  pas  besoin  de  l'ccourir  aux  suprêmes  eflorts.  Tonl 
le  monde  ne  vu  pas  dans  le  taureau  de  Phalaris  el  tous 
les  hommes  ne  souffirent  pas  de  l'atroce  maladie  dont 
mourut  Épicure.  C'est  aux  grands  maux  qu'il  faut  les 
grands  remèdes.  Au  surplus,  quand  il  serait  vrai  que  dans 
certains  cas  l'homme  ne  peut  échapper  au  mal  qu'en  rai- 
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dissant  dans  un  elloii  suprême  tous  les  ressorts  de  sa 
volooté  et  qu'il  ne  peut  se  sauver  que  par  Thérolsine,  ce 
n'est  pas  l'aflaire  du  philosophe  de  dissimuler  ou  d'atté- 
nuer les  rigueurs  de  la  condition  humaine.  Il  n'est  pas 
tenu  de  trouver  des  remèdes  faciles.  Il  a  rempli  toute  sa 
tAche,  si  ceux  qu'il  indique  sont  seulement  possibles. 

Admettons  toutefois  que  les  remèdes  proposés  par  Épi- 
cure  soient  insuffisants  et  même  un  peu  puérils.  On  trouve 
toujours  dans  cette  doctrine  je  ne  sais  quoi  d'étriqué  et  de 
mesquin  qui  arrête  l'esprit  au  moment  même  où  il  est  le 
plus  dbposé  à  admirer.  Non  certes,  il  ne  sufUt  pas  pour 
maîtriser  la  douleur  d'évoquer  des  souvenirs  joyeux  ou 
do  nourrir  dos  ospcran<  <*s  propices.  !\Iais  ce  qu'Epicurc  a 
l)ioa  vu,  c'est  que  coiilrc  l'adversité  nous  n'avons  de 
reroiirs  qu'en  nous-inènics.  Ce  sont  nos  propres  pensées, 
nos  propres  réflexions  «pi  il  taut,  par  un  effort  de  volonté 
persévérant  et  obstiné,  opposer  aux  coups  du  sort.  Nous 
n'avons  point  tl'autre  ressource.  Les  stoïciens  se 
moquaient  du  remède  proposé  pur  Ëpicure.  Ils  avaient 
raison  de  remplacer  ces  moyens  impuissants  par  Tidée  de 
la  nécessité  ou  par  la  confiance  dans  les  lois  de  l'univers. 
Lorsque  le  sage  a  bien  compris  que  les  choses  ne  sauraient 
être  autrement  qu'elles  ne  sont,  lorsqu'il  est  bien  pénétré 
de  l'inéluctable  fatalité  des  lois  naturelles  et  qu'il  s'y 
soumet  parce  qu'il  ne  peut  faire  autrement  et  que  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  il  a  A  peu  près  atteint  les 
dernières  limites  de  ce  que  peuvent  pour  lui  la  phi- 
losophie et  la  science.  Il  obtient  la  suprême  consolation 
qu'il  puisse  espérer  en  ce  monde  s'il  arrive  à  se  persuader 
que  cet  ordre  fatal  de  l'univers  est  l'œuvre  d'une  volonté 
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sage  et  que  la  nécessité  est  un  autre  nom  de  la  Provi- 
dence. La  soumission  à  la  volonté  divine  ou  la  it'^if,'na- 
tion  est  Ir  dernirr  mol  de  la  saf^essi'.  .\insi  l'entendaient 
les  stoïcii'iis,  ainsi  le  coinprenait  Desearles  lorsqu'il  défi- 
nissait la  sagesse  «  reiloi  t  poiii-  se  \aiiu  i  e  soi-iiièine  [)iulôt 
que  la  fortune  et  pour  changer  ses  désirs  plutôt  que  l'ordre 
du  monde  ».  Spino/a  ne  fait  pas  autre  chose  qu'appliquer 
les  mêmes  principes  dans  les  dernières  formules  de  son 
Éthique^  et  les  moralistes  de  tous  les  temps  n'ont  pas  pu 
tenir  sur  cette  question  un  autre  langage.  La  religion  ne 
parle  pas  ici  autrement  que  la  philosophie.  La  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu  ne  difière  pas  de  la  résignation  du  phi- 
losophe. £t  que  ce  soit  bien  là  le  dernier  mot  de  la  sagesse 
humaine  et  Tessence  même  de  la  philosophie,  c'est  ce  que 
le  sens  commun  a  reconnu  depuis  longtemps  en  donnant 
le  nom  de  philosophe  à  celui  qui  sait  supporter  le  mal,  et 
faire  bonne  contenance  devant  les  misères  de  la  vie.  Ce 
n*est  pas  sans  une  raison  profonde  que  philosophie  est 
synonyme  de  résignation.  Voilà  ce  qu'Épicure  avait  com- 
pris; et  c'est  pour  l'avoir  dit  un  des  premiers,  quoique  sous 
une  forme  à  la  vérité  imparfaite  et  même  un  peu  naïve, 
qu'il  est  de  la  race  des  grands  moralistes  et  qu'il  mérite 
de  conserver  parmi  eux  la  place  que  l'histoire  lui  a 
assignée. 
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SUR  LA 


FONDATION  GARNOT 


Messielrs, 

Tout  ce  qui  pourrait  être  dit,  soit  en  Thonoeur  de  la 
fondation  destinée  aux  veuves  chai^pées  d'enfants,  soit  en 
Thonneur  de  ces  veuves  mêmes,  mes  prédécesseurs  vous 
l*ont  assurément  dit,  et  très  bien  dit.  Je  me  bornerai  donc 
à  vous  ejqMser  brièvement  les  résultats  de  cette  année  : 
j'y  joindrai  seulement  quelques-unes  de  ces  réflexions 
impossibles  à  écarter  pour  qui  prend  à  son  tour  une  pre- 
mière connaissance  de  ces  dossiers  émouvants. 

Iw'Académie  a  reçu  cette  année  655  demandes,  sur  les- 
quelles il  a  été  possible  d'en  accueillir  80  pour  la  fondation 
Carnot  (accrue  d'une  somme  de  i  100  francs,  donnée  par 
M""  Franck-Puaux),  et  4  pour  la  tondalion  Gasne. 


PRfiSBNTt  A  L'ACADËMIE  LB  4  JUIN  l»«4 


M.  HENRI  JOLY 


AU  NOM  DE  LA  COMMISSION 


Digitized  by  Google 


48o  RAPPORT 

A  part  un  très  petit  nombre  de  cas,  il  est  évident  que 
nous  ne  pouvons  proeéder  nous-mêmes  à  aucune  enquête; 
mais  il  nous  est  permis  de  juger  celles  dont  on  nous  donne 
le  résumé,  tantôt  explicite,  tantôt  obscur  ou  incomplet. 
Ici,  tel  administrateur  charitable  et  bien  averti  a  provoqué 
certaines  demandes,  et  quelquefois  il  lui  a  suffi  de  quelques 
chiffres  décisifs  pour  emporter  immédiatement  notre 
adhésion;  d'autres  fois,  il  s'est  efforcé  de  justifier  sa  pro- 
position par  l'exposé  de  charges,  intéressantes  à  coup 
sur,  mais,  somme  toute,  insuffisantes  pour  nous,  qui 
sommes  obligés  de  nous  guider  sur  des  comparaisons. 
Là,  au  contraire,  bien  des  misères  ont  dû  être  oubliées. 
Comment  ne  pas  le  croire,  quand  nous  voyons  que  celle 
année  i5  départements  n'ont  cnvoyi*  chacun  qu'une  seule 
demande,  el  surtout  que  u3  n'en  ont  envoj  c  aucune  ?  La 
fondation  Carnot  était-elle  inconnue  de  ces  derniers?  Sur 
ces  23,  il  en  est  cependant  17  qui  a\ aient  reçu  plusieurs 
secours  dans  les  trois  années  précédentes.  Parmi  les  10 
qui,  n'ayant  rien  reçu  dans  cette  suite  d'années,  paraissent 
bien  nous  ignorer,  il  est  difficile  de  ne  pas  remarquer  cer- 
tains groupes  de  départements  plus  éloignés,  et  massés  les 
uns  à  côté  des  autres,  comme  le  Vaucluse,  l'Hârault, 
l'Aude,  l'Ariège,  ou  encore  le  Tarn,  le  Gers  et  les  Landes. 

Devons-nous  désirer  qu'une  publicité  plus  étendue 
vienne  augmenter  le  nombre  des  demandes  et,  par  suite, 
celui  des  refus  dont  la  nécessité  nous  coûte  tant?  Publi- 
cité n'est  peut-être  pas  ici  le  mot  qui  convient.  Tout  au 
moins  faudrait>il  n'adresser  notre  appel  qu'à  des  hommes 
désignés  par  leur  caractère,  leurs  habitudes  ou  leurs  fonc- 
tions, pour  procéder  à  des  enquêtes  scrupuleuses.  Partout 
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OÙ,  sur  le  modèle  de  la  célèbre  ci'éal ion  cl<*  notre  corifrèri;, 
M.  Lcicbui'e,  s'csl  organisé  un  orii<:e  central  <le  la  charité, 
il  est  à  souhailci-  (|ii'on  \  ait  j-econrs,  et  que  même  on 
accoi'de  à  ses  présentai  ions  une  préférence  encourageante. 
Ainsi  avons-nous  agi  cette  année  pour  les  présentations 
de  l  oflice  centi  ai  de  Lille,  l^ermetle^-moi  de  faire  des  vœux 
pour  que  celte  méthode  se  pcrfeclionne  et  se  eouiplète. 
Nous  verrons  alors  disparaître  les  demandes  les  moins 
faites  pour  être  accueillies,  et  nous  aurons  un  espoir  mieux 
fondé  de  mettre  la  main  sur  les  misères  les  plus  vraiment 
dignes  d'être  soulagées. 

Ce  qui  mérite,  en  effet,  d'attirer  le  plus  l'attention  des 
enquêteurs  n'est  pas,  il  est  superflu  de  le  dire,  le  nombre 
des  veuves  dénombrées  dans  une  région  déterminée,  c'est 
rétendue  de  leur  jiiisère  réelle  et  la  qualité  de  leurs  efforts. 
Que  le  Calvados  soit,  de  tous  les  départements  français, 
celui  où  la  proportion  des  veuves  est  la  plus  forte  (en 
nombre  absolu,  il  en  compte  générnicmcnl  ^'j.  ou  33ooo, 
et  la  proportion  dépasse  18  sur  100  habitants,  au  lieu  de 
i4,  qui  est  la  moyenne  de  la  France),  il  n'y  a  pas  là  de 
quoi  nous  émouvoii-  outre  mesure  ;  car  le  (  -alvados  est  un 
des  départements  les  plus  riches,  cl  un  de  ceux  où  la  nata- 
lité a  le  plus  baissé  ;c'esl  aussi,  par  malheur,  un  de  (-cuv  où 
les  progrès  (le  l'alcoolisme,  du  ci  lme  et  du  délit  ])i'o\  o([ueni 
le  plus  ircloiinemcnt.  Avec  une  pi  ojjorlion  de  1 3  p.  loo,  et 
un  nombre  absolu  qui  ne  dépasse  pas  2  4  ou  u'j  000  veuves, 
le  pauvre  et  prolifique  Morbihan  nous  intéresse  davantage 
et  nous  avons  peine  à  comprendre  qu'après  avoir  reçu 
en  trois  années  un  secours  unique,  il  n'ait  envoyé  cette 
fois  aucun  dossier.  Il  est  vrai  que  l'industrie  n'y  est  guère 
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dévelo|jjjri',  —  lualyi  é  le  poil  iniiilairc  de  Loricnt,  —  cl 
que  la  fondation  Carno(  est  réservée  aux  veuves  d'ouvriers. 
Mais  l'industrie  fleurit  moins  encore  dans  certains  dépar> 
tements  où  Ton  a  trouvé  de  ces  veuves  à  secourir,  comme 
les  Basses-Alpes,  conune  la  Creuse  et  la  Haute-Savoie. 

De  bonnes  enquêtes  préalables  sont  encore  bien  néces- 
saires pour  résoudre  sur  place  divers  problèmes  dont 
nous  n'avons  pas  tous  les  éléments.  Quelquefois  on  nous 
avoue  très  honnêtement  certains  avantages  tels  qu'une 
petite  rente  viagère  ou  un  secours  accidentel.  N*arrive-t-il 
pas,  plus  souvent,  qu'on  nous  cache  avec  soin  de  pareilles 
circonstances,  et  qu'on  aggrave  la  portée  des  conditions 
défavorables  (  i  )?  Devant  la  masse  de  ces  dossiers  où  nous 
devons  faire  des  éliminations  si  pénililcs,  nous  sommes 
naturellement  amenés  à  prendre  surtout  pour  mesure  le 
nombre  des  enfants.  Aussi  est-il  rare  qu'une  veuve  n'axant 
(jue  ([uatre  fufants  obtienne  un  sccouis.  et  cette  année, 
nous  n't'n  li'ouvons  aucune  qui  soit  dans  et'  cas.  Pour(juoi. 
cepentlant.  telle  veu\c  avant  quatre  enfants  et  les  élevant 
parfaitement  bien,  dans  une  pauvreté  décente,  ne  serait- 
elle  pas  autant  et  plus  intéressante  que  telle  autre  eu  ayant 
six,  mais  laissant  un  partie  d'entre  eux  grandir  à  l'aventure? 
Gomment  pouvoir  apprécier,  d'autre  part,  si  le  suicide  du 
mari  est  à  la  charge  ou  à  la  déchaîne  de  la  veuve  (2),  00 
si  le  fait  d'avoir  été  abandonnée  par  les  ainés  de  ses  fils  ou 
de  ses  filles  plaide  en  faveur  de  la  mère  ou  contre  elle? 


(1)  Ainsi  une  veuve  allègue  qu'elle  doit  350  francs  ù  soD médsciii.  L'assis- 
tance médicnle  n'existe  donc  pas  dans  son  milieu  ? 

(â)  Surtout  (|uand  elle  menace  d'en  Taire  autant  si  elle  ne  n-i^oit  pu»  le 
secours  demaïUlé. 
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Ces  difficiillrs  —  pour  Icstjurilcs  nous  rédamon.s  le 
concours  d'<nH|nrf ciirs  on  d  uri  olfice  rharilablf  —  sont 
encore  acc'rnes  soii\ent  \)iu-  rincei'litndc  de  l'eflet  utile  à 
opérer.  Certes,  quand  on  \ oit  dans  nn  dossier  (ju  une  fa- 
mille de  six  enfants  en  compte  quatre  atteints  de  la  carie 
des  os,  il  est  impossible  de  ne  pas  envoyer  Taide  attendue; 
mais  la  place  de  ces  enfants  ne  serait-elle  pas  toute  mar- 
quée dans  un  asile?  Bien  plus  souvent  ce  qui  pro\oque 
une  incertitude  inquiétante,  c'est  l'étendue  des  dettes,  car 
les  deux  cents  francs  ne  suflirontpasà  les  éteindre.  Aussi 
reprend-on  à  bien  des  reprises  différentes  la  triste  com- 
paraison de  ces  dossiers.  Ici  s'offre  une  famille  plus  nom- 
breuse et  plus  atteinte  par  les  formes  les  plus  apparentes 
.  de  la  misère,  mais  où  le  secours,  on  le  pressent,  passera 
sans  laisser  de  traces;  là,  on  se  trouve  en  face  d'une  pau- 
vreté moins  déprimante  ou  mieux  supportée  et  qui  laisse 
espérer  que  la  petite  somme,  bien  employée,  fera  traverser 
une  passe  difficile  :  elle  aidera  les  enfants  à  se  classer  plus 
utilement  pour  eux  et  pour  les  autres.  Le  choix  est  bien 
épineux. 

A  ce  dernier  point  de  \u<',nous  a\ons  élé  hniicux  que 
le  cliirtr»' des  secours  à  donner  sur  la  l'ondalion  (lasne  ail 
pu  èli'c  port('  celte  aiuiéc  de  à  ].  Nous  avons  jjii  ainsi, 
en  dehoi  s  dt  s  veu\ es  tl  ouvrieis,  seconder  quatre  veuves; 
3  ont  8  enfants,  la  4*  en  a  lo,  et  toutes  les  quatre  luttent 
pour  la  conservation  d  un  lopin  de  terre  auquel  assuré- 
ment elles  ne  marchandent  pas  leurs  heures  de  travail. 
Notre  si  regretté  confrère,  M.  Tarde,  avait  déjà  exprimé 
en  votre  nom  le  regret  que  les  parts  faites  aux  veuves  de 
cultivateurs  fussent  forcément  restreintes,  puisque  l'im- 
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portance  de  la  londalion  Carnot  dépasse  de  beaucoup  celle 

de  la  fondation  Oasne.  Aussi  plusieurs  de  vos  rapporteurs 
particuliers  se  sont-ils  ('(Torcés  d'élarj^ir  un  |)rn  la  sjihère 
habiturlle  de  la  première  en  y  faisant  entrer  quelques 
veuves  d'ouvriers  a^^M'icoles. 

En  résumé,  je  vi<Mis  de  dire  r-omment  avait  été  répartie 
la  somme  [)roveruuit  de  la  foiui.illon  (iasiie.  Les  sommes 
iU'.  la  fondation  (Carnot  se  sont  réparties  de  la  façon  sui- 
vante à  : 

12  veurn  ajant  S  enfiuxto, 

21  veuves  en  ayant  6  ; 
23  veuves  en  ayant  7  ; 

13  veuves  en  ayant  8  ; 
6  venvM  en  ayant  9  ; 

1  veuve  en  ayant  10  ; 
4  veuves  en  ayant  11  ; 

1  enûn,  grand'mère  infirme  de  8G  ans,  ayant  &  sa  charge  1  i  en- 
fanta on  petits-enfants. 

t 

Malgré  les  difficultés  de  notre  classement  et  malgré 
les  scrupules  qui  en  résultent,  félicitons-nous  d'avoir  pu 
dernier  cette  marque  d'intérêt  à  des  femmes  dont  Ten- 
semble,  nous  le  savons  tous,  forme  la  portion  la  plus  mal- 
heureuse et  la  plus  méritante  de  la  population  d'un  pays. 
N'oublions  pas,  en  etfel,  que  sur  lotjoon  veuves,  on  compte 
5  fois  moins  d'accusés  que  sur*  looooo  veufs.  Pour  expli- 
quer la  faible  proportion  des  méfaits  poursuivis  du  sexe 
féminin  on  dit  souvent  qu'à  côté  de  ceu\  {pi'il  l  oimnet  il 
y  a  ceux  qu'il  fait  commettre.  Gela  est  vrai  pour  la  femme 
jeune;  mais  pour  les  femmes  qui  nous  occupent,  une  telle 
réserve  n'est  point  à  faire. 
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Reconnaissons  donc  volontiers  la  sublime  purification 
qu*a  exercée  ici  la  maternité  acceptée  dans  tous  ses 
devoirs,  dans  toutes  ses  épreuves  et  dans  toutes  ses  char* 
ges  ;  ces  charges  sont  bien  grandes,  car  le  veuvage  atteint 
la  femme  plus  cruellement  que  l'homme  au  point  de  vue 
de  l'intérêt  et  du  bien-être.  C'est  donc  une  consolation  et 
un  honneur  que  de  se  sentir  a-ssocii'  pour  un  instant  aux 
nobles  intentions  de  M""*  Camot  et  de  ceux  ou  de  celles 
qui  ont  cédé  à  l'heureuse  contagion  de  son  exemple. 


RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS 

POUR  LE 

PRIX  FÉLIX  DE  BEAliJOUR 

A  DfiCERNRR  BN  1904 

AYANT  FOUR  SUiET 

DE 

L INDIGËNCË  Ëï  DË  L  ASSISIAi^CË 

DANS  LES  GRANDES  VILLES 

fAR 

M.  £UGËN£  ROSTAND 

Lu  dans  la  séance  du  18  jnin 


Messiburs, 

Môme  des  sujets  de  lulles  académiques  on  peut  redire 
Vliabent  sua  fala.  Celui  du  concours  que  la  Commission 
mixte  du  jjri\  Félix  de  Heaujour  avait  reçu  mandat  d'exa- 
miner no  remonte  pas  à  moins  de  onze  ans.  Il  fut  j^roposé 
en  1893  en  ces  termes  :  ci  He  tindigptice  et  de  C assistance 
dans  les  grandes  villes,  et  particulièrement  en  France,  depuis 
1789  Jusquù  nos  Jours  ».  Ln  seul  et  insuflisant  mémoire 
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ayant  été  fourni,  il  y  eut  le  3o  mai  i8g6|  sur  un  rapport 
verbal  de  M.  Paul  Leroy-Beaulicu,  prorogation  à  1899. 
Le  22  juillet  1899,  rapport  de  M.  Aucoc  sur  trois  mé- 
moires concluait  que  «  ce  prix  considérable  devait  pro- 
voquer des  travaux  plus  approfondis  »,  et  vous  prorogiez 
de  nouveau  à  19')  ).  Une  troisième  fois,  le  i4  juin  1902,1a 
question  était  maitilenuc  pour  1904. 

Le  dernier  rapporteur,  M.  Faf^niez,  manifestait  quek|ue 
surprise  que  «  le  beau  sujet  choisi  jjar  l'Académie,  au  lieu 
d'attirer  surtout,  semblc-t-il,  de  consciencieux  bureau- 
crates, n'eût  pas  tenté  quelque  philanthrope  doublé  d'un 
sociologue,  praticien  ardent  de  la  charité,  convaincu  que 
l'assistance  ne  profite  guère  moins  à  ceux  qui  la  font  qu*à 
ceux  qui  la  reçoivent,  et  qu'il  faut  y  applaudir  surtout  . 
quand  elle  procède  de  l'initiative  privée,..;  un  esprit 
libre,  sensible  en  même  temps  à  la  nécessité  et  aux  bien- 
faits de  l'assistance  publique;  peu  curieux  d'agiter,  dans 
une  société  dont  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'elle  se  désin- 
téresse de  la  misère,  la  question  oiseuse  ou  périlleuse  de 
savoir  si  l'assistance  est  une  dette  sociale  ;  soucieux  sur- 
tout d'enregistrer  les  leçons  qui  se  dégagent  de  son  his- 
toire depuis  1789,  et  de  lui  tracer  un  programme  qui 
coordonne  ses  efï'oi  ts  sans  paralyser  son  indépendance  et 
son  élan  ».  La  (Commission  de  1902  ne  voulait  pas  «  dés- 
espérer de  voir  suigir  un  Ici  eaiididat  »... 

Son  vœu  ne  s'est  guère  réalisé. 

Cinq  mémoires  ont  été  envoyés  au  secrétariat. 

Deux  ne  méritent  même  pas  ce  nom  ;  appelons^les  sim- 
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plcmenl  des  écrils,  cjui  ne  pouvaii  nt  qu'être  éliminés  sans 
discussion,  et  il  est  permis  de  s'élonner  qu'ils  aient  été 
présentés  :  le  i,  de  4^  p^tges*  ioub  l'épigraphe  :  Le  jour 
OÙ  le»  hommes  seront  mtnn»  méehanis,  la  home  et  la  misère 
céderont  leur  plaee  aux  principes  ttéquiti  et  de  solidarilé 
sodttles;  le  n*  5,  de  3i  pages,  sous  la  devise  :  Sursum  corda. 
Au  contraire,  le  n**  a,  qui  comprend  aoo  pages,  sous 
Tépigraphe  :  Ouvrir  son  cœur  et  sa  motn,  dénote  une  compé- 
tence sérieuse,  et  c*est  le  mieux  écrit  des  manuscrits  re- 
tenus par  la  Commission.  Les  idées  y  sont,  en  général, 
justes  et  bien  exprimées.  Mais  Tordonnance  adoptée  ap- 
paraît tout  de  suite  sinj^ulière.  Le  chapitre  I"  est  consacré 
à  la  Transformation  de  C assistance  e^ès  i789:  le  11%  àl7fi- 
digence  en  France  et  m  quelques  grandea  villes  étrangères, 
ainsi  qu'à  la  loi  du  i  :')  février  190a  sur  la  protection  de  la 
santé  publique,  loi  d'h}  f^iènc  qui  est  hors  de  l'essentiel  du 
sujet;  le  III",  à  YAssislanrr.  avee  les  [)r()jets  de  lois  suc- 
cessifs sur  l'obligation  ;  le  l\'',  aux  Fonws  de  l'assistance. 
réparties  sous  quatre  sections,  assistance  à  domicile,  hos- 
pitalisation, ressources,  assistance  privée.  C'est  une  divi- 
sion peu  satisfaisante  pour  l'esprit  :  visiblement  telle  partie 
devrait  rentrer  dans  telle  autre.  Le  oôté  le  plus  faux  et 
le  plus  choquant  en  est  que  la  bienfaisance  privée  vient  se 
situer  comme  une  troisième  «  forme  »  au-dessous  de  Pas- 
sistance  à  domicile  et  de  Thospitalisation,  qui  pourtant 
pour  elle  aussi  sont  des  modes  d*agir  et  soulèvent  des 
questions.  De  là  Terreur  comme  la  lacune  capitale  de  ce 
mémoire  :  après  179  pages  données  à  Tassistance  publique, 
l'auteur  oe  laisse  à  la  bienfaisance  privée,  tout  en  la  pro- 
clamant (contradiction  bizarre)  égale  en  résultats  à  Tautre 
T.  zsv.  es 
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et  niorulemciil  supérieure,  ~  à  ia  bienfaisance  privée,  si 
tncn-ciileusement  diverse  en  combinaisons  spécialisées,  si 
intarissable  en  inventions  adaptées  aux  besoins,  — >  que 

8  ou  9  pages  !  Les  «  règles  nouvelles  »  exposées  comme 
conclusions  n'ont  guère  de  nouveauté,  et  ne  visent  encore 
que  les  questions  qui  concernent  Tassistance  publique*  Il 
ost  évident  que  Tauteur  de  ce  travail  aurait  pu  faire  infini- 
ment mieux;  mais  n*ayant  envisagé  qu'une  face  du  sujet,  il 
ne  pouvait  être  considéré  comme  digne  du  prix. 

Le  3  csl  destiné,  y  est-il  indique,  à  compléter  une 
étude  écartée  il  \  a  deux  ans,  et  porte  la  même  épigraphe  : 
Fraternité.  C'est  un  essai  de  5i  pages  seulement,  qu'on  peut 
qualifier  de  consciencieux,  comme  le  fit  le  rapport  de  1903 
pour  celui  qui  le  précéda.  Il  abonde,  quant  au  fond,  en 
notions  ou  en  sufïf^ostions  sages,  auxquelles  l'auteur  a  seu- 
lement le  toil  de  croire  un  caractère  peisonnel.  sur  les 
moyens  de  prévenir  ou  de  mu'r  ir  le  mal  du  paupérisme.  11 
]y\^o  en  jçénéral  avec  justesse,  et  par  exemple,  dans  le 
[)rojet  de  loi  actuellement  soumis  au  Sénat  sur  rassistaiice 
obligatoire  des  vieillards,  il  a  nettement  discerné  ce  qui 
menace  la  prévoyance  libre.  Désireux  peut-être  d'éviter 
le  reproche  qui  avait  été  adressé  à  sa  première  étude  de 
manquer  de  «  conclusions  pratiques  »,  il  tend  à  sortir  de 
la  doctrine  pure  :  il  formule  le  statut  d'une  société  qu'il 
voudrait  voir  établir  dans  chaque  commune  a  pour  Textinc- 
tion  de  la  mendicité  w,  et  un  projet  de  loi  sur  les  secours 
à  accorder  aux  vieillards,  projet  où  Ton  trouve  plus  d'un 
point  intéressant,  notamment  la  condition  de  mérite  des 
secourus  pour  laquelle  il  se  rencontre  avec  la  loi  danoise  du 

9  avril  1891  sur  les  «  subventions  de  vieillesse  aux  pauvres 
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personiit  s  digues  ».  Mais  sans  vues  originales,  sans  relief 
dans  la  loi  me,  négligeant  plusieurs  des  grands  aspects  du 
sujet,  coui'te  suite  et  comme  annexe  d'un  travail  déclaré 
insuffisant,  ce  manuscrit  n'était  point  de  ceux  qui  con- 
quièrent le  premier  rang. 

Au  frontispice  du  n*  4  est  inscrite  la  parole  évangélique  : 
Aônes-tMHtf  letumUê autres.  N'est-ce  pas  encore,  après  des 
siècles  d*anxieuses  recherches,  et  parmi  tant  de  panacées 
pseudo-scientifiques,  le  meilleur  secret  de  santé  pour  les 
sociétés  humaines?  C*est  hier  que  dans  sa  belle  notice  si 
pénétrante  sur  Ravaisson,  M.  Bergson  citait  la  conclusion 
à  laquelle  était  arrivé  ce  haut  et  généreux  esprit  :  «  Le 
mal  dont  nous  souffrons  ne  réside  pas  tant  dans  l'inégalité 
des  conditions,  quelquefois  excessive,  que  dans  los  senti- 
ments qui  s'y  joignent...  Le  remède  doit  être  cherché  prin- 
cipalement dans  une  réforme  morale  qui  établisse  entre 
les  classes  l'harmonie,  la  sympathie  réciproque,  et  celte 
réforme  est  surtout  une  affaire  d'éducation.  »  Dépensées 
analogues  s'est  inspii  r  sans  doute  le  travail  que  nous  ana- 
lysons. C'est  un  manuscril  de  2^)3  pages,  (jui  enihiasse 
une  introduction,  une  partie  sur  l'évolution  écono- 
mique pendant  la  péi-iodc  (•ontcmporaine  au  point  de 
vue  des  causes  de  l'indigence,  une  II"  sur  l'indigence  dans 
les  grandes  villes  de  1789  à  nos  jours,  une  ilh  sur  les  auxi- 
liaires officiels  ou  privés  (il  eût  été  plus  exact  de  dire  les 
agents  ou  les  organes)  de  Tasaistanoe  depuis  1789,  une 
IV*  sur  Fassistance  dans  les  grandes  villes  de  1789  à  nos 
jours,  et- une  conclusion.  Étude  soigneuse  assurément, 
attentive  au  programme,  et  qui  a  exigé  un  patient  labeur; 
l'écriture  en  est  convenable,  quoique  avec  des  faiblesses; 
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il  y  a  dans  la  II"^  partie  des  tableaux  vrais,  et  (riin  sen- 
(iinenl  sincère,  sur  les  épreuves  matérielles  et  morales  de 
la  vie  ouvrière  dans  les  villes  (p.  U  à  8i,  S'j  à  9.4);  l'en- 
semble de  la  III^  est  judicieux.  —  Mais  la  I*^,  qui  tend  à 
montrer  que  le  développement  économique  du  dernier 
siècle  a  poussé  vers  les  grands  centres  et  ainsi  engendré 
l'indigence,  est  d'une  ampleur  disproportionnée,  avec  des 
statistiques  tantôt  européennes,  tantôt  mondiales,  des  che- 
mins de  fer,  de  l'industrie,  du  commerce,  de  la  population, 
qui  s'arrêtent  à  1890  ou  1893  pour  la  plupart,  et  qui  se  rat- 
tachent de  trop  loin  au  problème  de  l'indigence;  encore 
la  relation  de  cause  à  effet  est-elle  à  peine  indiquée,  alors 
qu'elle  eût  été  k  démontrer  :  thèse  discutable  d'ailleurs,  et 
qu'en  tout  cas  il  faut  se  garder  de  rendre  exclusive,  que  la 
création  de  Tindigence  par  le  fait  des  agglomérations 
urbaines,  clic  reconnaît  des  causes  bien  plus  complexes, 
et  elleexistaitantérieurement  ati  j^rand  développement  éco- 
nomique.—  La  IV*"  partie,  la  j)his  étendue  (129.  pages), 
a  le  défaut,  visidil  à  olIVlr  une  description  de  toutes  les 
loinu's  (le  Tassisfance,  d  èlrc  à  la  lois  trop  détaillée  et 
trop  iiiconijdèlc.  |{ii  adnieltanteette  façon  de  Iraiterle  sujet, 
ileiUfalln  esqui^.>er  toutes  les  modalités  qu'ont  prisrs  dans 
les  grandes  villes  depuis  1789  l'assistance  publicjue  et  la 
bienfaisance  privée  sans  descendre  dans  les  particularités 
des  applications.  On  a  procédé  au  contraire  par  énuméra- 
tion  d'cBuvres,  avec  résumé  du  fonctionnement  et  des 
résultats  :  le  lecteur  se  demande  à  chaque  instant  pourquoi 
celle-ci  et  point  celle-là,  les  lacunes  sont  frappantes  (par 
exemple  les  assistances  par  le  travail  de  Paris,  les  patro- 
nages de  libérés  dans  plusieurs  villes,  etc.),  et  il  n'en  pou- 
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vait  être  autrement,  à  moin»  de  copier  le  vaste  inventaire 
de  la  Francf  cliaritalile  qu  a  public  \ Office  central  pai  isien  ; 
de  petites  œuvres  sans  importance  sont  lon(;uement  louées, 
et  de  considérables  sont  omises  ou  à  peu  près;  les  erreurs 
sont  nombreuses  (par  exemple  les  dispensaires  anti-tuber- 
culeux su|>posés  des  œuvres  d'enfance);  la  prévoyance  pour 
certaines  organisations  (coopératives  de  consommation, 
sociétés  d'habitations  ouvrières)  est  confondue  avec  Tas- 
sistance  ;  les  institutions  des  peuples  étrangers  sont  à  peioei 
et  peu  exactement,  effleurées.  —  La  conclusion  du  mé- 
moire est  banale  et  insignifiante.  —  Il  reste  un  travail  ho- 
norable certes,  avec  de  bonnes  parties,  mais  qui  ne  sau- 
rait prétendre  au  prix. 

Vous  le  voyez,  dans  aucun  des  trois  mémoires  retenus, 
votre  Commission  n'a  trouvé  ce  qu'elle  cherchait,  ce  que 
r  Académie  avait  (l<''siré  :  ni  la  synthèse  de  faits  documentés 
par  laquelle,  sans  se  laisser  dominer  par  un  détail  inutile, 
on  eût  suivi  dans  les  f^ratidcs  villes  françaises,  durant  la 
période  considérée,  révolution  de  la  misère  et  la  marche 
progressive  des  moyens  eniplovés  pour  y  remédier,  —  ni 
le  rapprociiemenl  de  ces  faits  avec  ceux  du  même  ordre 
qui  se  sont  parallèlement  déroulés  dans  les  centres  simi- 
laires de  l'étranger,  —  ni  les  enseignements  qui  devaient 
ressortir  de  rexpérience  comparée.  Les  grandes  questions 
qui  se  posent  à  Theure  présente  dans  le  cercle  de  ce  sujet 
semblent  ignorées,  ou  sont  passées  volontairement  sous 
silence  (sauf  celles  qui  ont  trait  à  l'assistance  obligatoire), 
ou  sont  touchées  d'un  trait  vague  :  par  exemple  les  rela- 
tions exactes  à  instituer  entre  l'asûstance  publique  et  la 
bienfaisance  privée,  ou  la  liberté  de  fondation  que  notre 
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pays  aurait  un  si  pui.ssant  infcrèl  à  se  tioiiner  comme 
d'autres  et  qui  pei  mellrait  à  Tinépuisable  charité  de  pour- 
voir en  dehors  des  budgets  publics  aux  besoins  croissants 
par  des  institutions  self-supporting  assurées  de  cette  force 
suprême,  le  temps. 

II  a  paru  néanmoins  à  votre  Commission  qu'il  ne  serait 
pas  équitable  ou  quMI  serait  trop  sévère  de  ne  pas  tenir 
compte  de  la  bonne  volonté  et  de  Timportanoe  des  efforts 
dépensés,  dont  Tun  au  moins  s*est  prolongé  pendant  deux 
concours,  et  qui  ont  abouti  i  des  travaux  honnêtes,  em- 
preints de  qualités  différentes,  mais  d'ordre  également 
secondaire,  mêlés  de  bonnes  parties,  inspirés  en  général 
de  vues  saines.  C'est  pourquoi  elle  vous  propose  d'attri- 
buer trois  récompenses  de  fioo  francs  chacune  aux  mé- 
moires n°*  3,  3  et  4)  portant  respectivement  les  épigra- 
phes :  Ouvrir  son  cœur  et  sa  mam,  Fraiermié,Aime»-o(niÊ  iei 
uns  les  autres. 

Mais  ces  conclusions  lui  sembleraient  incomplètes  si  elle 
n'\  témoif^nait  de  son  regret  qu'un  tel  sujet  n'ait  pas  sus- 
cité quelque  ouvrage  large  et  vivant,  suggestif  de  réformes 
vraies  et  de  progrès  réels,  capable  de  saisir  l'attention 
publique,  ou  au  moins  un  de  ces  essais  qui,  avec  des  thèses 
discutables,  apportent  aux  controverses  un  élément  nou- 
veau, le  ferment  du  talent  qui  à  défaut  de  la  pleine  adhé- 
sion  force  le  sufirage  et  remue  des  idées  utiles. 
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PRIX  LÉON  FALCHËR 

A  DËCEHNER  EN  190i 
AYAST  rOUB  SVJBT 

U  VIË  El  L'ŒUYRË  OË  BÂSTIÂT 

PAR 

M.  FRÉDÉRIC  PASSY 

Lu  daas  la  séance  du  i5  juin  1904 


Peu  de  noms  ont  été,  il  >  a  un  demi-siècle,  aussi  popu- 
laires, dans  le  monde  qui  pense  tout  au  moins,  que  cehii 
de  Bastiat;  peu  d'écrivains  ont  été  plus  lus  et  ont  excité 
chez  leurs  lecteurs  plus  d'admiration  et  de  sympathie.  Et 
ce  n'était  pas  seulement  l'auteur  charmant  de  ces  apiri- 
tuels  opuscules  qui  s'appellent  les  p€anphietsel  les  Sophianm, 
c'était  le  penseur  profond  qui  avait  cherché  à  donner  dans 
son  livre  des  Harmonie»  l'exposé  scientifique  de  ce  qu'on 
a  appelé  la  fière  doctrine  du  progrès  par  la  liberté,  qui 
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était  alors  l'objet  de  la  plus  sérieuse  et  de  la  plus  univer- 
selle attention.  Nos  devanciers  et  nos  maîtres  :  les  Dunoyer, 
les  Renouard,  les  Hîppolyte  Passy,  les  Michel  Chevalier, 

sans  adopter  toujours  sur  tous  les  points  les  idées  du 
publicistc  landais,  ne  lui  man-hundnient  pas  leurs  encou- 
ragements et  leur  estime;  et  Ton  avait  été  jusqu'à  dire,  à 
un  certain  moment,  non  sans  quelque  exagération,  qu'il  y 
avait  dans  le  développement  de  la  seience  économique 
trois  périddcs  in;irquées  par  trois  noms  :  Quesnay,  Jean- 
Baplisle  Sa\  <'t  Basiiat. 

Les  temps  sont  eliangés  ;  et  tie  cette  popularité  un  mo- 
ment si  graiule  il  ne  reste  plus,  pour  la  génération  actuelle, 
pour  la  jcimcsse  surtout,  (pi  un  souvenii-  un  peu  effacé  : 
celui  d'un  homme  qui  a  su,  grâce  à  la  piquante  origi- 
nalité de  son  style,  traiter  les  questions  économiques  sans 
justifier  le  mot  de  M.  Thîers  et  faire  de  la  littérature 
ennuyeuse. 

Cet  oubli  était>il  mérité?  Bastiat  n*avait-il  été  qu'un 
étincelant  mais  fugitif  météore;  et  fallait-il,  ceux  d'entre 
nous,  ses  anciens  disciples  qui  persistions  à  cultiver  sa 
mémoire,  nous  résigner  à  voir  ses  ouvrages  demeurer  sans 
lecteurs  et  ses  idées  sans  influence  ? 

L'Académie  ne  l'a  point  pensé.  Elle  a  songé  qu'après 
cinquante  ans  le  moment  était  venu  de  remettre  en  lumière 
cette  figure  originale  et  de  faire  connaître  à  ceux  qui  ne 
la  connaissent  point  ou  qui  ne  la  connaissent  que  sous  un 
faux  jour  cette  carrière  si  courte,  si  remplie  et,  un  mo- 
ment, si  brillante.  Elle  a  mis  au  concours,  dans  ce  but,  ia 
vie  et  r œuvre  de  Bastiat. 

Son  appel  a  été  entendu. 
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Cinq  mémoires  ont  été  déposés,  et  de  plus  il  a  été  remis 
cinq  evpmplaires  d'une  brochure,  inipriméc  A  Réziei's,  à 
une  date  qui  u'osi  pas  indiquée,  mais  qui  pai  iiil  rriiKnifcp 
à  plusiouts  arnuM-s.  (lotie  hiocluire,  qui  n'est  peul-èlie 
(pi'un  lira^M!  à  part  d'un  article  de  revue,  n'a  pas  été  lonsi- 
dérée  par  le  seci'étariaf  couimc  rciilrant  dans  les  condi- 
tions du  concoiu  s  cl  n'a  p;(S  reçu  de  numéro  d'ordre.  Ses 
dimensions,  ■;t4  pages,  seraient  d'ailleurs  insuffisantes; 
mais  en  ce  qu*eUe  est,  elle  n'est  pas  sans  mérite.  Généra- 
lement bien  écrite,  elle  donne  en  raccourci  des  analyses 
bien  faites  des  principales  parties  de  l'œuvre  de  Bastiat. 
Les  appréciations  personnelles  de  l'auteur,  sans  être  tou- 
jours irréprochables,  sont  le  plus  souvent  justes.  Il  a 
surtout  très  bien  compris  la  haute  valeur  morale  de  la 
doctrine  du  maître,  et  montré  les  services  qu'il  a  rendus 
à  la  science  en  la  dégageant  de  son  apparente  aridité  et  en 
la  rendant  sympathique  par  la  chaleur  conimunicative  de 
ses  aspirations  et  le  charme  de  son  spirituel  bon  sens. 

Tout  en  faisant  quelques  réserves  sur  deux  ou  trois 
points,  on  ne  peut  que  souhaiter  que  cette  brochure  soit 
lue.  Mais,  nous  le  répétons,  qu»nd  bien  même  il  serait 
certain  qu'elle  ciU  été  composée  en  vue  de  l'Académie,  elle 
est  manifestement  trop  peu  étendue  pour  comporter 
l'attribution  d'une  récompense. 

Reste  donc  cinq  mémoires  proprement  dits  et  réguliè- 
rement inscrits.  Deux,  le  i  et  le  3,  très  dissemblables  l'un 
de  l'autre,  nous  ont  paru  d'abord  à  écarter,  bien  qu'ils 
soient  loin  d'être  indifférents. 

Le  n*  3  est  un  fort  cahier  papier  format  pot,  de 
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trois  rcnts  paj^cs.  plus  des  pièct's  annexes,  écrit,  sur 
la  moitié  des  pages  seulement,  d'une  écriture  serrée  et  peu 
régulière.  Il  porte  pour  devises  ces  deux  phrases,  extraites 
de  Bastiat  : 

«  Guerre  à  tous  les  abus  I  Un  peuple  enlacé  dans  les 
liens  du  privilège,  de  la  bureaucratie  et  de  la  fiscalité, 
est  comme  un  arbre  rongé  par  des  plantes  parasites.  » 

«  Apprendre  et  répandre  :  telle  doit  être  votre  devise; 
telle  votre  destinée.  » 

Ce  travail,  bien  quUl  soit  évidemment  Tceuvre  d*un 
homme  instruit  et  distingué,  est  très  difficile  à  apprécier 
et  à  peu  près  impossible  i  anatyser.  A  en  juger  par  la 
table,  placée  en  tête,  on  s'attendrait  1  une  parfaite  distri- 
bution des  matières;  on  se  trouve,  au  contraire,  en  présence 
d'une  composition  dont  le  désordre,  la  confusion  et,  par 
suite,  les  répétitions  et  les  lacunes  déconcertent  à  tout 
instant.  Le  style,  parfois  satisfaisant,  mais  parfois  défec- 
tueux, trahit  une  hilte  qui  explique  ce  désordre. 

Par  quelques  côtés,  malt;i  é  ses  imperfections,  ce  mémoire 
est  intéressant.  L'auteur,  qui  paraît  être  un  chercheur,  s'est 
procuré,  sur  la  vie  de  Bastiat,  des  renseignements  dont 
quelques-uns  son!  nouNeaux.  II  se  vante  mènie  de  posséder 
tous  les  manuscrits  de  l'économiste  landais  (juc  Coudroy 
et  Pailloltet  ont  jugés  inutiles  à  la  gloire  de  leur  ami,  asser- 
tion qui  a  quelque  peu  surpris  votre  rapporteur,  Pailloltet 
lui  ayant  laissé,  en  trois  cartons,  tout  ce  qu'il  lui  a  dit 
rester  de  ces  manuscrits,  reste  de  peu  d'importance,  d'ail- 
leurs, sauf  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'écriture  du  mattre. 
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Parmi  les  papiers  que  dit  posséder  l'auteur  se  trouve- 
raient des  lettres  relatives  à  la  vie  intime  de  Bastiat,  des 
comptes  de  ses  dépenses  et  recettes  et  d'autres  pièces 
échappées  à  une  destruction  qui  aurait  été  volontaire- 
ment effectuée  par  les  mains  de  notre  confrère  Léon  Say, 
en  1878  (i)»  où  Ton  trouve  des  indications  sur  le  mariage 
peu  heureux  du  grand  économiste.  Il  exprime  le  regret 
que,  dans  ce  qui  a  été  publié  de  sa  correspondance,  on 
ait  cru  devoir  supprimer  certains  passages;  et  il  ajoute  : 
«  Je  crois  devoir,  à  regret,  imiter  la  réserve  observée  par 
ses  éditeurs  et  ses  amis,  bien  que,  de  toutes  les  révéla- 
lions  possibles,  il  ne  puisse  résulter  aucune  ombre  sur  sa 
mémoire.  »  Nous  serions  tentés  de  regretter  à  notre  tour 
que,  pouvant  faire  lu  lumière  à  l'avantage  de  son  person- 
nage, il  ait  cru  devoir  s'en  abstenir.  Peut-être,  si  c  e  rap- 
port vient  à  lui  être  connu,  voudra-t-ll  loiirnir  à  fjuelques- 
uns  au  moins  des  admirateurs  de  Bastiat  les  moyens  de 
se  rendre  compte  de  la  valeur  de  ces  documents  inédits 
qu'il  a  pu  se  procurer.  Son  admiration,  très  sinctoe  et 
très  chaude,  pour  le  caractère  de  l'homme  et  pour  le 
talent  de  l'auteuri  ne  permet  pas  de  penser  qu'il  veuille 
garder  pour  lui  ce  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  encore  nous 
apprendre. 

Cette  admiration,  malheureusement,  ne  s'étend  pas  tou- 
jours de  l'homme  à  ses  idées.  Non  seulement  l'auteur  du 

mémoire  n"  3,  ne  partage  guère  les  doctrines  économiques 
de  Bastiat,  mais  il  semble  aller  jusqu'à  lui  refuser  ce  que 

(1)  Cette  assertion,  il  importe  de  le  dire,  est  formellemeot  ddmoitie 
par  M"*  LéoB  Ssgr.  Junsis»  tfBrme4^s,  «on  mari  n'a  délntit  tncan 
maniiserit  de  BasUst. 
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l'on  s*accorde,  en  général,  à  considérer  comme  indiscu- 
table :  sa  foi  en  ses  doctrines.  Le  principe  du  libre-échange 
et  le  principe  de  la  protection  sont,  selon  lui,  également 
vrais  et  appelés  à  être  tempérés  l'un  par  Tautre,  comme 
Ta  fait  si  heureusement  le  gouvernement  des  États-Unis, 
comme  l'Angleterre  (pour  laquelle  il  professe  d'ailleurs 
une  haine  féroce)  se  disposerait,  à  l'en  croire,  k  le 
faire  à  son  tour.  El  la  politique  douanière  suivie,  en 
France,  de  1881  à  1892,  a  bien  prouvé,  dit-il,  par  ses 
heureux  résultats,  que  les  lois  de  l'économie  politique 
dépendent  du  temps  et  des  circonstances.  Rnslial,  s'il 
avait  voir  ce  (]iie  nous  avons  vu,  aiiiait  très  pro- 
bablement i  i  (  oniiu  ses  erreucs;  ou  peut  même  trouver 
dans  ses  o  uvres,  dans  ses  lettres  à  Lamartine  notam- 
ment, la  preuve  de  ses  doutes  et  de  ses  incertitudes;  et 
les  22  petits  écrits  publiés  sous  le  titre  de  Sophisnies  ne 
sont  au  fond  qu'une  démonstration  de  celte  vérité  qu'il  n  y 
a  point  de  principes  absolus. 

dette  conclusion  n'est  pas,  assurément,  celle  qu'atten- 
dait l'Académie. 

Bien  différents  sont  les  motifs  pour  lesquels  nous  avons 
le  regret  d'écarter  également  le  n*  i ,  portant  comme  devise  : 
«  La  morale  est  la  première  de  sciences;  l'économie  poli- 
tique est  la  seconde.  »  On  serait  tenté  de  reprocher  à  l'auteur 
d'être  plus  bastiatiste  que  Bastiat.  En  cinq  énormes 
cahiers  in-folio,  où  déborde  pendant  900  pages  un  enthou- 
siasme qui  n'admet  pas  la  critique,  il  a  non  seulement 
rassemblé  tout  ce  qu'il  a  pu  connaître  de  la  vie  de  son  héros, 
de  celle  des  personnages  avec  lesquels  il  a  été  en  relation, 
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des  écrits  de  ses  auteurs  favoris,  Charles  Comte,  Dunoyer, 
Destutt  de  Tracy,  mais,  pour  le  bien  faire  connaître,  il  a 
cru  devoir  reproduire,  dans  une  longue  série  de  chapitres, 
des  parties  entières  de  ses  différentes  œuvres  :  SophismeSj 
Pan^hlett,  Harmonies,  et  lettres.  Il  y  aurait,  assurément, 
à  faire,  avec  un  bon  choix  de  fragments  ou  d*opuscules, 
un  Bastiat  de  poche,  dont  la  lecture  pourrait  populariser 
le  nom  et  les  idées  de  l'aini  de  Cohden,  Quelques-uns 
d'entre  nous  y  avaient  pensé  jadis,  et  avaient  même  écrit 
à  ce  sujet  à  Cobden.  Sa  réponse  fut  piquante.  «  J*ai, 
nous  dit-il  à  peu  près,  ehez  moi,  à  Midhursl,  un  petit  bois 
que  j'affectionne  particulièrement.  Ce  petit  bois,  grâce 
ai)  respect  doiil  il  a  (Me  entouré,  a  grandi  :  il  est  devenn 
trop  loudu.  Tout  le  nioiule  nu*  dit  (ju'il  a  besoin  d'être 
éclairci;  et  je  suis  obligé  d'en  convenir.  Mais  quels  arbres 
pourrais-je  sacrifier?  Ils  me  sont  tous  egaleineul  chers;  et 
chaque  fois  que  je  crois  en  avoir  marqué  un  pour  1  abatage, 
je  trouve  mille  raisons  pour  le  conserver.  J'ai  fini  par  com- 
prendre que  des  indifférents  seuls,  pourvu  qu*ils  fussent 
hommes  de  goût,  pourraient  faire  cette  sélection  difficile. 
Comment  voulezp-vous,  mes  chers  amis,  que  je  vous  aide 
à  faire  une  besogne  semblable  parmi  les  écrits  de  Bas- 
tiat, moi  qui  n'ai  jamais  eu  le  courage  de  détruire  le 
moindre  bout  de  papier  portant  une  ligne  de  sa  main?  » 

L'auteur  du  mémoire  i  professe,  pour  tout  ce  qui  est 
sorti  de  la  plume  de  Bastiat,  le  même  culte  que  Paillottet 
et  Cobden.  Cela  lui  fait  honneur,  mais  Ta  entraîné  à  faire 
autre  chose  que  ce  que  demandait  l'Académie. 

Le  n*  ô,  fort  cahier  non  numéroté,  d'environ  i5o  pages, 
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porte  |K>ur  devise:  «  Dans  aucune  de  ses  branches  la 
science  n'aura  jamais  dit  son  dernier  mot.  » 

C*est  un  travail  très  inégal  et  quelque  peu  étrange.  La 
première  partie,  esquisse  de  la  vie  de  Basliat,  avec  de 
rapides  indications  sur  ses  travaux,  quoique  manquant  un 
peu  de  couleur,  est  bien  faite,  intéressante  et  correcte.  On 
attend  ensuite  et  Ton  voit  annoncée  Vœtwre.  Celte  seconde 
partie  est  loin  de  méritoi'  les  mêmes  éloges.  Elle  se  décom- 
pose, d'ailleurs,  elle-même,  en  quelque  sorte,  en  deux  sous- 
parties. 

L'auteur  commence  par  discuter  et  critiquer  d'une  façon 
générale  et  un  peu  déeousue  les  principales  idées  de 
Bastial  :  la  valeur,  réeliaiige  des  services,  la  population, 
le  libre-échange,  la  balance  du  conuueice;  et  tantôt  son 
argumentation,  plutôt  ironique  et  quelque  peu  sophis- 
tique, parait  tout  à  fait  contraire  aux  doctrines  qu'il  ana- 
lyse; tantôt,  comme  à  propos  de  la  population,  elle  se 
borne  à  de  simples  énonciations  sans  discussion.  Le  dé- 
faut général  que  l'on  peut  reprocher  à  cette  critique,  c'est 
de  n'avoir  pas  bien  compris  que  l'harmonie  des  intérêts  et 
l'action  bienfaisante  de  la  concurrence  ne  sont  pas,  pour 
Bastiat,  la  justification  de  l'état  actuel  des  sociétés,  mais 
l'indication  du  régime  final  vers  lequel  elles  doivent  tendre, 
et  qui,  s'il  était  adopté,  assurerait  leur  progrès  et  la  réduc- 
tion du  mal,  avec  celle  de  l'injustice. 

L'auteur,  comme  celui  du  mémoire  n<*  3,  reproche  à 
Bastiat  de  croire  qu'il  euste  des  principes  absolus,  et 
déclare  qu'il  n'y  en  a  en  aucune  science.  Il  aurait  dû  se 
borner  à  dire  qu'aucune  science  n'est  assurée  d'être  en 
pleine  et  définitive  possession  de  tous  les  principes.  Mais 
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mille  science  ne  serait  possible  si  elle  n'était  la  recherche 
de  cet  absolu  auquel  elle  croit,  sans  parvenir  à  l'atteindre. 

Quant  à  la  seconde  des  sous-divisions,  ce  n'est  qu  un 
résumé  l  apidi'  et  [)resque  toujours  très  élogicux  des  diffé- 
rents écrits  de  H;istiat.  El  l'on  est  un  peu  sui'pris,  après 
les  réserves  et  les  doutes  indiqués  plus  haut,  d(;  \oif  le  tout 
se  terminer  par  une  glorification  sans  réticence  du  «  grand 
esprit  et  du  grand  écrivain  qui  a  laissé  une  trace  si  lumi- 
neuse dans  la  science  ». 

En  somme,  travail  imparfait,  quoique  parfois  distingué. 

Le  mémoire  n*4  porte  pour  devise  cette  phrase  extraite 
de  Bastiat  :  «  Non,  il  n'y  a  pas  lieu  de  désespérer,  quelles 
que  soient  les  impressions  que  fassent  sur  nous  des  cii^ 
constances  trop  voisines,  l'humanité  marche  et  s'avance. 
Ce  qui  nous  fait  illusion,  c'est  que  nous  mesurons  sa  vie  à 
la  nôtre;  et  parce  que  quelques  années  sont  beaucoup 
pour  nous,  il  nous  semble  que  c'est  beaucoup  pour  elle.  » 

C'est  un  fort  cahier  papier  couronne  plié  en  deux  d'en- 
viron 5oo  pages.  Ce  ro<^moire  atteste  beaucoup  de  travail, 
et  une  connaissance  très  réelle  du  sujet,  ainsi  que  de 
l'enseinble  des  questions  économiques  et  des  ouvrages  des 
princi|)auv  auteurs;  mais  roitloniiance  n'en  est  pas  par- 
faite, et  le  st\le  manque  un  peu  de  vie. 

La  part  de  la  biographie,  sauf  vers  la  fin,  est  insuffi- 
sante {|uoiqut>  <  xacte;  et  par  contre  l'auteur,  sans  tomber 
dans  l'excès  du  gi  os  mémoire  en  cinq  cahiers,  s'est  trop 
complu  à  analyser  et  à  citer  les  différents  écrits  de  Bas- 
tiat. n  donne  trop  de  place  à  ses  opinions  personnelles, 
dissertant  pour  son  compte  tantôt  sur  le  sufirage  univer- 


"}()'|  RAPPOHT    SI;R    le  CONf.OlIRS 

sel,  tantôt  sur  la  [)oli(  i(juc,  tantôt  sur  la  doctrine  de  Sa\ , 
de  Srnitli,  de  Proudhon,  de  Sismondi  ou  de  Joseph  de 
Maislrc  ;  ^^((^t  même  sur  Zola  et  sur  son  livre  Fécondité. 

Il  insiste  avec  beaucoup  de  soin  et  de  détails,  trop  de 
détails  parfois,  sur  le  rôle  parlementaire  de  Hastiat,  dont 
il  désapprouve  Tintervention  à  propos  des  incompatibili- 
tés pariemenUires,  et  qa*il  trouve  du  reste  »  tout  en  admi- 
rant beaucoup  son  caractère,  un  peu  naTf.  Il  blftme  notam- 
ment ses  illusions  à  propos  de  ses  appels  àCobden  en 
faveur  d'une  politique  plus  pacifique  de  l'Angleterre. 
Comme  le  n*  3,  bien  qu'avec  plus  de  mesure,  car  celui- 
ci  ne  manque  aucune  occasion  de  fulminer  contre  la 
criminelle  Angleterre,  il  se  montre  à  l'égard  de  la  poli- 
tique britannique  d'une  défiance  qui  l'empêche  de  distin- 
guer chez  nos  voisins  les  deux  nations  différentes  que 
représentent,  d'un  côté,  le  nom  de  Palmerston,  de  l'autre, 
celui  de  Cobden,  et  que  le  Père  Gratry  comparait  élo- 
quemment  aux  deux  frères  ennemis  se  disputant  dans  le 
sein  de  leur  mère,  Jacob,  le  supplanteur,  et  Esaù. 

Notons  encoi'e  ce  reproche  adiessé  à  Bastiat  d'avoir 
dit  que  le  fond  de  la  question  sociale  est  l'éternelle  guerre 
des  pauvres  et  des  riches;  attribué  trop  d'importance  à 
l'argent,  et  avancé  (|ue  le  travail  est  le  mal;  ce  qui  est 
interprété  comme  pouvant  servir  à  glorifiei-  la  paresse, 
tandis  que  c'est  uniquement  la  constatation  de  l'inces- 
sante recherche  du  moindre  effort.  Michel  Chevalier  n'a- 
t-il  pas  justement  dit,  sous  une  autre  forme,  en  réponse  à 
la  théorie  qui  confond  le  travail  avec  la  richesse,  qu'il  n'en 
est  que  l'aspect  pénitentiaire? 

L'auteur  du  mémoire  n**  4  refait  d'ailleurs  en  quelque 
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sorte  à  sa  façon  le  livre  des  Harmonies,  et  cntrcpicnd 
la  discussion  peul-i^li-e  inutile  de  quoiques-uns  des 
projets  récents  de  réfole  socialiste,  celui  notamment  qui 
ferait  de  l'État  l'acheteur  ci  le  vendeur  universel  du  blé. 
Il  paraît  Btisai  un  peu  sévère  pour  la  participation  aux 
bénéfices,  qui  ne  mérite  pas  plus  d'être  condamnée  en 
bloc  que  d*étre  proposée  comme  une  panacée.  Enfin,  dans 
un  épilogue,  dont  le  commencement  est  net  et  ferme,  il 
admet  trop  volontiers  comme  méritée  la  défaveur  qui 
parait  peser  sur  l'économie  politique,  et  semble  en  accuser 
plus  que  de  raison  les  économistes  eux-mêmes. 

Malgré  ces  réserves,  sur  lesquelles  nous  ne  nous  sommes 
arrêté  qu^en  considération  de  Pimportance  de  ce  mé- 
moire, le  n"  \  est  l'œuvre  d'un  homme  d'une  incontes- 
iable  valeur,  d'une  science  réelle  et  étendue;  et  s'il  ne 
satisfait  qu'imparfaitement  Patiente  de  l'Académie,  il 
demeure  une  contribution  très  sérieuse  a  l'étude  de  la 
vie  de  Bastiat. 

Reste  le  Mémoire  n"  2  :  onze  cahiers  papier  pof,  3o() 

pages  environ,  d'une  écriture  large  et  nette,  avec  ces  trois 

devises,  tirées  du  journal  le  Libre  Échange  : 

« 

K  La  vie  à  bon  marché.  » 
«  On  ne  doit  payer  l'impôt  qu'à  TÉtit.  ■ 
«  Les  produits  s'échangent  avec  des  produits.  » 

C'est,  sans  comparaison^  le  meilleur  de  tous.  Parfaite- 
ment ordonné  et  divisé,  il  mène  constamment  de  front, 
comme  il  convenait,  la  biographie  si  modeste  et  si  peu 

T.  ixv.  A4 
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rotnpiiquco  do  rhomnic  cl  la  carrière  sî  active  de  l\*t  ono- 
iniste.  Les  chapitres,  correspondant  à  des  périodes  bien 
distinctes,  sont  justement  proportionnés  ;  le  récit,  comme 
l«  discussion,  est  sobre,  daîr,  précis  et  correct;  les  juge- 
ments sont  droits,  le  -style  de  bon  aloi,  parfois  ému  et 
élevé  sans  emphase. 

Des  recherches  heureuses  ont  permis,  en  outre,  & 
l'auteur  comme  à  celui  du  n*  3,  de  mettre  au  jour,  tant 
sur  Baatial  lui-même  et  sur  sa  famille  que  sur  la  ville  de 
Bayonne  et  le  régime  commercial  de  son  port,  des  détails 
inconnus  et  intéressants.  Sans,  dire  à  quel  litre  il  a  pu 
avoir  à  sa  disposition  ces  précieux  documents,  L'auteur  a 
réussi  à  avoir  entre  les  mains  une  partie^  au-  moins  des 
actes  et  des  lettres  qui  constituent  en  quelque  sorte  les 
archives  de  la  i'amille  Bastiat,  originairement  du  Bastiat. 
Les  citations  qu'il  en  donne  sont  instructives  ot  curieuses. 

Il  en  est  de  nicine  des  dof  nnients  (jui  établissent  que 
rancieiuie  prospérité  de  Ba\ oniie  avait  été  duc  au  ré{j;inie 
de  poi't  franc  dont  cette  ville  avait  eu  le  prt\  ilège  depuis 
1778,  et  que.  des  iH  îo,  elle  était  en  posciession  d'un  véri- 
table libre-écliauge. 

Non  moins  dignes  d'attention  sont  les  détails  donnés 
sur  les  événements  politiques  qui  fîrenl  do  la  maison  de 
commerce  de  la  famille  Bastiat  la  créancière  de  l'Espagne 
et  du  Portugal,  et  motivèrent  ce  voyage  dans  la  Pénin- 
sule dont  oit  retrouve  la  trace  dans  la  correspondance  de 
Frédéric,  voyage  pendant  lequel  il  avait  songé  i  fonder 
de  l'autre  côté  des  Pyrénées  une  compagnie  d'assurances. 

En  somme,  ce  travail,  à  tous  égards  satisfaisant*  auquel 
les  disciples  du  maître  ne  pourraient  reprocher  peut-être 
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qu'un  peu  de  sévérité  dans  »es  jugements  sur  les  Hmvw- 
fUft,  et  un  peu  de  précipitation  dans  la  rédaction  de 
l'avaot-demier  cahier  consacré  à  ce  volume,  œuvre 
malheureusement  trop  précipitée  elle-même,  mérite  incon- 
testablement le  prix. 

Une  récompense  pourrait  être  attribuée  au  Mémoire 
n*  4i  <^vec  une  somme  de  5oo  francs.  Ce  sont  les  cod:- 
clusions  que  nous  avons  Thonneur  de  proposer  à  TAca- 
démie. 
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PRIX  ROSSl 

A  DECERNER  EN  1904 
AYANT  POOB  SVJBT 

ÉTUDE  COMPAHATIVE 

BBS 

«LDGEIS  DE  LA  FUAiNCE  AU  XIX'  SIÈCLE 

rAl 

M.  RENÉ  STOURM 

Lu  dans  U  séance  du  S5  juin  1904 


L'Académie  a  proposé  pour  le  prix  Rossi  en  1901  e( 
igo^l  le  sujet  suivant  :  «  Elude  comparative  des  budgets 
de  la  France  (budgets  de  l'État)  au  XJX*  siècle.  » 

Analyser  les  budgets  de  la  France,  montrer  la  progres- 
sion contanue  de  leurs  recettes  et  de  leurs  dépenses,  les 
perfecUoçnements  de  leur  réglementation,  chercher  dans 
le  reflet  de  ces  chiffres  et  de  ces  formalités  Timage  des 
gouvernements  successifs,  comparer  les  charges  avec  les 
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services  rendus,  constitue  cerUinemenl  un  large  champ 
d'observations  capable  de  Icnterf  seinble-t-il,  le  talent  des 
financiers  aussi  bien  que  des  historiens.  D'un  autre  o6té, 
les  commentaires  des  exposés  des  motifs,  les  développe- 
ments contenus  dans  les  rapports  des  commissions  légis- 
latives et  les  discours  des  orateurs  ayant  participé  à 
la  discussion  publique,  éclairent  en  tous  sens  les  détails 
de  chaque  loi  de  finances.  El  ces  matériaux  se  trouvent 
commodément  rassemblés  dans  de  gros  volumes,  munis  de 
tables,  imprimés  sur  deux  colonnes,  nommés  Archives  ou 
Antmhs  parlementaires^  de  sorte  que  le  travailleur  possède 
un  riche  dossier  loul  préparé,  cl  l'on  sait  quelle  peine,  en 
général,  donne  aux  auteurs  la  recherche  cl  la  réunion  des 
sources. 

CependanI  «es  a\an(aij[cs  ont  leurs  conlre-parties. 
l)'al)oi"(l  les  budi'ols  du  \l\''  siècle  élani  au  nombre  de 
cent,  i'np»''i'iititm  tin  dépouillement  tie  chaeiin  d'eux,  si  fa- 
cilitée qu'elle  soil,  doit  èh'e  renouvelée  cent  l'ois.  Les 
volumes  des  comptes  rendus  parlementaires  ont  donc  beau 
grouper  les  exposés,  rapports  et  discours,  leur  lecture 
n*en  est  pas  moins  très  longue  et  très  fatigante,  surtout 
au  fur  et  à  mesure  que  le  pariementarismc  se  développe. 
Que  de  pages  livrées  à  Timpression  pour  un  seul  budget! 
A  Texposé  des  motifs  s'ajoutent  les  rapports  des  commis^ 
sions  de  plus  en  plus  nombreux,  et  surtQut.lçs  discours 
prononcés  pendant  le^.deux  ou  trois  mois  que  durent  les 
discussions  dans  les  deux  assemblées,  disjcours  qu'il  faut 
lire  quand  mémo  pour  connaître  les  .tendances  et  \c^  de»i' 
derata  des  divers  parlis  politiques,  malgré  i^ouyent  leurs 
longueurs  cl  leurs  répétitions.  ........  ..... 
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'  Oët  là  peut>^t)re  ce  qui  a  découragé  les  concurrents  de 
igbo.  Toujours  esUil  qu-alors,  aucun  manuscrit  n'ayant 
été  déposé,  TAcadémie  dut  proroger  le  concours  jusqu'au 
3i  décembre  i^3.  Cette  fois  trois  travaux  furent  présen- 
tés dont  nous  avons  à  apprécier  le- mérite. 

Rappelons  d'abord  qu'au  libellé  primitif  déjà  cite  : 
«  Ëtude  cuiiiparative  des  budgets  de  la  France  au  XI\*  siè- 
«  cle>  a  été  ajoutée  cette  mention  explicative:  »  Lcseon** 
n  currents  n'ont  pas  à  faire  l'analyse  détaillée  de  chaque 
«  budget,  ou  à  réunir  de  Irop  nombreux  tableaux  de 
«  rhiffros  ;  ils  devront  surtout  H'appli(juef  ;i  montrer  et  à 
«  apprécii'i-  les  (  ai  aetères  essentiels  des  budgets  et  leurs 
«  trauslorniations  dans  le  cours  du  siècle.  » 

L'A(radéniie  avait  donc  pris  soin  tic  iiu  ttre  les  eoneur- 
l'ents  en  ^'arde  contre  l  aridité  mèuic  du  sujet  en  les  enga- 
geant à  s'allaclier  surtout  aux  parties  saillantes  de  l'hislo- 
riquc,  e  est-à-dire  aux  Iranslorniation!)  essentielles  des 
budgets  dans  le  côurs  du  siècle.  « 

C'est  ce  que  n'a  pas  suffisamment  compris  l'nuteur  du 
mémoire  coté'n*  a,  revêtu  de  l'exergue  :  «  Saluez  ce  mil- 
liard, TOUS  ne  le  reverrez  plus!  »,  qui  n'ignorait  pas 
cependant  la  recommandation,  de*  sobriété  dans  la  pro- 
duction des  chiffres  formulée  pap  l'Académie*  puisqu'il  y 
fait  hii-mème  allusion  dès  «ie  début,-  mais- >eB  déclarant 
qu'elle  l'embarrasse  décidément  trop  et  qu'il  croit  néces- 
saii*e'  quaiid  même  de  mettre  en  regard  des  chiffres  de 
prévision  des  budgets  ceux  -des  résultats:  définitifs  des 
comptes. Instructive  comparaison,  sans  doute,  dont  le  seul 
défaut  est  de  prendre  trop  de  place.  Traités  delà  sorte, 
en  effet,  les  cent  budgets  du  \IX"  siècle  occupent  dans  le 
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mémoire  aSo  pages  au  moins  sur  33o,  et,  dès  lors,  il  faut 
se  contenter  pour  chacun  d'eux  d'une  simple  accumula- 
lion  de  chiffres  sans  réflexions.  Par  exemple,  en  prenant 
au  hasard  le  chapitre  consacré  au  budget  de  1869,  on  y 
relèvc  5a  lignes  exclusivement  formées  de  tableaux,  sur  68, 
sans  aucun  commentaire  sur  la  valeur  et  la  significa- 
tion de  ces  tableaux.  Cependant,  au  delà  des  2J0  pages 
de  nomenclatures  qui  forment  les  (rois  quarts  du  volume, 
le  surplus,  bien  qu'écourté,  semble  montrer  que  l'auteur, 
doué  d'une  compréhension  saine  des  matières  financières, 
aurait  été  capable  de  procéder  autrement. 

Ainsi  le  début  consiu-ré  aux  budgets  du  Consulat  est 
rédipé  dans  des  ('(Hidilioiis  inléressanles  ;  de  même,  à  un 
moindre  dej^ré,  la  partie  relative  aux  budgets  du  [)ii'mier 
Kmpire.  A  partir  de  la  Restauration  seulement  commence 
la  sèche  noniemiature  de  chiffres  dont  un  exemple  \ienl 
d'être  cité.  A  la  lin,  lu  chapitre  intitulé  Bilan  du  siècle 
trace  trop  tard,  cl  d'une  jnanière  insuffisante  d'ailleurs,  le 
plan  du  travail  qu'il  aurait  fallu  accomplir.  Deux  annexes, 
Tune  relative  à  la  spécialité  des  crédits,  l'autre  au  compte 
détaUlé  des  capitaux  du  domaine  extraordinaire  en  1810, 
terminent  le  volume.  Le  mémoire  n*  a,  malgré  certains 
mérites  épars,  ne  peut  concourir  pour  le  prix. 

Le  mémoire  n*  3  portant  pour  exergue  Arcûna  mpem 
dwtdgata  (Tacite),  remplissant  Stg  pages,  divise  le  sujet 
en  trois  parties  :  Ce  qui  était,  Ce  qui  est,  Ce  qui  devraU  être, 
La  première  partie  intitulée  Ce  qui  ékùi  contient,  non 
pas,  comme  on  pourrait  le  supposer,  un  exposé  des  bud- 
gets de  l'ancien  régime,  mais  des  considérations  générales 
sur  la  nature  de  l'impôt,  sur  la  définition  du  budget,  sur 
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lu  propriété  foncière,  rindividualîsme,  les  droits  de  l'État, 
les  tendances  socialistes,  etc.,  traitées  avec  une  certaine 
ampleur.  Un  second  paragraphe  de  cette  première  partie 
intitulé  CimparaitOM  semble  aborder  le  sujet,  prématuré- 
ment peut-être,  mais  d'une  manière  précise  :  «  Le  relevé 
«  comparé  des  budgets  du  XIX*  siècle,  dît  alors  Tau- 
«  '  teur,  n'est  pas  seulement  instructif  par  le  chiffre  invrai- 
«  semblable  de  leur  accroissement  progressif,  mais  par 
«  les  indications  qui  s'en  dégagent  et  par  l'esprit  si  dif- 
«  férent  qui  les  a  dressés  au  début  et  à  la  fin  du  siècle  ». 
Le  programme  du  concours  se  trouve  ici  parfaitement 
tracé.  Malheureusement  il  n'a  été  rempli  ni  dans  le  pré- 
sent §  2,  OÙ  ce  n'était  d'iiillnirs  pas  la  place,  ni  dans  le  cha- 
pitre suivant  qui,  npvi's  (!p  tjui  était,  Aun  de  de  gui  est. 

(le  (jui  est,  partie  <>apitalo  du  inéinoîi  e  dont  olli;  remplit 
à  peu  pi'ès  les  trois  quarts,  indique,  en  efFel,  par  son 
titre  seul,  qu'il  s'agit  d'y  cxpuscr,  non  plus  la  marche 
des  budgets  successifs  à  tia\ers  le  VIX"  siècle,  mais  leur 
état  actuel.  L'auteur  passe  donc  en  revue  les  divisions 
existantes  des  lois  de  finances  conteo^poraines,  les  ar- 
ticles qui  le*  composent,  la  date  d'ouverture  de  Tannée 
tinanci^  en  France  et  dans  les  divers  autres  pays,  la 
théorie  de  l'exercice  financier  comparée  à  celle  des  comp- 
tes par  gestion,  le  règlement  des  budgets  une  fois  leur 
clôture  diiectuée,  le  principe  de  l'universalité  dans  la  des- 
cription des  recettes  et  des  dépenses,  les  douzièmes  pro- 
visoires, l'unité  budgétaire,  l'initiative  parlementaire,  le 
contrôle  des  comptables  et  des  ordonnateurs,  etc.,  toutes 
choses  intéressantes  certainement,  mais  composant  beau- 
coup plutôt  un  cours  de  finances  qu'un  historique  compa- 
T.  nv.  6S 


5l4  nAPPORT  SUR  LE  tiONCOLHS 

ratif  des  budgets.  Dans  ce  cours  de  finances  budgétaires, 
Fauteur,  sans  doute,  n*a  pas  manqué,  pour  se  rattacher  au 
programme  qu'il  avait  lui-même  tracé,  de  profiter  des 
échappées  sur  le  passé  qu'amenait  spontanément  l'exposé 
des  faits  actuels.  C'est  ainsi  qu'un  paragraphe  intitulé  : 
«  Étude  comparative  des  budgets  dont  l'esprit  se  modifie 
avec  les  régimes  »,  fait  croire  un  instant  que  le  mémoire 
va  rentrer  dans  le  plein  du  sujet.  Mais  le  paragraphe  ne 
répond  qu'imparfaitetnent  à  son  inliliilé.  11  traite  de  l*unité 
du  budget,  de  la  spécialisation  des  crédits  par  chapitres, 
du  fonds  consolidé,  des  budgets  votés  pour  plusieurs  an- 
nées, des  conflits  entre  la  Clianibic  vi  le  Sénat,  des  cré- 
dits additionnels,  en  ou  17  pages  cpii  no  suffisent  en 
aucune  façon  à  rccoustilinM'  l'Iiistorique  dont  l'absence 
l'orme  le  défaut  pi  imordial  de  ce  liavail. 

Aussi  ne  parlerons-nous  pas  de  la  (roisiènie  partie,  Ce 
f/ui  devrait  être,  où  l'auteur  expose  ses  idées  personnelles 
de  réformes  pour  Tavenir,  traduites  en  un  projet  de  loi  de 
dix  articles,  qui  nous  éloigne  plus  que  jamais  de  l'histo- 
rique comparatif.  Le  fait  seul  d'aboutir  à  cette  troisième 
partie  prouve  que  le  travail  marchait  vers  un  autre  but 
que  celui  du  programme  académique.  Votre  commission 
ne  croit  pas  que  le  mémoire  n*  3,  sans  contester  certaines 
de  ses  qualités,  soit  en  mesure  d'obtenir  le  prix  Rossi. 

Le  mémoire  n*  1,  le  dernier  à  examiner,  portant  cette 
épigraphe  :  «  Un  budget  reflète  l'état  d'Ame  de  ceux  qui 
l'ont  voté  »,  contient  719  pages,  divisées  en  8  chapitres, 
précédés  d'un  avant>propos.  Les  sept  premiers  chapitres 
étudient  successivement  les  budgets  de  chaque  période 
gouvernementale  :  Consulat  et  Empire,  Restauration, 
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Gouvernement  de  Juillet,  seconde  Képublique,  second 
Kmpire,  troisième  République. 

Un  dernier  c  hapitre  est  c  onsacré  iiii  Résumé  général  et 
conclusion.  Des  annexes,  au  nombre  de  a'i,  présentent 
ensuite  divers  tableaux  et  notices.  Cette  ordonnance,  très 
simple,  sans  cloute,  a  cependant  le  mérite,  que  nous  n^avions 
pas  rencontré  jusqu'ici,  de  remplir  les  vues  du  programme. 
C'est  bien  Tétude  historique  et  comparative  des  budgets 
du  XIX*  siècle  classés  par  périodes  qui  va  être  entreprise. 
Seulement,  en  fait,  cette  étude  ne  porte,  presque  exclu- 
sivement, que  sur  le  sujet  des  formalités  budgétaires. 
Dans  tout  le  cours  de  son  volume,  sauf  peut-être  pour 
la  période  contemporaine,  l'auteur  s'attache  à  peu  près 
uniquement  aux  réformes  et  transformations  relatives  à 
la  structure,  au  contrôle,  à  l'adaptation  constitutionnelle 
des  budgets  par  chaque  gouvernement.  Quelques  exemples 
feront  mieux  comprendre  sa  manière,  c'est-à-dire  la  grave 
lacune  de  son  e\j)osé.  Après  la  Révolution  de  i83o,  la 
désorganisation  des  services  et  les  idées  nouvelles  à  satis- 
faire amenèrent  un  profond  désarroi  linancicr.  Des  crédits 
de  travaux  publics  durent  éire  ouverts  pour  donner  du 
travail  aux  ouvriers  en  ciu'iinagc.  Des  secours,  indemnités 
et  pensions  t'ui'ent  alloués  aux  victinu's  des  glorieuses 
journées.  Trente  millions  procurèrent  des  prêts  au  com- 
merce et  à  rindustrie.  Puis  le  nouveau  régime,  se  croyant 
menacé  par  l'Europe,  accrut  les  effectifs  de  l'armée, 
reconstitua  les  approvisionnements  qu'il  accusait  la  Res- 
tauration d'avoir  dilapidés.  Enfin,  il  arma  la  garde  natio- 
nale. En  même  temps,  les  recettes  fléchirent,  non  seule- 
ment par  suite  des  troubles  inévitables  de  la  Révolution, 
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mais  surtout  [jarco  cju'une  sorte  de  révolte  contre  lés 
droits  réunis  éclata  sur  divers  points  du  territoire,  révolte 
qui  suspendit  les  perceptions  et  qu'il  fallut  calmer  par  des 
concessions  législatives.  Bref,  les  budgets  de  183*1  et  de 
i83a  devinrent  particulièrement  difficiles  à  équilibrer  et 
l'étude  de  leurs  chifires  offre  un  intérêt  qu'on  peut  qua> 
lificr  d'historique.  Cependant  le  mémoire  n*  i  fait  à  peine 
allusion  aux  événements  qui  viennent  d'être  rappelt^s.  Son 
attention  se  fixe  sur  la  mise  en  pratique  de  l'initiative 
parlementaire,  sur  le  développement  de  la  nomenchtture 
des  revenus  à  autoriser,  sur  les  cadres  des  budgets  et  des 
comptes,  sur  les  crédits  additionnels,  elc.  De  même  en 
est-il  pour  la  période  de  i8'|8,  dont  les  péripéties  budgé- 
taires n'ont  pas  besoin  d'ôtre  rappelées.  L'auteur  les 
laisse  de  côté  pour  se  cantonner  dans  l'étude  des  règles 
de  comptabililé  l)udgctaire  adoptées  par  l'assemblée,  ou 
introduites  spontanément  par  le  gouvernement. 

Du  reste,  une  notice  insérée  parmi  les  annexes  fait  con- 
naître que  c*e8t  de  parti  pris  que  les  cliiffires  indiquant 
l'évolution  des  recettes  et  des  dépenses  n'occupent  pas 
leur  place  dans  son  travail,  et  cela  pour  plusieurs  raisons. 
D'abord  les  variations  du  pouvoir  de  l'argent  au  cours  du 
XIX*  siècle  rendent  les  comparaisons  difficiles.  Puis,  des 
rattachements  successifs  ont  grossi  les  totaux  des  budgets 
d'une  manière  fictive.  Enfin,  pour  faire  oeuvre  utile  et  cer- 
taine, il  faudrait,  dit-il,  posséder  de  1800  à  1900,  les 
cadres  du  personnel,  les  tarifs  di  s  traitements,  les  résul- 
tats des  marchés  de  travaux  et  i'oumitures,  etc. 

Sans  doute,  ce  sont  là  d'utiles  réserves  h  formuler  avant 
d'entreprendre  le  dépouillement  comparatif  des  budgets 
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du  âiccle,  mais,  une  fois  le  lecteur  prévenu,  rien  n'empêche 
de  passer  outre  et  d'exposer  la  marche  des  recettes  et 
des  dépenses  telles  quelles  ressortent  des  documents  ofli- 
ciels,  d'indiquer  dans  quelles  voies  les  crédits  ont  été 
poussés  par  chaque  gouvernement,  dans  quel  sens  les 
impôts  ont  été  travaillés,  dans  quelle  mesure,  et  par  quels 
moyens  Téquilibre  a  été  obtenu  de  décrire,  en  un  mot, 
cette  étonnante  et  colossale  transformation  des  budgets 
débutant  par  600  millions  environ  en  Tan  VIII,  pour  aboutir 
à  3588  millions  en  1900.  C'était  là  évidemment  la  partie 
primordiale  du  programme  à  remplir. 

L'auteur  n'a  rempli  que  l'autre  partie,  appartenant 
bien  aussi,  sans  doule,  au  programme,  méritant  d'ôtre 
traitée,  et  qui  l'a  été  avec  érudition.  La  série  des  cha- 
pitres afférents  aux  jjcrfcctionncinents  successifs  de  la 
réglementation  budgétaire  opères  au  cours  de  chaque 
[)ériode  contient  de  nond)reuses  reclierchcs,  présentées 
avec  chirlé,  coininentées  avec  autorité  cl  sobriété.  Les 
périodes  antérieures  à  1870  méritent  spécialement  ces 
éloges.  Car  les  derniers  chapitres  consacrés  à  l'époque 
contemporaine  revêtent  trop  souvent  un  ton  de  polé- 
mique qui  n'est  pas  de  circonstance. 

En  résumé,  si  la  Section  d'économie  politique,  statis- 
tique et  finances  ne  peut  proposer  &  l'Académie  de  décerner 
le  prix  Rossi  d'une  valeur  de  4  000  francs  au  mémoire 
n*  I,  du  moins  croit-elle  juste  qu'une  récompense  de 
1 5oo  francs  lui  soit  attribuée. 
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PRIX  VICTOR  COUSIN 

A  DECERNER  EK  1904 

AVART  rOO*  SUJBT 

LA  TMOHIË  DES  PASSIONS 

DANS  LA  PHILOSOPHIE  ANCIENNE 

»Aa 

M.  V.  BROCHARD 

U  dani  b  téaiiM  do  9  juUel  1M4 


Trois  mémoires  onl  été  présentés  au  Concours  pour  le 
prix  V.  Cousin  en  i9o4>  Le  sujet  proposé  par  TAcadémie 
était  :  «  La  Théorie  des  passions  dans  la  philosophie  an- 
cienne. »  Le  mémoire  n*  i, de  36  pages,  qui  a  pour  devise  : 
Stat  fsrrta  twris  ad  aurm^  est  intitulé  :  «  La  Philosophie  de 
la  nature  chez  les  anciens  »,  et  l'étude  du  mémoire  prouve 
que  Fauteur  a  réellement  commis  une  mépnse.  On  y 
trouve,  en  effet,  outre  quelques  traductions  en  vers  libres 
de  passages  d'Ovide  et  de  Virgile,  des  considérations  sur 
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les  Apothéoses  dans  Tantiquité,  sur  rimmortalité  de  l'âme 
et  la  Métempsycose,  enfin  sur  le  poème  de  Lucrèce  où 
Tauteur  croit  retrouver  le  vitalisme  de  Técole  de  Montpel- 
lier. Le  sujet  proposé  par  TAcadémie  n*ayant  même  pas 
été  effleuré,  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  ce  premier 
travail. 

Le  mémoire  3  a  pour  devise  :  «  La  Conscience  du 
juste  brille  d'un  plus  vif  éclat  que  Tétoile  du  matin.  » 
(Plotin).  C'est  un  (ravail  beaucoup  plus  considérable  que 
le  précédent.  II  est  divisa  m  deux  parties.  La  première, 
qui  comprend  88  pages,  est  un  résumé  très  brel  de  la 
théorie  des  passions  chez  les  anciens.  A  la  suite  de  bio- 
f^raphies  qui  sont,  de  l'aveu  de  l'auteur,  des  abrégés  des 
articles  du  Dictionnaii'c  des  Sciences  philosophiques 
d'Ad.  F'ranck,  on  y  rcnconlio  des  exposés  succincts  de  la 
théorie  des  passions  che%  les  principaux  philosophes  de 
la  Grèce.  Mais  cette  théorie  n'est  pas  séparée  de  leur 
psychologie  et  de  leur  morale;  elle  n'est  nulle  part  étudiée 
pour  elle-même,  et  l'auteur  s'est  contenté  d'analyser  les 
ouvrages  de  seconde  main;  du  moins  il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  jamais  songé  à  recourir  aux  textes  que  nous  ont  laissés 
les  philosophes  anciens.  —  Dans  la  seconde  partie,  de 
beaucoup  U  plus  considérable,  puisqu'elle  compte  a6o  pa^ 
ges,  l'auteur  s'est  proposé  d'examiner  «  là  situation  faité 
de  nos  jours  à  la  psychologie  et  ù  la  morale  par  le  déter- 
minisme matérialiste  et  positiviste  ».  Il  s'attache  d'abord 
&  exposer  les  réfutations  qu'Ët.  Vacherot  a  données  de 
ces  doctrines;  puis  il  se  sépare  de  cet  illustre  maître, 
auquel  il  reproche,  ainsi  qu'à  Aristote,  d'avoir  considéré 
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lii  iiioralf  coiniiu'  une  science  indépeiitlanle  de  la  inéta- 
si(nic.  Entraîné,  comme  il  ravonc.  par  la  dialeclicpie 
de  rai'j,ninicnlation.  il  s'alla(|nc  d'abord  au\  catégories  de 
la  logique  de  Vacherot  qui  ont,  selon  lui,  faussé  sa  méta- 
physique et  sa  morale:  U  discute  les  idées  du  même  phi- 
losophe surFInGni,  présente  ses  propres  vues  sur  la  nature 
de  rÉtendue.  C*est  alors  seulement  qu'il  revient  à  la  théo- 
rie des  passions,  et  il  s'applique  à  montrer  d'abord  que 
«  rimitation  a  une  influence  particulièrement  notable  sur 
le  développement  intellectuel  et  qualitatif  de  tous  les  êtres 
de  la  nature  i»,  puis  «  que  le  problème  des  passions  est 
intimement  lié  à  celui  de  la  nature  et  de  rorîginc  des 
ftmes  »,  et  A  ce  propos  il  expose  une  théorie  monadolo» 
f^iqiic  anaIofj;ne  à  celle  de  Leibnitz  «<  à  laquelle  il  apporte 
les  développements  que  lui  su^n;èrc  son  initiative  person- 
nelle ».  L'idée  principale  que  l'auteur  du  mémoire  n®  3  a 
eu  i\  cœur  de  défendre  est  que  la  théorie  des  passions  ne 
doit  être  «  qu'un  corollaiic  de  la  Métaph\ sique  et  de  la 
Tlicodif  ée,  non  moins  que  de  la  Psychologie  ».  lit  il  ter- 
mine par  un  sincère  hommaf>^e  rendu  à  la  mémoire  illustre 
de  V.  Cousin,  et  par  un  rappel  de  ses  nobles  efforts 
pour  rendre  à  la  Morale  contemporaine  son  fondement 
légitime. 

Il  est  évident  que  dans  la  partie  la  plus  étendue  de  son 
ouvrage,  l'auteur  a  perdu  de  vue  le  suji-t  proposé  et  qu'il 
ne  s'est  pas  fait  une  idée  exacte  du  travail  que  demandait 
l'Académie.  Il  remarque  avec  raison,  au  début  de  son 
avant-propos,  que  par  la  manière  dont  elle  a  posé  la  ques- 
tion, l'Académie  a  voulu  laisser  aux  auteurs  toute  latitude 
de  traiter  le  sujet  comme  ils  l'entendraient.  Cette  latitude 
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n'allait  cependant  pas  jusqu'à  traiter  une  autre  question 
que  celle  qui  était  proposée.  Tout  en  rendant  justice  aux 
efforts  accomplis  par  l'auteur  du  mémoire  n<*  3,  à  l'éléva- 
tion de  sa  pensée  et  à  la  valeur  de  quelques-unes  des  idées 
qu'il  a  exposées,  la  Section  de  philosophie  n*a  pas  pensé 
que  rauteui-  de  ce  mémoire  se  soit  suffisamment  conforme 
aux  conditions  du  concours. 

Le  mémoire  n*  m  ayant  pour  devise  :  «  fmpavidmn  ferient 
ntmœ  »  se  distingue  profondément  dos  deux  piért'dents. 
L'aulcni'  n'a  pas  un  seul  instant  perdu  de  vue  la  question 
proposée,  ('/est  bien  une  étude  liisloii(pie  qu'il  a  présentée 
il  l' Veadt  inie  et  on  voit  qu  il  est  habitué  à  appli(pier 
rigoureusement  les  r^gles  de  la  nuHhode  historique.  11 
remonte  aux  sonixes,  cv  que  n'avaient  songé  à  faire  aucun 
des  auteurs  des  deux  premiei's  mémoires,  et  il  n^exprime 
aucune  affirmation  sans  donner  la  référence  et  le  texte 
précis  qui  la  justifie.  Ses  citations  sont  nombreuses,  bien 
choisies  et  généralement  exactes.  L'ouvrage  est  divisé 
en  deux  parties.  La  première  traite  de  la  théorie  méta- 
physique et  psychophysiologique  des  passions  dans  la 
philosophie  grecque.  Elle  comprend  5  chapitres  consa- 
crés à  la  définition  et  à  la  classification  des  passions  — 
aux  rapports  des  passions  avec  le  corps  puis  avec  l'ftme 
—  aux divei'ses  passions  :  appétitionset  répulsions  — enfin 
aux  sentiments.  Dans  la  deuxième  partie,  l'auteur  expose 
la  lluMirie  morale  des  passions  qui  contient  également 
.'»  chapitres  :  les  passions  et  l'éthique  naturaliste  —  les 
passions  dans  l'éthique  platonicienne  —  leur  rôle  dan.s  la 


Digitized  by  Google 


l'Otll  LK  l'HI\    \I(;T0H  COIMN.  323 

morale  arislotéliclenne  — >  l'éthique  postaristotélicienne  — 
enfin  le  néoplatonisme  et  raseélisine. 

Mal^i  •'■  méfiles.  !»•  inénioir-e  n"  •<  pi'ésenlo  ei'pen- 

ilant  (le  j^raxes  di'raiifs.  (loniine  rauleiir  le  rein,'irf|ne  Ini- 
inènie  dans  son  Ind-odui-lioii.  il  n'a  pas  ("ail  autre  chose 
(pie  (le  iM^scnihlei'  une  suite  de  (evfes  tiaduils,  un  para- 
phrasés. Il  s'est  pei'suadé  (pTaiiisi  pi-ésenfée  la  [jensée  des 
philosophes  aneicns  se  dégagerait  pour  ainsi  dire  d'elle- 
même,  et.  que  les  traits  distinetifs  des  divers  systèmes 
a()parattraient  îramédiatemenl  aux  yeu^  du  lecteur.  Il  n*a 
pas  pris  garde  qu'en  pi'océdant  ainsi  il  réunissait  les  maté» 
riaux  d'un  très  bon  mémoire,  plutôt  quMI  n'écrivait  ce 
mémoire  lui-même.  Un  bon  historien  doit  commencer, 
comme  Ta  fait  excellemment  Tauteur  du  mémoire  n* 
mais  8*il  s'en  tient  là,  il  n*a  accompli  que  la  moitié  de  su 
tftche.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  rassembler  des  documents 
exacts,  ni  même  de  les  paraphraser,  il  faut  encore  les 
interpréter,  en  discuter  la  valeur  et  en  éclaircir  les  obscu- 
rités, prendre  ^arde  aux  eontradietions  que  parfois  ils 
présentent,  tenir  compte  enfin  des  travaux  de  la  critique. 
Il  faut  surtout  dégager  nettement  la  pensée  maîtresse  de 
chaque  doctrine,  en  déterminer  les  caractères  distinetifs, 
marquer,  s'il  y  a  lieu,  les  progrès  de  l'une  à  l'autre;  enfin, 
présentei"  un  tableau  d'ensemble,  et  ne  pas  s'en  rapporter 
uni(pienu  til  au  lecteur  du  soin  d"aperee\ oir  le  sens  jjro- 
lond  et  la  portée  véritable  de  chacune  des  doctrines  ana- 
l\sées.  L'auteur  du  mémoire  expose  les  diverses  doctrines 
des  philosophes  grecs  comme  si  tous  les  textes  (pi'il 
invoque  a> aient  une  égale  valeur;  il  paraît  croire  qu'ils  ne 
présentent  aucune  difficulté  ;  aucune  question  n'est  sérieii- 
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sciiM'iil  a|)|)i(>iontlie,  et  la  ciKlque  cul  à  peu  près  lotu- 
Icment  ahsoiilr  (Je  son  uniMc. 

En  uulre,  préoccupé  uniqueiuenl  ilu  iioin  tic  réunir  di>!^ 
textes  exacts  et  bien  choisis,  Tautcur  du  mémoire  a  ne 
s'est  pas  aperçu  qu'il  se  perdait  souvent  dans  le  détail, 
et  qu'il  passait  parfois  sans  les  voir  à  c6té  de  questions 
très  importantes.  Son  exposition  des  théories  de  Démo- 
crite,  d'Aristippe,  et  surtout  d'Épicure  est  tout  à  fait 
insuffisante  et  superficielle.  Même  lorsqu'il  s'attache  de 
plus  près  aux  textes,  comme  il  Ta  fait  en  quelques  parties 
de  son  étude  sur  Platon  et  Aristote,  il  lui  arrive  de  laisser 
bien  des  lacunes,  ou  même  de  commettre  de  graves  inad- 
vertances. Ainsi,  il  n'a  pas  su  dégager  avec  précision  la 
pensée  maîtresse  du  Philèbei  et  on  s'étonne  de  rencontrer 
des  afliruialions  comme  cc1l(>-cî  :  «  Lorsque  Platon  dit  que 
ce  qui  nous  esl  agréable  est,  comme  ce  qui  nous  affe<:le, 
un  mouvement;  que  le  plaisir,  susceplil)le  de  recevoir  du 
plus  ou  du  moins,  reste  toujouj  s  indéterminé,  et  ne  sau- 
rait être  considéré  comme  une  essence  existant  par  soi,  il 
n'avance  rien  que  la  doctrine  aristotélicienne  <:ontrcdise 
ItMineilement  [>.  108.  II  scini)!*'  bien  c('j)fndan(  (jue  toute 
celte  doctrine  de  Platon  soit  précisément  celle  qu  Ariblole 
réfute  dans  l'Éthique  à  Nicomaque,  \,  a.  Le  résumé  de  la 
doctrine  stoïcienne  paraît  aussi  un  peu  hâtif  et  incomplet. 
Cest  à  peine  si  Fauteur  a  signalé  la  différence  profonde 
qui  sépare  la  théorie  des  passions  telle  que  Font  conçue 
Platon  et  Aristote  de  celle  des  stoïciens;  il  y  a  loin  cepen- 
dant de  la  thèse  suivant  laquelle  il  conrient  de  modérer  ses 
passions,  à  celle  qui  prescrit  de  les  détruire  radicalement, 
de  la  mHriopatkie  à  VapatMe.  C'est  sur  ce  point  qu'a  porté 
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la  loijf^iK'  corifro verse  qui  a  dixisr  lotîtes  les  ('•coles  post- 
arislotcliciciiiH's.  cf  Pau((Mii- de  iioIit  iiu'inoife y  fait  à  peint' 
allusion.  Il  n'insiste  pas  non  plus  comme  il  ic  faudrait  sur 
la  théorie  commune  aux  Épicuriens  et  aux  Stoïciens,  qui 
fait  dépendre  les  passions  du  Jugement  et  de  la  Volonté. 
La  th^rie  des  Stofdeat  sur  la  valeur  des  différents  biens 
et  la  question  de  savoir  s'ils  ont  innové  dans  les  mots 
plutôt  que  dans  les  choses  est  à  peine  indiquée  :  on  ne 
saurait  considérer  comme  suffisantes  les  allusions  conte- 
nues dans  les  pages  160  et  i65.  On  est  surpris  enfin  de 
rencontrer  sous  sa  plume  des  assertions  comme  celle-ci  : 
n  L*Intellectualisme  qui  caractérise  les  gi-nndes  théories 
modernes  ne  saurait  iHre  attribué  en  rien  aux  anciens  », 
p.  iB*)..  Chrysippe  avait  cependant  formellement  dit  que 
toutes  les  passions  sont  des  jugements. 

On  pourrait  encore  faire  bien  d'autres  i-éserves.  Nous 
en  avons  dit  assez,  semble-l-il,  pour  montrer  que  si 
l'auteur  du  mémoire  s'est  appioc  lié  du  but.  il  ne  l'a  pas 
encore  toul  à  lait  alleinl.  I^a  Section  de  pliilosoj)hie. 
à  l'unanimité,  propose  à  1" Xeadémie  de  ii«'  pas  décerner 
celle  année  le  prix  V.  (Jloiisiii,  et  d  accoixler  une  récom- 
pense de  I  joo  francs  à  l'auteur  du  mémoire  n"  u. 
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roui  te 

PRIX  ODILON  BARROT 

A  DÉCERNER  EN  1904 

ATAITT  9ÙV  tV»T 

L'ORGAINISATIOIN  JUDICUIRË 

DES  ÉTATS-UNIS 
M.  LË  COMTE  ÛË  FRANÛUËVILLË 
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1/ Vcadrmio  a\ait  jii  opdsi',  roininc  siijcl  du  (concours 
pour  le  prix  Odiloti  Baiiol.  une  t'tiidc  crit i(|ti('  sur  l'or- 
}{anisation  judic  iaire  dans  K's  l']lalN-Lnis  <li*  I  Knirriquc 
(lu  Nord,  1*1  sur  les  l  ésullals  pratiques  de  son  f  oaclionue- 
inenl.  Kllc  ne  se  dissimulait  pas  la  difGculté  du  sujet,  mais 
elle  pensait  que  Pextréme  intérêt  de  ]a  question  pourrait 
attirer  un  certain  nombre  de  concurrents.  En  réalité,  un 
seul  mémoire  a  été  présenté  et  cette  circonstance  aurait 
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pu  causer  quelques  regrets,  si  nous  n^avions  pas  eu  la  sa- 
tisfaction de  constater  que  ce  travail  est  une  œuvre  d'une 
réelle  valeur  et  tout  à  fait  digne  de  recevoir  l'intégralité  du 
prix. 

Il  est  difficile  d'imaginer  un  oontrasto  plus  absolu  et 
plus  frappant  que  celui  qui  existe  entre  les  institutions 
judiciaires  de  la  grande  république  américaine  et  celles 
de  la  république  francn'sc.  Kilos  (linV;n*nl  d'abord  dans 
leur  forme  et,  peut-être,  plus  encore  dans  leur  esprit.  Du 
lait  même  que  les  Ktats-Unis  constituent  une  lédéiatioii 
d'filals,  résulte  cette  conséquence  naturelle  qu'il  y  a  deux 
sortes  de  juridictions  sinon  précisément  superposées,  du 
moins  juxtaposées  et  presque  absolument  indépendantes. 
Dans  chacun  des  États,  siègent  à  la  fois  des  cours  fédé- 
rales et  des  cours  spéciales,  et  le  nombre  comme  la  déno- 
mination et  la  constitution  respective  de  ces  dernières 
présentent  de  très  nombreuses  différences.  De  là  une  pre- 
mière difficulté  :  pour  donner  un  exposé  méthodique  du 
système  judiciaire,  il  faudrait  examiner  d*abord  la  consti- 
tution et  la  législation  de  l'Union  Américaine,  puis  se 
livrer  à  une  étude  identique  pour  chacun  des  États  sou- 
verains. L'Académie  ne  pouvait  pas  songer  à  réclamer  un 
pareil  travail. 

L'auteur  du  mémoire  a  l)ien  eompris  qu'il  suffisait,  pour 
répondre  au  programme,  de  présenter  luie  vue  (rensemble, 
un  tableau  dessiné  à  grands  traits.  Il  déclare  donc  tout 
d'aboi'd  qu'il  n'a  pas  voulu  fair'c  une  d'uvre  purement  juri- 
dique et  cela,  dit-il,  non  seulement  à  cause  de  la  diffi- 
culté d'un  pareil  travail,  mais  encore,  et  il  aurait  pu 
dire,  mais  surtout,  —  en  raison  du  danger  d'erreurs  cpi'of- 
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frirait  l'upplicalion  de  la  méthode  théorique  à  l'étude 
d'institutions  anglo-saxonnes,  au  premier  dief  et  intime- 
ment liées  à  la  vie  pratique. 

11  est  bien  certain  qu*en  théorie  une  semblable  méthode 
prête  le  flanc  à  la  critique.  Le  jurisconsulte  a  besoin,  pour 
se  former  une  opinion,  de  connaître  les  textes,  d'en  exa- 
miner la  valeur  et  la  portée  ;  mais,  en  réalité,  Tétude  la 
plus  attentive  et  la  plus  consciencieuse  des  constitutions 
et  des  lois  serait  d'une  très  médiocre  utilité  pour  faire 
comprendre  le  mécanisme  vrai  et  le  fonctionnement  réel 
des  institutions.  Peut-être  cependant  l'auteur  a-t-il  trop 
complèlmicnt  néf^lif^é  le  côlé  purement  scienlifiqiie  ou 
théorique  de  la  question  ;  estimant,  sans  doute,  que  l'ana- 
lyse ou  la  citation  dt>  docuinents  que  chacun  peut  facile- 
ment consulter  avait  moins  (riinj>oi-tanee  (juc  le  côté  pra- 
tique, dont  Tétude  était  assurément  plus  difficile  et  plus 
originale,  c'est  presque  exclusivement  à  ce  dernier  point 
de  vue  qu'il  s'est  proposé  de  répondre  aux  questions  du 
pr  ogramme  tracé  par  l'Académie. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  critique,  il  est  juste  de  consta- 
ter que  le  mémoire  se  distingue  par  de  sérieux  mérites. 
Le  premier,  c'est  que  l'auteur  a  vu  personnellement  fono> 
tionner  le  système  dont  il  parle,  et  qu'il  a  étudié  sur  place 
les  rouages  multiples  des  services  judiciaires.  Le  second, 
c'est  qu'il  n'a  pas  un  parti  (iris  d'aveugle  admiration  ou  de 
ddtaigremenl  systématique  :  il  sait  faire  ressortir  les  avan- 
lages  des  institutions  qu'il  étudie,  mais  il  en  signale  aussi 
les  défauts,  et  ses  éloges,  comme  ses  critiques,  sont  sérieu- 
sement motivés. 

Le  mémoire  traite  d'abord  de  la  justice  fédérale,  qui 
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comprend,  au  sommet^  la  cour  suprême  siégeant  à  Was- 
hington, puis,  dans  chacun  des  neuf  circuits  entre  les- 
quels est  partagé  le  territoire  des  États-Unis,  une  cour 
d*appel  et  aussi  une  cour  de  circuit  qui  est  un  tribunal 
supérieur  de  pi'cmière  instance,  enfin,  dans  chacun  des 
districts  judiciaires,  une  cour  de  district,  ou  tribunal  in- 
férieur de  première  instance. 

Dès  la  première  page,  l'auleui- nous  introduit  d'emblée 
au  (.'apitoie,  dans  la  salie  d'audience  de  la  coui-  suprt'me 
des  Etats-Unis.  Le  local  est  très  simple  :  une  |)ièce  de 
dimensions  liés  niudesles  disposée  en  liémie\i  le  et  ()einle 
en  blanc,  ayant  pour  tout  ornement  l'aigle  d'or  et  l'écus- 
son  constellé  des  Klats-Unis,  qui  tiennent  la  place  naguère 
occupée  chez  nous  par  l'image  du  Christ;  au  centre,  des 
bancs  pour  les  avocats  et  pour  le  public;  au  fond,  les  neuf 
fauteuils  des  juges,  sur  les  côtés,  des  bibliothèques  gar- 
nies d^ouvrages  de  droit  et  des  quantités  de  brocs  d'argent 
remplis  d'eau  glacée  où  les  magistrats  aussi  bien  que  les 
autres  assistants  vont  fréquemment  étancher  leur  soif. 

Le  président  ou  chief  justice  et  les  huit  juges  portent  une 
5^imple  robe  de  .soie  noire,  sans  coiffure  spéciale.  L'au- 
dience commence  habituellement  par  l'admission  des  nou- 
veaux avocats  présentés  par  un  de  leurs  confrères;  elle 
ouvre  à  midi,  est  suspendue  à  deux  heures  et  reprend 
après  une  demi-heure  d'intei-vaiie,  pont"  finir  à  quatre 
heures  et  demie.  La  cour  siège  chaque  jonr,  sauf  pendant 
les  vacances  (pii  durent  du  mois  de  juin  au  second  limdi 
d'octobre,  et  pendant  les  jours  fériés,  d'ailleurs  peu  nom- 
breux. 

L'appel  du  rôle  est  court;  le  règlement  ne  permet  de 
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rctt'ilir  (jiio  cinq  causes  |)ar  audience;  les  unes  sont  plai- 
décs  oralement,  les  auUes  sont  jugées  sui'  les  mémoires 
imprimés  déposés  par  les  parties.  Les  plaidoiries  sont 
généralemeDt  très  simples  et  toujours  brèves,  le  maximum 
de  leur  dorée  est  rigoureusement  fixé  ft  une  heure  pour 
l'exposé  et  à  une  heure  pour  la  réplique,  mais  il  est  l'are 
que  les  avocats  épuisent  le  temps  qui  leur  est  accordé. 
Les  proeèâ  se  résument  presque  toujours  en  une  question 
de  droit  et  la  Cour  trouve^  dans  les  dossiers  imprimés, 
les  éléments  de  ses  arrêts. 

Après  Taudience,  la  CouT  se  réunit  «lans  la  chambre  du 
Conseil;  chacun  donne  sommairement  son  avis,  après 
quoi,  le  c hic f  justice  charge  un  des  juges  de  préparer 
l'arrêt,  dont  le  texte  sera  ultérieurement  discuté  à  l'au- 
dience non  publi(|U('  du  samedi.  D'ailleurs,  conformément 
à  l'usage  suivi  en  Angleterre,  chacun  des  magistrats  expose 
individuellement  son  opinion,  et  l'on  a  vu,  dans  certaines 
affaires  d'une  extrême  importance,  telles  que  les  fanu'ux 
Inxular  Cases  soulevés  par  raniu  vion  de  Porlo-Rico,  des 
arréis  rendus  à  la  majorité  de  cin(|  juges  contre  (piatre. 

Bien  que  la  cour  suprême  se  < ompusc  de  neuf  mem- 
bres, elle  peut  délibérer  valablement  loi*squc  six  juges 
sont  présents. 

Le  Chief  JuUke  ci  les  juges  de  la  cour  suprême  sont 
nommés  par  le  Président  des  États-Unis,  sous  réserve  de 
Tassentiment  du  Sénat;  la  durée  de  leurs  fonctions  est 
indiquée  par  la  formule  anglaise  :  duHng  good  tehanoWf 
en  d'autres  termes,  ils  ne  peuvent  être  destitués  qu'en 
vertu  d'un  arrêt  du  Sénat  rendu  à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  voix,  et  A  la  requête  de  la  Chambre  des  représen- 
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tant  S  prononçant  la  mise  en  accusation.  En  réalité,  les 
magistrats  sont  inamovibles;  ils  sont  absolument  indépen- 
dants du  pouvoir  exécutif  qui  les  nomme  et  du  pouvoir 
législatif  qui  pourrait  être  appelé  à  les  juger. 

Si  haute  cependant  que  soit  leur  situation,  leur  traite- 
ment est  très  modeste,  lorsqu'on  le  compare  ft  celui  des 
juges  anglais  ou  aux  honoraires  des  avocats  américains; 
le  ekief  justice  reçoit  io5oo  dollars  et  chacun  des  juges 
loooo  dollars  par  an.  Ils  ont  la  faculté,  lorsqu'ils  ont 
atteint  l'âge  de  soixante-dix  ans,  de  prendre  leur  retraite 
en  conscrviinl  rint»''p;ralité  de  leur  traitement . 

Bien  nue  la  polilique  se  inèle,  comme  un  poison  subtil, 
à  la  plupart  des  actes  tlu  pou\oir,  il  semble  que  sf)ii  rôle 
ait  été,  en  réalité,  jxmi  eonsi(léi"al)le  dans  la  nomination 
(les  juges  de  la  cour  suprême  et,  si  les  Présidents  n'oni 
pas  toujours  été  guidés,  dans  leurs  choix,  par  un  senti- 
ment d'impartialité,  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  la  répu- 
tation professionnelle  des  magistrats  semble  avoir  été, 
dans  presque  tous  les  cas,  la  raison  déterminante  de  leur 
nomination.  Il  faut  d'ailleurs  ajouter  que  le  droit  du  Pré- 
sident est  plus  apparent  que  réel;  c'est,  en  réalité,  le 
comité  judiciaire  du  Sénat  qui  désigne  les  juges. 

La  cour  suprême  possède  une  juridiction  de  première 
instance  et  de  dernier  ressort;  mais,  en  réalité,  depuis  l'in- 
stitution de  la  court  of  daim»  chargée  de  statuer  sur  les 
réclamations  pécuniaires  dirigées  contre  le  gouvernement 
fédéral,  c'est  à  peine  si  elle  est  appelée  à  juger,  chaque 
année^  une  vingtaine  d'affaires  lessortissant  à  son  original 
j'iirisf/iction,  c'est-à-dire  des  contestations  entre  la  répu- 
blique fédérale  et  un  citoyen  ou  entre  deux  États  de 
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ri  riion,  Quant  à  la  jiiridiclictii  d'appel,  vu  fail  t  l  on  diDil, 
il  faut  renlentiiT  avec  cetto  restriction  qu'elle  ne  s'a[)j>li(jue 
qu*auK  procès  en  équité,  le  jury  restant  juge  souverain 
du  faitf  en  toute  affaire  de  droit  coutumicr.  Les  objets 
de  la  compétenoe  civile  de  la  cour  suprême  se  réduisent 
en  réalité  à  trois  grandes  catégories  de  causes  :  d'abord 
les  débats  sur  la  compétence  des  tribunaux  fédéraux,  puis, 
dans  cOTtains  cas,  les  appels  contre  les  arrêts  des  cours 
fédérales  inférieures  et  enfin  les  pourvois  pour  violation 
de  la  loi,  contre  les  arrêts  des  cours  suprêmes  des  États. 
11  faut  ajouter  le  jugement  en  appel  de  toutes  les  causes 
de  prises  maritimes  ci,  en  matière  criminelle,  la  connais- 
sance des  pourvois  formés  contre  les  arrêts  des  cours 
fédérales  portant  condamnation  à  raison  u  d'un  criuie 
capital  ou  autrement  inlamant  ». 

Tel  est  l'ordre  sui\i  par  l'auhMn-;  peut-être  eilt-il  mieu.v 
valu  procéder  d'une  autre  manière  et  commencer  par 
décrire  la  constitution  de  la  cour  suprême,  avant  d'entrer 
dans  le  délail  de  ses  attributions  et  d'introduii^e  le  lecteur 
dans  la  salle  où  se  tiennent  les  audiences.  Quoi  quMl  en 
soit,  Texposé  est  clair,  exact  et  complet.  Il  faut  signaler 
notamment  les  explications  relatives  au  pouvoir,  que  poa^ 
sède  la  cour  suprême,  d'examiner  la  valeur  légale  des  lois. 
C'est  un  préjugé  assez  répandu  que  l'autorité  judiciaire 
exerce,  aux  États-Unis,  une  sorte  de  contrôle  sur  les  actes 
du  législateur.  Le  mémoire  explique  très  nettement  quels 
sont,  en  réalité,  les  droits  de  la  cour  suprême. 

Il  cvisle,  entre  les  actes  constitutionnels  et  les  lois,  une 
véritable  hiérarchie,  de  sorte  qu'en  cas  de  contradiction 
ou  de  conllit  entre  deux  textes,  la  seule  question  à  cxa- 
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initier  (•>>t  cvWr  <l«'  leur  xaleur  rrlativi'.  La  corislilulion  des 
Élals-Uiiis  pi  iiiu  loul,  vieiuicul  onsuile  les  luis  fédérales  ; 
au-dessous  suiit  les  constitutions  particulières  des  divers 
État»  et  eaûn  les  lois  de  ees  États. 

Les  tribunaux  n'ont  aucun  droit  d'intervention  dans 
l'œuvre  du  législateur,  il  ne  leur  appartient  pas  de  criti- 
quer la  loi,  ni,  à  plus  forte  raison,  de  la  déclarer  non 
avenue.  Leur  rôle  consiste  exclusivement  à  examiner,  dans 
les  affaires  qui  leur  sont  soumises,  si  deux  dispositions 
-légales  sont  inconcilinblrs  et.  dans  ce  cas,  à  juger  d'après 
celle  dont  l'autorité  est  légalement  prépondérante.  La  cour 
suprême  se  trouvant  saisie  de  toutes  les  rauses  dans  les- 
quelles il  v  a  lieu  de  décider  si  une  loi  es!  mutraii'e  à  la 
constitution,  on  a  [»u  dire,  avec  raison,  qu'elle  est  «  l'or- 
ji;ane  vi\;inl  delà  consl  iliilion  »,  mais  en  fait,  c'est  à  pciiu' 
si  Ton  j)eut  citer,  dans  l'espace  d'un  siècle,  viuf^t  arrêts 
dcclarani  l'invaliditc  d'une  loi  rédéiale  :  chacun  d  eux, 
d'ailleurs,  a  été  rendu  dans  les  cas  où  il  s'agissait  de  dis- 
positions ayant  pour  effet  de  violer  des  droits  garantis 
aux  citoyens  par  la  constitution.  Kn  dehors  do  ces  cii^ 
constances,  la  cour  s'est  toujours  refusée  systématique- 
ment à  formuler  un  jugement  ou  une  appréciation  sur  la 
valeur  d'une  loi. 

D'un  autre  cMé,  il  faut  remarquer  que  le  Congrès  ne  se 
considère  pas  comme  lié  par  les  arrêts  de  la  cour  suprême, 
ni  connut*  obligé  d'abroger  les  lois  dont  elle  a  prononcé 
la  nullité;  en  réalité  cependant,  il  est  rare  que  le  législa- 
leur  ne  finisse  pas  par  accepter  l'interprétation  de  la  cour. 
Kn  ceci,  couniu*  en  toute  chose,  l'esprit  essentiellement 
pratique  de  la  race  anglo-saxonne  évite  les  conflits  graves  : 
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le  légblateur,  d'un  côté,  et  le  jug^,  de  l'autre,  savent 
maintenir  leurs  droits  respectifs,  sans  aller  jusqu'aux 
dangereuses  limites  du  wmmumjut* 

La  nii^me  obscM'valion  peut  s^appliquci*  aux  rapports 
entre  la  justice  et  le  pouvoir  exécutif.  Tous  les  fonction- 
naires piiljli(  s  s(»iil  jiisticiabh's  Je  la  cour  suprême,  qui  a 
le  double  droit  d'annuler  tout  acte  administratif  consti- 
luantun  t  xcrsde  pouAoii'  cf  (riidresser  à  tout  fonctionnaire 
un  titandtintus,  pour  le  (oiili  aindrc  a  «'xéculcr  les  actes 
dont  il  est  léjijaleincnl  cliiii  ;;c.  Il  laiil  ( cpcndant  remar- 
quer que  la  roui-  n  a\aiil  à  sa  disposition  aucun  moyen 
direct  d'action,  ses  arrêts  ne  sontexéculés  que  si  le  pou- 
voir exécutif  s'y  soumet  :  eu  cas  de  lésislance,  le  seul 
remède  serait  la  mise  en  accusation  du  Président  ou  du 
ministre  qui  soutiendi*aient  les  agents  récalcitrants. 

L*auteur  du  mémoire  rappelle,  en  dernier  lieu,  que  la 
cour  suprême  est  appelée  à  délimiter  les  domaines  respec- 
tifs des  États  qui  composent  TUnion  et  il  constate  qu'elle 
a  su,  k  travers  les  plus  terribles  crises  politiques,  conci- 
lier, d'une  manière  admirable,  le  respect  de  ces  souverai- 
netés locales  avec  la  solidité  de  leur  union  nationale.  £n 
résumé,  il  ne  dissimule  pas  son  admiration  pour  cette 
haute  juridiction  et  ses  impressions,  sur  ce  point,  se  rap- 
prochent singulièrement  de  celles  que  contient  l'œuvre 
magistrale  de  notre  confrère  M.  Brycc.  Il  reconnaît  bien 
tous  les  défauts  théoriques  du  s\stcme,  il  no  dissimule  j)as 
que  la  cour  suprême  n'est  pas  exclusivement  recrutée 
parmi  les  jurisconsultes  et  que  des  politiciens  sont  aussi 
appelés  à  y  siéger,  mais  d  constate  qu'en  réalité  ce  mode 
de  recrutement  n'a  donné  aucun  fikcheux  résultat* 
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La  conclusion  de  Fauteur  nous  parait»  d'ailleurs,  très 
judicieuse;  c'est  que  le  système  qui  réussit  aux  États-Unis 
aurait  probablement  moins  de  succès  sur  le  continent  eu- 
ropéen, par  la  raison  très  grave  que  la  conception  amé- 
ricaine du  rôle  de  l'État  est  au  pôle  opposé  de  celle  qui 
règne  dans  l'ancien  monde.  L'État,  dit-il,  n'existe  que 
pour  lo  service  du  citoyen,  il  se  borne  à  ses  fonctions 
restreintes  d'auxiliaire  de  l'initiative  privée,  d'adjuvant  à 
la  libci'té  individuelle,  sans  acception,  soit  de  parti  poli- 
tique, soit  d'opinion,  soit  de  croyance. 

Un  jour  vint  où  la  cour  suprême  se  trouva  dans  l'impuis- 
sance de  juger  les  affaires,  sans  cesse  plus  nombreuses, 
portées  devant  elle.  Deux  solutions  pouvaient  être  adop- 
tées pour  remédier  à  <»tte  8Îhiatî<m  :  diviser  la  cour  en 
deux  chambres  ou  créer  une  juridiction  nouvelle  chargée 
de  trancher,  en  dernier  ressort,  toutes  les  causes  que  la 
loi  n'exclut  pas  de  sa  compétence.  Désirant,  avant  tout, 
ne  pas  compromettre  le  principe,  considéré  comme  essen- 
tiel, de  l'unité  de  la  jurisprudence,  le  tégislafeur  a  préféré 
le  dernier  moyen.  Le  territoire  de  P Union  a  été  divisé 
en  neuf  circonscriptions  ou  circuits,  dans  chacun  desquels 
siège  une  cour  fédérale  d'appel,  composée  de  l'un  des 
juges  de  la  cour  suprême,  de  deux  juges  spéciaux,  dits 
drcitii  justices  et  de  deux  juges  de  la  cour  de  première 
instance  du  circuit. 

En  lait,  les  juges  de  la  cour  suprèni»*  ont  rarement  le 
temps  de  quitter  la  cajjitalc  et  les  juges  de  circuit,  qui 
siègent  cux-mômes  comme  juges  de  première  instance 
dans  l'intervalle  de  leura  sessions  d'appel,  sont  parfois 
retenus  ou  forcés  de  se  récuser,  parce  que  l'appel  est  pré- 
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cî«ément  porté  contre  un  de  leurs  jugements.  U  peut  donc 
«rriver,  et  en  fait  il  arrive  parfois,  que  la  cour  de  circuit 
se  trouve  composée  de  deux  juges  de  promière  instance 
et  que  ceux-ci  sont  appelés  à  reviser  les  jugements  rendus 
par  le  juge  du  circuit  qui  est  placé  au-dessus  d*eux  dans 
la  hiérarchie.  Le  vice  d*un  pareil  système  est  choquant;  il 
est  aiténué,  dans  la  pratique,  par  le  soin  avec  lequel  les  cours 
de  circuit  sMnspirentde  la  jurisprudence  de  la  coursuprême. 

Le  nombre  des  sessions  varie  :  dans  la  plupart  des  cir- 
cuits, il  y  en  a  deux  par  an;  dans  quelques-uns,  il  y  en  a 
trois  et  nuMiie  (piatre;  charpie  cour  reste  d'ailleurs  rani- 
tresse  de  faire  son  règlement. 

La  juridic  llon  lédérale  de  pi  t'iiiière  instance  comporte 
deux  sortes  de  tri!)tinnux  :  les  cours  de  circuit  et  les  roiirs 
de  district;  les  premières  tenues  par  un  des  soixante- 
neuf  circuit  judgeSf  assisté  de  disirirt  judges^  les  secondes 
par  an  des  soixante-neuf  dïflrtc^  judges.  Nous  n'essaierons 
pas  d'entrer  dans  les  longs  détails  qui  seraient  nécessaires 
pour  faire  comprendre  le  mécanisme  de  ces  rouages  com- 
l^iqués  et  pour  tracer  les  bornes  de  la  compétence  civile 
et  criminelle  de  chacune  de  ces  juridictions.  Nous  rappel- 
lerons seulement  que  les  juges  de  ces  divers  cours  sont 
nommés  par  le  Président  des  États-Unis,  sauf  approba- 
tion du  Sénat;  leurs  traitements  varient  entre  six  mille 
dollars  pour  les  juges  de  circuit  et  cinq  mille  dollars  pour 
les  juges  de  district  ;  ils  reçoivent,  en  outre,  des  frais  (le 
route  fixés  à  dix  dollars  par  jour.  Ils  sont  choisis  parmi 
les  avocats  du  circuit  et  aussi  parmi  les  polit icions.  Leur 
métier  est,  du  reste,  assez  pénible  c\  plusieurs  d  entre  eux 
sont  plus  souvent  en  route  que  sur  leur  siège. 

T.  XST.  G8 
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L'auleur  note  que  l'on  attache  peu  d'intérêt  à  relever 
le  prestige  de  la  justice.  Ces  magistrats  itinérants  siègent 
dans  un  bâtiment  quelconque,  souvent  dans  une  de  ces 
énormes  constructions  nommées  office  bmldingtf  où  se 
trouvent  réunis  péle-mêle  des  gargotiers,  des  coiffeurs, 
des  gantiers,  des  tuilleurs,  des  banquiers,  des  assureurs, 
des  architectes,  dos  sténographes,  etc. 

Le  tableau  de  la  justice  civile  serait  incomplet,  si  Ton 
ne  mentionnait  la  court  of  daims  établie,  depuis  cinquante 
ans,  pour  trancher  les  difficuKt  s  relatives  aux  <()ntrat» 
passés  entre  le  f,'ouvernemetit  et  ses  fournisseurs  ou  créan- 
ciers. Klle  conipreiul  »  iii(j  jn^cs  nommés  dans  les  luèmes 
I omlitions  que  ceux  de  la  ( oiu  suprême  et,  comme  cette 
dernière,  elle  siège  à  Washington. 

A  la  lèle  de  radminislralion  de  la  justice  fédérale,  se 
trouve  VaUamey  ffeneral  des  Ëtats-Unis,  fonctionnaire 
politique  nommé  par  le  Président,  sauf  approbation  du 
Sénat,  pour  une  durée  de  quatre  années,  avec  un  traite- 
ment de  huit  mille  dollars.  Quoique  représentant  officiel 
du  gouvernement  devant  toutes  les  cours  fédérales,  il 
assiste  rarement  aux  audiences  :  il  est  surtout  le  conseiller 
légal  du  Président  et  des  ministres.  Il  est  assisté  d*un 
toUeUor  gênerai  et  il  est  représenté,  à  la  cour  suprême  et  à 
la  cour  des  daims,  par  des  substituts  {amsiant  attorney 
gfineraf).  Dans  les  autres  cours.  le  ministère  public  est 
représenté  par  des  attorneys  et  des  substituts  nommés 
par  le  Président  avec  Tapprobalion  du  S(''nal  :  tous  ces 
agents  sont  mal  pa\és  et  leur  rej'rutement,  dans  !c(picl  la 
[)f»litique  joue  le  l  ùle  principal,  laisse  l)caur(Mi[j  à  désirer. 
Il  en  résulte  que,  pour  les  alTaires  d'une  certaine  impor- 
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tance,  TiiMonuy  généré  choisit,  comme  représentants,  des 
avocats  en  renom,  auxquels  il  paie  des  honoraires  spé- 
ciaux. 

Après  avoir  décrit  avec  grand  soin  tous  les  rouages  de 
la  justice  fédérale,  en  avoir  fait  ressortir  les  mérites  et 
surtout  en  avoir  signalé  les  inconvénients  et  les  défauts, 
Fauteur  aboutit  en  somme  à  cette  coiu-lusion  que  la  pra- 
tique modifie  et  atténue,  si  elle  ne  les  l'ail  pas  entièrement 
disparaître,  les  vices  fondamentaux,  du  système.  Il  s'ap- 
proprie, sur  ce  point,  Popinion  que  foiinulait  naj^uère 
M.  Bry<'e  :  <<  Au  lecteur  européen  qui  demande  comnieiif 
un  système  aussi  coniplexe  peut  t'onetionner,  il  u'\  a  (ju  iiiie 
réponse  à  faire,  c'esl  que  le  s\stème  ronclioniie  et  (pie 
m(>me,  après  une  expérience  d'un  siècle,  il  tonctionnc 
bien.  » 

S*il  est  relativement  facile  d'expliquer  l'organisation  de 
la  justice  fédérale,  il  est,  au  contraire,  tràs  difficile  d*expo- 
ser  les  systèmes  adoptés  dans  les  divers  Ëtats  de  FUniou. 
Pour  y  parvenir,  il  faudrait  rédiger  quarante-cinq  mono- 
graphies ;  cela  exigerait  un  travail  très  long  et  qui  présen- 
terait, en  réalité,  un  médiocre  intérêt.  L*auteur  du 
mémoire  s*est  donc  borné  à  escpiisser  les  traits  généraux 
qui  se  rencontrent  dans  la  plupart  des  États,  en  signalant, 
autant  que  possible,  les  principales  différences  que  pré- 
sentent les  diverses  législations. 

Il  constate  d'abord  qu'il  existe,  à  peu  près  partout,  un 
premier  degré  de  juridiction  ci'iminelle,  assez  senibiabh* 
à  celui  tjue  constituent,  en  Angleterre,  l«'s  cours  des  juges 
<le  paix  :  les  noms  de  ct>s  Irihiiiuiux  varient,  quoique 
leurs  attributions  soient  à  peu  près  identiques.  Pour  les 
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affaires  civiles,  il  existe  également  des  cours  municipales 
ou  des  justices  de  paix,  portant  des  titres  qui  diffèrent. 
Leur  compétence  est  généralement  limitée  aux  litige» 
dont  la  valeur  ne  dépasse  pas  deux  cents  dollars  et  qui 
ne  soulèvent  aucun  point  de  droit,  l'ti  matière  criminelle, 
ces  tribunaux  ne  pcuvcnl  jamais  infliger  une  amende 
supérieure  à  cinq  cents  dollars,  ou  un  emprisonnement 
dont  la  durée  tlépasse  un  an  ;  dans  certains  Imitais  même, 
leurs  pouNoirs  noiiI  iiilinin>onl  moindres  cl  ils  ne  peuvent 
condamner  à  plus  de  six  dollars  d'amende  ni  à  plus  d'un 
mois  (Ir  prison. 

Saul  ilaiis  les  atlairc^  les  plus  minimes,  tous  k'>  ju^e- 
meiiU  de  ces  divers  tribunaux  peuvent  être  IVappés  d  appel 
devant  les  tribunaux  de  première  instance.  Ces  derniers 
sont  tantôt  uniques,  tantôt  divisés  en  section  d'équité  et 
en  section  de  droit  coutumier;  leurs  titres  sont  très 
variables  et  ils  connaissent  des  causes  civiles  aussi  bien 
que  des  causes  criminelles. 

Il  existe  enfin,  au  sommet  de  la  hiérarchie,  une  ou 
même  quelquefois  deux  cours  suprêmes  d'appel. 

Partout,  ou  à  peu  près,  on  trouve  le  système  du  juge 
unique  et  ilinétanl,  assisté  du  jur\.  aussi  bien  au  civil 
qu^au  criminel,  sauf  dans  les  affaires  d'équité  et  saul'  en 
a[)pel. 

Le  mode  de  reerulemcnl  dr  la  niai^islratuie  n'est  pas 
uniforme  ;  dans  trente-trois  litals,  les  juges  sont  éltM  lil's, 
dans  sept  autres,  ils  sont  nonunés  par  le  gouvcrnenu-nt 
sauf  approbation  du  Sénat,  dans  les  ciiKi  derniers,  c'est  la 
législature  qui  les  désigne.  Leurs  fonctions  sont  à  vie 
dans  quatre  États  seulement;  partout  ailleurs,  la  durée  en 
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esl  limitée  :  ici  à  dix  ans,  là  à  qualre  ans.  Quant  aiiv  juges 
(Ir  paix,  ils  soni  lutininés  tantôt  poui*  un  an,  tantôt  pour 
deux,  jamais  pour  plus  dv  (jualrc  ans. 

Dans  quelques  Ëtat.s,  on  exige  des  juges  certaines  con- 
dilions  de  capacité;  dans  beaucoup  d'autres,  rien  ne  limite 
la  liberté  du  dioix.  Ici,  on  demande  simplement  qu'ils 
aient  vingt  et  un  ans;  là,  on  exi^c  qu'ils  aient  atteint  l'âge 
de  vingt-cinq  ans. 

Les  traitements  sont  généralement  très  médiocres.  Ceux 
des  juges  des  cours  supérieures  varient  entre  deux  mille 
et  cinq  mille  dollars,  sauf  dans  quelques  rares  Étals  où 
l'on  arrive  à  des  chiftres  beaucoup  plus  élevés,  le  maxi- 
mum étant  de  17  5oo  dollars  à  New-Vork.  Quant  aux 
magistrats  des  cours  înféi-icures,  leurs  émoluments  varient 
entre  mille  et  trois  raille  dollars.  Ces  cliiffi  i  ^^.  qui  peuvent 
sembler  suffisants,  si  on  les  compare  à  ceux  des  magistrats 
de  notre  pa\s.  paraissent  minime^  aux  Klats-L  nis,  où  les 
conditions  de  l'existence  sont  très  dilFérentes.  Il  en  résulte 
que  la  valeur  scientitique  et  lu  tenue  morale  du  personnel 
laissent  singulièrement  i  désirer.  L'opinion  publique 
semble,  d'ailleurs,  assex  indifférente  sur  ce  point  et  elle  ne 
s'émeut  pas  outre  mesure,  lorsqu'un  juge  fréquente  les 
plus  basses  compagnies  ou  même,  comme  dit  M.  Bryoe, 
lorsqu'il  participe  à  une  rixe  de  revolvers.  Ce  qui  est  pis 
encore,  c'est  que  la  nécessité  de  se  présenter  devant  Ich 
électeurs  et  de  s'assurer  le  patronage  des  associations 
politiques  qui  dirigent  la  campagne,  oblige  les  candidats 
à  des  oon^romissions  fâcheuses  et  aussi  à  des  contribu- 
tions pécuniaires  assez  lourdes.  Ici,  on  fait  subir  au  futur 
juge  un  véritable  interrogatoire,  on  lui  impose  Tengage- 
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ment  de  se  monlrer  sévère  ou  indulgent  dans  l'appiication 
de  telle  ou  telle  loi  ou  de  juger  uiie  cause,  pendante  entre 
une  ville  et  ses  créanciers,  dans  le  sens  le  plus  favorable 
aux  finances  municipales.  Là,  c^est  une  lutte  entre  deux 
puissants  financiers,  cOTune  celle  de  ces  deux  rois  du 
cuivre,  qui  se  disputaient,  on  1902,  In  piopriélé  d'une 
concession  valant  cinquante  millions  de  dollars  et  qui 
i'itisaiont  campagne  pour  assurer  rélection  d'un  juge  favo- 
l'ahK'  à  Ifiir  cause,  en  promenant,  à  lias  ers  le  pays,  des 
rirquos  ainbiilai)ls.  des  troupes  de  ealV'-coneerl  ou  autres 
ainusenuMils  de  ce  fleure  e(  qui  dt'qxMi^-i  reut .  dif-ou,  deux 
niillions  et  demi  de  dollars  |)uur  arlicter  li-s  Notes.  J^es 
(uluis  jug<'s  ne  se  font,  d'ailleurs,  aucun  scrupule  de 
iigurer  dan^  ces  cortèges  de  propagande,  qui  <  ir(  ulent, 
musique  en  tête,  à  travers  les  circonscriptions,  non  plus 
que  d^oi^niser  des  promenades  d'hommes  sandwiches  ou 
de  distribuer  des  circulaires,  dans  lesquelles  ils  font  les 
promesses  les  plus  extraordinaires.  Le  mémoire  contient 
de  curieux  détails  sur  la  façon  dont  on  manipule,  ce  que 
Ton  nomme  la  imeAme,  soit  pour  écarter,  soit  pour  attirer 
les  électeurs  (1).  Si  le  personnel  des  tribunaux  laisse  fort 

(  I }  Ma  suite  des  éleetknu  de  1  vo'i,  à  Billimore,  un  jnge  de  police  mieux 
connu  sons  le  diminutif  femilier  de  son  prénom  «  Juttîre  Bitt  »,  que  sous 

son  nom,  élail  le  principal  orateur,  dans  un  nicotin}:  poldiijuc  d<'s  bas 
quartiers  de  la  ville,  près  du  port.  Voici,  en  eubslence,  le  langage  qu'il 
pat  tenir,  apparemsMnt  bbiis  injare  pour  les  fbnelions  judiciaires  qu'il 
occupait  :  «  Mes  amis,  vous  devez  voter  pour  M...  dans  le  carré,  au  milieu 
du  bulletin  :  prenez-en  bien  suin,  autrement  vus  bulletins  ne  compteraient 
pM,  M...  est  mon  ami,  je  suis  votre  ami  et  je  suis  encore  juge  pour  deux 
ans.  M...  et  moi  nous  sommes  les  amis  des  cabaretiers.  ils  paient  leur 
licence  pour  :^65  jours  par  an,  cl  on  veut  les  obliger  à  former  le  dimanche 
et  le»  jour!)  d  élections!  C'est  injuste  M...,  s'il  est  élu  au  Parlement,  fera 
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à  désin'i",  celui  des  juges  de  pni\  est  bien  pis  encore  et 
M.  Br^ce  n'est  pas  le  seul  qui,  enlrunl  à  New-York  duns 
le  MMc/uoiVede  la  justice,  ail  pu  prendre  le  magistral  pour 
le  criminel. 

Le  recrutemeat  du  jur^ ,  qui  Joue  un  rôle  si  important 
dans  l'administration  de  la  justice,  n'est  guère  plus  satis- 
faisant que  celui  de  la  magistrature.  Sa  composition  est 
mauvaise,  d'abord  parce  que  les  cas  d'exemption  sont  trop 
nombreux  et  ensuite  parce  que  le  droit  de  récusation  est 
poussé  jusqu'à  l'absurde,  ce  qui  fait  que  les  listes  sont  vile 
épuisées  et  que  l'on  a  recours  alors  aux  premiers  individus 
qui  se  trouvent  présents,  c'est  ce  qu'on  appelle  des  laies 
men,  sorte  de  flAneurs  toujours  en  quête  d'une  aubaine  et 
qui  rôdent  dans  l'espoir  de  giigner  une  indemnité  de  jui'é. 
En  outre,  la  législation  n'admet,  dans  aucun  Ktat,  (ju'un 
verdict  puisse  être  i-eudii  à  la  simple  majoril» ■  ;  clic  t^\igi' 
tantôt  les  deuv  tiers  ou  les  trois  (juaifs  des  \oi\,  tantôt 
l'unanimité,  disposition  qui  prête  aux  plus  graNcs  abus. 
Quant  aux  droits  du  juge  qui  préside,  ils  sont  essentiel- 
lement variables  :  ici,  le  résumé  est  de  droit,  là,  il  est 
interdit  et,  dans  certains  États  même,  c'est  le  jury  qui 
prononce  les  pénalités. 

Le  ministère  public  est  représenté,  dans  diaque  État, 
par  un  «Otorney  gênerai^  un  solieUùr  gênerai  et  des  subs> 


abolir  celte  loi.  Si  un  cabaretier  dëmocrale  est  aeeasé  devant  moi  d*tvoir 

ouvert  son  débit  nn  dimanche,  il  n'a  qn'à  m'amener  quelques  personneH 
afUrinaot  qu'il  ne  leur  a  rien  vendu,  je  me  charge  des  agents  de  police  qui 
l'onl  arrôié,  et  nous  arrangerons  l'afTaire.  Mais  malheur  aux  débitants 
républicains,  je  saurai  veiller  t  ce  qu'ils  soient  tenus  d'observer  la  loi, 
dans  mon  quartier.  » 
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liluls  ou  iittorru'vs  de  dislriot.  Sauf  dans  cinq  Etats,  tous 
ros  agents  sont  élus,  pour  une  durée  de  un  ù  quatre  ans, 
par  le  suffrage  universel.  lU  sont  donc  indépendants  du 
gouvernement,  mais  ils  se  trouvent  sous  la  dépendance 
étroite  des  meneurs  des  partis,  ce  qui  entrave  singulière- 
ment leur  liberté  d^action. 

Après  avoir  examiné  l'importante  question  des  frais  de 
justice,  qui  paraissent  asset  peu  considérables,  mais  qui 
sont,  en  réalité,  très  élevés,  à  cause  des  indemnités  à  payer 
aux  jurés  et  aux  témoins,  ou  des  nombreux  appels,  Tau- 
teur  consacre  une  étude  spéciale  au  personnel  des  auxi- 
liaires de  la  justice. 

La  liberté  d'enseignement  est  absolue,  aux  États-Unis. 
TonI  citoNcii  a  le  droit  d'ouvrir  une  école,  d'y  enseigner 
ce  qui  lui  plaît,  et  de  délivrerdes  certificats  on  desgrailes, 
dont  la  valeur  dépend  du  prix  qu'y  attache  l'opinion,  (-elle 
libei  té  a  été  fé<  onde,  elle  a  notamment  donné  naissance  ù 
une  quantité  d'universités,  presque  toutes  fondées  grâce  à 
la  libéralité  de  généreux  citoyens. 

Dans  quelques  États,  et  particulièrement  dans  ceux  de 
l'Ouest  et  du  Sud,  il  existe  aussi  des  Universités  d'État. 
Ces  établissements,  dont  quelques-uns  sont  extrêmement 
considérables,  sont  ouverts  aux  étudiants  des  deux  sexes  : 
«  Nous  admettons,  disait  un  auteur  américain,  que  Juliette 
étudie  comme  Roméo  mais  nous  hésitons  à  lui  permettre 
d'étudier  avec  Roméo  :  mieux  vaut  qu'on  ne  lise  pas  le 
même  livre,  quoiqu'il  traite  de  droit  et  non  d'amour.  »  Kn 
fait  donc,  on  s'arrange  généralement  pour  que  le  contai  t 
ne  soit  pas  trop  fréquent  et  trop  intime.  Les  femmes  qui 
fréquentent  les  cours  de  droit  se  contentent  d'occuper  les 
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places  de  secrétaires  des  avocats  ou  des  juges  et,  en  fait, 
elles  ne  paraissent  jamais  à  la  barre. 

L^admission  au  barreau  est  généralement  très  facile  : 
dans  certains  États,  il  suffit  de  produire  un  diplôme  quel- 
conque ;  dans  d'autres,  il  faut  subir  un  examen  devant  les 
magistrats  ou  devant  les  avocats,  quelquefois  devant  un 
jury  mixte  de  juges  et  d'avocats. 

Il  n'existe,  d'ailleurs,  aucune  des  distinctions  en  usage 
en  Angleterre  et  en  France.  Il  n'\  a  qu'une  classe  d'hommes 
de  loi  i/awijers),  qui  sont  à  la  fois  notaires,  avoués  et 
avocats,  cl  qui  se  réunissent  généralement  en  société, 
pour  fonder  des  cabinets  composés  de  cinq  à  si\  membres, 
et  dans  lesquels  chacun  se  réserve  une  s|)ccialité  :  celui-ci 
rédigeant  les  actes,  celui-là  préparant  les  dossiers,  cet 
autre  sui\an(  les  audiences.  Ivili  e  tous  ces  jurisconsultes, 
il  n'existe  aucun  lien  :  pas  de  conseils  de  discipline,  de 
présidents,  ni  de  bâtonniers.  11  y  a  seulement  des  asso» 
ciations  volontaires  librement  constituées,  et  dont  quel- 
ques-unes ont  une  importance  considérable.  La  profession 
de  iawf/er  est  très  lucrative,tout  au  moins  pour  ceu  x  qui  réus- 
sissent. La  loi  permet  toute  convention  relative  aux  hono- 
raires, et  notamment  celle  qui  fait  dépendre  leur  montant  du 
succès  de  la  cause,  et  de  l'importance  des  sommes  en  litige  ; 
elle  donne  également  aux  intéressés  le  droit  d'en  poursuivre 
le  recou\rement  en  justice.  Ajoutons  qu'elle  ne  défend 
pas  la  réclame,  et  que  les  iawyert  ne  se  font  pas  scrupule 
d'avoir  recours  aux  annonces,  pour  attirer  la  clientèle  (i). 


(I)  C'est  ainsi  qu'un  journal  oité  par  rnulciir  pnblio.  ilans  un  de  ses 
numéros,  six  annonces  de  spéeialitës  pour  maladies  vénériennes,  deux 
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Kn  iraliié,  les  gains  sont  considérables,  et  cVsl  là  ce 
qui  explique  comment  et  pourquoi  les  avocats  distingués 
ne  reciierehenl  pas  les  sièges  de  juges,  ni  même  les  man- 
dats législatifs.  Assurément,  il  y  a  beaucoup  de  légistes 
dans  les  assemblées  politiques,  mais  ce  sont  piéciséinenl 
des  liuinmcs  (jui  n'ont  pas  réussi  dans  leur  pi-olession. 
Pour  ces  derniiTs.  il  eviste  une  aiilrr  ressource,  c'est  de 
se  eonsaci'cr  aux  alîaii'cs  <  l  iiniiiclh's. 

Le  personnel  de  ce  que  l'on  n(jninu',  non  sans  malice, 
les  cviminal  lawyen^  ou,  plus  vulgairement  encore,  les 
requins  et  les  rôdeurs  de  nuit,  est  nombreux  :  c^est,  dit 
l'auteur  du  mémoire,  une  engeance  épouvantable  d^agents 
d'affaires  loucheSf  ayant  avec  la  police,  les  juges  de  paix 
et  les  geôliers,  les  accointances  les  plus  suspectes.  Cest 
grâce  à  leurs  manœuvres,  à  leurs  ruses,  et  aussi  grâce  aux 
graves  défauts  de  la  procédure  criminelle,  quUl  faut  altri> 
bucr  la  faiblesse  de  la  répression,  la  scandaleuse  impu- 
nité dont  jouissent  trop  souvent  les  scéléi  ats.  C'est  préci- 
sément à  ce  vice  capital  de  la  Justice  pénale  qu'il  faut 
attribuer  la  persistance  du  recours  à  la  loi  de  lyacli,  et 
riiididgence,  pour  ne  pas  dire  la  eoinpiicilé,  de  l'opinion, 
dans  les  cas  où  I  on  enî[)loie  ce  procédé  bai'bare. 

A  la  suite  (le  ce  lablean,  ou  plulôl  <1('  celle  si'iic  de 
tableaux  géncralcnicnt  bien  es(|uissc>.  !"iiulciir  lorinule 
des  conclusions  très  nettes,  et  qui  sendjlenl  pariailemenl 

réelaoMS  de  ehtropédisles,  viagl  de  médecins  clairvoyanU,  sept  de  cbiro- 
mancienDaB,  douzn  de  denlislest  et  une  offre  d'enfant  pour  adoption.  Au 

milieu,  se  trouvent  sept  annonces  d'avocat'?,  ainsi  libellées  :  <■  Spécialité 
de  divorces;  succès,  rapidité,  discrélioD  garantie,  gratuité  en  cas  d'insuc- 
cès, divoroe  garanti  en  on  mois;  certitude  d'avoir  dee  témoiiM  sOis.  ■ 
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motivées.  Il  fail  d'abord  ressortir  les  graves  inconvénients 
que  présentent  les  différences  nombreuses  existant  entre 
les  législations  des  divers  États.  Il  considère  que,  si  la 
justice  fédérale  a  le  défaut  d'être  trop  lente,  elle  est,  du 
moins,  indépendante  et  considérée.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  les  États  :  le  personnel  judiciaire  y  est  généralement 
médiocre,  pour  ne  pas  dire  mauvais  ;  les  avocats,  dont  les 
études  juridiques  .sonl  insufflsantes,  sont  surtout  et  avant 
tout  des  agents  d'affaires  ;  rinterventiun  et  la  composition 
du  Jury,  rincciiilude  du  droit,  la  lenteur  des  procédures, 
la  multiplicité  des  incidents  et  des  appels,  donnent  lieu  aux 
plus  criants  ahiis.  ImiuIIs  (jn'on  matière  crimini-lic  la  fai- 
blesse de  l'action  répi  cssivc  est  un  scandale  permanent. 
Le  législatour,  (]iii  a  cni  troiiMT,  clans  le  principe  de 

I  t  lt  cf ion,  une  i^aïaiilie  (rindéjjcndance  poui"  le  juii;e,  n'a 
fait  que  transporter,  d'un  point  à  un  autre,  le  mal  (pi  il 
avait  rintenlion  de  prévenir.  Sans  doute,  les  magistrats 
élus  ne  sont  pas  sous  l'influence  directe  du  gouvernement, 
mais  ils  demeurent  sous  celle  de  la  foule  ou  plutôt  des 
politiciens  qui  la  dirigent,  et  la  précarité  de  leurs  fonc- 
tions ne  fait  qu'aggraver  leur  dépendance  :  «  Le  juge 
électif,  disait  naguère  un  des  plus  considérables  magis- 
trats de  l'État  de  New-York,  a  vite  fait  d'apprendre  que 
la  solidité  de  sa  situation  ne  dépend  pas  seulement,  ni 
même  en  premier  lien,  de  sa  science,  de  son  talent,  ou 
de  «on  intégrité,  mais  qu'elle  dépend  tout  d'abord  de  la 
permanence  au  pouvoir  du  parti  politique  qui  l'a  élu  et 
auquel  il  a|)|)arfient  et  ensuite  de  son  habileté  à  s'assurer 
une  nouvelle  candidature,  au  terme  de  sa  courte  carrière, 

II  peut  posséder  la  science  d'un  Manstield  ou  rinlégrilé 
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d'un  Haie,  mais  elles  lui  seront  d'un  faible  secours,  si  son 
parti  ne  demeure  pas  au  pouvoir  et  si  lui-même  n'en  reste 
pas  un  membra  actif  dirigeant  et  influent.  Des  procès  se 
plaideront  devant  lui  touchant  les  intérêts,  soit  des  poli- 
ticiens qui  ont  fait  sa  fortune  éphémère  et  qui  sont  plus 
ou  moins  les  maîtres  de  son  avenir,  soit  do  leurs  amis, 
soit  encore  des  compagnies  qui  ont  fourni  !<  n  fonds  d'une 
campagne  élee(orale  à  un  parti  puissant  et  ledoutable, 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  ses  re|)résailles.  Il  leur  doit  son 
élection  :  comment  les  ju^^erail-il  encore  en  lonle  lihtM'lé 
d'esprit?  Les  avocats  à  la  bane  \c  domineront  par  la 
craint»',  s'ils  sont  eux-nuMiu  s  des  politiciens  inlluents,  le 
séduiront  parla  camaradeiic  s'il-,  uni  lait  campagne  en  sa 
faveur,  l'écraseront  sous  leur  talent  et  leur  mésestime, 
s*ib  sont  simplement  de  vrais  avocats  du  vrai  barreau  qui 
ne  considère  que  le  jurisconsulte  et  ignora  le  politicien. 
Les  uns  et  les  autras  arracheront  à  sa  faiblesse  toute 
espèce  de  concessions.  De  là  viennent  ces  retards  dans  la 
procédure,  ces  remises  injustiGées,  cette  facilité  de  tru- 
quer un  jury,  cette  multiplicité  des  appels,  ces  new  iriab 
sans  aucune  nécessité,  ces  injonctions  ruineuses  obtenues 
contre  un  adversaire,  à  son  însu,  par  la  production  d'un 
affidltmt  unilatéral,  cette  incertitude  générale,  cette  con- 
fusion, ces  frais  et,  dans  l'administration  de  la  justice,  cette 
corruption  parfois,  cette  inexpérience,  cette  faiblesse  tou- 
jours. » 

Si  les  fi;raves  dé-fauts  fpie  le  mémoire  signale  avec  raison 
n  ont  pas  ilonné  de  pires  résultats,  il  en  faut  clieielu'i'  la 
cause  d'abord  dans  le  caractère  de  celte  race  américaine 
qui  possède,  comme  celle  de  la  vieille  Angleterre,  Tinap- 
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préciable  qualité  du  sens  commun,  ensuite  dans  Tamour 
ardent  et  sincère  de  tous  les  citoyens  pour  la  liberté. 

La  liberté  !  c*est  un  bien  assez  précieux  pour  que  Ton 
accepte  d'en  payer  parfois  la  rançon,  fût-ce  à  un  très  haut 
prix.  Elle  est  d^ailleurs  un  sûr  remède  contre  les  maux 
plus  ou  moins  passagers  qu'elle  entraîne  avec  soi.  L'Angle- 
levvv  a  connu  des  temps  où  sa  magistrature  était  servile  et 
vénale,  où  ses  lois  étaient  cruelles  et  presque  barbares, 
tout  oola  sVst  modifié,  peu  à  peu,  par  la  seule  arlion  de 
celte  force  invincible  ânn^  un  [)a\s  lihrc.  l'un  nonnnr 
l'opinion  publicpi»'.  La  déinocralic  saiii  a-l-rlk'  «Hablir,  aux 
Ktals-linis,  ce  (pic  l'aristocratie  a  donné  à  la  mère  pairie, 
c'est  le  secret  de  1  a\(  iiir, 

1^  analyse  qui  précède  montre  riniporlanee  du  lra\ail 
soumis  à  l'Académie.  Apres  en  avoir  pi  is  connaissance, 
votre  Section  de  législation  vous  propose,  à  l'unanimité,  de 
décerner  à  son  auteur  l'intégralité  du  prix  Odilon-Barrot, 
dont  la  valeur  est  de  cinq  mille  francs. 

L'Académie  ayant  adopté  ces  conclusions,  il  est  procédé 
à  l'ouverture  du  pli  cacheté  joint  au  mémoire.  Le  nom  de 
l'auteur  est  M.  Alfred  Nerincx,  professeur  à  l'Université 
de  Iwouvain. 
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I*our  ruii  des  deux  prix  Kossi  doiil  elle  avait  à  disposer 
en  1904,  l'Acadéinie  avait  mis  au  concours  le  sujet  sui- 
vant :  «  La  houille  et  le  fer  au  point  de  vue  économique, 
depuis  le  début  du  XLV"  siècle  :  les  faits  et  les  perspec- 
tives. M  La  houille  et  le  fer  I  Ce  sont  là  pour  les  civilUa- 
tions  contemporaines  deux  fadeurs  d*une  telle  importance 
que  chacun  d^eux  constituerait  déjà  un  vaste  champ 
d'observation.  Si  nous  avions  cru  devoir  les  réunir  dans  un 
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même  programme,  c'est  qu'il  y  avait  intérêt  à  ne  pas 

isoler  deux  que.sh'ons  qui  se  tiennent  aujourd'hui  de  si 
))rès.  L'histoire  du  fer  a  commencé  biea  avnnl  celle  de  la 
houille  et  se  continuera  pout-t  tre  bien  au  delà.  Mais,  au 
XIX*"  siècle,  la  substitution  du  combustible  minéral  au 
combustible  vof^étal,  diiiis  les  hauts  foiuTioaux,  a  singuliè- 
renu'Ul  uccclvvv  les  pi  umès  de  la  sidérui'^it\  cl  la  inacliiiic 
à  vapeur,  ({ui  a  f('\(>Iiititmn('  tant  d<'  choses,  nous  montre 
encore  la  houille  mise  diiectcment  au  service  du  fer.  Nous 
n'avions  pas  >oulu  séparer  ce  que  la  science  a  si  étroite- 
ment uni.  11  .sera  juste  de  tenir  compte  aux  concurrents 
du  grand  effort  qui  leur  était  demandé. 

Ils  sont  au  nombre  de  trois  et  leur  classement  ne  nous 
a  paru  comporter  aucune  hésitation. 

En  tête  du  manuscrit  n*^  i  on  lit  :  laborenus.  Hais 
l'auteur  n'a  pas  tenu  tout  ce  que  cette  devise  promettait. 

Dans  les  i3o  petites  pages  qu'il  nous  a  envoyées,  la  techno- 
logie laisse  peu  dephnc  aux  considérations  d'ordre  pure- 
ment économique.  Le  chapitre  intitulé  «  Prix  de  la 
houille  »  a  juste  3o  lignes,  et  la  rubrique  correspondante 
n'existe  même  pas  poui"  le  fer.  La  question  ouvrière,  assez 
longuement  traitée  dans  la  seconde  partie  du  premier  cahier, 
y  fait  l'effet  d  uu  hors-d'onivre,  et  l'on  s'élonnc  plus  encore 
de  trouver  comme  conclusion,  à  la  (in  du  deuxième  cahier, 
un  petit  recueil  de  i-eeettes  et  de  foi-mules  :  h  fer  en  méde- 
cine^ le  fer  en  pharmacie,  le  fei"  en  photographie,  etc.  Ce 
n'est  point  là  ce  que  nous  demandions  et  nous  ne  pouvons 
qu'écarter,  définitivement,  un  essai  qui  a  fait  fausse  route. 
Les  deux  autres  candidats  ont  beaucoup  mieux  compris 
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nos  intentions,  et  si  —  faute  de  temps  peut>ètre  —  ils 
n*ont  pas  réussi  à  nous  satisfaire  pleinement,  ils  ont 
acquis,  surtout  Tun  d'eux,  des  droits  à  nos  éloges  et  à  nos 
encouragements.  Sans  prétendre  les  suivre  dans  leurs 
longs  commentaires,  nous  (  liorcherons  à  donner  à  l'Aca- 
démie une  juste  idée  de  leurs  méthodes  respectives  et  de 
leurs  mérites  inégaux. 

Le  iiu  nioire  n'*  3  s'est  donné  pour  épigraphe  un  vers 
de  Malherbe  : 

Le  fer,  mieux  employéy  cultivera  la  terre. 

Ses  Goo  pages  d'écriture  ieraient  aisément  3oo  pa^es 
d'impression.  Kncore  Tauteur  senible-t-il  avoir  mis  en  ré- 
serve, pour  le  jour  de  la  publication,  quelques  chapitres 
un  peu  spéciaux,  dont  les  titres  seuls  nous  sont  commu- 
niqués. 11  nous  en  est  livré  dix-neuf  qui  forment  trois 
parties.  Gomme  entrée  en  matière,  une  étude  fort  complète 
sur  la  géographie  de  la  houille  et  du  fer,  avec  cartes  à 
l'appui,  et  une  juste  appréciation  de  l'influence  cpie  ces 
précieux  gisements  exercent  sur  la  distribution  de  Tespèce 
humaine.  Après  hi  géographie, rhistoire.  D'abord,  un  coup 
d'œil  rélros[)eclif  surles  époquesantérieures  au  XlX'siècle. 
Ensuite,  Hvre  II,  «  l'Évohition  de  l'induslrie  houillère  et 
de  la  sidérurf^ic  »  dej)uis  une  centaine  d'années.  Nous 
sonuues  là  au  cœur  du  suj«;t  et  il  n'y  a  point  à  s'étonner 
(pie  cette  seconde  partie  dépasse,  à  elle  seule,  les  deux 
autres  comme  inipoiiaiice.  Les  progrès  parallèles  de 
l'industrie  de  lu  houille  et  de  l'industrie  du  l'er  font  sur- 
tout l'objet  des  chapitres  VII,  VIII,  XI  et  XII.  Les  faits  y 
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sont  correctement  et  consciencieusement  exposés.  On  nous 
montre  et  on  nous  explique  Pcxtraorclinaire  augmentation 
des  rendements,  le  perfectionnement  des  modes  d'exlrto- 
tion,  la  croissante  diversité  des  qualités  obtenues.  La 
documentation  est  surOsantc  et  Fauteur  résume  clairement 
ses  lectures.  On  n*osorait  pas  dire  qu'il  domine  son 
sujet,  mais  il  le  |)Ossr(lc  bi«Mi.  Lorsqu'il  arrive  (chapitre 
Xl\ )  h  tourner  les  vcuv  \ors  l'a\enir,  ainsi  (pi'il  y  était 
expressénicnl  coiixu',  sa  priuicruc  s'cHi-aie  de  ce  (pi  il 
appelle  «  un  picf^c  t(nulu  à  l'iinaf^ination  de  l  écriNain  et, 
v<)\anl  les  résultats  actuels  dénicnlir  sur  tant  <lc  poinis 
les  conjectures  lormulces  par  «  de  savants  ingénieurs  et 
d'illustres  économistes  »,  il  se  borne  à  d'assez  timides  hypo- 
thèses concernant  Tépuisement  plus  ou  moins  prochain 
des  charbonnages  qui  nous  alimentent  et  la  valeur  compa- 
rative  des  succédanés  possibles  de  la  houille.  Il  se  trouve 
plus  à  Taise  dans  sa  troisième  partie,  pour  disserter  sur 
les  facilités  ou  les  difficultés  offertes  aux  industries  dont 
il  s'occupe  par  les  divers  milieux  économiques  où  nous 
les  voyons  se  mouvoir.  Ses  i35  dernières  pages  sont  con- 
sacrées à  la  question  des  transports,  à  la  question  des 
tarifs  douaniers,  à  la  question  des  prix,  des  salaires,  des 
bénéfices.  Ft,  cela  fait,  il  s'arrête,  sans  autre  conclusion 
(pie  l'espoir  et  le  v(cu  d'une  proujple  i-écoiicllial i<»n  enire 
le  capital  et  le  travail,  actuellenient  si  (li\isés.  Sonuuc 
toute,  le  niénioii-e  n"  3  nous  sounu'I.  dans  nn  ordre  (jui 
n'est  pas  irréproeliahle,  une  suite  d'études  plus  subslan- 
ticUes  que  pénétrantes,  plus  judicieuses  qu'originales.  Nous 
ne  devons  ni  méconnaître,  ni  exagérer  la  portée  de  cet 
ensemble. 
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Reste  à  examiner  le  mémoire  n**  a,  qui  est,  sans  con- 
tredit, le  meilleur  des  trois.  Il  met  en  vedette  cette  cita- 
tion de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  :  «  De  la  rapidité  et  de 
l'efficacité  des  applications  scientifiques  à  la  production, 
dépend  tout  le  progrès  de  l'huinnnîlc  dans  l'ordre  écono- 
mique... »  C'est  ce  dont  témoigne  bien  Tart  mctalliirgique, 
depuis  ses  lointaines  origines  jusqu'à  ses  plus  récents 
exploits;  ses  manlfeslation'^  successives  donneraient  pres- 
que la  mesure  de  la  civilisation  des  peuples,  à  chaque 
période. 

(^onime  élrruluc,  le  iiUMiioii  c  n'^  rcprésciilc  à  peu  près 
le  douhie  <lii  nu'inoire  n"  i.  (7esl  une  œuvi'»>  L-oiisid<'rable 
et  soIidcnuMil  assise.  L'cITorl  \  est  visible,  la  conliance 
aussi.  L  aulour  s  ciait  tousliUié,  paraît-il,  une  si  luxu- 
riante bibliographie  (plus  de  4  ooo  numéros),  qu'il  a  fini 
par  renoncer  à  mentionner  ses  sources,  même  sommaire- 
ment. Ayant  beaucoup  lu,  il  a  constaté,  dit-il,  rinsufïi- 
sance  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  avant  lui  sur  le  même 
objet,  et  il  a  conçu  l'ambition  d'être  l'historien  définitif 
de  la  houille  et  du  fer.  11  croit  même  y  avoir  réussi,  sauf 
peut-être  «  qnelques  inadvertances,  quelques  omissions, 
quelques  inégalités  de  rornie  »,  dont  il  s'excuse  d'avance. 
11  eût  pu  s'excuser  aussi  de  la  fatif^iu-  qu'allait  inlligeraux 
yeux  de  ses  juges  une  des  plus  lâcheuses  écritures  qu'on 
puisse  rencontrer.  T. a  calligrapliie  n'est  pas  de  rij^ucur 
dans  nos  rf)nroiii's,  mais  quand  nous  avons  Ijcaucoup  de 
Uial  à  dr(  hillrt'i-  un  lf\l<-  manuscrit  cl  (pie  et-  (i  xlc  é(pii- 
vaut  à  celui  d'un  volume  de  (ioo  pages,  comment  nous 
défendrions-nous  d'un  peu  de  mauvaise  humeur?  Si  la 
lecture  du  mémoire  n"  a  avait  été  moins  pénible,  maté- 
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riellemeot  parlant,  ses  très  réels  mérites  nous  eussent  plus 
facilement  conquis. 

Parmi  ces  mérites,  il  en  est  deux  dont  la  réunion  nous 
a  touchés  parce  quMIs  sVxcluent  souvent  Tun  Tautre. 
L'abondance  des  matériaux  mis  en  oeuvre  est  ovtrèine  sans 
que  rordonnanre  générale  du  travail  en  souiFiT.  L'auteur 
ne  perd  jamais  de  vue  son  but.  11  nu  ru'  front  tous  ses 
exposés  :  prndiict ion,  organisation  industrielle,  eommerce, 
rxporfalion,  prix,  emplois,  législations...  Il  peut,  de  la 
sorte,  suivre  lil)reuient  l'ordre  eliroiiologique  des  ehoscs, 
[lassant  du  passé  au  présent,  puis  du  présent  à  l'avenir, 
|)af  iiiit'  siiii<'  d'étapes  hien  ma i'(pit';es  ;  <'t,  loin  que  son 
long  NON  agi-  au  lias  ers  des  faits  a<:eoinplis  ait  épuisé  son 
courage,  c'est  avec  unc\erve  eoniniunicative  qu'il  aborde 
la  dernière  partie  de  son  entreprise  et  salue,  une  à  une, 
les  victoires  nouvelles  qu'il  promet  encore  au  génie  de 
Thomme.  A  qui  n'aurait  lu  que  son  dernier  chapitre,  l'op- 
timisme de  ses  prévisions,  nous  pourrions  dire  le  lyrisme 
de  ses  prophéties,  semblerait  un  peu  téméraire.  Mais 
comment  s'inquiéter  pour  les  générations  qui  suivront  la 
nôtre  quand  on  vient  de  passer  en  revue  les  admirables 
découvertes  qui,  en  moins  de  cent  ans,  ont  changé  la  faee 
du  monde?  11  y  a  là  comme  une  pacifique  c|)opée  tient 
les  héi'oïnes  sont  la  mécanique,  la  physique,  la  chimie, 
(pielquefois  ré<()nomie  politique  elle-même.  T. a  houille, 
et  le  fei-  y  ton!  vi  aiinout  merveille.  Veut-on  savoir  ee  (|iie 
la  seule  macliine  à  vapeur,  lixe  au  mobile,  met  aujour- 
d'hui de  puissance  et  d'action  au  .sLrvi(  e  de  l'Iunnanilé?  Un 
cheval-vapeur  fournissant  la  mémr  somme  de  tiavail  utile 
que  vingt  et  un  hommes  de  peine,  les  7 j  millions  de 
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chevaux-vapeur  que  se  partagent  déjà  1rs  jiciiples  civilisés 
représentent,  comme  source  d'énergie,  une  armée  de  plus 
de  1 5oo  millions  d*hommes  et  la  valeur  économique  des 
peuples  se  trouve  ainsi  triplée. 

La  machine  est,  d'ailleurs,  devenue,  en  se  perfection- 
naiiJ,  aussi  adroite  que  forte,  aussi  docile  qu'infatigable, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ouvrier  vivant.  Ët  les  exi- 
gences de  l'ouvrier,  alimentaires  et  autres,  vont  sans  cesse 
croissant,  tandis  que  celles  de  la  machine  se  sont  déjà 
ctonnamnient  réduites.  Son  pain  à  elle  c'est  le  charbon, 
et  ce  |)ain  noii'  <pn,  iiii  sortir  de  la  initie.  roiUc  à  peine 
10  IVaiu:s  la  lonnc,  le  clicval-\ ajjciir  en  (Icinaiulc  et  en 
absoihe  de  moins  cri  moins.  L'cnj^in  piimilif,  le  s/ram- 
efiyine  k  balancier  de  3oo  à  \oo  chevaux,  p»;sail  8<h»  kilo- 
grammes par  cheval,  et  le  cheval  consommait  par  heure 
4  ou  5  kilogrammes  de  houille.  Or,  à  TExposition  de  1900, 
on  a  vu  figurer  des  moteurs  où  le  poids  par  cheval  ne 
dépasse  pas  80  kilogrammes  et  dont  la  consommation 
n*est  plus  que  de  600  grammes  environ.  C'est  une  diffé- 
rence en  moins  de  90  0/0  sur  la  masse  du  métal  et  une  éco- 
nomie presque  égale  sur  les  dépenses  de  combustible.  Qui 
eût  osé  croire  cela  possible  au  temps  de  Watt  ou  même 
au  temps  de  fiessemer? 

Un  prodige  analogue  s'observe  dans  la  production  du 
fer.  Quand  on  nV  employait  que  le  bois,  il  en  fallait  tant 
que  le  minerai  était  oblige  d'aller  se  faire  bri\Ier  dans  les 
centres  forestiers,  plaines  ou  monla^^nes.  Il  fallut  se  ra[)- 
procher  des  cliarlionnaf^es  lors(ju'on  eut  appris  à  se  servir 
du  combustible  minéral,  car  au  début  il  en  coiUait  huit 
tonnes  de  coke  pour  luire  une  tonne  de  fonte.  Or,  à  Theure 
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qu*il  est,  on  arrive  à  tirer  i  ooo  kilogrammes  de  fonle  de 
a  ou  3  000  kilogrammes  de  minerai  avec  moins  de  i  ooo 
kilogrammes  de  coke  !  I^s  producteurs,  dans  ces  condi- 
tionS)  onidi^  ('migrer  encore  el  aller  fixer  leurs  établisse- 
ments là  où  git  le  minerai.  C'est  le  cas  de  nos  usiniers  de 
l'Est. 

Kl  que  les  usines  actuelles,  même  vues  de  loin,  ressem- 
blent |)<'U  ;'i  If'iiis  financières!  La  forge  du  bon  vieux 
Irnips  nicsiuiiil  (  mcti'cs  d'élévation,  s'allumait  seulement 
en  lii\f'r,  (jiiand  chômait  le  tra\ail  des  champs,  cf  fournis- 
sait dillicilenicnt ,  en  vingt-qualre  heures,  i 'xio  kilo- 
grammes dun  métal  impur.  l*lus  tard  surgit  le  haut  fourneau 
qui,  grandissant  peu  à  peu,  justifia  de  mieux  en  mieux  son 
nom.  Pendant  le  jour,  le  haut  fourneau  domine  la  cam- 
pagne comme  un  donjon  ;  la  nuit,  les  flammes  qu*il  exhale 
rougissent  l'horizon.  Quant  à  ses  coulées  quotidiennes, 
elles  se  chiflrent  par  centaines  de  tonnes.  Mais  déjà  d'autres 
types  tendent  à  supplanter  celui-là.  Nos  ingénieurs  ne 
veulent  plus  que  le  brasier  où  le  métal  se  liquéfie  laisse 
monter  librement  dans  le  ciel  son  haleine  incandescente. 
Leur  science  a  mis  bon  ordre  à  ces  évasions.  Le  donjon 
central  se  montrera  désormais  flanqué  de  grosses  tours, 
presque  aussi  hautes,  presque  aussi  larges  que  lui.  C'est 
toute  une  bastille  qu'on  a  devant  les  \eux  et,  dans  cette 
bastille,  le  feu  est  lilléralement  prisonnier.  Les  tours  laté- 
rales ne  sont  aud  e  chose  t|ue  tle  \astes  loiii  sà  gH/.,  des  récu- 
pérateurs, connue  on  les  nomme,  et  foule  la  chaleiM'  qui, 
naguère,  allait  se  perdre  dans  l'almosphèi'c,  vient  mainte- 
nant s'emmagasiner  dans  les  mille  alvéoles  de  leurs 
murailles  de  bi  icjues.  La  cheminée  géante  reprend  une 
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partie  de  celte  chaleur;  le  surplus  forme  une  réserve  de 
force  motrice,  prête  &  toute  besogne  utile.  C'est  ainsi  que 
la  fameuse  fonderie  de  Pont-à-M ousson,  après  avoir  large» 
ment  pourvu  à  ses  propres  besoins,  trouve  encore  dans 
ses  evocdents  de  gaz  surchaiiiTc  de  (|uoi  actionner  certaines 
industries  annexes,  des  fours  élrrd  ijuics,  par  e\<'inple,  et 
aussi  de  quoi  éclairera  peu  de  frais  1rs  \  illis  (>l  villages 
voisins.  On  en  arrive  à  se  demander  si  les  h.mts  iourneauv 
ni'  sont  |)as  dc^slinés  à  drv«>nir  un  joui-  de  Mniples  '^a/.o- 
gènes  où  la  fonte  lonihci  ail  au  rani;  d'un  sons-pioduil  (  i  ). 

T^e  prix  du  inélal  baissera  donc  encore  après  a\oit'  déjà 
lanl  baissé.  On  sali  «{ue,  poui-  la  fonti'  bi'ule,  les  coui's  se 
sont  réduits  de  plus  de  deux  tiers.  De  même  pour  les  fers. 
Mais  pour  l'acier,  c'est  bien  autre  chose.  D'un  métal  rare, 
la  cornue  magique  de  Bessemer  a  fait,  brusquement,  un 
métal  vulgaire  (2).  Jadis,  quand  on  ne  Tobtenait  que  par 
menus  lingots,  en  rendant  au  fer  pur,  par  de  lentes  cémen- 
tations, un  peu  du  carbone  dont  le  puddlage  l'avait  dé- 
pouillé, l'acier  se  payait  a  à  3  francs  le  kilogramme.  Au 
milieu  du  siècle  dernier,  il  valait  encore  de  60  à  80  centi- 
mes. Le  convertisseur  Bessemer,  qui  afiine  aujourd'hui 
i5  ou  'JiO  tonnes  do  fonte  en  vingt  minutes,  eut  vile  fait 
de  réduire  la  valeur  de  l'acier  à  20  centimes,  en  attendant 
mieux. 

Et  puisque  nous  évoquons  le  souvenir  de  ce  coup  de 

(I)  Voir,  dans  la  /tecue  des  Deux  A/ondet  du  15  juin  190  (,  l'Evolution 
de  fmdmtrie  mUallurgvpn,  par  If.  P.  Banet-EUvel. 

•1  C'esl  on  IK.'iO.  (l.ui-i  uiio  N,'aiir<'  miMiinniMc  la  ffritùh  A^iforialion 
o[  the  ii-on  trude,  que  Bessemer  rC'véia  pour  la  première  fois  la  inélhode 
noanllo  qui  l'a  immortaliBé. 
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théâtre  scientifique,  comment  ne  pas  opposer  une  fois  de 
plus  au  juste  bénéfice  qu'en  a  tiré  Tinventeur  oelui  qui  en 
résulte  pour  rhumanité  tout  entière?  Sir  H.  Bessemer 
passe  pour  avoir  gagné,  au  moyen  de  ses  brevets,  une  for> 

lune  de  'io  à  3o  millions  de  IVanrs,  roK  quelque  chose 
comme  un  million  de  rcNcim  aiirnicl.  Or.  |>;ii'  an.  la  pro- 
duction fie  I "acit'r  dans  Io  ni(»n(li*  dt-passo  niainiiMiant  io 
millions  (h-  loiuics.  lostpiclii's  \  aient  (>  niilliai  ils  peul-èlre 
et,  sans  Hesscnier,  vandiaienl  le  triple.  La  part  iei  faite  à 
la  science  ne  représenleraiL  donc  guère  (jue  la  loooo'^  par- 
tie du  gain  total.  C'est  de  quoi  réfuter,  victorieusement, 
quelques-uns  des  sophismes  dont  se  leurrent,  de  nos  jours, 
les  masses  ignorantes. 

Bessemer,  il  est  vrai,  n^est  pas  le  seul  à  avoir  transformé 
l'art  sidérurgique.  C'est  Mushet  qui,  en  i86a,  compléta 
Tefficacité  du  convertisseur  à  air  en  y  introduisant,  comme 
agent  d'affinage,  le  ferro-manganèse.  C'est  Thomas  et  Gil- 
christ  qui,  vers  1878,  ont  étendu  aux  fontes  phospho- 
reuses ra[)plieaiion  du  système  nouveau,  en  remplaçant, 
à  leur  intention,  le  garnissage  argileux  des  cornues  par  un 
garnissafjfe  hasicpie.  Les  puissantes  aciéries  du  bassin  de 
la  Moselle  sont  nées  de  cette  innovation  et,  dès  lors,  on  a 
vu  l'acier  couler  à  llols  partout  où  le  coke  peut  venir,  sans 
trop  de  frais,  brûler  d  ahoiulants  minerais,  purs  ou  im- 
purs. Knire  le  1er  et  l'acier  communs,  il  n'y  a  plus  de  dif- 
férence de  prix  et,  comme  l'acier,  là  où  l'on  peut  choisir, 
ofire  beaucoup  plus  de  résistance  à  Tusurc,  le  fer  propre- 
ment dit  tend  à  s'effacer  devant  «on  heureux  rival  :  pour 
les  rails,  la  substitution  est  depuis  longtemps  accomplie 
et,  si  l'on  tenait  à  parler  correctement,  il  faudrait  appeler 
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aujourd'hui  ehmima  daeter^  ce  que  nous  appelons  encore, 
par  habitude,  les  ehemm»  de  fer, 

Kn  fait,  il  est  maintenant  partout,  l'acier,  Tacier  forgé, 
l'acier  fondu,  l'acier  moulé...  En  acier  se  font,  pour  la 
guerre,  1rs  baïonnettes,  les  sabres  et  les  fourreaux,  les 
affiUs,  les  tubes  de  canons,  les  pièces  de  culasses  et  les 
freltes...  Kn  acier  se  font,  pour  la  marine,  les  tôles  de 
construction,  les  bliiulages,  les  chaudières,  les  ancres,  les 
grosses  pièces  (l'ailillerie...  Kn  acier  se  font  les  plumes 
et  les  rasoirs,  les  haches  et  les  scies,  les  râpes  et  les  cou- 
teaux, les  faulx  et  les  faucilles. les  pelles,  les  roues,  les  clo- 
ches, les  outils  de  toutes  sortes,  les  socs  de  charrue,  les 
pièces  de  machines,  les  charpentes  métalliques...  La  tour 
Eiffel  est  en  acier  forgé  ;  le  pont  Alexandre  III  est  en  acier 
moulé,  et  ainsi  du  reste. 

Mais  le  bon  marché  n*est  pas  tout,  et,  quels  que  soient 
les  bienfaits  de  la  vulgarisation  de  l'acier,  la  sidérurgie 
scientiCque  avait  d'autres  difficultés  &  résoudre  pour  ré- 
pondre aux  mobiles  exigences  de  Pindustrie  universelle. 
Le  fer,  aux  yeux  des  anciens,  symbolisait  principalement 
la  force.  Mais,  pour  qui  sait  en  pénétrer  les  secrets,  il 
n'existe  pas  de  métal  plus  docile,  plus  influençable,  nous 
allions  dire  plus  intelligent,, .  Dans  les  mains  du  construc- 
teur, la  fonte.  le  fer  pur  ef  l'acier,  qui,  chimiquement, 
didércnt  peu.  sont  comme  trois  métaux  différents,  tant 
leurs  vertus  inlimes  restent  disserablai)les.  Kt  le  même 
acier,  par  le  jeu  alternatif  du  recuit  et  de  la  trempe,  peut 
devenir  à  xolonlé  très  doux,  presque  tendre,  ou  très  dur. 
Ces  mystérieuses  métamorphoses  en  promettaient  d'autres 
à  qui  saurait  régler  et  nuancer  la  composition  chimique 

T.  ZXV.  Il 
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d'un  produit  si  capricieux  :  c'est  aujourd'hui  chose  faite. 
L'initiateur,  dans  cette  voie  féconde,  fut  l'ingénieur  Mar- 
tin dont  le  procédé  date  de  i865  et  s'est  développé  paral- 
lèlement au  procédé  Bessemer,  pour  lequel  il  commence 

H  devenir  un  émule  redoutable.  La  brutaliU-  mt^ine  du  pro- 
cédé Besseiner  exclut  les  analyses  délicates  et  les  dosages 
pi'écis.  Martin,  pour  êlre  bien  maître  de  son  produit,  pro- 
cédait par  voie  de  fusion  intéfçrale.  L'acier  est  fusible  au- 
dessous  de  i.")oo  degrés,  et,  dans  le  four  Siemens,  la 
tempérai ui-e  iiionle  facilement  à  i.Goo.  Dès  lors,  le  choix 
attentif  dr-s  éléments  mis  en  pi'csence  sur  la  sole  du  lour 
suffira  pour  (|uc  l'opérateur  soit  sûr  d'obtenir  une  masse 
homogène,  conforme  à  la  formule  qui  lui  a  été  assignée. 
On  fabrique  sur  mesure,  pour  ainsi  dire,  et,  si  le  four 
Siemens  n'était  pas  de  force  à  donner  ce  qu'on  lui 
demande,  on  aurait  recours  au  four  électrique,  car  il  ve 
sans  dire  que  la  toute-puissante  électricité  n'est  pas  restés 
étrangère  aux  succès  de  la  métallurgie  contemporaine, 
même  de  la  métallui^e  du  fer. 

C'est  ainsi  qu'en  multipliant  les  combinaisons  et  en 
variant  les  doses,  les  spécialistes  ari'ivent  de  nos  jours  à 
nuancer  à  volonté  la  qualité  des  fers  et  des  aciers.  A  chaque 
alliage,  n'}  eiU-il  qu'un  millième  de  plus  ou  de  moins, 
correspondent  des  propriétés  particulières,  et  chacjuc  ate- 
lier se  fait  ainsi  livrer  l'ailiaf^c  sjiécial  qui  s'adapte  le 
mieux  à  ses  con\ cuances.  Les  aciers  au  nickel,  création 
tout  ai'tiliciellc  des  ial)oratoires,  puis(jnc  la  nalui'c  n'en 
offruil  pas  l'exemple  (i),  sont  ceux  qui  ont  procuré  à 

(1)  Seols  les  météorites  qui  tombent  dn  oiel  contiennenl  quelquefosi 
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rindustrie  les  avanluges  les  plus  inespérés.  Ck>inine  résis- 
tance, comme  élasticité,  ib  laissent  loin  «derrière  eux  les 
aciers  au  carbone.  Ils  permettent  donc  de  notables  écono- 
mies de  matière  et,  comme  ils  ne  sont  pas  plus  difficiles  à 
travailler,  on  trouve  grand  profit  à  les  mettre  en  ceuvre, 
notamment  pour  la  construction.  C*est  en  acieiHiickel  que 
sera  fait,  entre  autres  ouvrages  du  même  genre,  le  nouveau 
pont  de  New-York,  pont  immense,  à  travées  de  Soo  et  36o 
mètres  ;  il  sera  ainsi  plus  solide  que  les  autres  et  coûtera 
moins  cher,  proportionnellement. 

Ailleurs,  an  lieu  du  nickel,  c'est  le  silicium  qu'on  marie 
au  fer,  ou  le  manganèse,  ou  le  tunf^stène,  ou  le  bore,  ou  le 
molybdène...  Kt,  si  belles  qu'en  soient  les  premières  con- 
quêtes, on  j)eul  (lire  de  celte  science  des  aciers  qu'elle  est 
à  peine  sortie  de  l'enfance. 

Les  progrès  réalisés,  quant  à  la  nature  du  métal,  ne 
doivent  pas  faire  oublier  l'énorme  accroissaient  de  la 
production  sidérui  gitpic.  La  France  faisait  4oo.ooo  tonnes 
de  fonte  en  iS5o,  i.45o.oooen  1876,  a.800.000  en  igoS... 
Mais  qu'est-ce  que  cela  comparativement  aux  quantités 
réalisées  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aux  États-Unis 
d'Amérique  ?  La  production  totale  du  monde,  en  1903,  dé- 
passe 46  millions  de  tonnes,  ce  qui  suppose,  en  sept  années, 
une  augmentation  de  5o  p.  100.  Et  la  Grande-Bretagne, 
le  sait-on  ?  n'est  presque  pour  rien  dans  cette  étonnante 
ascension.  Il  y  a  quinze  ans,  elle  tenait  le  premier  rang 
avec  8  millions  de  tonnes.  liWc  n'a  guère  dépassé  ce  chiffre 

des  alliages  de  fer  et  de  aiekel.  Voir,  dans  VÈamoimUU  français  du  9  jaillet 
l<)0(,  l'ariirlc  de  H.  Daniel  Ballet  aor  «les  nonrelles  conquête  data 
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et  se  voit  distancée  aujourd'hui  par  rAUemagnc  (lo  mil- 
lions de  tonnes),  et  surtout  par  les  États-Unis,  dont  le 
contingent  s*est  élevé  de  9  millions  en  1890  à  plus  de 
18  millions  en  1908,  soit  autant  que  rAllemagne  et  TAngle- 
terre  réunies. 

Plus  la  métallurgie  progresse,  dans  tous  les  sens  du 
mot,  plus  rhumanité,  sembie-t-il,  devrait  trembler  à  la 

pensive  que  les  raines  d'où  sortent  en  masse,  à  son  appel, 
la  houille  et  le  minerai  sont  destinées  à  se  trouver  un  jour 
taries.  Cette  j^ravc  question,  (jui  a  déjà  [)réo{'nipé  beaucoup 
d'esprits  plus  ou  moins  clairvoyants,  ne  laisse  pas  indiiïé- 
rent  l'auteur  du  mémoire  n"  2.  Mais  c'est  là  (pie  son 
humeur  optimiste  se  donne  le  mieux  cai'rièi'e.  Oui,  sans 
doute,  l'Europe  occidentale  :  Angleterre,  Belgique,  France, 
Allemagne...  est  condamnée  à  voir,  dans  un  avenir  assez, 
prochain,  ses  charbonnages  s'épuiser.  Mais  qu'est-ce  que 
l'Europe?  Interrogeant  tour  &  tour  l'Amérique,  TAfrique, 
l'Asie,  l'Australie,  l'auteur  nous  montre  le  pain  noir  de 
l'industrie  s'étendant,  dans  les  deux  hémisphères,  sous  une 
superficie  totale  d'environ  3  millions  de  kilomètres  carrés, 
et  il  admet  qu'il  peut  bien  y  avoir  là  un  stock  de  deux 
mille  milliards  de  tonnes  de  houille.  C'est  quelque  chose, 
évidemment,  puisque  avec  cela,  l'humanité  pourrait  vivre 
pendant  vingt  ou  trente  siècles. 

El  puis,  s'il  faut  un  jour  se  passer  de  la  houille  noire, 
n'avons-nous  p;is  la  lioiiille  blanche  ?  —  c'esl  celle  qui 
tombe  en  nappes  ccumanles  le  long  des  montagnes  —  et 
la  houille  verte  ?  —  c'est  l'eau  des  i-ivières  coulant  dans  les 
vallées  —  et  la  houille  rose?  —  c'est  l'alcool.  — Et  n'y 
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a-t-îl  pas  encore  à  noire  disposition  le  pétrole,  Tacéty- 
lène,  l'ammoniaque,  IW  liquide?  Et  rélectricité?  Et  le 
vent?  Et  les  marées?  Et  la  chaleur  solaire?  Et  la  chaleur 
centrale  du  globe?  Pour  que  la  force  molrice  surabonde  à 
perpétuité  à  la  surface  de  notre  planète,  il  suffira 
d'apprendre  à  bien  mettre  en  valeur  toutes  ces  richesses 
naturelles; et  la  science  en  fait  son  affaire. Qui  vivra  verra! 

A  suivre  à  grands  pas,  comnic  nous  nous  y  sommes 
ess;i\(''  lonl  à  riiciirc,  la  marc  lie  (l  iomphante  du  génie 
humain  à  ti  avers  tant  dv  pi  ol)lèmos  (|ut'  nos  pères  eussent 
crus  insolubles,  nous  avions  un  peu  perdu  de  \ue  les  mé- 
moires de  nos  candidats. 

C'est  pourtant  Tun  de  ces  mémoires,  le  n<*  2,  qui  a  été 
pour  nous  le  point  de  départ  de  cette  rapide  synthèse.  Elle 
se  dégage,  peu  à  peu,  de  la  laborieuse  enquête  à  laquelle 
s'est  livré  l'auteur.  Il  n'aurait,  pour  faire  d'un  travail 
encore  imparfait,  une  œuvre  excellente,  qu'à  le  bien 
revoir  au  point  de  vue  technique,  à  bien  l'éclairer  dans 
toutes  ses  parties,  à  vivifier  p;ir  de  clairs  diagrammes 
quelques  lourds  tableaux  de  cliiifres,  à  combler  certaines 
lacunes,  peut-être  aussi  à  alléger  certains  développe- 
ments. 

Tel  qu'il  se  pi  ésenle,  la  Seelion  n'a  pas  cru  pouvoir  lui 
décerner  intégralement  lo  prix.  Mais,  sui- les  /|.ooo  francs 
disponibles,  elle  \ons  jjropose  d  allribuer  à  l'auteur  du 
mémoire  n"  2  une  récompense  de  a.ofto  lianes. 

Et  il  lui  a  paru  qu'une  récompense  moindre,  une  récom- 
pense de  1. 000 francs,  pourrait  être  équitablement  accordée 
à  l'auteur  du  mémoire  n*'  3. 
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Telles  sont  les  ooDclusions  que  j*ai  Thonneur  de  sou- 
mettre, de  la  part  de  la  Section,  à  l'approbation  de  l'Aca- 
démie. 
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Pour  le  prix  du  budget  à  dôc«Tii«  r  en  irjo'^,  l'Acadcmie 
avait  choisi  comme  sujet  ;  Ijlnfluencp  dp  In  Franco  .sur  le 
développement  inteliectuel  et  socicU  de  la  Ilmsie,  en  invitant 
les  concurrents,  de  la  façon  la  plus  expresse,  à  ne  men- 
tionner qu*incideniment  les  relations  diplomatiques  et 
militaires  entre  la  France  et  la  Russie  et  à  faire  porter 
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loul  leur  effoii  sur  Texameii  des  rapports  intellectuels  et 
sociaux  des  deux  nations. 

Deux  mémoires  ont  été  envoyés  au  concours.  Le  pre- 
mier, qui  a  pour  devise  :  «  Patience  et  longueur  do  temps 
font  plus  que  force  ni  quo  rage...  Douceur  l'ait  plus  que 
violenee  ».  forme  un  cahier  de  lao  pages  in-'i";  le  second, 
dont  la  dc\ise,  i'ni|)nuilce  à  Karani/.ine,  est  :  «  chemin 
de  la  ri\ilisation  est  le  même  pour  tous  les  jx'uples  ;  ils 
s'\  suivent  »,  comprend  deux  cahiers,  comptant  ensemble 
environ  ^'jo  pages  in-4". 

La  section  d'histoire  n'a  pas  retenu  le  n**  i.  L'auteur, 
qui  ignore  sans  doute  le  russe,  car  toutes  ses  références, 
peu  nombreuses  d'ailleurs,  sont  françaises,  a  revêtu  d'une 
phraséologie  ambitieuse  un  sec  résumé  de  l'histoire  intel- 
lectuelle et  sociale  de  la  Russie  depuis  deux  cents  ans,  où 
il  a  donné  une  place  prépondérante  à  l'histoire  du  théAtre. 
Il  débute  par  une  introduction,  oft  on  lit  avec  étonnement 
qiie  les  Russes  sont  «  les  derniers  Barbares  qui  se  sont 
partagé  l'empire  romain  »,  et  que  «  la  réforme  politique, 
sociale  et  finalement  législative  de  la  Moscovîe  a  été  la 
conséquence,  vraisemblablement,  de  la  réforme  religieuse 
de  ÏNicon  »  ;  raconte  ensuite  coinmcnl  Piei  po  le  Grand 
«  a  fait  entrer  la  Russie  dans  ce  (|u"on  a  appe  lé  ilepuis  le 
coMcerl  euroj)éen  »  conslale  sous  Klisalx  lli  et  (i;ithe- 
l'ine  II  l'influenec  grandissante  tic  la  l  iaiicc,  grAce  à 
laquelle  «  l'ànie  de  la  Kussie  est  devenue  européenne  » 
et  termine  par  des  considérations  plus  ou  moins  judi- 
cieuses sur  le  mouvement  social  et  littéraire  de  la  Russie 
contemporaine. 

Le  mémoire  n"  a,  au  contraire,  est  une  œuvre  des  plus 
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iiu'i'iuulU's.  On  a  rt*^rollc  sans  doiilc  que  l  auleur,  pressé 
par  le  temps,  n*ail  pu  placer  au  bas  du  texte  qu'une  partie 
de  ses  notes  et  références^  et  n'ait  pu  fournir  que  le  cane- 
vas des  deux  derniers  chapitres  prévus  pour  la  fin  du 
XIX*  siècle  ;  qu'il  n'ait  pas  toujours  suffisamment  discuté 
l'autorité  des  témoignages  qu'il  invoque  et  risqué  parfois 
des  rapprochements  hasardés  avec  le  temps  présent  ;  mais 
il  a  amplement  racheté  ces  lacunes  et  ces  défauts  par  les 
excellentes  qualités  d'un  travail  supérieurement  informé, 
méthodiquement  composé,  spirituellement  écrit.  Avec  une 
conscience  scrupuleuse,  il  a  recueilli  chez,  les  écrivains 
pusses,  franeais,  anj^lais,  jusqu'aux  moindres  traces  de 
Taetion  sociale,  inlellcrtuelle,  littéraire  de  la  l'rance  en 
Kussie,  el  de  cctle  iiiae^'doine  de  doeuiiienis  il  ;i  dt''j;;ii;t'' 
lin  tableau  hi«'n  ordonné  de  l'i-x oiution  des  u  doubles 
lures  »  de  Leiliiii/.  a  lail  les  «  Européens  parfaits  »  de 
Dostoïevski.  Au  mo^en  des  sommaires  anaU  tiques  placés 
en  tète  de  chacun  de  ses  chapitres  bien  délimités,  il  oriente 
parfaitement  le  lecteur;  en  multipliant,  ù  {>ropos  des 
hommes  et  des  choses,  les  traits  caractéristiques,  il  cap- 
tive son  attention  et  son  intérêt. 

Une  première  partie,  intitulée  :  «  La  période  de  pré- 
paration »,  étudie  les  influences  françaises,  en  somme 
médiocres  sous  les  règnes  de  Pierre  le  Grand  et  de  ses 
successeurs  immédiats,  où  elles  sont  contre-halaneécH  par 
les  influences  rivales  de  TAUemagne,  de  lu  Hollande,  de 
l'Angleterre,  de  l'Italie.  Les  rapports  entre  les  deux  nations 
sont  rares.  Il  y  a  des  agents  russes  à  Paris  ;  il  y  vient  des 
seigneurs  qui  font  leui-  tour  de  cavalier;  le  tsar  lui-même, 

que  Saint-Simon  traite  de  barbare  de  génie  et  Dubois 
T.  xzv.  7S 
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d^extruvagant,  y  rend  visite  au  Régent,  et,  de  retour  en 
Russie,  y  envoie,  ainsi  qu'à  Toulon,  des  étudiants  qui, 
mal  payés,  ne  tardent  pas  à  rentrer  chex  eux.  D'autre 
part,  la  France  est  représentée  en  Russie  par  des  aventu- 
riers qui  cherchent  fortune,  par  des  réfugiés  de  la  révo- 
cation de  Tédit  de  Nantes,  IM  absorbés  dans  la  masse  de 
la  nation,  par  dos  ingénieurs,  des  architectes,  des  artistes, 
qu'appelle  Pierre  et  (]ui  ne  restent  guère,  par  des  précep- 
teurs qui  commcnfMMif  à  faire  connirrencc  aux  maîtres 
alU'inands,  et  surtout  par  des  \;il<'ts  rlr  cliiunhre,  des 
tapissiers,  des  maîtres  d'hùlel,  parmi  lescpiels  le  cuisinier 
de  Meuchikof  et  le  maitre  de  ballet  Nieolas  Luudet  ont 
tlroil  à  une  mention  paiticuliére.  Les  modes,  les  goûts, 
les  plaisirs  frani^ais  commencent  à  être  connus  et  appré- 
ciés, beaucoup  moins  notre  langue  et  notre  littérature. 
Déjà,  il  est  vrai,  la  bibliothèque  du  Galitzyne,  amant  de 
la  tsarine  Sophie,  contenait  des  livres  français,  et  les  cor- 
respondances russes  du  commencement  du  XVIII*  siècle 
sont  bariolées  de  mots  frangais  ;  mais  la  vraie  pratique 
du  français  est  à  peu  près  nulle  :  lors  du  voyage  de  1717, 
sur  quatre-vingts  personnes,  le  seul  Kourakin  est  capable 
de  soutenir  une  conversation.  Quant  à  la  tentative  de 
rapproelier  les  deuv  nations  par  l'nnion  des  deux  églises 
orthodoxe  cl  caliioliqiie,  (pie  le  docteur  Boursier  a  recom- 
mandée à  Pierre  le  (irand  lors  de  sa  visite  à  la  Sorl)onne 
et  (jue  [)rè(henl  en  Russie  re\-ciiré  d'Asiiières,  Jubé  de 
Laconr,  et  h's  missionnaires  capucins  du  faubonri;  Saint- 
Jacques  établis  à  Astrakhan  et  à  Moscou,  elle  a  ('■clioné 
complèlcuiunl  sur  le  terrain  religieux  ;  mais  elle  a  eu  la 
conséquence  imprévue  qu'un  élève  des  capucins,  Vassili 
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Ti'édiakovskif  est  allé  étudier  à  Utrecht  chez  les  jansé* 
nistes,  à  Paris  sous  Rollin,  et  que,  revenu  en  Russie 
capable  de  faire  des  vers  français,  il  y  popularisera  pen- 
dant quarante  ans  de  travail  assidu  nos  œuvres  et  notre 
esprit  littéraire. 

Avec  le  règne  d'Élisabeth  s'ouvre  la  deuxième  pat  lie 
du  mémoire  n**  a,  qui  porte  le  titre  de  :  «  La  domination 
des  Français.  » 

Il  y  a  d'abord  une  earaotéristique  générale  de  la  période  : 
triomphe,  dans  1rs  hautes  classes,  de  la  lanj^ue  et  de  la 
eidlure  iVancaisc.  La  polilifjue  n'\  est  pour  rien;  mais, 
fIfrAee  à  la  connaissance  de  la  ian-^ne  franeaise,  fle\enue 
internationale  dans  toute  I  Kurope  oeeideiilale.  les  nobles 
russes  peuvent  se  dispenser  d'apprentlre  les  autres 
langues  :  ralleniand,  l'anglais,  ritalien;  élevé  à  l'école 
française,  Thomme  de  cour,  le  mondain  poli,  n'apprécâe 
que  les  modes,  les  plaisirs,  les  travaux  intellectuels  de  la 
France. 

Viennent  ensuite  une  série  d'études  sur  les  diverses 
manifestations  de  Pinfluence  française  en  Russie  au 
XVIII*  siècle,  groupées  suivant  leur  nature,  sans  préten- 
tion d'établir  entre  elles  un  lien  rigoureusement  logique 
ou  chronologique. 

En  premier  lieu,  la  pénétration  réciproque  des  deux 
pays  par  les  voyages  et  les  séjours  des  Français  en  Russie, 
des  Russes  en  France,  et  spécialement  à  Paris.  I^arnii  les 
preinici's.  il  y  a  les  artistes  et  les  »'cri\ains  appelés  par 
le  gou^ernemcnt,  cl  les  i^ciililsiioujines  \cnus  spf)iilan(''- 
menl  pour  entrer  dans  l'armée,  voir  la  eour.  on  jjroposer 
des  réformes,  qui,  même  quand  ils  s'appellent  Falconel 
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OU  Diderot,  Bernardin  de  Saint-Pierre  ou  le  prince  de 
Ligne,  n'exercent  qu'une  influence  passagère  ;  il  y  a  sur- 
tout les  émigrants  libres  qui  pullulent  dans  les  deux  capi- 
taies.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  des  déclasses  :  déser- 
teurs, banqucroulîers,  chevaliers  d'iiiduslrie,  d'affreuses 
canailles,  suî>anl  le  mot  de  Corberon.  Mais  la  plupart 
exercent  de»  niéliers  avotiahles,  comme  cuisiniers,  valets 
de  rhamhre,  maîtres  d'Iiùlel,  perruquiers,  restaurateurs, 
ou  se  l'oiil  inèine  une  situation  comme  médeeins.  cominer- 
eants,  précepteurs,  acteurs  et  actrices.  De  même  à  l'aris, 
(pii  n'est  plus  une  ville  étrangère  pour  les  Russes,  et 
qu'ils  appellent  parfois  leur  troisième  capitale,  les  voya- 
geurs moscoviles,  tout  en  appartenant  presque  tous  au 
même  monde  aristocratique,  sont  de  mœurs  singulière- 
ment diverses.  Grand  est  le  nombre  des  noceurs,  des  pro- 
digues, des  excentriques,  qu'attirent  de  préférence  les 
charmes  des  filles  du  Palais-Royal;  mais  Alexandre 
Voronxof  suit  les  cours  de  l'école  des  chevau-légers  à  Ver- 
sailles, et  très  nombreux  aussi  sont  ceux  qui  fréquentent 
les  hommes  de  lettres  et  la  Comédie-Française,  cette 
école  du  ^oOt  dont  le  vernis  efface  le  Sarmate  et  !<*  (ÎDth. 
Comme  de  juste,  les  impressions  rapportées  diffèrent  du 
tout  au  tout  ;  Fouvi/.ini,  le  Molière  russe,  fait  le  portrait 
des  l'rançais  en  earif-alurc,  tandis  que  Karamzine  trouve 
pres(pie  tout  au  mieux. 

La  \ie  mondaine  russe  du  W  III''  siècle  est  essentiel- 
lement fi'ançaise.  Dès  le  rétine  d  Klisabeth,  et  sut  tout  sous 
Catherine  11,  pré\ aient  les  uiodes  et  les  habitudes  fran- 
çaises :  la  France  impose  sa  cuisine  et  ses  vins,  qu'à  défaut 
<k  relations  directes  importent  des  navires  anglais  ;  c'est 
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à  elle  qu'on  demande,  par  voyageurs,  agents  diploma» 
tiques,  courriers,  les  bas,  les  gants,  les  rubans,  les  pom- 
mades, les  essences  que  réclament  les  dames  ;  Potemkin  • 
envoie  un  aide  de  camp  à  Paris  pour  acheter  des  souliers 
à  la  princesse  Dolgoroukaia.  Français  aussi  sont  les  diver- 
tissements mondains,  eartes,  petits  vers,  bouts^rimés;  le 
marivaudage  règne  à  Pétersbourg  et  à  Moscou  comme 
à  Versailles  et  à  Paris.  L'emploi  du  français  se  vulgarise: 
malgrr  les  f,Mamiiiaii'es  [nibliées  à  Tusage  des  courtisans, 
il  est  encori'  |)aNsal)lcmeiil  de  lanlaisie  dans  n(>nd)rr  de 
correspoiulanci's  ai  islocrati(|ues,  v[  même  plus  d'un  iifand 
seigneur  se  conlcule  d'cniailler  son  russe  de  nu»ts  Iraiirais 
afl'ublés  de  terminaisons  russes;  néanmoins,  grâce  surtout 
au  théâtre,  il  }  a  progrès  notable;  la  comédie  française 
est  jouée,  et  bien  jouée,  dans  les  capitales,  et  même  en 
province;  aussi,  vers  1780,  la  cour  et  la  ville  parlent  fran- 
çais; si  on  ne  le  prononce  pas  encore  très  bien,  on  s'en 
sert  aisément.  Les  jugements  que  portent  sur  celte  société 
profondément  imprégnée  de  culture  française  Thesby  de 
Belleoour,  Gorberon,  Ségur,  sont  contradictoires;  mais  ils 
sont  d\-u  (  ord  pour  vanter  la  grâce  charmante  des  femmes, 
déclarées  bien  supérieures  à  leurs  frères  et  à  leurs  maris. 

L'éducation  a  passé  presque  entièrement  entre  les 
mains  de  précepteurs  cl  de  gou\eriiantes  de  langue  IVan- 
raise.  Ils  ont  eommencé  fort  modestement  pai*  enseigner 
la  dans*^  et  le  maintien,  à  côté  fies  niaili-es  allemands;  mais 
l'engouement  eroissant  pour  les  ehoses  Iranraises,  la 
nécessité  pour  les  jeunes  nobles  de  savoir  la  langue  qui 
est  devenue  le  passe-partout  universel,  ont  l'ait  peu  à  peu 
des  otUchiMi  français  une  affiiire  à  la  fois  d'intérêt  et  de 
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vanité.  On  les  recrute  à  Paris,  i  Pétersbourgf,  à  Moscou, 
dans  de  singulières  conditions  d*abord,  à  en  croire  les 

légendes  sur  les  chevaliers  Cacadou  et  les  madames  Sacré* 
dié  (le  la  comédie;  mais  bientôt  arrivent  les  Genevois  et  les 
Montbéiiardais,  les  Alsaciens  et  les  Lorrains;  vers  1780, 
arrivent  les  jiréccpfeiirs  philosophes.  Souvent  on  les  paie 
fort  mal;  cepend;uif,  mille  roubles  par  an  est  un  chiffre 
assez  lVé<|neiil,  et  Homme,  le  futur  couvent ionn«'l,  Au\er- 
gnat  tèlii,  (  uiisciencieuv,  insti'uit.  et  fort  sale  de  sa  per- 
sonne, s<' lail  pa\ CI' "»")  «KM I  li\ rcs  pom- lo  dix  ans  de  l'édu- 
cation de  Paul  ou  l'opo  Slro^onoll".  (pi  il  pi'cnd  à  ()  ans, 
sachant  le  français  mais  non  le  russe,  el  dont  il  cultive  lu 
sensibilité  en  même  tenip^  ipi  il  Tinitie  à  toute  ialittérature 
du  temps.  A  côté  de  ces  éducations  privées,  parfois  déplo- 
rables, parfois  excellentes,  mais  qui  donnent,  avec  le  fnuH 
çais,  la  clef  de  toute  culture,  se  continue  Féducation  offi- 
cielle dans  des  instituts  mieux  outillés  que  ceux  de  Pierre 
le  Grand,  dont  les  programmes  encyclopédiques  sont  de 
vrais  trompe-rœil,  mais  où  une  grande  place  est  faite 
à  renseignement  de  notre  lan^Mu>;  à  l'école  des  cadets, 
fondée  par  Munich,  comme  à  l'institut  pour  les  jeunes 
tilles,  créé  à  Smolns  par  Catherine,  sur  le  modèle  de  Saint- 
Cyr,  les  contemporains  consl;il<Mit  la  |)ei'fection  du  fran- 
eais  (pi'on  y  parle.  Les  boui>ieis  el  les  xolontaires  qui 
Irt-qucntent  des  uiii\ «'rsil('s  éfrauf^ères  \otil  .  il  est  vrai, 
presque  tous  en  pays  pi-oteslanl ,  c'esl-à-dire  non  Iram  mis; 
mais  ils  y  trouvent  ou  y  créent  la  uicuu'  alnujsplière  intel- 
lectuelle; à  Leyde,  la  culture  est  toute  française;  les 
étudiants  russes  de  Leipzig  et  de  Gœttingue  sont  des 
gallomanes  déterminés,  qui  jurent  par  Rousseau,  Mably  et 
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Helvétîus;  cl  lous  ces  jeunes  gens  aspirent  à  couronner 
leur  éducation  par  un  séjour  à  Paris,  la  ville  des  théAtres, 
des  musées^  des  salons...  et  d'autres  lieux  de  réunion. 

La  conquête  de  la  Russie  !<  s  llvi-fs  et  les  idées  (Van- 
<;nÎRes  e.st  un  dernier  aspect  de  la  même  évolution.  Nos 
livres  l'on!  envahie  plus  tard  (jue  nos  modes,  mais  ils  n'ont 
piis  à  remplir  les  baj^ages  des  voyageui's  cl  les  bou- 

tiques (1(  >  lil)raircs,  cl  ils  ont  ccrlaincniciit  occupe  la  pre- 
iiiicri-  |)lacc  dans  h hibllol licques  que  Ciatiici  iiu'  oclrf>\ait 
à  cliacim  de  ses  noii\ caii\  favoris.  Uni'  bibliolliccpic  russe 
ijui  se  respcclail  coiuprenail  en  effet,  vers  1780,  en  dehors 
des  collections  savantes,  des  auteurs  tant  anciens  qu'alle- 
lemands  et  anglais  (le  plus  souvent  en  traductions  fran- 
çaises), et  de  nos  classiques  du  XVII*  siècle,  la  plupart 
de  nos  écrivains  du  XVllI*.  En  tète,  Voltaire,  dont  on 
appréciait  surtout  la  PueeUe^  les  contes  et  les  couvres  dra- 
matiques ;  à  côté  de  lui,  des  auteurs  plus  ou  moins  graves  : 
Montesquieu,  Fontenelle,  Diderot,  Marmonlel,  Buffon, 
Rousseau,  rEncyclopédie,  Helvétius,  Mably,  Raynal,  et 
une  légion  de  petits  livres  légera.  Les  livres  russes  y 
étaient  rares;  encore  é(aient-ce  souvent  des  traductions 
du  français  ;  livres  sciciilificpu^s  rapportes  parles  étudiants 
de  Picn»'  le  (îraud,  l'oinans  Iraduits  à  l'usa;^!'  des  gens 
(In  numdc  par  Trcfliakovski  et  ses  émules;  plus  tard,  les 
pi  o(l(i(  t  ions  de  nos  pliil()sop|]<*s,  de  nos  publi<  isles  cl  de 
nos  poètes,  lout  le  monde  se  mêlait  de  traduire  :  Cathe- 
rine et  ses  courtisans  charmèrent  les  loisirs  de  leur  voyage 
sur  le  Volga  en  traduisant  BiHmire.  Cet  afflux  croissant 
d'œuvres  françaises  eut  un  double  résultat.  Au  point  de 
vue  littéraire,  naissance  d^une  littérature  pseudo-russe, 
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toute  en  imitation  et  on  adaplution,  sans  ombre  d'origina- 
litt*;  à  l'exemple  de  Trissotinus,  Trédiakovski,  Iraducteup 
et  eommentateiir  de  1.4/7  poHique^  Soumarokof,  le  premier 
Hacine  russe,  et  le  pulygraplie  Lonionosof  faisaient,  sans 
s'en  eacher,  les  plus  larges  emprunts  à  leurs  modèles  fran- 
(•ais.  Au  point  de  vue  polill(pie,  ussiniilalion  des  idées  et 
ties  sentiments  Irancais  ;  on  admire  en  \oltaire  à  la  fois 
le  patron  de  rii  i  (''lif;ion  et  I  apôlie  de  la  loleiaiice;  Rous- 
seau, généralement  moins  bien  a<  (  ueilli  conjinc  anti-euro- 
péen, a  ses  enthousiastes,  parmi  lesquels  Radichtchef,  le 
premier  écrivain  à  tendances  russes  sociales. 

Cette  gallomanie  russe  rencontre  cependant  des  critiques 
et  des  détracteurs  avant  ipème  la  Révolution.  Catherine  11, 
allemande  de  naissance,  cosmopolite  d'éducation,  professe 
le  nationalisme  russe  et  l'antipathie  pour  tout  ce  qui  est 
d'origine  française,  spécialement  parisienne,  un  peu  par 
griserie  d'imagination,  beaucoup  par  calcul  politique,  et 
son  anglomanie  est  naliirellement  imitée  par  ses  courti* 
sans.  D'autre  part,  il  )  a  des  lettrés  gallophobes  qui 
re[)r()ehent  aux  Fi  aneais  de  ruiner  la  Russie  par  les  chan- 
gements journaliers  des  modes  et  les  dé[jenses  des  voyages, 
de  la  dénationaliser  jjar  l'i^noiance  de  la  langue  et  île 
l'histoire  nationales,  de  la  <  orrompre  par  leurs  romans. 
Le  eontre-coup  de  la  Révolution  \a  accentuer  ces  récri- 
minations^ sans  réussir  à  saper  la  domination,  trop  bien 
assise,  des  influences  françaises. 

Dès  la  prise  de  la  Bastille,  que  les  jeunes  grands-ducs 
Alexandre  et  Constantin  célèbrent  en  arborant  des  cocardes 
tricolores,  la  tsarine  s'émeut  du  danger  d'une  révolution 
servile  en  Hussie,  et  son  indignation  croissante  contre  les 
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Pougatchef  et  les  Stenko  Razine  des  burds  de  la  Seine  se 
traduit  par  des  mesures  de  précaution  de  plus  en  plus 
rigoureuses  contre  une  contagion  possible.  Elle  rompt  les 
relations  avec  la  France,  fait  assermenter  les  Français 
restés  en  Russie,  défend  à  la  fois  les  modes  postérieures 
à  1789,  et  l'importation  des  marchandises  françaises, 
ordonne  la  confiscation  d*Helvétiu8  et  de  d*Alembert, 
puis  celle  de  Diderot,  finalement  même  celle  de  Voltaire, 
et  envoie  en  Sibrrie  Radichlchcr,  qui  a  osé  annoncer  la 
justice  du  peuple.  Mais  la  proscription  des  poisons  fran- 
çais est  mitigée  par  la  vénalité  des  fonctionnaires  ;  et,  d'ail- 
leurs, le  culto  que  Catherine  professe  pour  la  vieille  France 
lui  fait  larfifement  ouvrir  son  empire  au  tlot  des  éniif^rés 
français,  qui  ne  tardent  pas  à  prendre  une  place  importante 
dans  la  société  russe.  Quelques-uns  font  des  mariages 
brillants  ;  nombi  eux  sont  ceux  qui  sont  employés  dans  les 
services  civils  et  militaires,  ou  gagnent  leur  vie  comme 
oukhiteU,  Les  officiers  se  font  appi*écier  par  leur  politesse, 
leur  discipline  intelligente,  Fadministration  intègre  de 
leurs  régiments;  les  précepteurs,  accueillis  avec  colère 
par  les  Genevois  et  les  Montbéliardais,  qu'ils  évincent  en 
les  traitant  de  Jacobins,  sont  souvent  ignorants,  mais  de 
bonnes  manières  et  d'agréable  conversation.  Les  uns  et  les 
autres  contribuent  aux  progrès  dc  la  francisation,  intro- 
duisent le  culte  du  point  d'honneur,  perfectionnent  les 
habitudes  dessalons,  enseignent  un  français  moins  pédan- 
tesque.  En  somme,  la  Russie  de  1800  est  plus  française 
encore  que  celle  de  1789.  et  elle  se  Halte  de  l'idée  que 
notre  culture  a  émigré  de  Paris  à  Pétersbourg. 
Les  premières  années  du  XIX'  siècle  maintiennent  cette 
T.  xiv.  la 
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mainmise  intellectuelle  de  la  France  sur  la  Russie.  Après 
Paul  I*',  qui  s^est  allié  à  Bonaparte,  Alexandre  Télève 
du  Vaudots  Laharpe,  libéral,  presque  révolutionnaire 
dans  ses  projets  de  réformes,  reste  d*abord  fidèle  à  la 
politique  francophile,  et  la  rupture  momentanée  entre  les 
deux  empires  n'empêche  pas  la  société  russe  de  rester 
essentiellement  française.  Le  français  est  la  langue  de  cor- 
responrlanrc  universelle  :  tout  le  monde  Tenlend,  tout  le 
monde  le  parle,  écrit  Joseph  de  Maistre.  Les  modes  et  les 
divcrlissemonl.s  sont  français  :  à  Moscou,  qui  est  une 
vraie  Cythère,  à  Pélcrsbourg,  maison  de  plaisance  moins 
russe  que  française,  où,  toujours  au  dire  de  Joseph  de 
Maistre,  tous  les  vices  dansent  sur  les  genoux  de  la  fri- 
volité, ce  ne  sont  que  petits  jeux,  tableaux  vivants, 
romances  chevaleresques  et  langoureuses,  albums  et  petits 
vers  à  l'instar  de  Paris.  Les  livres  français  continuent  à 
faire  le  fond  des  bibliothèques  russes;  revues  et  gazettes 
françaises  sont  plus  nombreuses  que  leurs  similaires 
russes,  elle»4nèmes  taillées  sur  le  patron  français. 

Cependant  la  réaction  antifrançaise  s'annonce  et  gran- 
dit, en  attendant  qu'elle  éclate  furieusement  dans  la  crise 
de  1812.  Des  influences  parallèles  ou  concurrentes  à  l'in- 
rluencc  française  se  produisent  au  profit  des  Anglais,  des 
Allemands;  mais  surtout  la  conscience  de  la  nationalité 
russe  se  réveille;  les  vieilles  légendes,  les  chants  popu- 
laires sont  remis  en  honneur;  l'histoire  de  Russie  de  Ka- 
ramzine,  écrite  dans  une  prose  russe  qu'il  a  rendue  claire 
et  vive  à  l'exemple  des  Français,  stimule  le  nouvel  amour 
des  Russes  pour  leur  passé;  et  Rostoptchine,  qui  écrit  en 
français  et  l'ait  élever  ses  eaiants  par  des  Français,  com- 
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mence  sa  croisade  contre  la  langue,  les  mœurs,  les  modes, 
la  fsiiisine,  rédacatioa  française».  A  mesure  qu'approche 
le  momeot  de  la  rupture  entre  Napoléon  et  Alexandre,  le 
ton  des  journaux  russes  devient  plus  véhément  contre  la 
France  et  se  hausse  à  la  hauteur  des  objurgations  de  Stein, 
qui,  en  français  naturellement,  prêche  aux  Russes  la  né- 
cessité de  redevenir  eux-mêmes,  en  cessant  d'imiter  la 
nation  d'Europe  la  plus  effémini-o.  Les  proclamations  du 
tsar  font  le  reste;  avant  la  prise  de  Moscou,  on  maltraite 
les  Français  qui  y  sont  restés  ;  quand  la  ville  sainte  a  été 
pillée  et  incendiée,  l'exnsprration  nationale  se  traduit  par 
le  cri  général  qu'il  faut  déti  uii  e  la  France. 

La  troisième  partie  de  notre  iiK'mnirc,  intitulée  :  «  Le 
déclin  »,  montre  tout  d'al)or(l  coiuLien  peu  définitive  est 
la  rupture  entre  les  deux  nations.  Dès  le  lendemain  de  la 
catastrophe  de  Moscou,  la  société  russe  commence  à  ren- 
trer dans  ses  vieilles  habitudes;  malgré  les  protestations 
de  Rostoptchine,  les  Français  reparaissent  dans  les  mai- 
sons russes  comme  éducateurs,  comme  marchands,  comme 
fonctionnaires;  les  salons  s*ouvrent  gracieusement  à  cer- 
tûns  prisonniers  de  guerre.  L*armée,  dans  sa  longue 
marche  à  travers  l'Europe,  professe  plus  d'antipathie  de 
race  pour  ses  alliés  allemands  que  pour  ses  adversaires 
français,  et  pendant  roccupation  russe  d'une  parUe  de  la 
France,  il  s'établit  en  maint  endroit  des  rapports  presque 
aflcclueux  entre  occupants  et  occupés.  A  Paris,  il  y  a 
plus  de  voyageurs  russes  que  jamais;  Rostoptchine  y 
compte  en  1818  cent  trois  Husses  qualifiés  des  deux  sexes. 
Dans  la  foule  des  visiteurs  on  signale  pas  mal  d'extrava- 
gants et  d'hommes  de  plaisir  qui  égayent  la  chronique 


58o  RAPPORT  SUR  LB  CONCOURS 

parisienne;  mais  aussi  des  intellectuels  et  des  observateurs 
comme  M"*  Svetchine  et  Sverbaief,  des  hommes  d*État 
en  disponibilité  comme  l'amiral  Tchitchagof  et  Rostoptp 
chine,  des  hommes  de  lettres  comme  loukovski  et  Baria^ 

tynski. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  les  rapports  intel- 
lectuels franco-russes  il  se  prépare  peu  à  peu  une  modifi- 
cation sensible.  L'auteur  étudie  cette  transformation,  au 
double  point  de  vue  des  influences  françaises  dans  la  so- 
ciété russe  et  de  l'évolution  littéraire  du  romantisme,  dans 
les  deux  chapitres  consacrés  à. la  période  qui  s'écoule  de 
i8i5  à  i84o.  Les  goûts  et  les  habitudes  IVaneaises  persis- 
tent, mais  dans  l'éducation  une  place  plus  gi  ande  est  faite 
aux  études  et  aux  maîtres  russes;  d'ailleurs,  dorénavant, 
à  quaione  ou  quinze  ans,  l'élève  quitte  son  outekH^  pour 
entrer  à  l'université  ou  aux  cadets.  Au  théfttre,  on  joue 
beaucoup  de  Scribe,  mais,  de  même  que  dans  le  monde, 
le  russe  fait  concurrence  au  français.  Nos  livres  sérieux 
ont  moins  de  lecteurs  ;  seuls  nos  romans  se  Usent  toujours 
avec  ardeur  en  original  ou  en  traduction;  en  toute  pre- 
mière ligne  Paul  de  Kock,  le  Voltaire  de  la  nouvelle  ère 
russe.  Panni  les  lettrés,  il  y  a  encore  quelques  gallomanes 
qui  écrivent  en  français  d'abord,  puis  se  traduisent  en 
russe;  mais  ils  se  font  de  plus  en  plus  rares.  La  nouvelle 
école  romantique,  qui  se  réclame  de  Schiller  et  de  Byron 
autant  que  de  M""=  de  Staël  et  de  Chateaubriand,  met  fin 
à  la  fois  au  classicisme  et  à  rinfluence  littéraire  prépon- 
dérante de  la  France.  Le  héros  du  romantisme,  le  Byron 
russe  Pouchkine,  poursuit  de  ses  sarcasmes  raffectalion 
et  «  l'esprit  des  marquis  »,  ce  (]ui  d'ailleurs  ne  l'empé^e 
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pas  d'introduire  subrepticement  dans  son  Borit  Godomof 
des  vers  d'Athalie. 

Arrivé  ainsi  aux  années  qui  ont  immédiatement  précédé 
la  guerre  de  Grimée,  Fauteur  du  mémoire  n*  a  a  pu  encore 
rapidement  esquisser  Tinfluence  politique  ^littéraire  que 
nos  publicistes,  nos  historiens  et  en  particulier  notre  grand 
romancier  Oeor^'e  8and  ont  exercée  sur  Tàme  russe,  en  y 
suscitant,  en  face  de  Thégélianisme  germano-moscovite,  un 
courant  socialiste,  humanitaire,  français;  mais  le  temps 
lui  a  manqué  pour  rédiger  les  deux  chapitres  destinés  à 
rolracci-  les  rapports  franco-russes  pendant  la  seconde 
moitié  du  \IX'  siècle  et  à  constater  ce  qui  subsiste  de 
notre  influence  littéraire  et  scientifique  dans  la  Russie 
contemporaine.  11  s'est  donc  contenté  d'en  donner  les 
sommaires,  et  passant  immédiatement  à  sa  conclusion,  il 
discute  à  neuf,  après  Rivarol  et  Schwob,  les  causes  géné- 
rales de  la  longue  prépondérance  de  la  culture  française 
en  Russie.  Les  causes  politiques,  mises  au  premier  rang 
par  ses  prédécesseurs,  lui  paraissent  beaucoup  moins  im> 
portantes  que  les  causes  d'ordre  psychologique  et  moral. 
Pour  lui,  si  l'influence  française  s'est  propagée  et  mainte- 
nue si  longtemps  en  Russie,  c'est  grâce  à  la  fois  à  la  com- 
munication facile  du  caractère  des  deux  peuples,  à  notre 
passion  de  propagande,  et  avant  tout  au  fait  que,  pendant 
près  de  deux  si<''eles,  les  opinions  françaises  ont  été 
l'expression  la  plus  haute  des  pensées  européennes.  En 
tout  cas  il  est  convaincu  que  la  somme  du  bien  apporté 
par  nous  ;\  la  Russie  est  supérieure  à  celle  du  mal, 
et,  en  finissant,  il  se  plaît  à  répéter  avec  un  légitime 
orgueil  ce  que  \  inski  écrivait  en  1798  :  «  Les  Français 
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ont  plus  fait  pour  notre  éducation  que  tout  le  reste  de 
FEurope.  » 

Tel  est  le  mémoire  a,  auquel  la  section  d'histoire 
vous  propose  d^attribuer  le  prix  du  budget. 


RAPPORT  SUR  LË  CONCOURS 

PRIX  JËAN-fiÂPTISTË  CHËVALUËR 

A  DËCËHNËft  EN  1904 
PAK 

M.  HENhl  DONIOL 

Lu  d«n«  la  séance  du  30  juillet  1904 


Le  prix  Jeao-Baptiste  Chevallier  a  été  fondé  par  un  dis- 
ciple fervent  des  lois  de  propriété  et  de  succession  qu*a 
établies  en  France  le  Code  civil.  Les  lois  de  cette  nature 
caractérisent  une  société  politique  et  révèlent  les  notions 

sociales  qui  y  régnent.  La  génération  où  comptait  le  fon- 
dateur de  ce  prix  était  loin  de  faire  doute  de  la  supériorité 
des  notions  que  le  Gode  avait  en  cela  non  pas  créées,  mais 

fortement  assises. 

C'est  pour  la  tioisicme  fois  seulement  que  ce  concours 
revient  devant  T Académie  (i).  U  a  pour  récompense  un 


(i)  Gs  prix,  a  été  décerné  pour  la  pmaièra  Ibis  en  1t98,  conlormémtnt 
à  un  rapport  qui  en  précisait  particoUèrameat  les  données.  {Màmabwde 

l'Académie,  année  1899.) 
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prix  triennal,  de  aorte  que  le  temps  de  réfléchir  ou  d'étu- 
dier ne  manque  pas  aux  concurrents,  et  c^est  un  prix  de 
3.000  francs,  afln  que  le  travail  soit  rémunéré  ce  qu'il  vaut. 

Pour  première  condition,  le  fondateur  a  voulu  que  le 
lauréat  fût  Français.  ]'>videmment  il  avait  croyance  au 
rôle  traditionnel  de  notre  pays  dans  le  développement 
général  du  droit  civil  ;  il  souhaitait  cpie  les  lauréats  en 
fussent  imbus  comme  lui  et  se  f,'ardassont  des  inspirations 
autres  que  françaises,  dans  les  rousidcratioiis  ou  les  appré- 
ciations à  émettre.  Pi'éocupations  el  soins  quelque  peu 
démodés  aujouid'liui,  mais  qu'il  est  encore  permis  de 
tenir  pour  les  bonnes,  tout  au  moins  comme  des  garde- 
fous  contre  les  imitations. 

«  Récompenser  l'auteur  français  du  meilleur  travail 
«  publié,  dans  chaque  période  triennale,  pour  la  défense 
«  soit  de  la  propriété  individuelle,  soit  du  droit  de  tester 
«  tel  qu*il  est  établi  par  le  Code  civil,  soit  du  droit  d'hé- 
«  nier  ab  intesUU  d'après  les  divers  ordres  de  succession 
«  établis  par  le  même  Code  ;  tel  est  le  programme  libellé 
par  le  fondateur.  11  est  opportun  que  le  rapporteur  de  votre 
Commission  le  reproduise,  car,  traité  dans  son  ensemble, 
ce  programme  présente  le  très  beau  sujet  d'une  histoire 
juridique  exposant,  raisonnant,  faisant  ressortir  l'œuvre 
de  la  Révolution  française  pour  ituiusler  définitivement 
dans  les  faits  la  philosophie  sociale  du  \\1II*  siècle. 

Le  fondateur  du  prix  a  laissé  toutefois  aux  concurents 
la  lil>erlé  de  se  restreindre.  Ils  tiennent  de  lui  la  permission 
de  choisir  l'un  ou  l'autre  seulement  des  aspects  du  sujet  : 
propriété  individuelle,  droit  de  tester,  droit  de  succéder 
ab  ùUeitat,  Gela  sous  Tunique  réserve  de  présenter  la 
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«  défense  »  de  cette  législation  telle  que  le  Gode  l'a  conçue 
et  édictée.  C'est  une  condition  formelle,  obligatoire, 
comme  la  qualité  de  Français  ches  le  lauréat. 

Un  seul  ouvrage  a  été  envoyé  au  concours  de  Tannée 
courante.  11  n'a  trait  qu'à  Tun  des  côtés  pouvant  être  envi- 
sagés :  le  droit  de  propriété.  De  plus,  il  concerne  une  pro- 
priété que  l'on  pourrait  presque  dire  nouvelle,  la  propriété 
littéraire  et  artistique.  Cette  propriété  osl  née  d'une  loi 
du  19  juillet  1793.  Klle  a  |)ris  depuis  et  ne  cesse  de  prendre 
une  extension  considérable.  Elle  correspond,  en  effet,  au 
proférés  et  au  développement  des  facultés  et  de  la  richesse 
par  la  civilisation,  elle  se  multiplie  et  se  raffine  en  même 
temps  que  la  société  elle-même.  L'ouvrage  présenté  a  pour 
auteur  un  docteur  en  droit,  M.  Gopper,  et  consiste  en  un 
volume  contenant  610  pages  de  grand  format,  d'un  texte 
serré;  environ  3o  de  ces  pages  sont  en  tables  de  diverses 
sortes,  qui  résument  le  tout  et  facilitent  les  recherches. 

La  propriété  littéraire  et  artistique  ne  repose  pas  sur 
une  matière  délimitée,  positive.  La  propriété  rurale  ou 
urbaine  ou  bien  la  propriété  mobilière  sont  tangibles  et 
varient  seulement  d'étendue  ou  de  somme,  Tautre  apparaît 
tout  autrement.  Le  volume  de  M.  Copper  porte  un  titre 
principal  :  L'Art  et  la  Loi,  <jui,  à  lui  seul,  fnit  comprendre 
la  différence.  L'Art,  c'est-à-dire  le  domaine  de  l  imagina- 
lion  individuelle  s'exprimant  par  la  plume,  parle  pinceau, 
par  l'outil,  ayant  besoin  plus  ou  moins  de  la  main  ou  du 
mécanisme  d'autrui  pour  être  matérialisé,  rendu  existant, 
objet  de  négoce;  la  Loi^  c'est-à-dire  le  plus  ou  moins  de 
fixité  qu'il  est  possible  de  prévoir  et  d'établir  dans  les  pro- 
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duciîons'de  cette  sorte,  dans  les  transactions  auxquelles 
elles  donneront  lieu,  dans  les  superpositions  dUntéréts  ou 
la  multiplicité  d'accords  qui  en  dériveront.  H  y  a  là  une 
complexité  infinie,  complexité  qui  s'augmentera  ou  se  sub- 
divisera par  la  pratique  môme,  par  les  révélations  d'une 
jurisprudence  spéciale.  Donc  matière  en  elle-même  impré- 
cise, cependant  très  pratiquée  déjà.  On  n'a  pas  encore 
beaucoup  cherché  à  synthétiser  sur  elle,  il  ne  devient  pas 
moins  tous  U^s  jours  plus  opportun  de  le  faire.  Des  inté- 
rêts d'un  ordrt;  spécial  s'y  présentent,  s'y  meuvent,  entrent 
en  conflit,  demandent  solution;  f-e  sont  les  éléments  d'un 
cadre  qu'il  importe  de  déterminer. 

Cette  tâche  de  détermination,  qui  jusqu'ici  a  été  peu 
tentée,  Tauteur  de  Touvrage  VArt  et  la  Loi  Ta  parfaite- 
ment remplie.  Son  livre  s'explique  clairement  par  le 
sous-titre  quHl  lui  a  donné  :  TroUé  des  questions  jurv- 
Sques  se  riférani  aux  arlittee  et  aux  amateure,  iditeure  et 
marchands  tTaw/res  dCart,  Il  est  formé  de  quatre  chapitres. 
Le  premier  pose  les  principes  en  la  matière,  tels  qu'ils 
résultent,  de  la  loi  de  1793  et  de  celle  du  18  mars  1806  qui 
l'a  complétée,  les  deux  ensemble  parachevées  dans  des 
dispositions  édictées  en  iqo-ji.  Au  second  chapitre  est  pré- 
cisée la  qualité  d'auteur  d'œuvre  d'art  ;  les  droits  qui 
résultent  de  cette  qualité  sont  spécifiés,  expliqués,  com- 
mentés sous  des  sections  successives  :  nature  et  étendue 
du  droit  de  propriété  arlisticpie.  sa  durée,  personnes 
appelées  à  en  jouir.  î-.e  troisième  chajjitre,  très  développé, 
s'applique  au  coimuerce  de  ces  œuvres  d'art  :  conces- 
sionnaires, reproducteurs,  contrefacteurs,  poursuite  et 
action  pénale,  vendeur  et  acheteur  ;  c'est  à  vrai  dire  le 
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corps  et  ressencp  du  livre.  Au  quatricino  e(  dernipi-  cli;)- 
pitre,  les  intiirations  sommaires  relatives  au\  musées,  du 
fait  des  dons  et  legs  dont  ils  sont  l'objet,  relatives  aussi 
aux  Expositions  par  suite  des  responsabilités  qui  s'y  trou- 
vent en  jeu. 

L'auteur  a  fait  de  tout  cela  un  a  Traité  »  au  sens  clas- 
sique du  mot,  un  livre  de  doctrine  et  de  jurisprudence 
à  la  fois,  tel  que  le  comportait  et  l'on  peut  dire  le  deman- 
dait  la  presque  nouveauté  du  fond.  C'est  le  très  réel 
mérite  de  M.  Copper  d'avoir  condensé  avec  autant  de 
science  que  d'exacte  infoi-mation,  ce  qui  est  jusqu'à  ce 
moment  provenu  des  faits  dans  cet  ordre  de  (juestions.  Il 
s'en  faut  que  l'importance  y  manque.  Il  s'en  faut  aussi  que 
la  portée  intellectuelle  soit  absente  de  rouvraije  et  que 
l'élévation  de  y^ensée  suggérée  par  le  droit  en  lui-môme 
ne  s'y  trouve  pas  ;  en  outre  il  y  a  la  justesse  d'esprit, 
qui  au  premier  abord  aurait  semblé  suflire.  T^e  volume 
fait  voir  tout  cela  sous  une  forme  essentiellement  pralifjue, 
pour  l'usage  journalier,  à  rincontcstable  profit  des  inté- 
ressés, de  leurs  défenseurs  et  de  leurs  juges.  Nous  deman- 
derons à  l'Académie  de  décerner  à  l'ouvrage  VArt  et  la 
Loi  une  récompense  sur  les  sommes  dont  la  fondation 
Chevallier  est  actuellement  en  possession. 

Le  millésime  de  l'année  actuelle  procure  à  l'Âcadémie 
une  occasion  de  décerner  le  prix  dans  les  (onditions  qui 
seraient  allées  au  cœur  du  donateur  à  (pii  en  est  due 
l'institution.  11  y  a  juste  un  siècle  que  le  Code  civil  pro- 
mulgua les  lois  de  propriété  et  de  succession  dont  M.Jean- 
Baptiste  Chevallier,  par  sa  fondation,  a  espéré  consacrer 
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la  «  défense  ».  CVst  un  centenaire  qu'il  aurait  aimé  à  célé- 
brer. Votre  Commission  vient  vous  proposer  d'y  prendre 
part  et  de  Vy  associer  avec  vous. 

Ces  lou,  lois  fondamentales  de  notre  état  social,  carac- 
térisent le  Gode  de  1804.  Elles  furent  essentiellement  en 
lui  le  nouveau,  le  reste  datait  à  vrai  dire  d'auparavant. 
Dans  la  matière  des  contrats  et  obligations  notamment,  ce 
vaste  répertoire  des  rapports  dUntérét  el  de  réciprocité 
entre  les  hommes,  les  juristes  spiritualisles  du  W  11°  siècle 
avaient  déjà  fixé  les  principes  moraux  qui  la  dominent. 
De  même  (pic  leurs  ancêtres  du  XI1I°  avaient  ruiné  dans 
les  idées  le  servage  bien  avant  qu'il  fût  détruit,  ces  conti- 
nuateurs ne  s'étaient  pas  arrêtés  devant  le  fait  de  l'inéga- 
lité civile  et  juridique  résultant  des  séparations  d  ordres, 
de  classes,  de  biens,  de  personnes  qui  régnaient  à  leur 
époque;  ils  avaient  regardé  au-dessus.  La  Révolution 
ayant  succédé  et  consacré  ces  hardiesses,  le  Gode  civil, 
qui  dans  sa  sphère  en  fut  la  synthèse,  a  fait  planer  sur 
elles  l'esprit  qu'elle  apportait.  Ses  lois  de  propriété,  de 
testament,  d'héritage  ont  donné  à  la  société  française  le 
fondement  auquel  elle  doit  ce  qu'elle  est  devenue  depuis. 
L'égalité,  instituée  entre  tous  les  hommes  par  ces  lois 
rénovatrices,  a  été  le  ferment  de  notre  rapide  croissance 
moderne  ;  bien  plus,  elle  a  constitué  l'exemple  recherché, 
plusieurs  fois  le  modèle,  pour  les  peuples  autour  de  nous. 

C'est  une  dette  iin{)rescriptible  des  successeurs  envers 
le  passé,  de  rappeler  l'heure  des  grandes  évolutions  de 
cette  sorte  qui  jalonnent  l'histoire,  de  marquer  le  signal 
qui  en  a  été  donné.  V  oici  plus  de  deux  ans  qu'une  des 
associations  libres  qui  se  consacrent  aux  éludes  de  iégis- 
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latîon,  décida  de  ne  point  franchir  l'anniversaire  cen- 
tennal  du  Code  civil  sans  le  commémorer  dans  une  solen- 
nité répondant  au  profond  mouvement  né  de  lui  dans 
les  choses.  Depuis,  elle  n'a  pas  cessé  d'étudier  les  moyens 
de  réaliser  son  vœu  avec  tout  le  retentissement  qu'il  méri* 
tait,  et  en  lui  donnant  surtout  le  caractère  qui  devait  en 
faire  comprendre  le  sens  et  la  portée. 

Le  retentissenuMit  est  désormais  assuré.  Dans  le  monde 
de  la  science  juriditjuc,  de  la  pratique  du  droit,  de  la 
politi((ue  ni^mc,  un  siMilitncnt  analof^ue  a  groupé  autour 
de  celle  initiative  les  huiiiiiics  les  pins  justement  autorisés, 
et  non  pas  uniquement  en  I  rancc.  Lue  association  voi- 
sine, qui  est  adoniiée  à  des  éludes  semblables,  a  apporté 
son  concours  pour  l'exécution.  Le  Parlement  s'est  fait 
l'auxiliaire  de  l'œuvre  par  un  crédit  qui  lui  imprime  le 
caractère  d'une  solennité  publique  :  y  avait^l  lieu  d'es- 
pérer davantage? 

La  portée  intellectuelle,  c'est  un  livre  qui  va  la  mon- 
trer, le  £mw  du  Cewtmakre.  Il  est  formé  d'une  suite  de 
libres  monographies,  demandées  aux  plumes  les  plus  com- 
pétentes dans  le  professorat  du  droit  en  France  et  hors  de 
France.  Ces  monographies  relatent  les  origines  du  Code 
civil  et  sa  tradition,  ses  principes  et  leurs  conséquences 
sous  les  divers  aspects  à  envisager  dans  les  effets  qu'un 
pareil  ensemble  de  législation  exerce  sur  la  vie  sociale. 
Dix-neuf  études  de  cette  nature  sont  en  tête  du  volume. 
Douze  autres  les  suivent,  exposant  l'action  produite  par 
le  Code  en  Europe,  hors  d'Europe,  expliquant  les  causes 
de  cette  influence  ou  la  discutant.  D'autre  part,  il  n'y  a 
pas  de  législation  immuable.  Quelle  qu'elle  soit,  les  lacunes 
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se  font  sentir  au  bout  d*un  temps.  Plus  d'une,  dans  le 
Gode  de  i8o4)  ont  été  comblées  depuis  un  demi-siède. 
D'autres  apparaissent  aujourd'hui,  sans  parler  de  celles 
qui  sont  inspirées  par  l'imagination  plus  que  par  la  raison; 
car  la  diimère  prend  aisément  place  dans  la  matière  juri- 
dique, surtout  quand  les  esprits  peuvent,  comme  à  pré- 
sent, se  mouvoir  avec  une  liberté  absolue,  sans  autre  prin- 
cipe qu'elle-même  et  hostile  à  toute  tradition.  Peut-être 
y  aura-t-il  bientôt  oppoi  tiinité  de  pourvoir  officiellement 
à  un  cxorncn  nicsiiré  des  changements  ou  des  additions 
dont  le  Code  ;i  besoin.  Le  Livre  du  Centenaire  pré- 
sente en  sa  trf)isiènic  partie  cpialre  études  s'inspirant  de 
cette  idée  de  revision  ou  en  indiquant  le  mode  efficace. 

Mais  ce  n  est  nullement  ce  volume,  détail  pur  et  simple 
de  la  manifestation  jubilaire,  qu'a  eu  en  vue  la  Commis- 
sion du  prix  Chevallier.  Il  n'a  forcément  pas  d'unité.  Il 
provient  de  trop  de  plumes  différentes,  à  qui  toute  lati- 
tude devait  être  laissée.  La  Commission  a  porté  plus 
haut  ses  regards.  Elle  a  eu  la  conviction  que  le  fondateur 
du  prix,  s'il  vivait  encore,  aurait  personnellement  sou- 
haité, à  défaut  d'un  ouvrage  justifiant  à  tous  égards  ses 
intentions,  de  participer  pour  ainsi  dire  à  la  célébration 
qui  va  se  faire,  en  lui  décernant  ce  prix.  Votre  Commis- 
sion (i)  s'est  vue  amenée  ainsi  à  vous  proposer,  pour 
lauréat  en  quelque  sorte  du  concours  de  1904,  ce  cente- 
naire lui-même.  Aux  yeux  du  donateur  du  ecmeours,  les 
lois  de  propriété  et  d'héritage,  c'est-à-dire  les  lois  d'éga- 


(t)  La  Commi<«<<ion  se  compomll  de  MU.  Levasseor,  Damte,  Himly, 
Alex.  Kibot,  Henri  Doniol. 
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lilt-  jnrulic|uc  et,  en  fail,  (l\''galit(''  succt'ssoralc  iiisliluôos 
par  le  Code  civil  de  i8o4,  ont  fait  la  France  moderne, 
elles  en  demeurent  l'égide  :  la  Commission  demande  en 
conséquence  à  l'Académie  : 

1°  De  décerner  le  prix  Jean-Baptiste  Chevallier  à  la 
Sorièté  (VÉtudes  léfjifdalives  représentée  par  M.  Saleilles, 
professtui'  à  la  l'iu  iilté  de  droit  de  l'Université  de  Paris 
et  serrétaire  ^^'lu  i  al  de  ci'ttt;  Société,  pour  la  commémo- 
ration du  centenaire  du  Gode  civil  ; 

a*  D'attribuer,  sur  le  disponible  existant  au  crédit  de  la 
fondation,  une  récompense  de  i  ooo  francs  à  M.  Ëdouard 
Copper,  pour  son  ouvrage  LArt  et  la  Lai,  iraUé  de*  ques- 
tions juridiques  se  référant  €Mx  artiste»  et  aux  amateure, 
éditeurs  et  marchands  d'eei^ores  d'art» 
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PRIX  THOREL 

»A1I 

M.  A.  BABEAU 

A  DfiCBRNBR  EN  1904 
La  dans  b  sémee  du  6  août  1904 


En  insliluant  un  concours  pour  récompenser  le  meilleur 
ouvrage  desltné  à  Tédacalion  du  peuple,  M.  Félix  Tborel 
a  compris  l'importance  que  devait  avoir  cette  éducation, 
surtout  dans  une  soeiété  où  domine  légalement  le  suffrage 
universel.  S*il  en  a  exclu  les  «  livres  pédagogiques  »,  il 
y  admet  les  «  brochures  de  quelques  pages  »  et  les  «  livres 
de  lecture  courante  ».  Aussi  les  ouvrages  manuscrits  et 
imprimés  ont-ils  été  présentés  en  assez  grand  nombre  tous 
les  deux  ans  à  vos  Commissions,  et  de  i8  où  ils  étaient  en 
1894  et  1896,  de  1 1  où  ils  étaient  descendus  en  1898,  ils 
se  sont  élevés  à  19,  à  ai,  enfin  à  aa  cette  année,  parmi  les- 
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quels  nous  avons  compté  8  manuscrits  el  i4  ouvrages  ou 
groupes  d'ouvrages  imprimés. 

Votre  Commission,  forcée  de  faire  un  choix  parmi  eux, 
a  dû  nécessairement  en  éliminer  la  plus  grande  partie, 
parce  que,  malgré  la  valeur  réelle  de  beaucoup  d*entre 
eux,  ils  ne  répondaient  pas  suffisamment  au  programme 
et  à  Tesprit  du  concours.  Après  examen  des  imprimés  et 
manuscrits  envoyés,  trois  ouvrages  ou  groupes  d'ouvrages 
seulement  nous  ont  paru  mériter  d'être  proposés  pour  des 
récompenses  ù  prélever  sur  le  montant  du  prix.  Le  pre- 
mier est  un  livre  (renseigncnicnl  pratique  et  pour  ainsi 
dire  lamilial,  intitulé  :  Ij;  Fotjer  domestique,  el  dû  à  la 
plume  de  M'"*  AnG;usta  MoII-Weiss. 

Ce  n'est  pas  seuleirient  de  nos  jours  qu'on  a  compris 
riinjXH'tance  de  Triluc  al  ion  ménagère.  Moiitaif^ne  ne  disait- 
il  pas  que  w  la  plus  honorable  el  utile  science  et  occupa- 
lion  à  une  mère  de  famille,  c'est  la  science  du  ménage  ». 
Fénelon,  et  plus  tard  M"*  de  Genlis,  tenaient  un  langage 
analogue.  A  Paris,  avant  1789,  les  Filles  de  l'Instruction 
chrétienne,  fondées  en  1657,  apprenaient  à  de  «  jeunes 
demoiselles  pauvres  à  travailler  toutes  sortes  d'ouvrages 
et  principalement  ceux  qui  sont  utiles  à  des  mères  de 
famille  »  (1).  Dans  certains  couvents,  on  s'efforçait  de 
faire  des  jeunes  filles  de  l'aristocratie  des  maîtresses  de 
maison  expertes  et  pratiques.  A  l'Abbayc-au-Bois^  les 
élèves  des  classes  supérieures  étaient  chargées  à  tour  de 


(1)  État  actuel  de  Paris,  1788,  Ao/r/-  Dame,  i*  p.,  p.  ISti.  —  Voir  sur  la 
maison  de  l'Instructioa  chréUeaM,  située  nie  éa  Pot-de-Fer,  Archives 
oalionales,  S.  7047. 
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rôle  des  différents  services  de  rétablissement,  tels  que  la 
lingerie,  la  cuisine,  le  réfectoire,  le  dortoir,  Tapothicai- 
rerie.  Si  elles  figiiriiimt  dans  des  bals  et  dans  des  repré- 
sentations théâtrales  données  dans  le  couvtMil  niMnio,  elles 
veillaient  au  balayage,  mettaient  le  couvert  et  préparaient 
des  tisanes  et  des  cataplasmes.  Dans  ces  dcrniei  s  (erups, 
de  nombreuses  écoles  iiiéna<^èi'es  se  sont  établies  et  pros- 
pèrent, particulièrement  en  Allenia^ino.  m  Scandinax  ie.  en 
Suisse.  Notre  pays  n'esl  f)as  resté  en  arrière,  et  dans  une 
récente  réunion  de  rAlliance  d  hygiène  sociale,  notre  con- 
frère, M.  Ghevsson,  faisait  valoir  éloquemment  la  valeur 
morale  et  sociale  de  ces  écoles,  surtout  dans  les  classes 
ouvrières,  où  la  mère,  retenue  à  l'usine,  ne  pouvait  donner 
à  ses  enfants  l'enseignement  pratique  ({u'elle  avait  reçu  de 
ses  parents.  Une  éducatrice  distinguée  disait  en  même 
temps  que  l'école  ménagère  avait  cet  avantage  d'apprendre 
à  rechercher  le  pourquoi  des  choses,  d'enseigner  à  réflé- 
chir, particulièrement  aux  enfants  des  faubourgs  de  Paris, 
qui,  par  la  légèreté  de  l'esprit,  sont,  suivant  elle,  «  des 
papillons  ». 

C'est  de  ces  principes  que  s'est  inspirée  l'auteur  du  livre 
que  votre  Commission  a  distingué  en  première  ligne. 
M'""  Moll-VVeiss  a  été  conduite  par  Tobscrvalion  à  la  pra- 
tique de  rensfimnement  dont  elle  a  résumé  les  formules 
avec  autant  de  justesse  que  de  précision.  Elle  raconte, 
dans  sa  prélace,  que,  se  proincnant  dans  le  Jardin  des 
Plantes  de  Bordeaux,  elle  avait  été  frappée  de  la  négligence 
des  règles  de  l'hygiène  qui  se  manifestait  à  l'égard  des 
enfants  en  bas  âge  ;  l'ignorance  et  l'insouciance  des  noor> 

rices,  l'inconséquence  des  mères  appelaient,  suivant  elle, 
• 
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des  remèdes  sérieux.  Elle  crut  pouvoir  les  indiquer  dans 
des  cours  supplémentaires  pour  les  jeunes  filles  du  monde, 
et  bientôt,  étendant  sa  sollicitude  aux  jeunes  filles  du 

peuple,  elle  put  ouvrir  en  1898,  grAnc  au  concours  de  la 
munici[)allté  et  de  l'Académie  de  Bordeaux,  une  école 
libre  et  gratuite  d'économie  doint^sf  iqiie  ot  (riiygiène,  où 
la  théorie  était  jointe  à  la  pratique.  Son  enseignement  a 
eu  un  le!  su(M:ès  (pTelle  a  été  appelée  à  l'exercer  à  Paris, 
où  elle  fera  rhi\er  piochain  à  la  Sorbonne  des  cours 
publics  d'économie  ménagère. 

M""  Moll-Weiss  a  condensé  dans  son  livre  la  subslance 
de  cet  enseignement,  sous  la  forme  d*un  manuel  écrit  avec 
aisance  et  clarté  et  commenté  par  d'assez  nombreuses 
illustrations.  Elle  donne  pour  base  &  la  conduite  de  la 
ménagère  Tordre,  Tordre  matériel  corrélatif  de  Tordre 
moral;  aussi  lui  conseille-t-elle  avant  tout  d'établir  son 
budget  et  de  tenir  ses  comptes;  elle  montre  Timportance 
essentielle  de  la  propreté,  puis  elle  expose  et  enseigne  les 
manières  les  plus  pratiques  de  se  vèlir,  de  se  loger,  de  se 
nourrir.  Les  soins  à  donner  aux  enfants  en  bas  âge  et  aux 
malades  sont  indiqués  avec  sollicitude,  et  elle  révèle  les 
secrets  de  la  cuisine  au  point  d'en  donnei-  un  certain 
nombre  de  recettes.  Le  but  moral  n'est  point  oublié, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'autor-ité  du  père  de  famille 
et  le  respect  des  parents,  el  fout  en  sabstenant  de  ten- 
dances confessionnelles  qui  n'ont  point  à  trouver  place 
dans  un  traité  d'économie  incnagcre,  elle  déclare  qu'elle  a 
éprouvé  une  joie  profonde  de  voir  à  ses  cours  «  la  grande 
coiffe  blancbe  des  religieuses  frôler  les  sévères  chapeaux 
des  maltresses  d'école  protestante  », 
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C'est  aussi  à  une  femme,  M"'*  Georges  Bréville,  que 
votre  Commission  propose  d'accorder  une  deuxième  rëcom- 
pense,  pour  une  publication  périodique  intitulée  :  La 
Femme  au  Foi/er,  Journal  pnpu/aire  de  la  FamUie.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  taire  ressortir  l'influence  que  peut  exer- 
cer, dans  notre  temps,  une  revue  enseignant  réf^ulièrement 
de  saines  doc  trines  cl  (  lierchant  à  1rs  répandre  dans  les 
niasses.  Les  leniines  peuvent  ('^tre  d'exeellentes  initiatrices, 
par  leur  tact  et  par  leur  cteur,  et  e'est  à  elles  que  s'adresse 
particulièrement  M""^  Bréville.  S'appuyant  sur  l'opinion 
de  Napoléon  :  «  l'avenir  des  enfants  est  Tuavragc  des 
mères  »,  elle  ajoute  que  Tavenir  de  la  famille  est  l'œuvre 
de  la  femme  et  que  la  femme  du  peuple  a  besoin  plus 
qu'une  autre  d'être  guidée  dans  les  difficultés  matérielles. 
«  Cette  direction,  dit-elle,  nous  voudrions  la  voir  distri- 
buer, sans  aucune  distinction  de  religion  ou  de  parti,  aux 
femmes  par  les  femmes.  »  En  prenant  pour  épigraphe  les 
formules  modernes  de  :  tolidariié,  assistancp.  économe 
ménagère^  l'auteur  a  voulu  montrer  qu'elle  s'attachait  sur- 
tout aux  questions  de  mutualité,  d'assistance  par  le  tra- 
vail, d'Iivfçiène,  de  santé.  Elle  préconise  l'alliance  des 
mères  contre  l'alcool,  le  tabac,  le  jeu  el  la  débauche.  Ce 
.sont  là  des  véi'ités  utiles  à  vulf^ariscr,  et  sous  ce  rapport, 
la  revue  La  Femme  au  Foypr,  l  édif^ée  avec  une  eonvielion 
qui  n'exclut  pas  la  modération,  nous  a  paru  digue  d'être 
distinguée  par  l'Académie. 

Le  groupe  d'ouvrages  que  nous  proposons  ensuite  à  vos 
suffrages  nous  fait  pénétrer  dans  les  sphères  plus  hautes 
de  la  littérature  et  de  la  poésie.  Sous  le  pseudonyme  de 
Nameless,  M.  Dayma,  professeur  à  l'école  primaire  de 
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Pilhiviers,  a  publié  ce  qu'il  appelle  les  classiques  pri- 
maires, en  48  brochures  de  30  pages  environ,  réunies  en 
8  séries.  Beaucoup  portent  pour  épigraphe  :  «  Pour  l  Amc 
de  Técole  et  pour  la  Patrie  ».  C'est  une  excellente  idée 
qu'a  eue  l'éditeur  de  ces  brochures  qui,  par  leur  prix 
de  10  centimes,  sont  accessiblfs  à  Ions,  de  chorcher  à 
répandi'C  la  <:onn;ii-^sancc  tli-s  cliels-dd  in  i  c  de  noire  lilté- 
ralure,  j)ar  des  cxtralls  généialeini'nt  bien  choisis,  accom- 
pagnés d'une  courte  biographie  et  de  commentaires 
rapides.  Ces  extraits  sont  surtout  précieux  pour  les  grands 
écrivains  du  XVII*  et  du  XVIII*  siècle;  ils  le  sont  aussi 
pour  la  grande  école  poétique  du  XIX*  siècle  ;  mais  on  peut 
se  demander  si  l'éditeur  a  eu  raison  de  ranger  parmi  les 
classiques  des  contemporains  dont  les  œuvres  n'ont  pas 
subi  l'épreuve  du  temps  et  qui,  en  choisissant  eux-mêmes 
leurs  extraits,  ont  montré  parfois  qu'on  n'était  pas  tou- 
jours bon  juge  dans  sa  propre  cause.  M.  Dayma  a  résumé 
les  tendances  et  l'esprit  qui  avaient  présidé  à  sa  publica- 
tion, dans  une  conférence,  formant  «  une  brochure  de 
quelques  pages  »  et  intitulée  :  La  Poésie  et  le  Peuple.  Son 
but  est  de  montrer  à  l'homme  du  peuple  que  la  lecture  des 
poètes  le  rendra  meilleur  «  en  éveillant  du;/,  lui  des  idées 
et  des  senliinciils  qu'il  n'aurait  jamais  acf]iiis  sans  cela,  et 
qui  lui  reiidioiit  plus  facile  raccompiissrmcnt  de  ses  tlivci  s 
devoirs  ».  Si  le  conférencier  est  sobre  dans  ses  citai iuns 
de  grandes  envolées  vers  un  idéal  métaphysique,  il  détinit 
la  poésie  comme  étant  l'àme  des  dioses  et  il  démontre  que 
le  cultivateur  et  l'ouvrier,  tout  en  élevant  leur  esprit  par 
la  lecture  des  grands  écrivains  modernes,  dont  il  fait  dé 
nombreuses  citations,  peuvent  comprendre  et  savourer  la 
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poésie  ambiante  (]ui  so  déf^a^e  du  spectacle  de  la  nature 
qui  les  entoure,  de  leur  vie  intime  et  familiale. 

Avant  de  résumer  les  conclusions  de  la  Commission, 
nous  exprimons  le  regret  de  n'avoir  pas  eu  à  récompenser 
un  ouvrage  où  Tidée  morale  soit  dominante.  L'hygiène, 
l'économie  ménagère,  le  culte  des  belles-lettres  sont  d'excel- 
lentes choses  qui  doivent  être  hautement  encouragées  ;  mais 
il  semble  qu'elles  ont  besoin  d'être  complétées  par  l'ensei- 
gnement des  \eptus  de  conviction,  de  dévouement,  de 
sacrifice  et  de  résignation,  nécessaires  dans  les  crises 
de  la  vie.  En  foi-niuiaiit  le  vd'u  que  ce  regret  n'ait  plus  sa 
raison  d'être  lors  du  prochain  concours,  nous  proposons  à 
l'Académie,  au  nom  de  la  (.Commission,  de  repartir  ainsi  les 
récompenses  dont  nous  disposons  : 

1  200  francs  à  M"""  Augusta  M oU-Weiss  pour  son  livre 
intitulé  ;  Le  Foyer  domestique  ; 

5oo  francs  à  M"**  Georges  Bréville  pour  sa  publication 
périodique  intitulée  :  La  Femme  au  Foyer  ; 

3oo  francs  à  M.  Dayma,  pour  ses  C/assigues  primaires 
et  sa  conférence  sur  Le  Peuple  et  la  Poésie. 


Digitized  by  Google 


HàPPOAI  sur  LË  COiSCOUKS 

«•lATir  AU 

PRIX  SAINTOUR 

A  DÉCERNER  EN  1904 

AVANT  POUR  SUJET 

LA  RÉPRESSION  DES  OUTRAGES 

AUX  BONNES  MŒURS 
M.  L.  KEiNAULT 

Ln  dam  la  séaace  du  SO  moùi  t90( 


£a  i8g7,  rAcadémie  mettait  au  concours  pour  i^oa  le 
sujet  suivant  :  «  Étudier  la  répression  des  outrages  aux 
bonnes  mœurs  et  à  la  morale  publique,  au  triple  point  de 

vue  de  la  nature  de  rinfraclion,  de  la  pénalité  et  de  la 
juridiction.  »  Malgré  Tiniérét  de  la  question,  TAcadémie 
avait  dû  constater,  sur  le  rapport  de  M.  Glasson,  que  les 
mémoires  présentés  étaient  absolument  insuffisants;  mais, 
tenant  compte  de  l'importance  et  de  l'actualité  du  sujet, 
elle  le  maintenait  au  concours.  Cuiui-ci  a  cette  fois  donné 

T.  UV.  76 
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de  meilleurs  résultats,  comme  l'Académie  pourra  en  juger 
parle  présent  rapport. 

La  triste  actualité  du  sujet  est  démontrée  parle  fait  que, 
depuis  qu'il  a  été  mis  pour  la  première  fois  au  conoouni, 

Il  a  donné  lieu  à  une  loi  on  1898  et,  en  1903,  à  un  projet 
de  loi  qui,  vofr  p;ir  le  S('iial,  csl  oncorr  soumis  aux  déli- 
bérations de  la  Chambre  des  députés.  Il  ne  faut  pascroire 
cependant  que  l'obscrnilé,  dans  ses  diverses  manifesta- 
tions, soit  une  iin  onlion  conlcniijorainr  nu  même  nuxlrrne. 
Klle  a  existé  de  loul  temps,  parce  <ju'cllc  répond  à  de  bas 
instincts  (pii  fhircronl  autant  cpie  l'Iiumanité.  Mais  on  peut 
dire  (ju'clle  a  pris  de  nos  jours  un  dé\ eloppcment  cxtra- 
ordinaii  c  dû  à  dilTércntes  causes.  Ce  qui,  pendant  long- 
temps, n'a  existé  que  comme  mal  isolé  et  secret  s'est  étalé 
ouvertement  et  est  devenu  un  scandale  public.  Autrefois, 
les  amateurs  d'obscénités  avaient  à  chercher  les  officines 
oû  se  débitaient  les  livres  ou  les  illustrations  qui  conve- 
naient à  leurs  goûts;  aujourd'hui,  les  manifestations  por- 
nographiques recherchent  le  grand  jour,  elles  se  présen- 
tent effrontément  aux  yeux  des  passants,  elles  blessent  la 
pudeur  des  moins  susceptibles.  Ce  n\>st  pas  seulement  le 
moraliste  qui  souffre  en  vn\;ml  de  tels  spectacles  complai- 
samment  tolérés  par  Tautorité  chargée  de  veiller  à  la  dé- 
cence pnhiique,  c'est  le  patriote  «pii  se  demande  quel  ave- 
nir prépare  au  pays  une  telle  •'■ducation  par  les  \eu\  et 
quelle  idée  nous  donnons  de  nous  aux  autres  peuples.  Je 
n  ai  parlé  que  des  illusti  aliuii»  obscènes,  que  dire  des 
écrits  divers,  journaux,  livres,  des  chansons,  des  spec- 
tacles? Un  certain  nombre  d'écrivains,  la  plupart  sans 
talent,  font  appel  aux  passions  les  plus  basses»  décrivent 
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les  vices  1rs  plus  hf)nl«Mix,  raconlnut  los  actions  les  plus 
ignobles  en  lei  ines  dignes  ilu  sujet.  Le  tout  se  lait  impu- 
nément et  est  une  source  de  grands  profits.  Gomment  cela 
s'est-il  produit  et  comment  cela  se  maintient«il?  Qui  est 
responsable  d'un  état  de  choses  si  lamentable,  si  fâcheux 
pour  le  bon  renom  du  pays? 

Des  causes  diverses  ont  agi,  tenant,  les  unes  à  la  nature 
des  choses,  les  autres  au  législateur. 

Les  modes  de  reproduction  des  dessins  ou  des  écrits  se 
sont  vulgarisés.  Au  lieu  de  gravures  ou  de  livres  d'un  prix 
assez,  élevé,  on  a  eu  les  illusii-ations  et  les  journaux  à  hon 
marché.  La  corruption  a  été  mise  à  la  |)ortée  des  plus 
petites  bourses  aux(|uelles  elle  s'est  ofTci  le  de  la  manière 
la  plus  tenfanlr.  La  jiornograpliie  n  ;i  plus  vie  un  ((hjet  de 
lu\e,  commodu  tein|)s  des  éditions  faites  pourries  fermiers 
généraux,  elle  s'est  démocratisée,  elle  offre  ses  produits  ù 
tous. 

Si  on  peut  fabriquer  à  bas  prix  des  images,  dessins 
divers,  imprimés  de  toute  espèce,  qui  portent  atteinte  à  la 
pudeur,  comment  est-il  possible  qu'un  pareil  commerce 
soit  toléré?  G'esl  ici  qu'intervient  la  responsabilité  du 
législateur. 

Pendant  longtemps  rimprimerie,  la  librairie,  le  colpor^ 
tage,  la  publication  des  journaux  étaient  soumis  ft  une 
série  de  mesures  restrictives  qui  ont  pu  avoir  de  fâcheuses 

conséquences  au  point  de  vue  politique,  mais  qui,  incon- 
testablement, entravaient  le  développement  de  la  littéra- 
ture ()l)s(  t-ne  en  effrayant  ceux  (pii  auraient  été  tentés  de  se 
liM  (  r  à  (  ette  spéculation  immorale.  La  situation  a  natu- 
rellement changé  quand  ces  diverses  industries  sont  deve- 
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nues  complètement  libres.  CSeux  qui  étaient  séduits  par  les 
gains  que  pouvait  procurer  la  vente  de  publications  immo> 
raies  n*ont  plus  été  arrêtés  par  la  crainte  de  perdre  un 
brevet  de  libraire  ou  dMmprimeur,  de  se  voir  retirer  une 
autorisalion.  Aussi  se  sont-ils  donné  libre  carrière. 

Mais,  dira-t-on,  n<>  se  son  (-ils  pas  heurtés  à  des  barrières 
légales?  Les  publications  les  plus  immorales  ne  sont-elles 
donc  pas  atteintes  par  la  loi?  Si  vraiment.  Le  Iéf,nslateur 
qui,  en  1881,  a  pro(  huné  la  liberté  de  la  })i-esse  et  a  j)ris 
les  précautions  les  plus  minutieuses  poui'  renclie  eflicace 
celte  liberté  au  point  de  faciliter  la  licence,  a  entendu 
répiinier  les  outrages  au\  bonnes  mœurs  et  a  édicté  des 
peines  sufiisammenl  sévères  pour  atteindre  les  diverses 
manifestations  immoraleS|  mais  il  n*a  obtenu  aucun  résul- 
tat sérieux.  On  peut  dire  que  de  ce  moment  s^est  engagé 
un  duel  inégal  entre  le  législateur  et  la  pornographie.  L'un 
des  adversaires  use  sans  scrupule  de  tous  les  moyens  pour 
se  soustraire  à  l'application  de  la  loi,  pour  ridiculiser  ceux 
qui  tentent  d'y  arriver.  L'autre  a  des  ménagements 
étranges  pour  son  adversaire,  semble  ne  le  frapper  qu'à 
regret,  lui  donne  au  besoin  des  facilités  pour  échapper  à 
ses  coups.  De  temps  à  autre,  on  fabrique  non  sans  peine 
des  armes  à  l'apparence  redoutable;  de  belles  instructions 
ministérielles  indiquent  la  manière  de  s'en  servir,  recom- 
mandent instamment  de  le  faire,  mais  cependatit  les  armes 
reslenl  sans  emploi  cl.  après  un  moment  d'alarme,  l'adver- 
saire reprend  toute  sa  vigueur  et  déploie  de  nouveau  .sa 
force  malfaisante. 

Pour  ne  pas  rester  dans  le  vague  et  pour  échapper  au 
reproche  d'exagération,  il  suffit  de  rappeler  la  dernière 
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circulaire  du  Garde  des  Sceaux  sur  ce  sujet.  Elle  est  du 
la  janvier  1908  : 

<c  La  circulaire  du  i5  décembre  1898  a  prescrit  aux  par^ 
quets  de  rechercher  et  de  poursuivre  énergiquemcnt  les 
infractions  prévues  par  la  loi  du  2  août  t88a  modifiée  par 
celle  du  16  mars  1898.  —  Néanmoins  le  commerce  des 
publications  obscènes  ou  contraires  aux  bonnes  mœurs 
prend  cliiKiiie  jour  un  développement  qui  aulorisc  à  pen- 
ser (jiK'  c«'s  iiislruct ions  n'ont  pas  rlr  cMu  lcnicnl  appli- 
(piéfS.  Je  crois  devoir  vous  les  n  nouNt  I»  r  en  piécisant.  — 
Je  vous  pi'ie  d'inxiler  vos  substituts  à  adresser  dans  le  phis 
bref  délai  un  averlisscment  aux  commerçants  qui  exposent 
aux  vitrines  de  leurs  magasins,  boutiques,  kiosques,  ou 
mettent  en  vente  des  gravures,  dessins  ou  images  tombant 
sous  le  coup  de  la  loi;  si  cette  mise  en  demeure  reste  sans 
ellet,  des  poursuites  devront  être  immédiatement  dirigées 
contre  eux.  Pour  assurer  une  répression  plus  rapide,  il 
conviendra  de  procéder,  autant  que  possible,  par  voie  de 
citation  directe.  —  Je  vous  prie  de  me  rendre  compte  de 
Texécution  de  ces  instructions  en  me  faisanl  connaître  le 
résultat  des  poursuites  qui  seront  exercées  dans  votre 
ressort  par  application  de  la  loi  précitée.  » 

On  ne  peut  être  plus  pressant,  mais  il  est  j)ermis  de  se 
demander  si  l'aspect  des  magasins,  des  kiosques,  des  biblio- 
thèques des  gares,  s'est  épuré  à  tel  point  que  la  circulaire 
ait  vraiment  atteint  son  but.  N'est-il  pas  plutAt  à  supposer 
que,  dans  quelque  temps,  une  nouvelle  circulaire,  inspirée 
par  d^AUSsi  bonnes  intentions,  rappellera  la  circulaire  du 
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12  janvier  igoS,  déplorera  aon  insuccès  et  adressera  de 
pressantes  injonctions  aux  procureurs  généraux? 

Gomment  nous  expliquer  cette  faiblesse  du  législateur 
d'une  part,  de  ceux  qui  sont  chargés  d'appliquer  la  loi 
d'autre  part!  La  vérité  est  que,  «  pour  trop  de  peraonnes, 
les  outrages  aux  bonnes  mœurs  les  plus  caractérisés  n'ont 
pas  de  gravité;  que  les  écrits  ou  les  dessins  notamment 
qui  blessent  tant  do  gens  ne  sont  que  des  inunifeslations 
sans  portée  de  Tesprit  gaulois,  que  c'est  là  de  la  gaîté 
plutôt  que  de  la  licence  et  que,  dans  une  grande  ville 
cfunine  Paris,  où  les  si'ductions  de  l'art  et  du  plaisir 
tieinienl  une  si  gi-andc  place  et  sont  une  attraction  si 
j)iiissantc  pour  rt-liangcr,  il  serait  excessif  df  montrer  uih* 
liuiuciH'  si  sé\i*re.  »  (-'esl  ce  que  disait  noli'e  éuiincnl  con- 
frère, M.  Bércngcr,  dans  une  discussion  à  l'Académie  en 
190a.  De  plus,  on  craint,  si  on  signale  la  démoralisation 
produite  par  ces  écrits  et  ces  dessins,  ces  spectacles  auto- 
risés par  une  administration  trop  complaisante,  d'être 
tourné  en  ridicule,  d'élra  traité  de  pédant  de  vertu,  de 
béotien,  d'homme  étranger  à  la  littérature  et  à  l'art.  Les 
spéculateura  éhontés  qui  exploitent  les  mauvais  penchants 
de  la  nature  humaine,  pourauivent  de  leurs  sarcasmes  ceux 
qui  les  troublent  dans  leura  opérations  ;  ils  sont  nombreux, 
ils  sont  puissants,  ils  recourent  à  tous  les  moyens  que 
leur  fournissent  la  presse,  le  théâtre,  l'illustration,  et, 
pour  ne  pas  être  troublé  par  leurs  clameurs,  il  faut  a\oir 
un  courage  <  ivi(pie,  toujours  rare,  coninic  celui  <pi"a  mon- 
tre depuis  longtemps  notre  confrcrr,  toujours  «;ur  la  brèche 
tpiand  il  s'agit  de  protester  contre  la  litciu  i*  des  rues  ou 
contre  l'iniàmc  tratic  connu  sous  le  nom  trop  signiiicatil 
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de  traite  dps  blnîirhcs.  Il  n'est  qiir  juste  de  raf)|)eler  qu'à 
plusieurs  rcjjn.ses,  diiiis  eelli-  Acadéuiie,  des  \oi\  se  sont 
élevées  pour  signaler  ce  qu'avait  de  dangeriMix  eellc  tolé- 
rance accordée  à  l'obscénité  de  l'image  ou  de  l'écrit.  En 
1893,  M.  Frédéric  Paasy  faisait,  sur  ia  question  de  la  per- 
nographiey  une  éloquente  communication  qui  était  suivie 
d'intéressantes  observations  de  MM.  Desjardins,  de  Fran- 
queville,  Bérenger.  Un  autre  de  nos  confrères.  M.  de  Pres- 
sensé,  avait  dit  au  Parlement  :  «  On  mène  de  gatté  de 
cœur  la  France  à  la  débauche  comme  on  mène  un  trou- 
peau à  rabatloir  ».  Kt  récemment,  au  Sénat,  le  rappor- 
teur du  projet  de  loi  dont  il  a  été  parlé,  disait  encore  : 
«  L'immense  majorité  de  la  jeunesse  du  pays  se  trouve 
livrée  sans  défense  à  des  entreprises  de  dépravation  ». 
Commcnl  ne  eoniprcnd-on  pas  la  graxilé  dn  danp;er,  spé- 
cialenu'ut  pour  la  jeiinesst;  des  elasscs  laliDneiisrs,  moins 
protégée  parce  qu'elle  est  laisséi'  plii>  liluc,  |jar  cela  même 
plus  exposée  à  suhir  riiifiueucc  pernicieuse  de  toutes  les 
exhibitions  dcmoralisanles. 

Une  autre  dirficullé  se  présente  pour  la  répression  des 
outrages  aux  mœurs.  On  fait  intervenir  la  question  de  la 
liberté  de  la  presse,  et  on  ne  manque  pas,  pour  montrer  le 
danger  qu'il  y  aurait  à  charger  les  tribunaux  correctionnels 
de  connaître  de  ces  outrages,  quand  ils  sont  commis  par  la 
voie  du  livre,  de  rappeler  les  poursuites  çxercées  contre 
l'auteur  de  Madame  Bovary.  C'est  ce  qui  fait  qu'aujour- 
d'hui encore,  les  auteurs  de  livres  obscènes  ne  peuvent  être 
traduits  que  devant  la  cour  d'assises;  le  résultat  est  qu'en 
f^it  ils  jouissent  d'une  complète  impunité.  Comme  le  fai' 
sait  remarquer  M.  Arthur  Desjardius  dans  la  discussion 
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de  1892,  Madame  Bovary  était,  àcdté  des  productions  con- 
temporaines, une  œuvre  d'une  irréprochable  chasteté.  Au 
sujet  des  poursuites  exercées,  il  y  a  lieu  de  faire  i^emarquer 
deux  choses  qu'on  a  généralement  oubliées.  Les  poursuites 
ont  abouti  à  un  acquittement;  par  suite,  l'exemple  ne 
prouve  rien  contre  la  juridiction  correctionnelle  en  cette 
matière.  Il  y  avait  eu  seulement  do  la  part  du  ministère 
public  un  excès  de  y.èle  qui  vraiseniblablcinentne  se  repro- 
duirait guère.  De  plus,  la  poursuite  n'était  pas  exercée 
seulement  pour  outrages  au\  bonnes  mœurs,  mais  aussi 
pour  nulraf/e  à  la  morale  pt/h/if/ite,  ce  ost  (rc-^  diflércnt. 
L'outi  Ji^c  il  la  morale  |>u{)li(|ue  élail  l)icn  un  driil  d  opi- 
nion, nu  délit  de  presse  j)i'0[)rern(>nl  dit,  puiscju'il  pouvait 
comj)reiHli-e  des  discussions  Uiéoricjues.  Il  a  disparu  de  la 
législation  fianeaise  en  j88i  et  il  ne  s'agit  nullement  de 
Vy  rétablir.  I/outrage  aux  bonnes  mœurs  n'est  pas  un  délit 
de  presse  dans  le  sens  exact  de  l'expression,  c'est  un  délit 
de  droit  commun  qui  peut  être  commis  au  moyen  de  la 
presse,  comme  la  diffamation  contre  les  particuliers, 
l'excitation  à  l'assassinat.  C'est  tout  autre  chose. 

Ainsi  qu'on  l'a  souvent  fait  remarquer  ici  même,  la  li- 
berté de  la  presse,  même  largement  entendue,  n'empêdie 
nullement  de  sévir  contre  les  écrits  obscènes.  Ce  qui  le 
prouve  manifestement,  c'est  que,  dans  les  pays  comme 
l  Angleterre,  où  la  liberté  de  la  presse  existe  d'ancienne 
date  et  est  sérieusement  pratiquée,  la  répression  des  obscé- 
nités est  efficacement  assurée,  ( oinine  Ta  montré  M.  de 
Franqueville  par  un  exemple  signilicatif. 

On  peut  donc  se  demander  si  la  faute  essentielle  qui  a 
été  commise  par  notre  législation  en  1881  n'a  pas  été  de 
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ne  pas  poser  nettement  le  principe  que  les  outrages  aux 
bonnes  mœurs  ne  sont  que  des  délits  de  droit  commun 
qui  doivent  être  pleinement  soumis  aux  règles  ordinaires 
sans  bénéficier  des  dérogations  admises  au  profit  des  délits 
de  presse.  On  s'est  bientôt  aperçu  de  la  faute  commise, 
maison  n'a  pas  enroro  osr  l;i  iéparcr complètement. 

Ces  considérations  suflisent,  croyons-nous,  pourinontrer 
rinlérût  du  problènn^  que  l'Acadt'ini»'  souuieUail  aux  con- 
currents. Il  s"af,'issait  <le  eoiislatcr  le  mal.  ce  f|iii  est  tnal- 
lieuieusement  tinj)  aisr,  trexamiin  r  \f<  loriii-dcs  t'inplovés 
jus(|u'ici,  leurs  rosiiUats  liop  jx  ii  sali^-laisaiils,  tic  reclieiv 
clier  des  remèdes  plus  elTicaees.  (^cjuiinc  le  disait  M.  (jias- 
son  dans  son  rapport  de  i^oji,  c'était  une  étude  morale 
et  sœiale  non  moins  que  juridique  que  demandait  l'Aca- 
démie. Le  seul  exposé  de  notre  législation  actuelle,  même 
complété  par  la  jurisprudence,  ne  pouvait  être  qu^un  point 
de  départ;  ce  n^était  évidemment  pas  ce  à  quoi  FAcadémie 
attachait  le  plus  d'importance.  C'est  ce  que  n'ont  pas 
compris  certains  concurrents.  Il  était  difficile  de  demander 
une  œuvre  vraiment  originale  dans  toutes  ses  parties  sur 
un  sujet  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  travaux,  de  discussions 
dans  cette  Académie  môme,  dans  diverses  soci«''tcs  savan- 
tes, dans  les  Chambres  législatives,  sans  parler  des  études 
isolées  parmi  lesquelles  il  suffit  de  citer  les  pages  coura- 
n^euses  et  éloquentes  du  livre  de  notre  confrère  M.  Fouillée 
sur  La  France  au  point  de  vur  moral.  Ce  (jui  était  désirable 
et  utile,  c'était  un  travail  d'ensemble,  résumant  les  efforts 
particuliers,  nous  aiuulrant  a\ec  précision  et  avec  autorité 
ce  qui  a  été  fait  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  combattre  le 
mal.  11  y  avait  là  une  tâche  difficile  et  honorable  à  rem- 
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plir  ;  elle  exigeait  diverses  qualités  pour  être  menée  à  bien  ; 
il  fallait  être  moraliste  et  psychologue  non  moins  que 
jurisconsulte. 

Cinq  mémoires  ont  été  présentés. 

Le  mémoire  n<*  4)  ayant  pour  devise  :  Ecct  homo,  et 
contenant  3i8  pages,  est  inspiré  par  le  désir  d'approfondir 
coniplèloinciil  <(  le  sujet  imposant  »  donné  par  l'Académie; 
l'auttîur  a  cru  né<u'ssaire  de  s'appesantir,  dans  une  pre- 
mière partie,  sur  la  psvehologie  et  la  philosophie  des 
divers  seutiuu'uls  moraux;  dans  unè  seconde  partie,  sur 
ce  qu'il  appelle  la  partie  pratique  de  la  question,  les  de- 
voirs envers  soi-même,  envers  les  parents,  etc.  Dans  ce 
mélange  de  notions  superficielles  sur  les  choses  les  plus 
diverses,  il  y  a  sept  ou  huit  pages  consacrées  aux  publi« 
cations  et  images  obscènes.  Bien  que  l'auteur  espère  avoir 
répondu  au  vœu  de  l'Académie  et  réussi  à  élucider  le  sujet 
si  ardu  soumis  à  ses  méditations,  nous  devons  dire  que  ce 
sujet  n'a  pas  même  été  abordé. 

Le  mémoire  n°  b  (épigraphe  :  Les  mœurs,  plus  que  les 
lois,  font  et  caractérisent  une  nation;  ga  pages)  contient 
d'abord  une  brève  introduction  où  le  sujet  est  présenté 
d'une  façon  ctroilc,  connue  s'il  ne  s'aj:(issail  que  th'  rap- 
procher et  d'c\|»li(|uci"  les  textes  léf^islalifs.  II  est  divise  en 
deux  parties,  c()mj)!'enatit  Tuiu*  la  lé^islal kjii  antér-ieure 
à  la  loi  sur  la  presse  du  'Xi)  juillet  iBHi ,  l'autre  la  législation 
postérieure  jusqu'au  moment  actuel.  (11  n'est  pas  fait 
mention  dg  projet  de  loi  déposé  par  le  gouvernement  au 
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commencement  de  igoS.)  C'est  un  commentaire  conscien- 
cieux et  sec  des  divers  textes  avec  de  nombreuses  citations 
des  travaux  préparatoires  et  des  décisions  judiciaires. 
Après  avoir  résumé  brièvement  la  législation  actuelle, 
l'auteur  conclut  que  les  textes  sont  suffisants  pour  réprimer 
le  mal  dont  on  se  plaint,  mais  ce  qui  manque,  c'est 
quelqu*un  pour  les  faire  respecter.  Ce  travail,  qui  pourrait 
trouver  sa  place  dans  un  répertoire  de  jurisprudence,  ne 
répond  nullement  au  vœu  de  l'Académie.  Un  seul  aspect 
de  la  question  a  été  envisagé,  l'aspect  strictement  juri- 
dique, et  encore  a<-t-il  été  traité  sans  originalité. 

Le  mémoiic  n"  i  {êpiffraphp  :  Lege  cas/if/arr  imrrs; 
8i  pages)  nuM'ite  des  rcproclios  analogues.  Ce  n'csl  aussi 
qu'un  exposé  juridique  des  riotiibreuv  textes  législatifs  qui 
concernent  les  outrages  aux  mo-urs,  mais  cet  exposé  est 
présenté  avec  plus  de  distinction  que  dans  le  mémoire 
n**  5.  Après  un  chapitre  I^,  beaucoup  trop  sommaire, 
consacré  au  caractère  et  à  Thistoriquc  de  la  législation  en 
cette  matière,  le  chapitre  11  traite  de  la  nature  de  tmfrac' 
tien,  et  le  chapitre  III  de  la  répreaiion.  Les  règles  de  la 
juridiction  ne  sont  pas  détachées,  mais  traitées  rapidement 
et  en  passant  malgré  leur  importance  capitale  signalée 
dans  le  programme  même.  Le  mémoire  se  termine  par 
Texamen  de  questions  toutes  techuiques  sans  qu'il  y  ait 
aucune  conclusion.  Au  point  de  vue  où  s'est  placée  l'Aca- 
démie, comment  concevoir  un  travail  de  ce  genre  s'il 
n'aboutit  pas  à  des  coficlusions  raisonnées  sur  le  mal 
signalé,  les  remèdes  cniiiIoN  ('-s  ou  à  em[)lo\er?  M.  Glasson 
avait  dit,  duus  son  rapport  de  1902,  que  c'était  une  étude 
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morale  et  sociale  non  moins  que  juridique  que  demandait 
TAcadémie.  C*est  ce  que  ne  semblent  pas  avoir  compris  les 
auteurs  des  mémoires  n*  5  et  n**  i  ;  c*est  pour  cela  que  la 
Section  ne  propose  pour  eux  aucune  récompense. 

Le  mémoire  n*  3  a  pour  épigraphe  ce  passage  de  Victor 
Hugo  :  «  G*est  précisément  quand  il  n'y  a  plus  de  censure 
qu'il  faut  que  les  auteurs  se  censurent  eux-mêmes,  honnê- 
tement, conscicnri(>iis(Mn(>nt,  srvèrcmcnf .  C'est  ainsi  qu'ils 
placeront  haut  la  dignité  de  Tart.  Quand  on  a  toute  liberté, 
il  sied  de  garder  toute  mesure.  »  Il  comprend  plus  de 
4oo  pages  d  iinc  ('fi-itiirc  liiir  cpii  gagncrnit  à  être  plus 
lisil)lo.  ("/est  un  travail  considci  ahlc  qui  a  exigé  de  grandes 
ri'clicrilies  t't  (pji  contient  beaucoup  de  renseignements 
utiles,  d'observations  judicieuses.  Le  programme  a  été 
bien  envisagé  dans  toute  son  ampleur.  Un  bref  avant- 
projjos  fait  ressortir  toute  l'importance  et  la  complexité  de 
la  tâche  que  l'auteur  se  propose  de  remplir;  il  ne  s'agit 
pas  seulement  de  donner  un  commentaire  des  divers  textes 
législatifs  d'après  les  travaux  préparatoires,  la  doctrine  et 
la  jurisprudence.  Le  philosophe  moraliste,  le  psychologue, 
le  sociologue  doivent  jouer  leur  rôle  non  moins  que  le 
jurisconsulte. 

Une  Init-oduetion  délimite  le  sujet.  Que  faut-il  entendre 

par  outrages  aux  bonnes  mœurs  et  par  oidrages  à  la  morale 
publique?  Comment  se  distinguent-ils  des  outrages  à  la 
pudeur  et  des  attentats  aux  mœurs  qui  n*ont  jamais  soulevé 

les  mêmes  difficultés? 

Le  sujet  même  est  divisé  en  trois  grafules  parties. 

La  première  partie  est  consacrée  à  l'historique  et  se 
subdivise  en  trois  chapitres  qui  traitent  du  droit  romain, 
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de  l  aïu'icii  droit,  di*  la  pt-notlc  allaiil  de  la  licN uliitioii  à 
notre  loi  sur  la  presse  du  129  juillet  1881,  qui  csl  le  point 
de  départ  d'une  nouvelle  législation. 

L'outrage  aux  mœurs  ne  parait  avoir  été  réprimé  ches 
les  Romains  que  quand  il  y  avait  un  particulier  directe- 
ment lésé.  Des  représentations  obscènes  avaient  souvent 
lieu  dans  le  but  d'être  aftréables  aux  Dieux.  Sous  les  em- 
pereurs chrétiens,  les  attaques  contre  la  religion  sont 
scvcremcnt  réprimées. 

I/ancien  droit  nous  offre  des  dispositions  détaillées  sur 
le  blasphème  qui  auraient  pu  être  mentionnées,  mais 
beaucoup  plus  sommairement  ji  notre  avis.  L'Assemblée 
fî('n«*ralf'  du  clerf^c  do  17(1")  condamne  tous  les  ou\raf;<'s 
laits  conlie  la  religion  clirélienne  et  la  làtjlr  ilrx  mœurs  et 
des  princijjcs  de  l'obéissance  qui  est  due  au  souvc-rain  en 
particulier.  Parmi  les  ouvrages  atteints  pai-  cette  condam- 
nation, on  trouve  le  Dictionriuire  de  Bayle,  le  Livre  de 
fEsfmi,  ÉmUe^  le  CminU  todaif  le  ûù^kmnmre  phUoso- 
phigite,  «  comme  contenant  des  principes  respectivement 
faux,  injurieux  à  Dieu,  favorisant  l'athéisme,  anéantmant 
la  régie  des  mœurst  introduisant  la  eimfiuion  des  mees  et  des 
wriuSf  mOoHsant  toutes  les  pasnons  et  les  discordes  de  tou^ 
e^jtàees,  destructifs  de  la  révélation  ».  C'est  la  question  de 
la  liberté  de  la  presse  qui  est  ici  en  jeu,  ce  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  notre  sujet.  L'ancien  droit  nous  fournit  peu  de 
documents  relatifs  à  la  répression  des  outrages  aux  moeurs 
tels  que  nous  les  entendons  aujourd'hui,  ce  qui  peut 
s'expliquer  par  la  sévérité  des  règlements  sur  l'imprimerie 
et  la  librairie.  L'énergie  des  mesures  préventives  rendait 
presque  inutiles  les  mesures  répressives.  Il  y  a  lieu  aussi 
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de  tenir  compte  d'une  difiérence  d'éducation  et  de  pudeur 
qui  fait  que  certaines  choses  trouvées  toutes  naturelles  au 
XVII*  et  au  XVIII*  siècle  nous  sembleraient  révoltantes 
aujourd'hui;  l'auteur  relève  ce  fait  curieux  que  les  outrages 
publics  à  la  pudeur,  visés  par  l'article  33o  de  notre  Code 
pénal,  no  semblent  avoir  été  prévus  par  aucun  texte  de 
notre  ancien  droit.  Il  y  avait  seulement  des  règlements  de 
police  sur  les  théAtres  et  certaines  exhibitions.  On  peut 
sip^naler  une  orclonnanee  de  Lonis  \III  d(i  avril 
qui  défend  à  tous  comédiens  de  représenter  aiicmip  nrdnn 
malhormctc  ni  ft user  d'aueunes  paroles  /arrives  à  (Imt/i/c 
entente  qui  puissent  hlesser  l'honnêteté  puhliqur.  Si  <  e(te 
défense  a  été  observée  sous  l'aneien  ré«jfinH',  on  peut  dire 
(|uc  les  spectacles  qui  s'étalent  aujourd'hui  n  ont  rien  de 
commun  avec  ceux  que  voulait  seulement  permettre 
Louis  XIII. 

La  période  qui  commence  à  la  Révolution  est  des  plus 
importantes  pour  l'intelligence  de  la  législation  actuelle. 
Nulle  part  la  Révolution  n'a  plus  influé  que  sur  le  droit 
criminel  qu'elle  a  modifié  sous  l'empire  des  idées  des  phi- 
losophes du  XVIII*  siècle.  La  loi  de  1791  punit  ceux  qui 
seraient  prévenus  d'avoir  attenté  publiquement  à  la  pudeur 
des  femmes  par  actions  déshonnétes,  pgt  exposititin  ou 
vente  dimages  obscènes.  Cette  disposition  si  insuffisante, 
puisqu'elle  ne  parlait  pas  des  écrits  ou  des  paroles,  souleva 
cependant  des  ohjeclions  qui  se  rotrou\èrent  dans  la  suite 
en  ce  qui  touche  la  liberté  de  l'art,  la  libci  té  de  la  presse. 
Elle  resta  en  vigueur  jusqu'au  Code  pénal  de  1810,  qui  a 
distingué  nettement  les  outrages  à  la  pudeur,  (jui  blessent 
des  personnes  déterminées,  et  les  outrages  aux  mœurs, 
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qui  s^adressenl  tout  le  inonde.  Ce  Code  a  été  plus  pré- 
voyant que  la  loi  de  1791,  mais  n*a  pas  créé  de  délit 
d'opinion.  Un  changement  profond  devait  être  opéré  par 
la  loi  du  17  mai  1819  qui  punit  les  outrages  &  la  morale 
publique  et  religieuse  auxquels  la  loi  du  17  mars  i8aa 
ajouta  les  outrages  à  la  religion.  Malgré  les  explications 
qui  les  avaient  précédées,  ces  lois  permettaient  des  procès 
arbitraires,  des  procès  de  tendance  qui  ne  manquèrent 
pas  (If  se  produire.  Le  mémoire  en  donne  des  exemples 
curieux  comme  celui  des  piétisles,  mais  peul-ètrc,  connue 
il  s'en  doute,  s'esl-il  un  peu  attardé  sur  un  sujet  (pii  tient 
plut(M  à  la  liberté  de  la  presse.  C'est  la  loi  de  1H81  qui 
devait  supprimer  le  délit  d'oulraj;<*  à  la  moiale  jinhlicjue 
et  religieuse  ;  il  ne  sera  plus  question  que  du  délit 
d'outrage  aux  mœurs.  Ce  serait  un  progrès,  si  celui-ci  était 
plus  sérieusement  réprimé.  Cette  première  partie  est  un 
exposé  correct  qui  gagnerait  à  être  resserré. 

La  deuxième  partie  est  un  examen  juridique  des  infrac- 
tions aux  lois  répressives  des  outrages  aux  bonnes  mœurs. 
C*est  un  commentaire  consciencieux  et  complet  de  la  légis- 
lation existante,  où  les  observations  judicieuses,  la  saine 
critique  ne  manquent  pas.  Des  citations  bien  faites,  soit 
des  travaux  préparatoires,  soit  de  la  jurisprudence,  font 
ressortir  la  portée  des  dispositions  légales  et  leur  insuffi- 
sance. La  discussion  est  quelquefois  un  peu  flottante  et 
incertaine,  le  style  manque  son \  ont  de  fermeté.  Il  semble 
que  le  temps  ail  manqué  à  l'auteur  pour  revoir  son  œuvre, 
une  fois  la  première  rédaction  terminée,  pour  lui  donner 
la  netteté  et  la  sobriété  indispensables.  Sui-  deux  points 
importants,  la  discussion  n'est  pus  assez  approfondie.  La 
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question  capitale,  qui  est  celle  de  savoir  8*il  ne  fallait  pas 
laisser  les  outrages  aux  mœurs  parmi  les  délits  de  droit 
commun,  est  indiquée»  mais  trop  légèrement  examinée.  A 
propos  de  Tinertie  du  parquet,  l'auteur  se  demande  bien 

il  ne  faudrait  pas  accorder  l'exercice  de  l'action  publique 
à  d'autres  personnes;  mais  la  question,  longuement  discu- 
tée ici  même  il  y  a  deux  ans.  est  seulement  indiquée  au 
point  de  vue  du  droit  positif.  L'auteur  démontre  que  les 
sorirtrs  actuelles  contre  la  licence  des  rues  n'ont  pas  le 
droit  d'agir  on  justice  dans  l'intérôt  général.  Mais  c'est  là 
une  (juestion  un  peu  oiseuse.  La  vraie  question  est  eelle 
de  savoir  s'il  ne  conviendrait  y)as  de  leur  donner  un  pareil 
droit,  et  il  est  étonnant  que  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à 
l'Académie  et  où  il  a  été  parlé  précisément  de  la  porno- 
graphie ait  échappé  à  l'auteur.  C'est  cependant  surtout  à 
propos  des  outrages  aux  mœurs  qu'il  pourrait  être  le  plus 
utile  de  donner  à  certaines  sociétés  le  droit  d'agir. 

Cette  législation  qui  vient  d'être  soigneusement  expo- 
sée, quel  en  a  été  l'eiFet  pratique?  C'est  ce  qu'examine  le 
mémoire  dans  sa  troisième  partie  où  nous  retrouvons  les 
qualités  et  les  défauts  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
signaler.  Il  nous  présente  beaucoup  de  renseignements  et 
de  faits  curieux,  d'observations  justes,  mais  fréquemment 
la  forme  laisse  à  désirer.  Comme  l'auteur  s'en  est  aperçu 
lui-même,  il  y  a  des  répétitions,  des  longueurs;  il  a  un  peu 
lourdenient  insisté  sur  l'analyse  de  certaines  pièces  et  de 
certains  romans.  Ces  réserves  laites,  il  y  a  beaucoup  de 
profit  à  tirer  d<*  celte  partie  du  uK-moire.  L  auteur  fait 
avec  raison  reniiii  quer  que,  pour  comprendre  la  situation 
actuelle,  il  faut  d'abord  tenir  compte  de  la  wuditication 
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des  lois  sur  l'imprimerie,  la  librairie,  le  colportage,  la 
presse.  Toutes  facilités  sont  données  aux  personnages 
d'ordres  divers  qui  spéculent  sur  la  pornographie  :  aussi 
le  résultat  ne  s'est  pas  fait  attendre.  Le  roman  et  le  théfttre 
ont  impunément  été  au  delà  de  ce  qu'on  avait  pu  imaginer, 
comme  l'auteur  le  prouve  par  des  exemples  trop  significa- 
tifs et  à  peine  croyables.  L'analyse  de  certaines  pièces 
révolte,  ef  on  se  demande  ii  quoi  peul  servir  la  censure 
puisqu'elle  ne  les  a  pas  arrêtées.  Les  lois  sont  insuffisantes, 
et  interne  les  armes  qu'elles  fournissent  ne  sont  pas  utili- 
sées. Des  statistiques  nous  montrent  le  nombre  insigni- 
fiant des  |)Oursuiles.  Les  intentions  affu-hées  sont  louables, 
d'excellentes  circulaires  ont  été  envoyées  par  différents 
gardes  des  Sceaux,  mais  le  i-ésultat  a  été  nul.  Pourquoi 
les  parquets  n'ont-ils  j)as  répondu  au\  invitations  pres- 
santes qui  leur  étaient  adressées?  L'auteur  donne  de  leur 
inertie  6m  raisons  assez  pratiques  qui  gagneraient  peut- 
être  k  être  exprimées  en  meilleurs  termes.  La  fermeté  du 
caractère  est  devenue  rare,  on  ne  veut  passe  faire  d'affaires, 
on  craint  la  presse,  l'opinion  publique  habituée  à  tourner 
tout  en  plaisanterie  et  à  se  moquer  de  ceux  qui  prennent 
la  défense  de  la  morale.  En  outre,  des  causes  générales  et 
sociales  ont  favorisé  le  développement  des  œuvres  obscènes 
en  même  temps  que  Tinertie  dans  la  répression.  On  se 
fait  une  idée  fausse  de  la  liberté  en  pensant  qu'elle  im- 
plique le  droit  d'agir  suivant  ses  goûts,  son  caprice  et  ses 
intérêts,  sans  se  préoccuper  du  droit  d'autrui.  Gela  entraîne 
un  singulier  relâchement  dans  les  mœurs  politiques  comme 
dans  les  mœurs  privées.  Il  y  a  là  un  tableau  de  notre 
société,  un  peu  poussé  au  noir,  comme  le  dit  l'auteur  lui- 
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même,  dont  certains  traits  sont  malheureusement  exacts, 
et  qui  pourrait  être  plus  resserré.  Puis  viennent  certaines 
considérations  générales  sur  la  répression  de  Tobscénité 
qui  auraient  peut-être  mieux  trouvé  leur  place  au  début 
même  du  mémoire. 

On  voit  par  cette  analyse  quo  Tauleurdu  mémoire  n^S 
a  bien  compris  la  f)orlcc  morale  cl  sociale  du  problème 
(lonl  l'Acaflémit'  désirait  rr-didc.  Il  a  beaucoup  réfléchi, 
bcaufonp  ohstMvé,  braucoiip  lu;  il  n'a  cependant  pas 
composé  un  ouvrage  fléfiiiilif. 

Un  cha[)iti'e  im[}()rtanl  est  consacré  aux  législations 
étrangères  qui  peuvent  nous  foui  nir  de  très  utiles  élé- 
ments de  comparaison.  L'auleur  passe  en  revue  un  grand 
nombre  de  pays;  aux  renseignements  fournis  par  les 
Annuaires  de  la  Société  de  Législation  comparée,  il  en 
ajoute  d'autres  dus  à  des  recherches  personnelles.  Nous 
remarquons  que,  pour  rAllemagne,  il  n'est  pas  question 
de  discussions  retentissantes  qui  ont  eu  lieu  il  y  a  quelques 
années  à  propos  d*un  projet  de  loi  qui  alarmait  les  artistes, 
el  que,  pour  TAngleterre,  il  n*y  a  qu'un  bref  résumé. 
L'auteur  a  essayé  de  présenter  un  résumé  synthétique  des 
législations  étrangères,  mais  il  n'en  a  pas  tiré  tout  le  parti 
désirable;  l'exposé  est  trop  terre  à  terre. 

Le  mémoire  n'a  pas  une  conclusion  digne  de  lui.  Après 
l'exposé  de  notre  législation  et  de  ses  conséquences  fA- 
eheuses,  des  législations  étrangères,  il  convenait  de  con- 
clure et  d'indiquer  les  remèdes  possibles  en  tenant  compte 
de  l'expérience  des  autres  pays  et  de  la  différence  des 
conditions  sociales. 

Le  mémoire  se  termine  par  une  analyse  du  projet  de  loi 
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déposé  en  janvier  f903.  Il  soiuble  que  l'e.vameu  aurait  pu 
suivre  celui  de  la  législatui  c  acluellc. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  faire  comprendre 
pourquoi  la  Section,  tout  on  rendant  justice  aux  efforts  de 
l'auteur  du  mémoire  n"  3,  à  son  grand  labeur,  à  ses 
excellentes  intentions,  ne  ri  oit  pas  possible  de  lui  décei-- 
ncr  le  prix.  Klle  ne  j)ense  pa-^  (pie  ce  mémoire  puisse  être 
uliiemcnl  publié  dans  son  état  actuel.  Klle  croit,  par 
contre,  que,  remanié,  allégé,  plus  sobrement  et  plus  fcr- 
memeiit  rédigé,  il  ferait  honneur  à  son  auteur. 

Le  mémoire  n°  a  [épigraphe  :  Liberté  n'est  pas  licence. 
La  liberté,  c'est  le  respect  des  autres  ;  1.47  pages)  a  un 
tout  autre  caractère.  Il  ne  contient  pas  les  longueurs  et  les 
répétitions  reprochées  au  mémoire  n"  i  ;  il  est  constam- 
ment clair,  précis,  un  peu  bi  ef  par  endroits,  mais  il  a  bien 
compris  le  sujet  dans  sa  complexité  et  le  présente  de  façon 
attachante.  Le  style  est  alerte  avec  quelques  négligences 
faciles  à  corriger.  Ce  mémoire  répond  bien  au  programme 
de  TAcadéroie  et,  complété  sur  certains  points  non  essen- 
tielsi  il  nous  donnera  un  livre  très  utile. 

L*ordre  suivi  est  indiqué  très  clairement  au  début  : 
«  Nous  chercherons  d'abord  à  définir  la  nature  de  Tinfrao- 
tîon  dont  il  s'agit  d'assurer  la  répression,  d'en  déterminer 
les  manifestations,  de  monU«r  la  nécessité  et  Timportance 
à  l'heure  actuelle  de  cette  répression  au  point  de  vue 
social.  —  Nous  examinerons  ensuite  quelles  ont  été  les 
diverses  dispositions  prises  à  cet  égard  par  le  législateur 
aux  différentes  é|)0(pies  de  notre  histoire  contemporaine. 
Nous  examinerons  le  système  en  vigueur  à  l'heure  actuelle  : 
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quelles  pénalités  sont  applicables,  quelle  est  la  juridiction 
compétente,  comment  s'exerce  la  poursuite.  —  Dans  un 
troisième  chapitre,  nous  essaierons  de  préciser  les  réformes 
qui  nous  paraissent  nécessaires  :  réformes  pratiques,  étant 
donnée  lalégislation  actuelle  ;ré/bnnef/(^9ts/<i/{t;e«  en  ce  qui 
concerne  la  détermination  plus  précise  des  infractions^  la 
juridiction,  les  pénalités,  le  mode  de  poursuite;  réarme» 
sociales  et  action  morale  qui  doivent  tencli  o  à  réprimer  ou 
à  pré\enir  les  actes  roiipablfi  qui  conslitucnt  les  outrages 
aux  mœurs.  »  Division  claire  et  bien  ordonnée,  exacte- 
ment suivie. 

L'outrage  au\  mœurs  est  nettement  distingué  de  i'uu- 
Irage  à  la  morale  publique  qui  a  disparu  de  notre  légis- 
lation, de  l'outrage  public  à  la  pudeur,  réprimé  par  le 
Gode  pénal.  C'est  une  manifestation  de  l'esprit  de  dé- 
baudie  se  produisant  dans  le  domaine  intellectuel  et  pre- 
nant les  caractères  d'unc^  oflense  à  l'honnêteté  publique. 
Cette  manifestation  a  lieu  sous  diverses  formes  (paroles, 
écrits,  dessins),  qui  ont  des  éléments  communs.  Elle  a  lieu, 
de  nos  jours,  avec  un  exet'S  inconnu  autrefois.  Il  n'y  a  j»aH 
à  hésiter  sur  les  maux  (pie  peut  entraîner  un  pareil  débor- 
dcinent  et  ou  |)enl  s'étomier  (pie  certains  n'admet  lent  pas 
la  nécessité  d'une  inter\enlion  sévère  du  législateur.  Le 
nôtre  n'est  pas  resté  inaclif,  mais  il  a  tâtonné  et  n'est  pas 
encore  arrivé  à  un  résultat  satisfaisant. 

Un  chapitre  est  consacré  à  un  historique  un  peu  som- 
maire de  notre  législation.  L'auteur  ne  mentionne  même 
pas  l'ancien  droit  et  part  de  la  loi  de  1791  pour  aboutir 
rapidement  à  la  loi  de  1881.  Le  vice  capital  de  cette  loi 
est  bien  indiqué.  On  a  eu  tort  de  confondre  les  outrages 
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aux  iiKunr-i  avec  les  drlits  de  [)rf'sst'  [)i'o|jrenient  dits  et 
de  les  faire,  par  suite,  hi  iK  liciei-  des  lègles  de  laNeiii- 
ucliuiscs  pour  ces  derniers,  notaiiiinenl  au  poinl  de  vue  de 
la  juridiction.  Le  résultat  lut  un  débordement  de  publica- 
tions obscènes  qui  émut  les  pouvoirs  publics,  mais  on  n*a 
pas  osé  abroger  le  principe  même,  on  s'est  borné  à  y  ap- 
porter des  exceptions.  Le  livre  obscène  ne  peut  encore 
être  poursuivi  que  devant  la  cour  d'assises,  de  sorte  qu*eo 
fait  il  jouit  de  Tinipunité.  Cet  exposé  un  peu  rapide  fait 
comprendre  les  phases  de  la  législation. 

Quelle  est  la  situation  actuelle  au  point  de  vue  juri- 
dique? L'auteur  l'expose  d'une  mani«'re  claire,  mais  sans 
entrer  dans  de  f^rands  détails.  Il  ne  se  propose  pas  de 
donriei-  un  conimenlaire  approfondi  des  textes  légaux,  il 
(constate  plus  qu'il  ne  discute.  Nous  ne  saurions  lui  en 
faire  un  reproche,  pai*ce  que  nous  estimons  qu'il  a  eu  rai- 
son de  penser  que  ce  n'était  pas  la  partie  essentielle  du 
programme.  Peut-être,  cependant,  aurait-il  pu  insister 
davantage  sur  certains  points. 

Le  résultat  de  la  revue  des  dispositions  législatives  est 
que,  si  elles  contiennent  des  lacunes,  les  tribunaux  ont 
oependanl  des  moyens  de  répression  nombreux  et  efficaces. 
Encore  faut-il  que  les  tribunaux  soient  saisis  par  des 
poursuites  (pie  le  ministère  publie  peid  seul  intenter.  Il 
se  décide  rarement  à  agir,  comme  le  nmntient  des  statis- 
tiques bien  présentées.  11  poursuit  à  regret  et  sur  l'insis- 
tance de  sociétés  comme  celle  qui  a  pour  but  de  protester 
c<Mitre  la  licence  des  rues.  L'auteur  donne  un  exemple 
bien  significatif.  En  igoS,  le  tribunal  de  la  Seine  a  pro- 
noncé plusieurs  condamnations  à  raison  de  la  distribution 
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d'un  imprimé  d'une  obscénité  révoltante.  Ce  fait  avait  été 
dénoncé  au  parquet  qui  avait  refusé  d*agir.  Les  poursuites 
furent  intentées  au  nom  de  pères  de  famille  dont  on  avait 
essayé  de  pervertir  les  enfants  et,  à  Taudience,  le  minis- 
tère public  manifesta  la  plus  grande  indignation.  Était-ce 
le  cas  de  rappeler  le  vieil  adage  :  «  La  plume  est  serve  et 
la  parole  est  libre  »?  Comment  expliquer  celte  inertie  du 
parquet?  «  ï.a  v»''i'ili',  dit  l'auteur,  c'est  que  le  parquet  est 
enlièremenl  suboi-donn»'  au  Gouvernement  comnie  |jou- 
voir  politique  cl  (jue  le  Gouvernement  lui-même,  pour 
employer  une  expression  de  M.  Fouillée,  est  sous  la  ter> 
reur  de  ta  presse.  » 

Cette  attitude  du  parquet,  constatée  par  tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  la  matière  et  que  les  plus  belles  cir- 
culaires ne  réussissent  pas  à  modifier,  donne  nn  grand 
intérêt  à  la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  peut 
s'exercer  l'action  des  particuliers  ;  cette  mesure  est  fort 
resti-einte,  comme  le  montre  très  bien  Fauteur. 

Le  chapitre  III  a  pour  titre  :  Réformes  nécessaires.  C'est 
le  plus  important,  le  plus  intéressant  et  le  plus  remar- 
quable du  mémoire  dont  il  forme  la  moitié.  L'auteur  a 
bien  dominé  l'ensemble  du  sujet,  bien  vu  les  remèdes 
d'ordres  divers  qui  devraient  être  employés  contre  le  mal 
honteux  qui  déshonore  notre  civilisation.  Nous  n'avons 
ni  à  approuver,  ni  à  contredire,  nous  nous  contentons 
d'exposer  en  constatant  le  caractère  sérieux  et  élevé  des 
suggestions  de  l'auteur  toujours  motivées  avec  force.  Cer- 
tains remèdes  préconisés  par  lui  peuvent  être  qualifiés 
d'héroïques,  parce  qu'ils  impliqueraient  une  révolution 
dans  nos  institutions  ou  notre  organisation  sociale. 
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L'aulcur  énonce  d*abord  ce  qu*il  appelle  les  Béfwmm 
praliquett  qui  pourraient  être  réalisées  avec  de  la  bonne 
volonté,  sans  qu'il  fAt  besoin  de  toucher  i  la  législation 
actuelle.  La  première  de  ces  réformes  concerne  Tcxercice 
des  poursuites.  Comme  Ta  dll  M.  Bérmger,  «  il  faudrait 
une  répression  active,  rapide  et  sévère,  pour  combattre  le 
fléau  devenu  menarant  pour  la  vie  nationale  ».  On  ne  peut 
dire  qu'elle  ait  actuellement  ces  qualités  indispensables. 
Le  parquet  poursuit  rarement,  il  n'use  pas  des  moyens 
qu'il  a  à  sa  disposition,  et  les  condamnations  obtenues  ne 
sont  pas  toujours  exécutées.  Il  n*est  pas  facile  d'indiquer 
le  moyen  d'avoir  un  ministère  public  plus  vigilant.  On 
peut  demander  &  Tadministration  d'user  avec  moins  de 
complaisance  des  pouvoirs  de  police  qui  lui  appartiennent. 
Des  étrangers,  entrant  dans  certains  de  nos  théâtres  ou  de 
nos  cafés-concerts,  pourraient  être  étonnés  d'apprendre 
qu'il  y  a  en  France  une  censure  sans  l'agrément  de  laquelle 
rien  ne  se  dit  et  ne  se  chante  en  public,  lis  pourraient 
penser  qu'elle  ne  veut  rien  voir  ou  que  ses  préoccupations 
sont  étrangères  à  la  morale.  Dr  même,  on  voit  l'adminis- 
tration sévir  contri'  les  concessionnaires  de  kiosques 
quand  les  intérêts  du  syndicat  des  journaux  paraissent 
compromis  ;  les  intérêts  de  la  décence  publique  ne  déter- 
minent pas  aussi  facilement  son  action.  Dans  un  discours 
prononcé  à  la  tribune  du  Sénat,  le  aô  mars  de  cette  année, 
M.  Bérenger  a  indiqué,  de  la  manière  la  plus  nette,  les 
moyens  qui  sont  à  la  disposition  de  divers  ministres  pour 
prévenir  les  exhibitions  immorales  et  dont  ils  usent 
trop  peu. 

Il  y  a  aussi  des  Rtforme»  légûlaiivee  i  opérer  et,  poui 
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cela,  des  emprunts  pourraient  être  utilement  faits  aux 
législations  étrangères.  G^est  sur  ce  point  que  nous  devons 
constater  une  grave  lacune  du  mémoire  n*  a.  Les  quelques 
pages  qu'il  consacre  aux  lois  étrangères  sont  insuffisantes; 

il  n'y  avait  pas  lieu  de  se  contenter  de  quelques  géntW-a- 
litcs;  il  fallait  pénétrer  dans  le  détail  de  ccrlainc^s  légis- 
lations, fie  la  lé^MsIation  britannique  par  exemple,  et  ne 
pas  se  f!f)ntenl(  r  de  faire  allusion  aux  renseignements  si 
intéressants  donnés  ici  même  par  iM.  de  Franqucville  ;  on 
aurait  vu  ainsi,  d'une  manière  saisissante,  que  la  liberté 
n'est  pas  la  licence  et  que  les  pays  qui  jjratiquent  le  plus 
sérieusement  la  première  répriment  le  plus  rigoureuse- 
ment la  seconde.  Les  journaux  n'y  forment  pas  un  qua- 
trième État  irresponsable. 

Quelles  sont  les  bases  d'une  réforme  législative  à  opérer 
dans  notre  pays  en  cette  matière  ? 

L'auteur  est  là  sur  son  terrain,  et  les  cinquante  pages 
consacrées  à  cette  partie  capitale  du  sujet  nous  paraissent 
tout  à  fait  rpinaïquahles  et  de  beaucoup  supérieures  à  ce 
(jui,  dans  le  mémoire  n**  3,  rentre  dans  le  même  ordre 
d'idées.  11  y  a  une  grande  netteté  dans  les  vues,  des  règles 
générales  bien  établie^  et  logiquement  appliquées,  une 
exposition  ferme  et  aussi  une  sobriété  parfois  excessive. 

Voici  Téconomie  du  système  de  l'auteur  : 

Les  dispositions  relatives  à  la  répression  des  outrages 
aux  bonnes  mœurs  devraient  être  renfermées  dans  une 
loi  unique,  tandis  qu'aujourd'hui  il  faut  recourir  aux  lois 
de  1881,  de  1882,  de  1898,  sans  compter  des  lois  de  détail 
et  le  projet  en  discussion.  L'unité  de  loi  produirait  l'unité 
de  vues  nécessaire.  Le  principe  général  doit  être  la  sou- 
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missîoo  aux  règles  du  droil  commun  de  tous  les  outrages 
aux  bonnes  mœurs,  quel  que  soit  leur  mode  de  perpétra- 
lion.  Ainsi  on  écarterait  cette  anomalie  de  notre  législa- 
tion en  vertu  de  laquelle  Toutrage  aux  bonnes  mœurs, 

commis  dans  une  hrocluire,  est  un  délit  de  droit  commun, 
tandis  qu'il  devient  un  délit  de  presse  si  la  brochure  est 
au;;inentée  de  quel({ues  feuillets  de  manière  à  pouvoir 
èlre  ronsidiMH'c  comtne  un  livro.  \'csf-il  pits  rxfraordinaîre 
(jue  les  <(  (  l  is  ohsct'ucs  )>  soiciil  dv  la  jui  idiclion  de  la 
cour  d'assises  par  le  iiiolK  ciHoif  |)liis  extraordinaire 
donné  par  un  rapporteur  à  la  (^liauibre  des  députés,  que 
«  ce  sont  des  délits  d*une  nature  assez  légère  à  l'égard 
desquels  il  est  préférable  de  conserver  la  juridiction  du 
jury  et  la  loi  de  1881  »?  Pour  les  cris  comme  pour  les 
livres,  la  compétence  de  la  cour  d'assises  a  entraîné  l'im- 
punité. Ce  n'est  pas  un  résultat  acceptable.  De  mémo 
pour  les  spectacles,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  exclure  la 
juridiction  correctionnelle  admise  déjà  pour  les  chants 
non  autorùés,  suivant  les  termes  de  la  loi  de  1898.  Il  résulte 
de  cette  formule  fpi'un  obseur  fonctionnaire  a  tout  pou- 
voir pour  donner  libre  cours  à  l'obscénité  dans  nos  cafés- 
concerts. 

Dans  certains  eus,  il  conviendrait  d  admettre  la  Juridic- 
tiom  de  simple  police  plus  facile  à  saisir.  Le  projet  de  loi 
de  1903  est  analysé  et  approuvé  dans  son  ensemble. 

Sur  les  délits  à  définir  et  à  préciser,  les  pénalités  à  éta^ 
blir  ou  à  modifier,  il  y  a  une  série  de  propositions  nettes 
et  bien  réfléchies.  Les  idées  exprimées  de  divers  côtés 
ont  été  sagement  utilisées. 

La  réforme  la  plus  importante  à  opérer  suivant  l'auteur 
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consisterait  à  reconnaître  à  certaines  associations  le  droit 
de  poursuite.  Sur  ce  point,  qui  a  donné  lieu  dans  l'Aca- 
démie &  un  brillant  débat  en  190a,  la  discussion  du  mé- 
moire est  excellente,  elle  tient  compte  du  point  de  vue 
P<^néral  ci  du  point  do  vur  spécial  à  la  pornographie.  Les 
précautions  à  |)rcndre  pour  éviter  les  abus  sont  indiquées 
avec  prévoyance. 

Avec  les  Hé  formes  sociales  et  V  Action  niornlr,  le  mé- 
moire aborde  un  ordre  d'idées  plus  délicat,  mais  non  moins 
important.  Il  appelle  de  ses  vœux  une  réforme  du  minis- 
tère public  et  une  réforme  des  pouvoirs  publics,  une  action 
de  la  police  et  de  l'administration  plus  vigilante,  plus 
soucieuse  de  rassainissement  moral  du  pays,  non  moins 
essentiel  que  l'assainissement  matériel  pour  lequel  on  ne 
craint  pas  de  dépenser  de  l'argent  et  de  restreindre  la 
liberté  individuelle. 

«  La  grande  coupable,  dans  la  question  de  la  porno- 
graphie, il  faut  savoir  le  proclamer,  c'est  la  presse,  non 
seulement  parce  que  c'est  elle  qui,  pai-  les  articles,  les 
annonces,  les  illustrations,  est  un  des  principaux  propa- 
gateurs de  la  démoralisation,  mais  parce  que,  par  la 
tyrannie  qu'elle  exerce  sur  les  pouvoirs  publics,  par  la 
terreur  qu'elle  inspire  à  ceux  cpii  sont  chargés  de  défendre 
l'ordre  social,  elle  constitue  le  principal  obstacle  à  la 
répression.  » 

Ainsi  s'exprime  le  mémoire  qui  appuie  sa  manière 
de  voir  par  des  citations  significatives.  Il  suffira  d'en  rap- . 
porter  une  :  «  La  pornographie  et  la  diffamation  sont 

devenues  les  deux  mamelles  du  journal  »,  a  dit  notre  re- 
gretté confrèi'e,  M.  de  Tarde.  Sans  doute,  il  serait  souve- 
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rainement  injuste  de  généraliser  et,  grâce  à  Dieu,  il  ne 
manque  pas  de  journaux  honnêtes.  Mais  n*e8t-il  pas  déplo- 
rable que  ces  paroles  sévères  puissent  s'adresser  à  un  cer- 
tain nombre  de  journaux  très  répandus  et  exerçant  leur 
triste  métier  avec  impunité?  La  presse  a  besoin  de  se 
réformer  elle-même  et  le  législateur  ne  doit  pas  compter 
uniquement  sur  sa  bonne  volonté  à  le  faire. 

Enfin,  c'est  à  l'opinion  publique  que  l'auteur  fait  appel 
en  citant  des  paroles  prononcées,  par  M.  Lvon-(^aen,  dans 
la  discussion  de  i((Ou.  Par  son  indulgence  à  l'égard  des 
auteurs  de  publications  iuiinoralcs  ou  d'images  obscènes, 
elle  exerce  une  action  débilitante  sur  le  Gouvernement, 
sur  le  ministère  public,  et  aussi  sur  le  jury  et  même  sur 
les  magistrats.  C'est  ici  que  peut  s'exercer  l'action  des 
particuliers  isolés  ou  groupés  en  associations. 

La  conclusion  de  l'auteur  est  qu'il  faut  faire  appel  à 
toutes  les  forces  sociales  jjnur  coml)attre  le  fléau  de  la  por^ 
nographie,  que  l'aclion  de  l'État  doit  se  combiner  avec 
celle  des  particuliers. 

Comme  nous  l'avons  dit  ;iu  début,  ce  mémoire  répond 
bien  au  programme  cl  nous  paraît  digne  des  suffrages  de 
l'Académie. 

En  conséquence,  la  Section  de  législation  propose  à 
l'Académie  d'attribuer  le  prix  Saintour  au  mémoire  n*  a. 

Elle  lui  propose  en  même  temps  d'attribuer  une  récom- 
pense de  I  ooo  francs  au  mémoire  n*  3. 
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M.  £.  CHEYSSON 

La  daoa  la  séance  da  S9  octobre  1904 


C'est  un  grave  problème  que  celui  de  l'approvisionne- 
inenl  d'une  cité.  Fournir  (ous  les  jours  à  des  renlaines  de 
milliers  d  iiaJiilanls,  entassés  sur  une  petite  suriaie,  le 
pain  nécessaire  à  leur  subsistance,  le  leur  piocurer  à  bon 
compte  sous  peine  de  lamine,  d'émeute  et  peut-être  de 
révolution,  telle  fut  de  tous  temps  la  préoccupation,  l'on 
peut  même  dire  l'angoisse  des  gouvernements.  Leur  com- 
mune devise,  dans  le  passé,  était  «  quHIs  avaient  pour  pre- 
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mier  devoir  d*as8urer  la  subsistance  de  leur  peuple  ». 
Comme  ils  ne  voulaient  pas  s'en  rapporter  pour  Taccom- 
plissement  de  ce  devoir  sacré  au  commerce  libre,  dont  ils 
se  défiaient  et  qui,  par  son  organisation  embryonnaire, 
justifiail  en  partie  leur  Héfiance,  ils  demandaient  à  la  réglc- 
njentation  ee  qu'ils  refusaient  à  la  liberté.  De  là  cet  arse- 
nal si  riche  en  prescriptions  minutieuses  sur  la  produc- 
tion du  blé,  sa  circulation,  la  moulure,  la  fabrication  et  la 
vente  du  pain.  De  là  aussi,  tous  ces  embarras,  ces  agita- 
tions, ces  souffrances,  que  décbatnaii  leur  intervention 
indiscrète  et  dont  nos  annales  nous  retracent,  pour  ainsi 
dire  à  chacune  de  leurs  pages,  le  lamentable  tableau. 

Éclairés  par  cette  longue  expérience  et  ses  leçons  tou- 
jours concordantes,  les  gouvernements  se  sont  enfin  déci- 
dés à  s*abstenir  et  à  s'en  remettre  aux  intérêts  en  présence 
du  soin  de  résoudre  le  problème  de  rapprovisionnement. 
D'un  côté,  des  producteurs  qui  veulent  écouler  leurs 
blés;  de  l'autre,  des  consommateurs  qui  ne  peuvent  pas 
se  passer  de  pain  ;  entre  eux,  le  commerce  qui  rapproche 
ces  besoins  pour  les  satisfaire  l'un  pai'  l'autre.  Les  pré- 
jugés contre  les  accapareurs,  ces  préjugés  séculaires  et  qui 
ont  suggéré  tant  de  violences,  se  sont  graduellement  dis- 
sipés. Les  engrenages  réglementaires  ont  été  simplifiés  et, 
en  partie,  jetés  au  rebut.  Les  facilités  de  transport  ont 
supprimé  les  famines,  régularisé  les  prix  et  assuré  Tali- 
mentation  des  marchés  en  déficit  par  l'appel  des  hauts 
cours, en  vertu  du  dicton  si  profondément  vrai:  «  Cherté 
foisonne!  »  I.a  circulation  des  grains  a  conquis  sa  liberté 
à  travers  toutes  les  provinces  d'un  même  pays;  l'expor- 
tation est  libre  ;  il  n'existe  plus  d'entraves  douanières  qu'à 
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l'importatioD.  Les  combinaisons  ingénieuses,  mais  au  fond 
gênantes  et  funestes,  des  caisses  de  compensation,  de 
l'échelle  mobile,  des  greniers  de  réserve,  ont  été  condam- 
nées par  Texpérience  et  définitivement  abandonnées.  La 
meunerie  s'est  transformée,  comme  les  autres  industries  ; 
les  petits  moulins  ont  en  partie  disparu  pour  faire  place  à 
de  grandes  minoteries  puissamment  outillées.  A  la  suite 
d'une  mémorable  enquête,  dont  l-c  PImv  fut  le  rapporteur 
devant  le  Conseil  fl'Ktal,  la  honliin^frie  a  été  alîranc'hie 
en  iSH'i  et  n  ;i  plus'  pour  être  «'omplflement  libre,  qu'à 
eouper  eetle  dernière  servitude  de  la  taxe  municipale  du 
pain,  qui  pèse  sur  elle  depuis  1790. 

Agrariens  et  socialistes  combinent  encore,  il  est  vrai, 
leurs  efforts  dans  divers  pays  pour  tenter  un  mouvement 
régressif  et  arracher  aux  Parlements  des  mesures  qui, 
sotts  leur  déguisement  moderne,  sont  empruntées  à  l'an- 
cien régime,  telles  que  la  constitution  de  magasins  publics, 
le  monopole  des  importations  de  blé  par  l'État,  la  régle- 
mentation à  outrance  des  admissions  temporaires  et  des 
marchés  à  terme.  Mais,  malgré  ces  tentatives  de  réaction 
plus  bruyantes  que  menaçantes  en  réalité,  ce  (pii  carac- 
térise l'organisation  actuelle  de  nos  approvisionnemcnls. 
c'est  l'effacement  graduel  de  rintervention  de  l  l-ltal  et  l'ac- 
tion de  plus  en  plus  prédominante  du  commerce  libre  et 
des  intérêts  privés. 

Si  le  Persan  de  Montesquieu  nous  rendait  visite  aujour^ 
d*huî,  et  constatait  la  régularité  des  arrivages  dans  dos 
halles  et  marchés,  ainsi  que  leur  exacte  proportion  avec 
les  besoins  de  plus  de  deux  millions  de  bouches,  il  s'exta- 
sierait sur  la  sagesse  des  administrateurs,  qui  réalisent, 
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croirait-il,  à  force  de  statistique  et  de  prévoyance,  ce  pro- 
dige d'équilibre.  Il  n*en  est  rien  pourtant  :  lès  admmis» 

trateurs  ne  s'ingèrent  dans  les  approvisionnements  qu*au 
point  de  vue  de  l'hvfçiène  et  de  la  police.  La  liberté  suf- 
fit il  toul  cJ,  sons  l'aiguillon  de  Tintcrêl  personnel,  s'ac- 
quitte de  cette  lourde  tùclie  bien  mieux  que  n*a  jamais  su 
le  faire  la  rcgleuientation. 

Comment  s*y  prend-elle  pour  obtenir  ce  résultat,  en  ce 
(|ui  concerne  spécialement  les  céréales,  grains  et  farines 
destinés  à  la  capitale?  A  quelle  organisation  ce  commerce 
spécial  a-t-îl  recours?  L'Académie  a  pensé  qu'il  serait 
intéressant  de  le  dire,  et  tel  est  le  sujet  qu'elle  avait  pro- 
posé pour  le  prix  Bordin  des  1898.  Le  prix  n'ayant  pu  être 
attribué,  elle  a  prorogé  le  sujet,  une  première  fois  à  1901 
et  une  seconde  fois  à  igoS.  A-t-elle  pleinement  réussi  à 
susciter  enfin  le  travail  qu'elle  {)Oursuivait  avec  insislanee 
à  travers  ces  prorogations  successives?  C'est  ce  qu'on  va 
pouvoir  apprécier  par  l'analyse  des  mémoires  présentés 
au  concours. 

Ces  mémoires  sont  au  nombre  de  cinq,  de  dimensions  et 
de  valeur  inégales.  Nous  allons  les  passer  en  revue,  en  glis- 
sant rapidement  sur  ceux  qui  sont  restés  à  une  grande 
distance  du  but. 

Le  mémoire  n**  5,  ayant  pour  devise  le  mot  que  je  rap» 
pelais  tout  à  l'heure  :  «  Cherté  foisonne  »,  est  un  manuscrit 
de  35  pages,  dont  10  remplies  par  des  tableaux  statis- 
tiques. 

Malgré  son  très  grand  laconisme,  il  remonte  aux  temps 
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anciens^  où  les  esclaves  écrasaient  le  blé  entre  deux 
pieires;  puis  il  nous  parie  éeàpiHaret  de  Rome  et  nous 
conduit  à  Lutèce  «  qui  a  engendré  Paris  ».  Il  franchit  par 
grandes  enjambées  les  Croisades,  la  guerre  de  Cent  ans, 

les  guerres  de  religion,  la  Fronde,  <*f  s'ai  i  Afo,  un  instant, 
à  la  Révolution  pour  nous  apprendre  qu'à  celte  époque 
»  le  commerce  avait,  pour  ceux  qui  Pentreprenaient, 
l'avantage  de  leur  jirotHirer  l;i  lran({uillité  et  constituait 
pour  eux  une  sauvegarde  contre  les  farouches  politiciens 
et  révolutionnaires  ».  C'est  là  un  point  de  vue  qui  a  au 
moins  le  mérite  de  la  nouveauté  et  qui  s'accorde  mal  avec 
les  récits  des  temps,  où  l'on  voit  se  balancer  en  haut  des 
lanternes  «  les  accapareurs  n,  ou  leur  tête  promenée  au 
bout  d*une  pique  dans  les  rues. 

Arrivé  enfin  à  la  période  actuelle,  l*auteur  mentionne  la 
création  des  Magasins  Généraux  et  il  en  tire  brusquement 
et  sans  commentaires  cette  con*  Insinn  «  que  les  stocks  de 
blés  et  de  farines  doivent  avoir  toute  la  vigilance  des  pou- 
voirs publics,  sans  cnfi-eindre  la  liberté  commerciale  ».  Il 
se  préoccupe  d'un  nouveau  siège  et  n'ose  pas,  r(  pendant , 
aller  jus(]u'à  demander  un  stock  minimum.  ■<  (comment, 
dit-il,  résoudre  cette  question?  »  Il  répond  en  chargeant 
les  Magasins  Généraux  de  conserver  ce  stock,  «  en  échange 
d'avantages  ou  de  rétributions  à  étudier  De  la 

sorte,  ajoute-t<U,  la  liberté  commerciale,  qui  puise  sa  sève 
fortifiante  parmi  les  fonds  économiques  constants  et  suc- 
cessifs, ne  serait  entravée.  » 

Dans  les  dernières  lignes  de  son  manuscril,  il  revient 
sur  cette  préoccupation,  qui  en  est  comme  le  leit-motiv. 
«  La  suprême  sauvegarde,  dit-il,  serait  d'exiger  des  stocks 
T.  w.  fS 
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minimums  par  la  voie  des  Magasins  Généraux  »  et  il 

ajoute  roUc  autre  indication,  (i'ailleurs  un  peu  vague, 
«  qu'on  devrait  s'efiorror.  lors(]u\)ii  n  duutera  un  siège, 
de  diminuer  et  d'aiiioindrir  les  agglomérations  ». 

Nous  aurions  encore  bien  d'autt  es  [)()inls  à  relever  dans 
ce  mémoire  n"  '>;  mais,  si  nous  ajoutons  (\uc  le  style  trahit 
une  certaine  inexpérience,  nous  en  aurons  assez  dit  pour 
faire  comprendre  à  l'Académie  que  la  Section  n'ait  pas  cru 
pouvoir  retenir  ce  travail. 

Il  en  est  de  même  pour  le  mémoire  n**  4»  Il  a  pour 
devise  une  citation  de  Parmentier  :  «  les  farmeva^  tou$ 
fifrme  de  pam,  paraûtmi  étn  la  nourriture  de  feepè^ 
humaine.  »  II  contient  laa  pages,  moyen  format,  dont  74 
de  tableaux  statistiques,  compilation  sans  commentaire  et 
sans  intéri^t,  ce  qui  réduit,  en  réalité,  à  4^  pRge> 
mémoire  proprement  dit. 

l/auteur  débute  par  un  historique  qui  remonte  jusqu'au 
roi  égyptien,  Menés  ou  Misi  ain,  arrière-petil-fils  de  I\oé, 
et  qui  serait  l'inventeur  du  pain.  Il  cueille  à  travers  la 
Bible,  en  passant,  les  mentions  relatives  à  la  mouture  et 
aux  céréales;  il  montre  ensuite  la  venue  à  Rome  des  bou- 
langers grecs  avec  Paul-Êmile,  «  vainqueur  de  Persée  », 
et  l'influence  de  leur  corporation  qui  atteint  son  apogée 
sous  Auguste.  11  poursuit,  à  travers  les  ftges,  Thistoire  de 
la  boulangerie  et  se  plaît  à  citer,  comme  honorant  cette 
industrie,  les  noms  de  Plaute,  qui  fut  garçon  boulanger, 
et  du  poète  Reboul  qui,  tour  à  tour,  pétrissait  la  p;Uc  et 
maniait  la  Ivre.  Il  entre  ensuite  dans  quelques  détails 
rapides  sur  la  mouture  et  ses  transformations;  puis,  après 
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clos  loiif^uciii's  iiuitilcssur  les  divorsos  f;rarniin't*s,  il  rnlaine 
celle  interiiiinahle  série  de  tabiraux  sLalislujucs,  qui  nous 
amène  à  la  page  9^,  où  il  enlre  enfin  dans  son  sujet  par 
roi^nisation  commerciale  du  marché  parisien  du  blé  et 
de  la  farine. 

Malheureusement,  il  ne  fait  qu*eflDeurer  les  questions  et 
Ton  dirait  qu^il  a  peur  de  s'y  engager  à  fond.  «  Que  de 
flots  d'encre,  dil-il,  ont  été  versés,  que  de  vœux  pour  ou 
contre  ont  été  exprimés,  par  exemple,  au  sujet  de  la  loi  du 

4  lévrier  1902  nK)di fiant  le  régime  en  vigueur  sur  l'admis- 
sion temporaire  du  blé.  »  —  «  Notre  humble  voix,  ajoute- 
t-il,  n'est  certes  pas  autoiiséc  à  prendie  parti  dans  ce 
débat  »,  et  il  se  borne  à  donner,  sans  le  commentei',  un 
texte  législatif  qui  occupe  quatre  pages  et  aurait  mieux 
trouvé  sa  place  en  annexe. 

n  hésite  à  se  prononcer  sur  les  effets  de  cette  loi  et  ne 
sait  s'il  faut  lui  attribuer  le  relèvement  des  cours  des 
farines.  Il  est  tout  aussi  perplexe  sur  les  marchés  à  terme, 
qui  ont  «  eux  aussi,  dit-il,  comme  presque  toute  chose 
humaine  d'ailleurs,  de  chauds  adhérents  et  de  vifs  détrac- 
teurs. »  II  cite  un  éloquent  plaidoyer  de  ia  Chambre  de 
commerce  de  Lille  en  faveur  de  ces  marchés;  puis,  un 
peu  plus  loin,  uni-  vi^niit  «  iise  philippique  de  ïioti-r  con- 
frère François  (>oppcf  conlre  les  spéculaleuis  du  blé. 
«  Non,  non  !  s'écrie  le  poète  ami  des  hiiinl)les,  le  blé  n  est 
pas  une  marchandise,  une  denrée  comme  une  autre  :  le 
malfaiteur  qui,  par  je  ne  sais  quel  infâme  négoce,  a  fait 
hausser  le  prix  des  froments  el  des  seigles  accumulés  et  a 
transformé  en  lingots  d'or  les  sous  vert«de-grisés  des 
pauvres  gens,  mériterait  que  chaque  morceau  de  pain  qu'il 
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porte  à  sa  bouche  eût  pour  lui  un  goût  répugnant  et  amer, 
le  goût  du  sang  et  des  larmes.  » 

G*est  sur  cette  citation  que  Fauteur  termine  son  mé- 
moire, laissant  aux  lecteurs  le  soin  de  deviner  si  lui-même 
a  pris  parti  entre  l'économiste  et  le  poète  et  si,  décidé- 
ment, il  approuve  OU  condamne  les  marches  à  terme. 

La  Section  n'a  pas  cru  qu'il  lui  fût  possible  de  désigner 
à  vos  suffrages  un  travail  (|ui.  à  côte  de  quelques  pages 
intéressantes,  n'a  su  ni  creuser  ni  résoudre  les  questions 
que  soulcvuil  le  sujet. 

La  Section  a  le  regret  d*étre  amenée  à  la  même  conclu- 
sion en  ce  qui  concerne  le  mémoire  n*  i,  bien  qu'il  soit 
notablement  supérieur  aux  deux  précédents.  Il  a  emprunté 
sa  devise  à  mi  passage  de  Biot  dans  les  Lettres  sur  F appro- 
ifisitmnement  de  Paris  :  «  L'intérêt  personnel  bien  dirigé 
est  le  meilleur  agent  de  l'appt-oN  tsionncnicnl.  »  Il  comprend 
/|07  pages  dont  i  3")  d'annexés  el  i  3  de  table  des  matières, 
soit  2^7  pages  de  texte  propi  etnent  dit. 

Dans  son  Avatit-propos,  raiiteui-  cxpliijue  qu'efFrayé 
d'aburd  par  la  dillicullé  de  sa  lâche,  <(  il  ne  Ta  poursuivie 
qu'à  raison  du  bon  vouloir  des  nombreuses  perscmnes  du 
monde  commercial,  Gnancier  ou  administratif,  consultées 
sur  des  points  spéciaux  et  dont  Texpérience  très  utile  lui 
fit  penser  que,  s'il  ne  réussissait  pas  à  rassembler  la  ma- 
tière d'un  mémoire  répondant  au  vœu  de  l'Académie,  il  y 
aurait  fort  peu  de  (  hances  pour  qu'un  autre  par  la  suite 
se  trouvât  dans  de  meilleures  conditions  pour  s'éclairer  el 
qu'un  sujet  digne  d'intérêt  devrait  dès  lors  être  probable- 
ment abandonné  m. 


Digitized  by  Google 


i>iii  u  I  f;  i'iu\  HoHDiN.  bi7 

L'aiittMir  a  raison  de  rriidrc  jusli(-e  à  ses  ofTorls  pour 
st'  K'iist'igner  à  loulos  les  smirccs.  Son  manuscrit  en  poi-te 
la  trace  évidente,  et  contient,  en  effet,  beaucoup  de  uiuté- 
riaux  intéressants.  L'auteur  a  réuni  tous  les  éléments  d*un 
bon  livre,  mais  Ta-l-il  fait?  Cesi  ce  dont  va  pouvoir  se 
rendre  compte  l'Académie  par  la  rapide  analyse  de  ce 
travaU. 

Pour  délimiter  son  sujet,  l'auteur  le  renferme  dans  la 

période  qui  s'clcnd  de  Tafl'ranchissemcnt  de  la  boulangerie 
en  i863  jusqu'à  nos  jours.  Mais,  «  même  dans  le  cadre 
ainsi  tracé,  dit-il,  le  sujet  comporte  un  labeur  énorme, 
bien  propre  à  lasser,  même  une  patience  éprouvée  ». 

Le  mémoire  comprend,  outre  un  Avant-propos,  sept 
chapitres  qui  portent  les  titres  suivants  : 

I.  —  Nature,  importance  et  lieux  d  envoi  des  produits; 

II.  —  Moyens  de  transport; 

III.  —  Dépôt  et  conservation  ; 

IV.  —  Poids, mesures  et  qualités; 

V.  —  Ëtat  de  l'approvisionnement  selon  les  mois  de 
l'année  ; 

VL  —  Variations  des  prix  (Influences  physiques,  éco- 
nomiques, fiscales)  ; 

VIL  — >  Organisation  commerciale.  (Syndicats  —  mar- 
chés —  filières  — •  fixation  des  cours.) 

L*auteur  constate,  dans  son  premier  chapitre,  que  l'ac- 
croissement  des  arrivages  do  blé  à  Paris  s'est  produit 
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depuis  la  f^tu'rro  tians  une  |)I'(>|mii  tioii  1res  supcrieiire  à 
celui  de  lu  population.  Il  attribue  ic  |>héiioiiièrie  à  celui 
des  farines,  d'une  part,  et,  de  Taulrc,  u  ù  l'état  variable  des 
marchés  des  grains  et  des  farines,  à  Tessor  progressif  du 
commerce  sur  les  blés  à  la  Bourse  de  Commerce,  enfin  à 
l'extension  du  rôle  de  Paris  comme  entrepôt  ».  Mais  il  en 
néglige  la  cause  qui  est,  à  mon  avis,  prépondérante,  à  sa- 
voir rintrodiietion  de  l'industrie  de  la  meunerie  dans  la 
capitale  depuis  la  guerre  de  1870. 

A\anl  eu,  pendant  le  siège  de  Paris,  le  grand  honneur 
et  la  lourde  responsabilité  de  pourvoir  à  la  monture  des 
grains  nécessaires  à  la  consommation  de  la  population 
assiégée,  j'ai  rendu  compte  de  ces  o[)éi-alions  en  iH~  i  dans 
un  livre  intitulé  :  Pain  du  Sièye,  qui  débute  par  les 
lignes  suivantes  : 

«  La  meunerie  n'est  pas  une  industrie  parisienne.  Si  Ton 
excepte  les  deux  grands  établissements  administratifs  de 
la  Manutention  militaire  et  de  l'Assistance  publique  (en- 
semble quarante  paires  de  meules),  on  ne  trouvait  guère 
à  Paris,  en  septembre  1870,  qu'un  moulin  de  huit  paires 
de  meules  à  Montrouge  et  quelques  petits  moulins  dissé- 
minés dans  plusieurs  quartiers  et  montés  plutôt  en  vue 
de  concasser  les  grains  pour  la  nourriture  des  bestiaux  que 
de  taire  farine.  » 

Or,  il  tallail,  pour  nourrir  au  jour  le  jour  la  population 
de  Paris  pendant  le  siège,  environ  5  à  600  paires  de  meules, 
sous  peine  d'ouvrir  les  portes  à  l'ennemi,  avec  des  greniers 
encore  pleins  de  blé,  mais  dont  on  n'aurait  pu,  faute  de 
moulins,  convertir  les  approvisionnements  de  grains  en 
farine  et  en  pain.  Le  problème  à  résoudre  était  donc  d'im- 


POUR  LE  PRIX  BORDIN.  689 

proviser  dos  moyens  de  mouture  qui  fussent  en  harmonie 
avec  les  besoins  de  la  ville  assiégée.  Ce  problème  a  été 
résolu,  de  manière  à  prolonger  le  siège  jusqu'à  l'épuise- 
ment lie  tonles  les  n  ssoiirces  et  ii  ne  f)as  avancer  d'un  seul 
jour  un  (iénouenieiit  devenu  inévitable. 

Ln  des  résultats  inattendus  de  cette  installation  inq>ro- 
visée  des  moulins  de  siège,  c'est  que  l'industrie  de  la  meu- 
nerie s'est  implantée  depuis  lors  k  Paris  et  qu'elle  y  fait 
d'incessants  progrès.  Il  existe  aujourd'hui  dans  l'enceinte 
des  fortifications  —  et  sans  parler  de  tous  ceux  de  la  ban- 
lieue —  des  moulins  très  importants,  qui  sont  <»pable8 
de  moudre  ensemble  par  jour  près  de  4ooo  quintaux  el 
qui  exigent  pour  leur  alimentation  plus  d'un  million  de 
quintaux  de  blé  par  an. 

Ces  créations  simplilieraient,  dans  une  large  mesuie.  la 
tâche  de  ceux  qui  auraient  à  nourrir  la  capitale,  si  elle 
devait  revoir  un  autre  siège  comme  celui  de  1870;  mais, 
en  tous  cas,  et  pour  revenir  à  notre  mémoire  n"  i,  elles 
donnent  une  explication  très  satisfaisante  de  cet  accrois- 
sement des  arrivages  du  blé  à  Paris,  que  l'auteur  a 
très  exactement  constaté,  mais  sans  en  indiquer  la  cause 
principale. 

Un  peu  plus  loin,  il  constate,  à  grand  renfort  de  ta- 
bleaux, que  «  le  mouvement  de  ces  arrivages  n'a  pas  suivi 
une  progression  en  rapport  avec  le  développement  des 
réseaux  ferrés  ».  On  pouvait  prévoir  a  pnon  cette  discor- 
dance. Alors  même  que  la  longueur  des  chenjins  de  fer 
viendrait  à  décupler,  il  est  clair  que  l'on  n'aurait  pas  le 
droit  de  s'attentlic  à  un  essor  proportionnel  dans  les  arri- 
vages des  blés,  qui  dépendent,  il  est  vrai,  dans  une  cer- 
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(aine  mesure,  des  opérations  commerciales,  mais  surtout 
de  l'efiectif  de  la  population. 

La  question  de  Tinlluence  des  transports  et  des  tarifs 
sur  le  mouvement  dos  hlrs  n'esl  qu'onieiiréf  el,  cepen- 
dant, elle  était  capitale  dans  le  sujet.  Les  tarils  par  voie 
ferrée  sont  tombes  jusqu'à  ne  représenter  que  2  à  j  mil- 
limes  par  hectolitre  et  par  liiloinètrc,  c'est-à-dire  une  très 
faible  fraction  de  la  valeur  d'une  marchandise  dont  les 
oscillations  dépassent  beaucoup  le  prix  du  transport.  Une 
variation  de  1  franc  par  hectolitre  permet  au  blé  de  par- 
courir 3  à  5oo  kilomètres  en  wagon.  Aussi  ne  peut-on  plus 
constater  aujourd'hui  ce  contraste,  que  signalait  de  son 
temps  M"**  de  Sévigné  entre  l'avilissement  des  pi  i\  dans 
une  province  par  l'excès  de  la  récolte  et  leur  hausse 
excessive  par  la  disette  dans  une  province  éloignée,  si 
bien  que,  suivant  la  contrée,  les  pavsans  d'alors  pleu- 
raient les  uns  devant  leur  grenier  trop  plein  et  les  auli  es 
devant  leur  grenier  trop  vide.  Les  chemins  de  fer  et 
les  canaux  ont  nivelé  les  prix  sur  toute  Fétendue  d'un 
même  pays  et  la  navigation  maritime  aurait  accompli 
entre  les  diverses  contrées  du  globe  ce  même  nivel- 
lement, si  les  droits  protecteurs  n'y  avaient  mis  bon 
ordre. 

L'auteur  n'est  pas  moins  étriqué  dans  l'étude  de  l'acca- 
parement, à  laquelle  il  se  borne  à  consacrer  quelques 

lignes  de  rapide  allusion. 

Analysant  les  conditions  imposées  par  le  rèi^lement  du 
marché  aux  farines,  il  s'é-Iève  contre  celle  qui  leur  impose 
l'obligation  d'être  de  fabrication  française  et  voudrait  au 
moins  qu'elle  fût  l'objet  d'une  «  inhibition  législative  ». 
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Les  farines  étrangères  seraient  ainsi  exclues  légalement, 
mais  elles  n*en  seraient  pas  moins  exclues. 

Après  avoir  présenté  le  tableau  mensuel  des  arrivages 
des  blés  depuis  1881,  il  en  conclut  «  Tabsence  de  rapports 
réguliers  et  rimpossibiiité  d'établir  des  moyennes  vraies 
et  une  courbe  d'évolution  périodique  ».  Il  ajoute  que  «  ces 
fluctuations  des  ;ii'rivages  sont  ducs  principalement  aux 
vicissituci("s  (lu  marclié  public,  qui  ('cliappenl  à  la  loi  des 
crises  (léct)u\ l'ile  par  .M.  ('.léiiieiit  Jii-^lar  »  l'p.  ii3).  Pour 
les  farines,  au  cuutraire,  «  il  inclinerait  vulunliers  à  recon- 
naître une  application  de  la  loi  des  crises  »  (p.  ia5)  et 
plus  loin,  dans  ses  conclusions,  il  déclare  (pie  «  l'examen 
attentif  des  chiffres  incline  à  établir  un  lien  entre  la  courbe 
des  stocks  des  Magasins  Généraux  et  l'évolution  des  crises 
rommerciales  conGnées  aux  grains  »  (p.  a56). 

Ces  appréciations  auraient  gagné  en  précision  et  en 
clarté,  si  elles  avaient  été  accompagnées  de  leur  démons- 
tration et  de  leur  preuve. 

De  même  que  la  statistique  des  arrivages,  celle  des 
stocks  conduit  l'auteur  à  des  conclusions  nc-i^alives. 
D'après  lui,  tous  les  tableaux,  qu'il  multiplie,  établis- 
sent qu'il  n'existe  aucune  coi  l  élation  entre  les  arrivages, 
les  stocks,  les  saisons,  les  besoins  des  consommateurs, 
l'importance  des  récoltes,  les  avantages  des  prix.  Ce  sont 
des  chiffires,  qui  remplissent  des  colonnes,  mais  dont  on 
ne  peut  tirer  aucun  parti.  Cependant,  d'après  les  anciens, 
ce  sont  les  nombres  qui  mènent  le  monde,  et  certainement 
le  commerce  des  blés  et  farines  ne  partage  pas  à  leur  en- 
droit le  scepticisme  de  l'auteur  du  mémoire  n"  1.  < 

Sous  le  titre    Influences  éconamigueSf  il  traite  la  ques- 
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tion  de  la  culture  intensive  et  de  raccroisaement  des  ré- 
colteS}  celle  de  la  transformation  et  des  progrès  de  la  meu> 

nerie,  qu'on  pourrait  plut6t  rattacher  à  Tordre  technique. 

Le  chapitre  consacré  aux  Influences  fiscales  manque 
d'ampleur.  Là  encore  l'auteur,  après  avoir  produit  un  loniç 
tableau  comparatif  des  pri\  ilu  bit-  ot  des  taxes  douanières 
entre  1877  et  1900,  ronclut  que  «  ce  tableau  laisse  indé- 
cise la  question  très  débattue  et  fort  délicate  de  savoir 
quelle  mesure  les  combinaisons  douanières  réfléchiront  sur 
les  cours  des  céréales  ». 

C'eût  été  ici  le  cas  de  serrer  de  plus  près  la  question 
et  de  discuter  les  diverses  théories  auxquelles  elle  a  donné 
lieu  sur  la  répercussion  des  droits  de  douane,  en  particu- 
lîercellede  M.  Yves  Guynt,  affirmant  a  d'après  l'expérience 
générale  que  le  droit  sur  les  blés  ne  peut  pas  relever  le 
prix  du  blé  à  son  niveau  dans  b-s  années  d'abondance  et  le 
relève,  au  coniraire,  au-dessus  de  son  niveau  dans  les 
années  de  déficit  »  (i). 

T/auleur  n'est  évidiMuaienl  pas  à  l'aise  sur  le  terrain 
doctrinal.  «  Les  théories  sur  ce  point  (la  hausse  et  la 
baisse  des  oour8)|  ditril  quelque  part,  n'ont  pas  ici  leur 
place  à  cause  du  caractère  de  généralité  qu'elles  com- 
portent. »  (P.  a68.)  Aussi  aime-t-il  mieux  le  terrain  de  la 
pratique  sur  lequel  il  se  sent  plus  solide.  Nous  n'aurions 
garde  de  blftmer  cette  préférence,  si  elle  n'était  pas  exclu- 
sive. Les  faits,  l'observation,  doivent  être  assurément  la 


(1)  M.  Yves  Guyol  a  développé  celte  Ibcoriedaas  diverses  publications 
et,  tout  récemiMnt,  dans  un  artida  publié  par  h  JBiaM  du  Comment  M  ée 
V  Industrie  et  inlitolé  :  Lt  ptm  et  la  «Miub  rfant  Itaionile  (a*  du  30  aap- 
lambre  1904). 
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base  même  de  la  science  économique;  mais  encore  faut-il 
le  concours  de  quelques  principes  et  d'une  méthode  pour 
les  recueillir,  les  classer,  el  en  dégager  des  conclusions. 

Le  chapitre  de  rorganisallon  commerciale  est,  — comme 
on  pouvait  s'y  attendre  d'après  ce  qui  précède,  —  le 
meilleur  du  riu-nioire.  Ici,  rautcur  (l(''(;rit  ce  (|u'il  voit,  ce 
qu'il  sait;  tii;iis  il  est  toujotirs  un  peu  essoulllc  dans  lu  dis- 
cussion el  pci  plexo  dans  la  coiu-lusion.  l'ai  laiit  des  cour- 
tiers, il  déclare  (juc  «  toute  peine  uiérik'  salaire.  — 11  est 
vrai,  ajoute-t-ily  que  leur  peine  n*est  pas  grande.  —  Néan- 
moins, l'exercice  de  la  profession  entraîne  des  risques  et 
ne  saurait  se  concevoir  sans  rémunération.  »  Pour  les 
arbitragistes,  l'auteur  se  demande  s'ils  sont  utiles  ou  non 
et,  après  avoir  exposé  les  raisons  en  sens  contraire,  il  se 
dérobe  en  déclarant  «  qu*il  semble  impossible  de  ventiler 
la  part  propre  à  celte  catégorie  de  spéculateurs  dans  la 
résultante  des  efTorts  accomplis  pour  diriger  les  cours  du 
marché  des  j^ains  ef  fiirincs  ». 

Il  n'est  pas  moins  (litlicllr  de  cotiiiaitre  son  jugement 
déiiuitifsur  les  filières  et  les  marchés  lictifs. 

Dans  son  résumé  et  ses  conclusions,  il  commence  par 
affirmer  que  le  travail  demandé  aux  cmicurrents  «  exdut 
les  dissertations  doctrinales,  sans  toutefois  interdire  toute 
remarque  incidente  de  nature  à  faire  bénéficier  la  science 
économique  du  fruit  d'enseignements  tirés  de  faits  certains, 
précis  et  suggestifs.  » 

li  revient  avec  insistance  sur  l'absence  de  périodicité 
dans  les  arrivages  et  de  parallélisme  entre  les  COUrs  et  la 
récolte.  "  L'un  des  résultats,  dit-il,  de  l'essor  pris  par  le 
commerce  des  blés  et  farines,  au  point  de  vue  de  l'entrepôt, 
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a  été  de  rendre  les  cours  indépendants  des  ressources  pro- 
venant, soit  de  la  récolte  indigène,  soit  des  importations 
et  disponibilités  nettes  dans  les  ports,  les  villes  frontières 

ou  Paris.  » 

Les  prix  indépendants  des  récoltes,  c'est  là  une  affirma- 
tion neuve,  qui  ne  cadre  pas  avec  les  idées  reçues  et  avec 
la  faniciisc  loi  rlr  Tno]<c. 

l/anteur  disciilc  ensiiile  rassimiliif ion  rjiii,  parail-il,  au- 
rait élé  faite  cnli'c  les  driix  marchés  des  grains  et  des 
farines  et  le  bimélallisme  par  les  adversaires  de  ce  dua- 
lisme, qui  voudraient  Tunité  du  marché.  Il  trouve  que  «  les 
objections  sont  dictées  par  un  raisonnement  irrépro- 
chable »,  mais  il  ne  se  rallie  pas  à  ce  système  pour  divers 
motifs  et  entre  autres  parce  que  nous  n'avons  pas  encore, 
en  France^  le  monométallisme  en  matière  monétaire. 

Pourdéjouer  les  manœuvres  des  arbilragistes,  il  suggère 
à  la  meuner  ie  française  l'idée  «  d'avoir  des  préposés  per- 
manents dans  l'Amérique  du  Nord  et  d'obtenir  des  livrai- 
sons de  blé,  soif  au  comptant,  soit  à  terme,  avec  droit  de 
résiliation.  uio\ennant  [jrime,  ce  cpii  entraverait  le  jeu  à  la 
baisse  ».  (''est  là  un  expédient  qui  semble  dangereux  et 
qu'il  aurait  fallu  justilier,  au  lieu  de  se  contenter  de  le 
lancer  sur  une  rapide  et  insuffisante  indication. 

Pour  achever  de  montrer  les  hésitations  de  Fauteur 
sur  les  points  essentiels  de  son  sujet,  nous  nous  borne- 
rons à  cette  dernière  citation,  relative  à  la  spéculation 
et  à  ses  effets  :  «  Parmi  les  intermédiaires,  dit-il,  les  uns 
SMlt  ordinairement  utiles  et  les  autres  ne  le  sont  pas; 
mais  ceux  de  la  seconde  catégorie  ne  doivent  leur  influence 
qu'à  des  fautes  de  tactique  commerciale,  commises  par 
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leurs  victimes,  dont  les  agissements  présentent,  dans  bien 
des  cas,  autant  dMncorivction  que  ceux  qu'on  prrleiul 
réprimer.  »  I.rs  spéculateurs  seraieril  utiles,  quand  ils- 
défendent  les  détenteurs  des  hiés  contre  la  baisse  ou  les 
consomnialcurs  «contre  l;i  hausse;  niais  ils  seraient  «  un 
fléau  »,  quand  ils  aclielcnt  ou  vendent  sans  autre  nu)tir 
que  de  peser  mii  le-;  cours  »  et  de  pr(;ruire,  pour  eux,  un 
profit  nulurelii  im  iil  et  honnêtement  dévolu  aux  cuiti\a- 
teurs  et  aux  acheteurs  sérieux  ». 

Sous  ces  formes  un  peu  vagues,  on  sent  un  effort  louable, 
mais  stérile,  pour  distinguer  la  spéculation  et  l'agiotage, 
en  même  temps  qu'il  se  dégage  de  l'ensemble  et  du  travail 
une  tendance  libérale  à  rencontre  des  interventions  abu- 
sives de  l'État. 

Tel  est  ce  mémoire  1 .  S'il  présente  une  documentation 
intéressante  et  générulemenl  fidèle,  on  peut  lui  reprocher 
(If  manquer  de  philosophie,  d'avoir  méconnu  rpichiurs-inis 
(les  grands  aspects  du  sujet,  de  subir  le  joug  di'S  uumius 
faits,  sans  les  coordonner  et  les  dominer,  enlin  de  ne  pas 
oser  conclure. 

C'est  à  raison  de  ces  divers  motifs  que  la  Section,  tout 
en  recomiaissant  les  qualités  réelles  de  ce  mémoire,  n*a 
cru  pouvoir  le  retenir  ni  pour  le  prix,  ni  pour  une  récom- 
pense. 

Après  réliniinalion  des  mémoires  i,  4  et  5,  la  Section 
ne  se  trouvait  plus  qu'en  présence  des  mémoires  2  et  3, 
qui  lui  ont  paru  dignes  de  fixer  son  attention,  quoi  qu'ils 
diflerent  absolument  entre  eux  par  le  ton,  la  thèse  et  les 
conclusions. 
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Le  mémoire  n°  a  esl  un  manuscrit  de  i3y  pages  (i), 

écrit  à  la  iiia(*l)iiie.  Il  a  pour  devise  :  «c  £^  itru  commun  est 
aifisi  appelé  parce  qu'il  esly  en  France^  la  gmUité  la  moins 

commune.  » 

(jctl*'  devise,  déjà  crinihal i\ e.  lail  pt  csM  iil ii' li-  rai'aclère 
du  mémoire,  qui  a  l'allure  d  un  |jauiphlet.,  el,  pai'  iiioinents, 
seul  la  poudre.  Ge  n'esl  certes  pas  à  lui  qu*on  pourrait 
adresser  le  reproche  de  timidité  ou  d*hésitatioD  :  il  traite 
son  sujet  au  point  de  vue  de  la  crise  agricole,  des  culti^ 
valeurs  et  producteurs  de  blé.  «  Les  cours,  dit-il,  sont 
affolés;  parfois  ils  rebondissent  avec  excès;  mais  d'une 
façon  générale  ils  sont  entraînés  par  le  mouvement  con*> 
tant  d'une  baisse,  qui,  en  dix  ans,  a  atteint  3o  o/o.  Avec 
une  léfîèrc  dose  de  pessimisme,  on  pourrait  prédire  la 
ruine  de  noire  \ieiile  af^riculture  moderne.  )»  Cette  crise 
ne  saurait  d'ailleurs  lui  être  imputée  à  faute.  On  a  tenté 
de  la  .secourir  par  les  di-oits  protecteur^ ;  ils  ne 

jouent  pas  et  n'empêchent  pas  les  cours  de  s'abaisser.  Les 
tentatives  du  c6té  de  renseignement  agricole,  de  la  coo- 
pération et  du  crédit  sont  restées  tout  aussi  vaines.  «  C'est 
que  la  source  la  plus  profonde  du  mal  est  dans  l'organisa- 
tion du  marché  de  Paris.  Ce  marché  est  la  cause  première 
de  la  perturbation  des  cours,  de  la  fausseté  des  prix,  de 
leur  baisse  constante  et  par  suite  de  la  crise  agricole.  » 

L'auteur  se  propose  de  démontrer  cette  malfaisance  du 
marché  parisien.  «  Nous  n'osons  pas,  dit-il,  nous  flatter, 
en  poursuivant  ce  but,  d'atteindre  le  résultat  d'utilité  géné- 


(1)  Le  manuscrit  eu  marque  147  i  mais,  par  suilc  d'une  erreur  depagi- 
iMtiOR  qai  Mttte  d«  100  à  110,  le  nombre  des  pifes  est,  «n  rtelilé,  d«  137. 
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raie  que  nous  rêvons  ;  mais  tout  au  moins  nous  aurons  la 
conscience  d'avoir  tenté  de  faire  œuvre  d*bomme  de  bonne 
volonté  et  de  bon  citoyen.  » 

Nous  voici  donc  pi  évenusdès  les  premières  li^es.  L'au- 
teur nous  définil  son  but,  nous  annonce  ses  conclusions. 
11  veut  défendre  les  intérêts  de  l'agriculteur  ronirc  la  spé- 
culation et  l'organisiition  du  niaiclu'  parisien.  Nous  avons 
afTiiire  à  un  travail,  inoins  de  science  pure,  que  de  polé- 
nii(jii»'  et  de  combat. 

Bien  qu  il  allinne  ne  pas  vouloir  faire  œuvre  de  statis- 
ticien, fauteur  débute  par  toute  une  aine  de  tableaux  qui 
remplissent  i6  pages  consécutives,  comme  s'il  tenait  à  les 
accumuler  pour  être  quitte  ensuite  envers  eux. 

Il  en  conclut  d'abord  que  les  arrivages  à  Paiis  sont  plus 
intenses  en  général  pendant  les  quatre  mois  d'août,  sep- 
tembre, octobre  et  novembre,  quand,  après  la  récolte,  le 
cultivateur  cherche  à  vendre  sfui  l)lé.  Il  en  conclut  sur- 
tout que,  à  travers  certaines  fluctuations  considérables  et 
des  soubresauts  (ju  il  appelle  «  fantaslicpies  »,  le  prix  du 
blé  présente  une  tendance  marquée  à  la  baisse,  taudis  (]ue 
l'on  constate,  au  contraire,  la  constance  des  cours  pour 
le  maïs,  le  sarrasin,  sur  lesquels  ne  se  porte  pas  la  spécu- 
lation. Les  prix  ne  sont  pas  en  rapport  exact  avec  les  ré- 
coltes. «  Le  mardié  des  blés  est  en  insurrection  contre  les 
lois  économiques  »,  et  il  en  donne  pour  preuve  que  l'écart 
entre  le  prix  du  blé  à  Paris  et  sur  les  marchés  libres  est 
inférieur  au  montant  du  droit  de  douane. 

Cette  preuve  ne  semblera  pas  convaincante,  si  Ton  songe 
à  l'influence  prépondérante  qu'exerce  sur  les  prix  la  ré- 
colte nationale  dans  les  années  d'abondance  où  la  France 
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se  suffit  presque  à  elle-même.  On  sait  qu*à  ce  moment  le 
droit  cesse  de  jouer  et  que  les  prix  sont  réglés  par  U  con- 
currence intérieure. 

Après  cette  prodigalité  staf i-^lique,  Tauteur,  désormais 
en  règle  avec  les  tableaux,  aborde,  avec  sa  seconde  partie, 
l'or'ranisalion  du  eonimcrcc  des  blés  et  farines  à  l*aris.  11 
délinil,  cii  traits  précis  et  lumineux,  les  marchés  au  coinp- 
titiit  e(  à  leniir,  avec  leurs  comljiniii^oiis  multiples  de  pri- 
mes simples  et  doubles.  Il  insisli'  «mi  particulier  sur  les  Fi- 
Hit^Sf  cl  en  démontre  avec  soin  tous  les  rouages  pour  en 
bien  faire  comprendre  le  jeu.  11  y  a  là  une  excellente  expo- 
sition, pleine  de  clarté  et  de  vivacité. 

«  Ce  marché  de  Paris  qui  n*est  en  réalité,  au  moins  pour 
la  plus  grande  partie  des  opérations,  qu'un  marché  fictif, 
devient  le  grand  marché  vital  et  le  régulateur  des  cours 
de  tous  les  produits  agricoles,  et  en  particulier  des  cé' 
réaies.  » 

Le  plus  souvent,  c'est  la  baisse  qui  résultera  de  la  spé- 
culation. <(  Pour  jouer  à  la  baisse,  en  efïct,  c'est-à-dire 
pour  vendre,  on  n'a  pas  besoin  de  ca[)itaux.  Kn  sj)éculation 
pure,  la  position  de  vendeur  à  terme  n'exige  aucune  mise 
de  fonds,  puisque  Topération  se  traduira  au  terme  par  le 
paiement  ou  rencaissement  d*une  différence,  sans  que, 
dans  aucun  cas,  on  ait  à  débourser  la  valeur  de  la  mar- 
chandise. » 

Il  semble  cependant  qae,s*H  abandonne  la  prime,  Tache- 

teur  peut  renoncer  à  son  achat  et  se  trouver  dans  une  situa- 
tion identique  au  vendeur,  au  point  de  vue  de  l'absence  de 

capitaux  engagés. 
Couliuuant  son  raisonnement,  l'auteur  en  conclut  que 
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le  camp  de»  baissiers  est  plus  nombreux,  plus  entrepre* 
naaiet  plus  aventureux,  parce  que  plus  insolvable.  «  G*est 
eux,  assure-t-il,  qui  sont  les  maîtres  du  marche  et  qui 

pciivrnf  y  rnVr  artinricllcmenf  les  cours  qu'ils  désirent.  » 

11  entre,  ù  cet  effet,  dans  des  détails  intéressants  sur 
quriques-uncs  dos  manœuvres  usuelles  di^s  baissiers,  ef  il 
ess;ne  de  monli  cr  cornmout  le  mit i vatciir.  t'IiMiii^lé  jkii-  la 
meunerie  et  la  sf)é«  ulation,  afloli'  |>ai"  une  piihlicilé  vénale 
au\  gages  de  lu  baisse,  est  entraîné  à  ecdei-  son  l)lé  à  vil 
prix.  C'est,  à  l'en  croire,  une  opération,  méthodiquement 
menée,  avec  dessous  truqués  en  plusieurs  actes,  qui  se 
déroulent  d'une  manière  logique  aux  époques  voulues,  et 
dont  le  dénouement  certain  est  d'assurer  la  fortune  des 
spéculateurs,  la  ruine  des  producteurs  et  la  crise  de  l'agri- 
culture. 

Quant  à  la  hausse,  le  jeu  peut  également  la  produire, 
mais  par  soubresauts,  eomme  on  l'a  déjà  dit,  et  à  la  faveur 
âu  coup  quU  appelle  «  la  fin  du  mois  ». 

Après  avoir  dévoilé  encore  (rantrrs  bal)ileté<  de  la  spé- 
culation qui  passerait  à  travei.s  les  niaillcs  du  règlement, 
ou  saurait  en  exploiter  à  son  profil  les  dispositions,  le  mé- 
moire insiste  sur  le  parasitisme  des  intermédiaires  et  les 
frais  dont  ils  grèvent  la  marchandise.  Si  l'on  prend  seu- 
lement une  moyenne  de  lo  endos  par  filière,  la  série  des 
commissions,  de  o  fr.  1 5  i  o  fr.  3o  par  endos  et  par  quintal, 
payées  aux  courtiers  représenterait  une  charge  totale  par 
quintal  de  i  fr.  5o  à  '3  francs  supportée  par  le  producteur. 
Et  c'est  là,  d'après  l'auteui .,  ce  qui  expliquerait  ce  qu'il 
appelle  «  la  fuite  »  ou  l'écart  de  2  francs  entre  le  prix 
du  marché  libre  étranger  majoré  du  droit  de  douane  et 
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le  prix  du  blé  en  France.  Nous  avons  déjà  n'fulc  celle 
explication,  en  indiquanl  que  cette  prétendue  fuite  tient 
à  la  concurrence  que  se  font  les  producteurs  nationaux  et 
qui  supprime  en  partie  le  jeu  du  droit  de  douane. 

Le  chapitre  VIII  du  mémoire  est  consacré  à  la  théorie 
générale  de  la  spé(  ulalion.  L'auteur  y  rend,  en  excellents 
termes,  justice  au  coniuierce,  qui  lui  apparaît  comme  l'in- 
dispensable auxiliaire  de  la  production  et  qui  joue  le  rôle 
social  de  «  Hépartiieur  dans  Tespace  et  dans  le  temps  ». 

«  Le  commerce  est  donc  un  génie  bienfaisant  ;  mais  c*est 
de  lui  que  sont  nés  deux  enfants  jumeaux  qui  ont  mal 
tourné  :  la  spéculation  et  le  jeu  de  bourse.  »^ 

Ces  deux  enfants  jumeaux  ne  se  ressemblent  pas  exac- 
tement, n'en  déplaise  à  Tautcur,  et  peut-être,  au  lieu  de  les 
confondre  dans  la  même  réprf)bafion,  aurail-il  mieux  fait 
dès  le  début  de  chercher  à  les  distinguer,  comme  il  essaie 
de  le  faire  vers  la  fin  de  son  travail. 

il  accuse  le  commerce  «  de  vouloir  acheter  le  meilleur 
marché  pour  revendre  le  plus  cher  possible,  en  perdant  de 
vue  la  notion  du  service  rmidu  et  en  cherchant  à  prévoir 
les  fluctuations  de  Toffre  et  de  la  demande  pour  en  pro- 
fiter ». 

Il  nous  est  difficile  de  nous  associer  à  sa  sévérité  contre 
cette  préoccupation,  qui  est  la  raison  d'être  du  commerce 

et  la  source  de  tous  les  services  qu'il  nous  rend.  C'est 
précisément  parce  qu'il  poursuit  le  bénéfice  sur  les  cours 
d'achal  que  le  commerçant  est  en  quête  de  tous  nos  be- 
soins pour  1rs  salislair'o  et  s'en  va  jusqu'au  bout  du  monde 
chercher  tout  ce  qui  peut  alimenter  notre  consomma- 
tion. 
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Mais  ce  sont  surtout  les  marchés  fictifs  que  Tauteur 
condamne  avec  une  grande  vivacité.  Le  commerçant  qui 
les  pratique  a  devient,  dit-il,  punr  le  consommateur  et  le 
producteur,  un  ennemi  qui  cherche  à  s'enrichir  à  leurs 
dépens  ».  Il  fait  un  tableau  animé  de  ce  champ  de  bataillei 
où  s'entassent  les  ruines  et  où  la  vicloiro  a[»parlient  aux 
taclicieus  les  plus  liahiirs  et  ]cs  nu)ins  scrupuleux.  Il 
insi^l(■  sur  l  idcnlilé  de  la  spéculation  cl  du  jeu,  sui"  l  insuf- 
lisauce  des  (.l'ilériuuis  pro|)osL's  jusqu  ici  pour  les  discri- 
miner et  les  définir.  1!  pioposc  celui  de  la  productivité. 
Le  commerce  serait  légilime,  parce  qu'il  produit  de  Tuti- 
lité  ;  le  jeu  ne  le  serait  pas^  parce  qu'il  se  borne  à  dépla- 
cer de  la  richesse,  sans  en  créer.  «  Le  jeu,  dit-il,  c'est  le 
vol  par  consentement  mutuel.  Au  nom  de  la  grande  loi  de 
réqulvalcncc  en  travail,  il  doit  être  proscrit.  » 

C'est  a|jrès  ces  ^'énéralités  que  Fauteur,  abordant  le 
détail,  est  conduit  à  rectifier  ce  que  ses  aflirniations  précé- 
dentes avaient  de  trop  absolu  et  consent  à  [  «'connaître  qu'on 
ne  peut  assimiler  la  spc<  nialiou  et  le  jeu  ni  au  p(»int  île 
vue  de  la  inoialitc,  ni  à  celui  des  dangers  de  l'opération. 
Mais,  celte  concession  faite,  il  conteste  les  avantages  de  la 
spéculation,  affirme  ses  erreurs,  ses  méfaits,  son  influence 
perturbatrice  sur  les  cours.  Il  lui  en  veut  surtout  de  para- 
lyser les  hausses,  qui  allaient  servir  les  intérêts  du  pro- 
ducteur, et  il  oublie,  lui  aussi,  le  consommateur,  «  l'éter- 
nel oublié  ».  Il  prétend  que  la  baisse  a  plus  de  chances 
de  triompher,  a  car  il  est  plus  facile  de  créer  une  panique 
que  de  provoquer  une  reprise.  » 

Les  funestes  effets  de  la  spéculation  auraient  été  recon- 
nus dans  divers  pays,  et  le  mémoire  consacre  son  dernier 
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chapitre  à  l'histoire  et  à  l'analyse  des  mesures  prises  en 
Allemagne  pour  les  conjurer. 

On  en  était  venu  dans  ce  pays  à  jouer  sur  le  blé  comme 

on  joue  aux  courses  sur  les  chevaux.  «  La  grande  majo- 
rité (les  joueurs  élail,  tlil  noire  auteur,  constituée  par 
(les  prdfo^si'ui  s,  des  uClicier  s,  des  domestiques,  des  bonnes 
d'enlaiils,  toutes  pei  soiuies  (jiii  auraient  beaucoup  de  peine 
à  distinjîuer  l'orbe  du  blé.  »  Ces  abus  et  ces  scandales 
auraient  été  exploités  par  le  parti  agrarien  (jui  voit,  lui 
aussi,  dans  le  commerce  l'ennemi  public  et  qui  ne  rêve 
que  de  rastrictions  et  de  réglementations  ft  lui  imposer, 
en  même  temps  que  d'inter\'entions  à  demander  à  l'État. 
L'un  de  ses  chefs,  le  comte  Kaunitz,  avait  proposé  la 
fameuse  mofion  attribuant  à  Tl^^lat  le  monopole  de  la 
vente  et  de  l'achat  de  tous  les  blés  de  provenance  étran- 
gère. Battus  sur  ce  terrain,  les  a^^rariens  ont  été  plus 
heureux  sur  celui  de  la  lutte  contre  le  commerce  et  eVsl 
à  leurs  cfTorls  persévérants,  servis  jiar  les  excès  du  jeu 
effréné  sur  les  céréales,  (pi'esl  due  la  loi  du  29.  juin  1^9(5, 
interdisant  les  mairhés  à  lei-mc  sur  les  blés  et  sur  les 
produits  de  la  minoterie.  (Art.  5o.) 

Cette  loi  a  donné  lieu  à  de  vives  controverses  et  a  sou- 
levé, dans  l'application,  une  opposition  passionnée.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  la  levée  de  boucliers 
qu'elle  a  suscitée  de  la  part  de  la  Bourse  de  Berlin  et  des 
autres  Bourses  de  l'Empire.  «  Le  Gouvernement  n'a  pas 
osé  sévir  contre  elle,  avec  sa  coutumièrc  énergie  »,  dit 
notre  auteur,  qui  reconnaît  la  difficulté  d'établir,  dès  à 
présent,  avec  impartialité,  les  résultats  de  cette  loi. 

Les  économistes  qui  ont  étudié  ia  question  soul,  en 
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général,  plus  affirmatifs  et  n'hésitent  pas  à  déclarer  que 
ces  résultats  sont  fâcheux,  que  la  loi  est  tournée  et  que 
rexpérience  a  trompé  Tattente  de  ses  promoteurs. 

L'auteur  du  mémoire  n*  a  ne  semble  pas  éloigné  d'en 
faire  l(ii-m<'>ine  l'aveu;  il  reproche  à  la  loi  allemande  «  de 
confondre  le  murciié  à  ternie,  qui  peut  être  une  opération 
sincère  el  régulière,  avec  l'acte  de  jeu  ».  Aussi  n'ose-t-il 
pas,  —  (jiu)i  qiril  on  ait,  —  conseiller  ce  remède  radical  : 
»  car  rcxcniplo  île  l'Allemaji^nc,  dil-il,  prouve  (pi'il  pour- 
rait être  dangereux,  ces  sortes  (roj)éralioris  éfanl  indis- 
pensables au  commerce  ».  11  se  Lurne  dune,  en  ierminanl, 
à  demander  que  les  marchés  à  terme  sur  les  céréales 
«  rentrent  dans  le  droit  commun  »,  c'est>à-dire  que  les 
filières  par  endossement  soient  prohibées. 

11  espère  que,  «  si  tout  vendeur  était  obligé  d'exécuter 
la  livraison  et  tout  acheteur  de  la  recevoir,  on  ferait  dbpa> 
rattre  la  spéculation;  et,  en  détruisant  un  de  ses  fléaux, 
on  rendrait  à  notre  agriculture  son  antique  prospérité  ». 

Tel  est  ce  mémoire  n"  2,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts. 
Il  a  de  la  vivacité,  du  trait,  de  la  clarté.  Le  style  en  est 
alerte  et  distingué.  On  le  lit  a\ec  inféi'él.  Il  se  laisse  j)ar- 
fois  entraîner  par  l  ardeur  de  la  polémique  à  des  exagé- 
rations d'expression  et  de  doctrine,  qu'il  rc<:tilie  par  la 
suite  en  partie. 

En  somme,  travail  qui  n'est  pas  banal,  et  qui,  malgré 
les  contradictions  et  les  rései'ves  formelles  qu'appellent 
certaines  de  ses  théories,  a  paru  à  votre  Section  mériter 
nue  récompense. 

Nous  arrivons  enfin  au  mémoire  n**  3  qui  forme  avec 
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le  précédent  un  contrasle  complet.  C'est  un  manuscrit 
grand  in-4  de  118  paf^es  avec  un  atlas  d'annexés  et  de 
^1  tphiques  et  qui  porte  la  devise  de  Gournay  :  «  Laûsês 

faire ^  laissez  passer.  » 

Il  coinprciid  ti'<Ms  piu-lies: 

La  premiri'i"  consacitM?  aii\  grains  rl  lariiu's  ({iii  scr- 
vi-iil  à  la  i-onsoiniualioii  des  hoiuincs.  (liiiporlaliuii,  arii- 
vagf>.,  stocki»,  pri\.) 

La  seconde  reprend  les  mêmes  questions  pour  les 
grains  qui  servent  à  la  consommation  des  animaux  et  de 
l'industrie. 

La  troisième  n*a  qu^un  chapitre  consacré  à  l'organi- 
sation commerciale. 

Ce  mémoire  u  fait  une  part  considérable  aux  statistiques 
sous  la  forme  de  tableaux  numériques  et  de  diagrammes 

soignés.  Il  roinnuMitc  ces  (locuments  avec  ingéniosité, 
quelquefois  inènie  avec;  subtilité,  en  se  hâtant  peut-être  un 
peu  vite  de  généraliser  les  accidents  locaux  de  ses  courbes. 

Pour  lui,  «  les  arrivages  des  grains  varient  avec  les 
prix  et  avec  les  récoltes.  L'abondance  de  la  récolte  entraine 
une  baisse  des  prix  qui  se  traduit  par  une  augmentation 
de  la  consommation.  »  Il  semble  ainsi  méconnaître  la  part 
que  prennent,  dans  ces  arrivages,  les  entrepôts,  et  le  rôle 
commercial  joué  par  le  marché  de  Paris  en  dehors  même 
de  la  consommation  parisienne. 

U  affirme  itérativcment  que  les  stocks  s'élèvent  quand 
les  cours  sont  bas  et  s'affaiblissent  quand  les  cours  sont 
élevés,  les  meuniers  craignant,  dans  ce  dernier  cas.  de 
s'ajjpi  ovisioruier  en  hausse  et  de  rçali%er  t*n  baisse  ;  niais, 
plus  loin,  il  déclare  «  qu'il  n'est  pas  vrai  que  1  on  accapare 
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toujours  ou  régulièrement  en  baisse  pour  revendre  en 
hausse.  11  y  a  tant  d*exceptions  à  cette  règle  qu'on  ne  peut 
pas  la  formuler.  » 

Après  avoir  constaté  raccroisscmenl  fies  arrivages  de 
froment,  qui  se  substituent  de  plus  en  plus  à  la  farine,  il 
l'explique  très  judicieuseinenl  par  les  IranstVirmalioiis 
industrielles  survenues  à  Paris  et  la  rréalion  tle  grands 
moulins  dans  son  eneeinte.  INous  avons  déjà  signalé  celle 
cause  et  nous  n'y  revenons  pas. 

Dans  son  chapitre  sur  les  prix  et  leurs  variations,  l'au- 
teur proclame  avec  raison  l'influence  de  la  production 
intérieure;  mais  il  me  semble  dépasser  la  mesure  en  subal- 
temisant  celle  de  la  concurrence  étrangère. 

Pour  le  démontrer,  il  invoque  ses  courbes  d'importa- 
tions qui  suivent  fidèlement  celles  des  prix  (sauf  en  1878 
et  1879).  «  Hr,  dit-il,  si  la  concurrence  étrangère  expli- 
quait seule  les  fluctuations  des  prix,  on  devrait  constater 
que  les  cours  s'abaissent  (|nai)(l  les  importations  aiiî^men- 
tent  et  qu'ilss'éle\enl  loixjuc  les  iaiporLilions  diminuent.  » 
C'est  le  contraire  que  cunslale  la  statisli(pie  et  il  s'en 
étonne.  «  Les  importations  augmentent  seulement,  dit-il, 
—  cAof0  eurmuê,  —  lorsque  les  cours  s^âèvent.  w 

Pour  diminuer  son  étonnement,  nous  nous  bornerons  à 
citer,  une  fois  de  plus,  le  vieil  adage  :  «  Cherté  foisonne!  » 
Le  commerce  se  garde  bien  d'importer  quand  les  prix  sont 
avilis  et  c'est  alors,  en  effet,  que  l'échelle  mobile  ouvrait 
la  porte  toute  grande  aux  importations,  sachant  bien 
qu'elles  n'entreraient  pas.  Au  contraire,  les  hauts  cours 
a|)pellent  les  blés  étranf;ers  (jui  vi«Minenl  combler  le  déûcit 
de  la  récolle  intérieure  el  abaisser  les»  prix. 
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Pour  déterminer  l'influence  des  droits  protecteurs  sur 
les  prix,  il  recourt  à  une  méthode  rationnelle  :  celle  de  la 
comparaison  graphique  des  cours  simultanés  sur  les  mar- 
chés libres  p(  en  France  et  il  commente  avec  sagacité  les 

écarts  ontfc  ses  courhcs. 

F'assant  à  I  «'fiido  des  variations  des  cours  suivant  les 
saisons,  il  combat  la  légende  (jui  les  attribue  à  la  sf)éru- 
lation.  Il  admet  la  fixité,  «  revtraurdinaire  livité^  dit-il, 
des  prix  du  blé  k  Paris  durant  les  diverses  périodes  de 
l'année  ».  11  ajoute  que,  loin  d'être  fâcheuse,  l'influence 
du  commerce  est  bienfaisante,  puisqu'elle  s'exerce  pour 
modérer  l'amplitude  des  variations  des  cours,  en  atténuant 
les  baisses  au  profît  du  consommateur  et  les  hausses  au 
proGt  du  producteur.  Si  la  spéculation  voulait  abuser  de 
ses  avantages  par  l'exagération  des  prix,  elle  en  serait 
aussitrH  punie  par  les  importations  étrangères  qu'attire- 
rait la  hausse. 

Peut-èire  faudrait-il  ap[)oi'fcr  quelque  reliMiche  à  ce 
tableau  optimiste.  I/expéricnce  démontre,  nous  l'avons 
déjà  dit,  que,  dans  les  années  de  déficit,  le  droit  relève  le 
prix  du  blé  au-dessus  de  son  niveau  dans  les  années  de 
défidt.  Comme  sous  le  régime  de  l'échelle  mobile,  le  corn-' 
merce  d'importation  s'abstient  au  début,  en  face  d'une 
récolte  nettement  déficitaire  dans  l'espérance  que  la  hausse 
des  prix  déterminera,  ainsi  que  cela  s'est  fait  en  1898,  la 
suspension  du  droit  de  7  francs  par  quintal.  En  quelques 
jours,  disait  M.  Méline  dans  le  rapport  qui  précède  le 
décret  du  4  mars  1898,  on  a  vu  le  prix  du  blé  montera  3o, 
33  et  môme  34  francs.  En  U)o'i,  nous  trouvons  un  écart 
de  8  fr.  5o  entre  Paris  et  Londres.  Il  ne  s'agit  plus,  cette 
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fois,  de  <i  fuite  »,  suivant  Texprcssion  du  mémoire  précé» 
deot,  mais  d'une  véritable  «  surpression  ». 

D'autre  part,  le  commerce  est  organisé,  centralisé,  syn- 
diqué, tandis  que  la  production  est  à  rétatd'émiettement 
individualiste  cl  amorphe.  En  matière  industrielle,  les 
fabricants  fondent  des  (-arl(>ls,crëentdcs  comptoirs,  fusion- 
nent le  commerce  et  la  fabrication.  En  agriculture,  rien  de 
tel  jusqu'ici,  si  oc  n'csf  à  l'état  de  timides  essais  tentés 
par  les  sNndicals  a^'i  icolrs  et  les  coopct-af  ivcs  de  vente  et 
de  prodiicl  ion.  On  m-  donc  pas  al'lii mer  que  la  partie 
soif  aijsoliinienl  égale  cnli'c  les  deux  contractanls  pour  le 
débat  de  leurs  intérêts  respectifs,  et  la  (jucstion  se  pose  de 
savoir  si  l'agriculture,  sans  faire  appel  ft  TÉtat,  n'aurait 
pas  avantage  à  renoncer  à  son  individualisme  actuel  pour 
s'oi^aniser  librement  comme  le  commerce  lui-même. 

Sous  ces  réserves,  qui  nous  ont  paru  nécessaires,  nous 
souscrivons  volontiers  à  Péloge  que  notre  auteur  fait 
du  (omtnercc,  en  lui  atlrihuant  l'heureuse  influence  de 
niveler  les  prix  entre  les  diverses  saisons  de  Tannée  et  les 
diverses  régions  du  pays. 

Dans  le  chapllrt'  suivant,  l'auteur  étudie  les  écarts  entre 
les  [)rix  <lu  hié  et  de  la  fai-ine.U  établit,  à  l'aide  d'un  calcul 
ingénieux,  la  relation  normale  qui  doit  exister  entre  ces 
prix.  C'est  une  erreur  commune  que  de  vouloir  le  paral- 
lélisme exact  de  ces  deux  courbes,  dont  l'écart  constant 
devrait  être  égal  aux  frais  de  fabrication.  Ce  raisonnement 
serait  juste  si,  pour  obtenir  |ioo  kilos  de  farine  du  type 
parisien,  il  fallait  loo  kilos  de  blé.  Or,  il  en  faut  i43< 
On  a  donc  à  tenir  compte,  en  dépenses,  non  pas  de  loo, 
mais  de  i43  kilos  de  blé  ;  en  recettes,  de  pareils  poids  de 
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sons  el  issues.  Cette  analyse  éclaire  vivement  la  question 
et  donne  la  clef  d'anomalies  qui,  faussement  inteq>rétées, 
accréditent  des  légendes  sur  les  prétendues  exactions  des 
meuniers  et  des  boulangers.  Ces  derniers  rendent  au  public 

—  à  en  croire  Fauteur  —  le  service  de  modérer  les  fluc- 
tuations des  cours  des  farines.  Comme  ils  ne  peuvent 

procéder  que  pur  varîalîons  de  cinq  semaines,  ils  ne  haus- 
sent et  ne  baissent  (jir.iprès  les  nieiiiiicrs  el  ils  érr(^tent, 
dans  les  deux  ras,  les  aiigli  s  brusques  des  inflexions  for- 
mées par  les  courhos  des  pri\ 

Quant  aux  meuniers,  l'auteur  s  atlat^lie  à  les  réhabiliter 
et  môme  à  nous  apitoyer  sur  «  la  réduction  extraordinaire 
et  progressive  de  leur  marge  de  firais  et  bénéfices  ».J 

En  étudiant  les  variations  mensuelles  du  prix  des 
farines,  il  retrouve  la  fixité  qu'il  avait  déjà  constatée  pour 
les  blés  et  il  en  prend  texte  pour  dire  à  nouveau  son  fait  à 
l'opinion  qui  flétrit  «  les  prétendus  accapareurs  de  l'or- 
ganisation administrative  tentée  par  Mapoléon  pour  l'ap- 
provîsîonnement  «de  l'ariset  si  bien  contée  par  notre  eon- 
fVère  M.  Louis  Passy  (  i  i.  Il  conclut,  avec  une  fierté  lépitinu", 
que  le  coiiuneree  libre  a  l  éussi  là  où  Napoléon  avait  échoué 
malgré  sa  toule-puissaiice  et  son  f^ériie. 

La  deuxième  partie  du  mémoire,  avons-nous  dit,  revient, 
à  propos  des  grains  destinés  à  l'alimentation  des  animaux 
et  de  l'industrie,  sur  les  questions  déjà  traitées  dans  la 
première  partie  pour  les  blés  et  farines.  Elle  aboutit, 
comme  la  première,  à  la  glorification  du  commerce  et  de 
la  spéculation. 


(1)  MOMgtêKÙtMfiquu  et  UtUramt,  1906. 
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La  troisième. partie  est  consacrée  à  VOrganisaHon 
mereiale^  el  n'occupe  que  i6  pages.  C'est  peu,  pour  un 
aussi  important  sujet.  On  dirait  qu'ayant  dépensé  son 
temps  «'l  ses  efTorls  dans  la  première  pm-lic.  iauleur 
a  mancpié  de  s^iiiltlc  en  ai  rivanl  à  la  lin  dv  son  travail,  qui 
sent  la  préoccupation  di'  I  échéance.  Il  clicrche  à  justifier 
cette  sobriété  par  un  sentiment  de  discrétion  vis-à-vis  de 
l'Académie,  à  laquelle,  dit-il,  «  il  a  voulu  épargner  lu  peine 
de  lire  un  chapitre  de  vulgarisation  sur  les  Magasins 
Généraux  ».  II  se  propose,  d^ailleurs,  d'annexer  un  appen- 
dice à  son  ouvrage  en  Péditant,  «  si  le  jugement  favorable 
de  l'Académie  lui  permet  de  compter  sur  l'accueil  bien- 
veillant du  public  ». 

En  pareil  cas,  il  ne  s'agirait  pas  seulement  d'un  appen- 
dice; mais  l'auteur  ferait  bien  de  reprendre  le  dernier 
cliaplti-e,  qui  est  niariilcstemenf  écourté,  pour  le  mettre 
en  harmonie  a\ec  le  reste  de  son  travail. 

Ce  chapitre  linal  déciit  soiiiiiiaircmcnt  le  Marc/té  de 
Paris,  les  combinaisons  du  Tenue  et  du  Disponible,  les 
Marchés  A  êerme^  les  FiUèns.  Comme  on  devait  le  prévoir, 
d'après  l'esprit  général  de  son  mémoire,  il  insiste  sur  les 
services  rendus  par  cette  organisation;  il  combat  ses 
adversaires,  et  conclut  par  ces  mots  :  «  Le  marché  à  terme 
enregistre  les  fluctuations  ;  il  ne  les  produit  pas,  et  il  les 
atténue,  en  permettant  aux  négociants  de  s'approvisionner 
sans  courir  les  risques  d'une  opération  isolée  et  sans 

Contre-f)arl ie.  » 

Tel  est  ce  mémoire,  intéressant,  richement  documenté 
en  faits  et  graphiques,  d'une  grande  unité  d'inspiration, 
d'un  style  clair  et  précis,  quoique  sans  élégance. 
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Comme  au  mémoire  précédent,  on  peut  reprocher  au 
mémoire  3  d'avoir  te  caractère  d'un  plaidoyer  au  profit 
d'une  thèse,  cl  de  se  laisser  emporter  par  sa  conviction, 
d'ailleurs  respoclahle  cl  sincère,  jusqu'au  point  d'écarter 
trop  snminaii'emeiM  loiil  ce  qui  pourrait  la  gt^icr.  On  a  vu, 
en  outre,  (ju  il  p;iss;iit,  sans  les  traiter,  à  côté  de  nom- 
breuses questions  qu'impliquait  son  sujet,  comme  la  loi 
allemande,  les  magasins  à  blé,  les  admissions  temporaires. 

C'est  déjà  un  bon  travail  à  récompenser,  et  qui,  dAment 
revu  et  complété,  comme  l'auteur  en  annonce  l'intention, 
devra  devenir  un  très  bon  livre  ;  mais,  dans  son  état  actuel, 
il  n'e^t  pas  encore  l'ouvrage  définitif  que  l'Académie  avait 
en  vue  en  instituant  son  concours. 

V.n  résiuiié,  la  Section  estime  qu'aucun  des  concurrents 
n'a  mérité  le  prix;  mais,  pour  reconnaître  les  qualités  que 
témoi|^Mierit  les  mémoires  n"  '5  et  n"  u,  elle  a  l'honnCUr  de 
proposer  à  l'Académie  d'attribuer  : 

Une  récomj)ense  de  i  5oo  francs  à  l'antcur  du  mémoire 
n"  3,  dont  la  devise  est  :  «  Laissez  faire,  laisses  passer  »  ;  et 
une  récompense  de  5oo  francs  à  l'auteur  du  mémoire  n<*  a  : 
«  Le  sens  eammun  est  ainsi  appelé,  parce  qu'il  est  y  m  France^ 
la  qualUé  la  moim  «mmme.  » 

Les  conclusions  de  la  Section  ont  été  votées  à  l'unani- 
mité par  l'Académie. 
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M.  PAUL  LEKOY-BEAULiEU 

Lu  dans  la  séance  «lu  1S  DOTembre  IMi 


Sur  la  ijropositioii  lU'  la  Section  d'économie  poliliquc, 
l'Acadcmic  a  pris  pour  sujet  du  prix  du  budget,  à  décerner 
en  190.^,  la  question  suivante  : 

«  Etudier  la  transfurmation  des  agglomérations  urbaiuca 
tous  rinfluence  des  divers  facteurs  géographiques,  éco- 
nomiques, administratifs  et  sociaux.  » 

On  pouvait  penser  qu'un  sujet  aussi  intéressant,  aussi 
actuel,  et  encore  aussi  neuf,  provoquerait  une  grande 
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idlfluenoe  de  mémoires.  En  nul  siède,  les  villes  ne  se  sont 
accrues  comme  dans  if  si»M:!o  qui  vient  de  se  clore.  Cer- 
taines ont  pris  des  dimensions  fjuc  nul  n'aurait  osé  pré- 
voir. Plus  d'une  ptMil  se  vanter  d  une  [lopiihit ion  égale 
à  celle  que  comptaient  aulrelois  des  Klats  importants;  et 
cet  aecroisscineut  prodigieux  continue.  Quelles  cD  sont 
les  causes? 

D*autre  part,  depuis  cinquante  ans,  on  a  beaucoup 
observé  et  analysé  les  phénomènes  se  rattachant  à  la  vie 
urbaine,  les  transformations  physiques,  intellectuelles  ou 
morales  qui  en  résultent  pour  Thomme.  Quels  sont  les 
effets,  soit  d*ordre  transitoire,  soit  d'ordre  permanent,  de 
cet  entassement  d'êtres  humains,  an  nombre  non  seule- 
ment de  centaines  de  mille  ou  de  quelques  millions,  mais 
parfois  d'une  demi-dou/.alne  de  millions,  sui-  un  territoire 
relativement  étroit,  où  rien  ne  rappelle  [jIus  la  natuic? 
Quelles  indications  peut-on  en  tirer  pour  l'avenir  de 
l'homme,  de  la  nation  et  de  la  race? 

Il  semble  que  cet  ample  et  émouvant  sujet  eût  dA  sus- 
citer des  redierches  nombreuses  et  approfondies. 

Le  marquis  de  Mirabeau  écrivait  dans  VAniide*  Hommes^ 
au  début  de  la  seconde  moitié  du  XYIII*  siècle  :  «  L'accrois- 
sement de  cette  capitale,  Paris,  devrait  être  pris  pour 
une  preuve  d'abondance  dans  ri^taf  à  peu  près  comme 
d'énormes  loupes  le  sont  de  la  santé  du  corps.  »  Les  villes 
ne  formaient,  rependant,  encore  que  des  excroissances 
bien  niode^les.  (^)iie  dirait  aujourd'hui  V Ami  des  liomiups 
du  développement  lecerit  de  ces  loupes^  dont  on  pourrait 
citer  telle  ou  telle  qui,  à  elle  seule,  représente  le  dixième, 
ou  le  huitième,  ou  parfois  même  le  sixième  de  la  substance 
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de  toute  la  natioa?  Autrefois,  une  capitale  était  à  la  nation, 
dont  elle  se  trouvait  le  centre,  dans  le  rapport  de  popula- 
tion de  I  à  4o;  aujourd'hui,  elle  est  parfois  dans  le  rap- 
port de  là  lo,  ou  même  à  8,  ou  à  '>  ;  et  c'est  encore  plus 

dans  lo  nouveau  monde  que  dans  le  vieux  qu'on  ren- 
contre celle  proporl ion  (li-cftntd  lantr  ;  c'est  dans  1rs  |);iys 
neufs,  l'Amérique  du  Sud  et  l  Auslialic  notaniini  iil ,  que 
Ton  trouverait  la  proportion  la  |)lus  élev(>e  de  la  (»opida- 
tion  de  la  capitale  à  la  population  de  tuul  le  pays. Buenos- 
Ayres  avec  ses  900000  habitants  pour  5  i/a  millions  d*Ar^ 
gentins  fournit,  croyons-nous,  lo  plus  grand  exemple  relatif 
de  concentration  de  la  population  dans  une  métropole. 

A  ce  propos  morose  de  l'Ami  des  Hwnvme»^  on  peut 
opposer  l'observation  sagace  d'un  excellent  observateur, 
Hippolyte  Passy  :  «  Plus  les  populations  s'amassent  et  se 
concentrent,  plus  elles  croissent  en  activité  et  en  intelli- 
gence. » 

On  est  étonne  qn  unr  (jiieslion  aussi  vaste,  encore  aussi 
peu  traitée  à  fond,  tré-<  roiitroversée,  connue  ou  le  \oit, 
n'ait  suscité  que  deux  mémoires  :  ils  sont  d  étendue  très 
inégale,  de  nature  très  dissemblable,  ont  du  mérite  l'un  et 
rautre;  ils  sont  toutefois  loin,  nous  ne  disons  pas  d'avoir 
épuisé  le  sujet,  ce  qui  eût  été  malaisé,  mais  simplement 
de  Pavoir  parcouru  et  exploré  dans  ses  parties  les  plus 
importantes. 

Le  mémoire  n"  2  est  le  plus  succinct  :  il  porte  pour 
titre  :  Lm  vie  des  villes,  expression  concise,  mais  qui  ne 

traduit  pas  exactement  le  sujet  proposé  :  il  emprunte  son 
épigraphe  aux  Lettres  Persanes  :  «  Les  grandes  villes  sont 
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une  espèce  de  pairie  commune  à  tous  les  étrangers.  »  Ce 
travail  a  337  P^S^^t  mm  de  peu  de  lignes  chacune,  ce 
qui  le  ramène,  pour  les  développements,  à  des  propor- 
tions modestes.  L'auleur  parait  un  lettré  et  un  érudit, 

pliilôl  (ju'un  savant.  La  composition  est  bonne;  cr  mé- 
ujoii-c  so  lit  facilement  ;  les  citations  sont  souvent 
pi()iiantes.  jj'aiilcur  ne  tnanque  pas  de  péru'tration  et 
d'originalité.  Comme  eaiise,  secondaire  à  rovip  sùr,  mais 
qui  mérite,  cependant,  d  être  signalée,  du  dévcloppemcnl 
des  villes,  il  cite  :  «  la  défaveur  amenée  sur  Tbitemat  par 
la  mode  et  les  mœurs  nouvelles,  qui  détermine  beaucoup 
de  familles  à  se  Gxer  dans  les  villes  où  elles  peuvent 
trouver  le  lycée,  la  faculté  ou  Técole  spéciale  que  re- 
cherche rélève  ».  La  famille  tend  plus  qu^autrefois  à 
suivre  les  enfants.  11  y  a  quelques  bons  passages  sur  «  les 
villes  mortes,  disparues  ou  déchues  »,  les  «  victimes  de  la 
mer  »  qui  se  retire,  ou  qui  ensable  les  ports,  les  «  vic- 
times de  la  politique  »,  comme  Tolède  et  Versailles  ou 
peut-èlrc  Ispahan. 

Ce  mémoire,  assez,  intéressant,  a  le  double  déiauL  de  no 
pas  présenter  une  base  assez  solide  et  de  ne  traiter  qu'in- 
complètement le  sujet.  Il  écarte,  par  un  parti  pris  com- 
mode, les  statistiques  ;  or,  s'il  était  bon  de  n*en  pas  faire 
abus,  il  est  impossible  de  les  complètement  négliger  ;  le 
fondement  positif  se  dérobe,  faute  de  cette  substruction 
indispensable.  En  outre,  il  ne  traite  que  des  causes  de  la 
fondation  et  de  la  croissance  des  cités,  nullement  des  con- 
séquences de  tout  oidre  que  ces  agglomérations  de  plus 
en  plus  vastespeuventavoirpourrhomme,  pour  la  nation, 
sur  la  race. 
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Votre  Section  ne  peut  donc  décerner  le  prix  au  mémoire 
n*  a,  tout  en  reconnaissant  que  c'est  une  ceuvre  d'une 
certaine  distinction.  Elle  ne  peut  lui  allouer  qu'une  récom- 
pense secondaire. 

Bien  plus  ample  et  nourri,  mais  moins  littéraire,  est  le 
mt'moiro  n"  i.  (|iii  porte  poin- t'pij:;:ra[>lir  :  La  s(aiisti/jue 
est  l'élude  nuniéritfue  des  faits  sur/fin. i\  Celle  tlesise  indique 
la  méthode  de  l'auteur  (pii  repose  e^seiilielleuieul  sur  li's 
statistiques  et  les  graphiques.  Certains  de  ceux-ci  sont 
originaux  et  frappants,  ceux  notamment  qui  concernent, 
à  des  dates  différentes  ou  en  des  pa\  s  différents,  la  rela- 
tion des  villes  de  looooo  âmes  à  la  superficie  de  l'Europe 
et  à  celle  des  nations  principales. 

Ce  mémoire  étendu  occupe  634  pages  in-4'*,  dont  une 
très  forte  partie  (près  de  la  moitié)  est  formée  de  tableaux. 
On  peut  lui  faire  queltpies  critiques  matérielles,  par 
exemple  en  ce  qui  touche  l'absence  de  table. 

Le  sujet  est  très  convenablement  ordonné  et  divis»'  en 
chapitres  nombreux  bien  classés.  Après  une  t  ourle  inli  tj- 
duclion,  l'auteur  établit,  d'une  façon  saisissante,  le  déve- 
loppement moderne  des  villes  au  cours  du  XI. V  siècle.  Il 
ne  remonte  pas  plus  haut,  avec  raison,  pour  ne  pas 
étendre  indéfiniment  le  sujet.  En  1800,  l'Europe  compte 
27  villes  de  plus  de  100  000  habitants;  l'Angleterre,  i  elle 
seule,  en  a  38  aujourd'hui,  l'Allemagne  33,  la  France  seu- 
lement cô,  la  Russie  12  et  l'Europe  entière  4^91  soit  à  peu 
près  seize  fois  plus  qu'en  1800.  Voilà,  en  quelques  pages, 
le  sujet  très  nettement  esquissé. 

L'auteur  passe  ensuite  en  l'cvvie.  avec  beaucoup  de  dé- 
tails, peut-être  même  un  peu  trop,  dans  une  série  de  cha- 
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pitres,  les  différents  pays  d'Europe,  les  agglomératious 
urbaines  qu^ils  contiennent,  les  mouvements  de  celles-ci 
et  leur  relation  avec  la  population  de  l'ensemble  de  la 
contrée.  D  fait,  en  passant,  cette  remarque  intéressante, 
qui,  sans  être  nouvelle,  mérile  d'être  relevée,  à  savoir 
que  le  développement  des  villes  est,  en  Angleterre,  un 
phénomène  tout  moderne.  On  se  rappelle,  en  efTel,  que 
Macaulay,  dans  sa  magnilH|iio  esquisse  de  la  situation 
de  l'Angleterre  lors  de  la  Hfvolulion  de  i(i88,  élahlil 
qu'il  n'y  avait  alors  en  ce  pays,  en  plus  de  Londres, 
qu'une  seule  ville,  Bristol,  comptant  plus  deaSooo  habio 
tants. 

Détachons  quelques  faits  en  ce  qui  concerne  la  France. 
Ck>ntrairement  à  l'opinion  répandue  parmi  les  personnes 
peu  compétentes,  la  France  est  un  des  pays  d'Europe  qui 
contiennent  le  moins  de  grandes  villes  :  i  j  de  plus  de 
lOOOOO  ftmes,   contre  33  en  Allemagne  et  38  dans  le 
Royaume-Uni;  tout  en  tenant  compte  de  la  supériorité 
de  [)()[)iilalion  de  ces  deux  dernières  eontrées,  la  France 
offre  une  beaucoup  nioiiulre  concentration  urhainc.  Néan- 
moins, celle-ci  ne  laisse  pas  de  s'être  très  accentuée.  La 
population  des  villes  de  plus  de  looooo  âmes  représentait, 
relativement  à  la  population  totale  du  pays,  a,8i  p.  loo 
en  i8oi,  3,ao  en  i8ai,  8,78  en  1841 ,  3,a3  en  1861,  1 1,1 4 
en  1881,  i3,74  en  1901.  On  voit  que  le  mouvement  de 
concentration  de  la  population  dans  les  vUles,  très  lent 
de  1801  à  i84i  et  assez  modique  encore  jusqu'à  1861, 
s'est  singulièrement  dévelop[)é  de  1861  à  1901, 

D'autre  part,  le  rapport  de  la  population  urbaine  (plus 
de  a  000  habitants  agglomérés)  à  la  population  totale 


Digitized  by  Google 


POUR  LE  PHIX  DU  BUDGET.  667 

de  la  France,  qui  élait  de  38,9  en  1861,  s'est  élevé  à 
34)8  en  i8gi  età4o,3en  1901. 

Il  est  manifeste  que  Tensemble  des  facteurs  très  variés, 
économiques,  administratifs,  sociaux,  qui  ionricnt  h  déve- 
lopper les  organismes  urbains  et  les  populations  urbaines 
n'ont  acquis  une  grande  force  qu'à  partir  du  milieu  du 
XIX"  siècle. 

En  iiu'mc  li'inps  (|ue  le  nombre  des  liabilaiils  des 
villes  s'accr  oît,  en  nr»tr<"  [>a%s,  dont  renseini)lc  de  la  [)o[)U- 
lalion  tend  à  devenir  stalionnairc,  le  nombre  des  petites 
communes  de  moins  de  5 00  habitants  ne  cesse  d'augmen- 
ter :  on  comptait  t5  684  àe  ces  petites  communes  en  i85i , 
16547  i^'t  1643a  en  1876,  17590  en  1891,  i8o54 
en  1896,  i85oa  en  1901.  On  compte  ainsi,  à  l'heure  pré- 
sente, près  de  ao  p.  1 00  de  communes  ayant  moins  de 
5oo  habitatils  de  plus  qu'il  ne  se  trouvait  de  communes 
de  cette  catégorie  en  i8^)i. 

La  généralité,  non  pas  runivcr>alité,  des  départements 
purement  ou  |)rinei[)aletm'nf  agricoles  voient  leur  po- 
pulation diminuer,  lanilis  <|ue  tons  les  départements 
industriels  a<(roisscril  sensiblement  la  leur.  De  iH/^ti, 
année  qui  marque,  comme  date  de  recensement,  le  début 
de  l'ère  nouvelle,  à  1901,  la  population  diminue  de  plus 
de  i5  p.  100  dans  la  Manche,  le  Calvados,  l'Orne,  l'Eure, 
la  Haute-SaAne,  le  Jura,  les  Hautes  et  Basses-Alpes,  le 
GerS|  le  Lot,  le  Lot-et-Garonne,  le  Tam-et-Garonne.  Les 
facteurs  économiques  ne  sont  certainement  pas  les  seules 
causes  de  cette  décroissance;  les  facteurs  sociaux  et 
moraux  s'y  ajoutent  souvent,  notamment  pour  les  dépar- 
tements de  la  Normandie  fSeiiu'-Infériourc  exceptée)  et 
ceux  de  la  vallée  de  la  Garonne.  Néanmoins,  Tiniluence 
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des  facteurs  dWdre  économique  ne  peut  être  méconnue. 
Par  contre,  dans  la  même  période,  de  i846  à  1901,  la 

population  a  augmenté  de  35  à  5o  p.  100  dans  le  Pas-de- 
(liilais,  Mcurtbe-et-MoselIc,  Belfort,  Loire,  Gironde; 
rie  plusdc  'n>  p.  100 dans  le  Nord,  la  Seine,  Seine-cl-Oise, 
le  Hhône,  les  Bouclu's-du-Uhône,  les  Alpes-!\I;ii"ilimes. 

L  aufeur  se  livre  ;i  un  Iravail  de  ni^'uie  nafui-e  de  dé- 
poniposilion  de  la  populal ion  totale  en  population  urbaine 
et  population  rurale  pour  les  difTérents  pays  d'Europe; 
il  esquisse  la  même  lâche  en  ce  qui  concerne  le  Canada, 
l'Australie  et  le  Brésil.  Mais  son  érudition,  ferme  et  abon- 
dante pour  les  nations  européennes,  devient  courte  et 
indécise  en  ce  qui  touche  l'Amérique.  Les  renseignements 
sur  les  États-Unis  sont  peu  nombreux  ;  sur  l'Amérique 
latine  ils  sont  presque  absent^,  pour  ne  pas  parler  des 
Indes,  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  la  Malaisie.  La  lacune 
est  importante  et  grave  en  ce  qui  concerne  les  deux 
Amériques.  Les  documents  ne  manquent  pas  pour  la  com- 
bler. 

Un  eliapitre  spécial^  qui  est  intéressant,  traite  des 
métropoles  européennes;  i  auteur  entend  par  la  Londres, 
Paris,  Berlin,  Vienne  et  Saint-Pétersbourg,  les  autres 
grandes  capitales  comme  Madrid,  Rome,  Pest,  n'offi-ant 
pas  les  mêmes  renseignements,  au  moins  pour  tout  l'en- 
semble du  derniers  siècle.  Il  y  constate  que  Paris  occupe 
le  premier  rang,  ce  qui  n'est  pas  un  éloge,  sous  le  rapport 
de  la  densité  de  la  population;  nulle  part  cette  densité 
n'atteint  le  taux  que  l'on  rencontre  dans  quelques-uns 
des  quartiers  parisiens. 

Sauf  la  lacune  assez  importante  concernant  les  deux 
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Amériques,  toute  cette  première  partie  du  mémoire  n**  i 
est  ample  et  solide. 

La  deuxième  partie,  celle  qui  concerne  les  «  facteurs 
du  développement  des  villes  1*  et  la  troisième,  les  consé- 
quences de  ce  développement,  sont  traitées  aussi  avec 
étendue  et  iivoc  conscience.  L*autcur  passe  successivement 
en  revue  :  l'iniluence delà  géographie,  les  facteurs  démo> 
«graphiques,  le  nionvement  inij^ratoiee  des  campagnes  dans 
les  villes,  ce  qui  est  plulol  un  efTet  (jirniie  cause;  il  s'y 
étend  avec  comiïiaisaiice  ;  il  éliulic  aussi  les  facteurs  éco- 
noini(|iH's  (jui,  a\e(  les  lacleuis  sociaux  ou  moraux,  ont 
clé,  de  beaucoup,  les  prépoudérauls  dans  lu  seconde 
partie  du  XIX*  siècle  et  le  sont  encore.  Cette  seconde 
partie,  toutefois,  parait  inférieure  &  la  première;  Tauteur 
ne  semble  pas  aussi  sûr  de  lui  ;  et  quoiqu^il  y  ait  de  Tin- 
formation  et  parfois  de  la  finesse  dans  les  détails,  les  vues 
d'ensemble  et  les  idées  générales  lui  sont  moins  fami- 
lières. On  y  trouve,  néanmoins,  de  bons  développements 
sur  le  suipeuplemcnt  de  certaines  campaj^nes,  l'évolu- 
tion de  la  propriété  et  des  modes  d'exploitation,  les  tran- 
sformations des  indusli'ifs,  etc. 

\l)otflant,  dans  sa  troisième  partie.  It  s  conséquenees 
du  développement  des  villes,  l'auteur  les  ciassr  en  consé- 
quences d'ordre  matériel,  conséquences  démographiques, 
sur  lesquelles  il  s'étend  de  préférence,  conséquences 
hygiéniques,  anthropologiques,  linguistiques,  consé- 
quences économiques  et  sociales. 

C'était  naturellement  là,  de  tous  les  aspects  du  sujet, 
celui  où  Texpérience,  beaucoup  trop  nouvelle,  est  surtout 
insuffisante  et  qui  prête  le  plus  à  la  conjecture  et  à  la 
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controverse.  On  ne  peut  encore  juger»  d*une  façon  défi- 
nitive, les  influences  diverses  qu'auront  les  grandes  villes 

sur  l'hoinme,  sur  la  race,  sur  la  nation,  quand  ces  vastes 
•agglomérations  seront  moins  récentes,  mieux  assises,  plus 

pourvues  (le  lous  les  organes  nécessaires  à  une  vie  saine 
dans  l'ordre  [)li\si(]iie  e(  flans  l'ordre  moral. 

Les  eoii j(  (  tiires  tie  l  auleur  sont,  dans  l'ensemble, 
plutôt  lavorables  (juant  aux  inlluenees  inidti|iles  des 
aggloroéralions  urbaines  sur  leurs  habilants  et  sur  le 
dehors;  elles-  se  rapprocheraient  du  mol  d'Hippolyle 
Passv,  que  nous  avons  cité  au  commencement  de  ce 
rapport. 

Le  mémoire  n"  i  présente  dans  son  ensemble  un 
grand  labeur,  souvent  heureux,  une  suite  méritoire  de 
recherches  :  une  partie  du  sujet,  pour  l'Europe  du  moins, 
est  très  bien  traitée;  Fauteur  paraît  surtout  un  démo- 
graphe et  un  statisticien;  les  deux  autres  parties,  sans 
Hro  comjjlctes  ni  lout  à  fait  concluantes,  sont  intéres- 
santes et  inslrurli\ es. 

Notre  Commission  est  d'a\is  de  ne  pas  dislriljuer  le 
prix  et  d'attribuer  une  récompense  de  i  boo  francs  au 
mémoire  n"  1  et  une  récompense  de  5oo  francs  au 
mémoire  n**  a. 
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PRIX  GORBAY 

A  DfiCBENBR  EN  1964 

PAR 

M.  LÉON  AUGOG 

La  dau  la  aéancA  dn  9»  décembre  19M 


L'Acatii-axif  iluil  tlécerruM'  c«'Uc  année  pour  la  première 
fois  le  prix  fondé  par  M.  Corba}.  Elle  se  rappelle  les  dis* 
positions  testamentaires  par  lesquelles  M.  Corbay  lui  a 
légué  la  totalité  de  sa  fortune  pour  en  employer  le  revenu 
à  décerner  une  série  de  rentes  viagères  «  destinées  à 
récompenser  celui  qui  aura  produit  Tœuvre  la  plus  utile  à 
Phumanité  dans  les  scienceft,  les  arts,  les  lois,  l'ugricul- 
ture,  l'industrie,  le  commerce,  les  finances,  l'administra- 
tion ».  Le  testateur  a  ajouté  que  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  serait  seule  dispi'nsatrice  du  prix, 
que  toutefois  elle  pourrait,  si  cela  lui  convenait,  charger 
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une  autre  Académie  de  désigner  le  titulaire  d'un  prix  qui 
aurait  été  mérité  par  une  œuvre  rentrant  dans  la  compé- 
tence spéciale  de  cette  Académie. 

Ënfin,  il  a  exprime  le  désir  que  le  prix  fût  décerné  pour 
la  première  fois  à  celui  qui,  par  des  travaux  nombreux 
el  aciifs,  aurait  le  mieux  fail  ressortir  les  services  que 
peuvent  rendre  les  (.on^i'éf^ations  religieusi;s. 

La  etinimission  mixte  élue  pour  faire  à  l'Académie  des 
propositions  répondant  à  la  Nolorifé  du  testateur,  croit 
devoir  présenter,  pour  lui  décerner  le  prix,  un  ouvrage 
dans  lequel  une  partie  notable  de  ces  services  est  exposée 
avec  une  étendue,  une  précision,  une  autorité  qui  lui  don* 
nent  une  valeur  considérable,  c'est  le  livre  en  6  volumes 
publié  par  M.  Tabbé  Piolet,  sous  ce  titre  :  Les  Mimam 
catholique»  fiwiçmm  au  XIX*  siècle. 

Ce  livre  fait  connaître  les  travaux  accomplis  par  les 
missionnaires  français  appartenant  à  de  nombreuses  con- 
t^réf'^atîons  dans  toutes  les  parties  du  monde  où  ils  ont 
porté,  avec  la  civilisation  chrétienne,  riniluenc*'  Crançaise: 
rOricnt  musulman,  TAb^ssinie,  Flnde  et  rindo-(^iliine,  la 
Ciiine  et  le  Japon,  l'Afrique,  i  Océanie  et  Madagascar, 
l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud.  On  y  voit  les  débuts  de 
ces  travaux,  les  progrès  plus  ou  moins  difOciles,  parfois 
les  reculs,  puis  les  retours.  On  y  voit  par  quels  dévoue- 
ments, par  quels  sacrifices  sont  achetés  ces  résultats. 

C'est  la  première  fois  qu'on  présente  l'ensemble  des  tra- 
vaux des  missionnaires  dans  le  monde  entier,  et  ce  tableau 
complet  des  œuvres  de  propagation  de  la  foi  catholique, 
avec  son  cortège  habituel  d'écoles,  d'orphelinats,  de  dis- 
pensaires, d'hôpitaux  pour  lesquels  les  congrégations  reli- 
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giouscs  dp  femmes  ;i[)porl(Mit  un  si  |»i  éeieux  concours,  est 
bien  de  nature  à  produire  une  gfrande  injpression. 

Un  tèul  homme  n'aurait  pas  été  en  mesure  d'écrire  un 
pareil  ouvrage.  Toutes  les  sociétés  de  missions  ont  pris 
leur  part  de  la  tâche  ;  elles  sont  représentées  par  un  ou 
plusieurs  de  leurs  membres  qui  ont  puisé  non  seulement 
dans  les  archives  de  leur  ordre,  mais  dans  tous  les  ouvrages 
spéciaux  où  ils  trouvaient  des  lumières  sur  leur  sujet. 

Nous  risquerions  d'C-ivc  incomplet  en  cherchant  à  énu- 
mércr  toutes  les  congrégations  de  missionnaires  qui  ont 
l'ait  preuve  d'un  dévouement  si  digne  d'admiration.  Ce 
qui  est  remar<]ual)le,  c'est  (juc,  dans  le  cours  du  XIX*^  siè- 
cle, auv  congrégations  aiiciciun's,  toujours  actives,  les 
Lazaristes,  les  Dominicains,  les  Franciscains,  les  Jésuites, 
les  Carmes,  les  Capucins,  les  Marisles,  les  Pères  du  Saint- 
Esprit,  la  Société  des  Missions  étrangères  de  Paris,  et  bien 
d'autres,  sont  venues  s*ajouter  des  sociétés  nouvelles  pour 
évangéliser  des  pays  nouvellement  ouverts  à  l'influence  de 
l'Europe,  tels  que  TAfrique  centrale,  entre  autres  la 
société  des  Missions  afrirainos  de  L \  on  et  celle  dcs Pères 
blancs  fondée  par  le  cardinal  Lavigerie. 

L'ouvrage  débute  et  se  termine  par  une  introduction  et 
une  conclusion  dues  à  des  lai(|ues  éminents  qui  rendent 
justice  aux  travaux  accomplis  par  les  missionnaires. 
M.  Étienne  Lamy,dans  une  étude  brillante  sur  l'apostolat, 
trace  les  grandes  lignes  de  la  marche  des  missions  avant 
le  XIX*  siècle.  M.  Brunetière  se  demande  si  les  mission- 
naires ont  élevé  un  monument  à  la  gloire  de  l'Église  ou  à 
la  gloire  de  la  France  et  il  tranche  cette  question  en  repre- 
nant la  fameuse  parole  :  Geita  JMper  Franeoê, 
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Tel  est  ce  livre.  La  Comniission  vous  propose  de 
décerner  le  prix  Gorbay,  pour  Tamiée  1904,  à  celui  des 
collaborateurs  qui  a  rempli  la  lourde  tftche  d*en  diriger  la 
publîcatioD,  à  M.  Tabbë  Piolet. 
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RAPPORT 

FONDATION  CARNOT 

PRÉSENTÉ  A  L'ACAD£M1E  LE  37  MAI  190» 

FAI 

M.  HËNRl  JOLY 

AU  MOM  DB  LA  COMMISSION 


MBflSIBURS, 

La  Comiiusnoii  que  vous  avez  nommée  pour  l'attribu- 
tion des  secours  à  donner  en  vertu  de  la  fondation  Camot, 
complétée  par  la  fondation  Gasne,  à  des  veuves  chargées 
d'enfants,  a  eu  à  examiner  cette  année  826  demandes. 
Sur  ce  nombre,  nous  en  avons  compté  sioi  de  la  ville  de 
Paris,  86  du  reste  du  dt-pai  lement  de  la  Seine,  du  d«'-- 
partement  du  Nord,  ii  de  l'Ardèchc,  delà  Seine-Infé- 
rieure, v.ô  (lu  Finistère,  ao  du  Pas-de-Calais,  i4  du  Hhône, 
12  des  llaules-P\ rénées,       de  la  Haule-Savoie. 

Sept  départements  seulement  n'avaient  envoyé  aucune 
demande.  C'étaient  les  Hautes- Alpes,  les  Alpes-Maritimes, 
la  Corse,  TAude,  le  Calvados,  l'Indre  et  rindre-el-Loir«. 
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Relativement  à  l'année  dernière,  le  nombre  des  dépar- 
tements concurrents-  a  augmoité  de  16  et  le  nombre  des 
postulantes  de  170. 

\  niic  ou  deux  unités  près,  dont  l'origine  a  élu  plus 
d'une  Ibis  expliquée,  nous  n'avons  Cependant  fi  donner 
clia(|iu'  année  (jne  le  niéinr  nombre  <^e  secours,  j")  ;i  des 
\eu\es  d'ouvrici's  1  fondai  ion  (larnol),  ]  à  des  veuves  d'ein- 
[)lo\és  fondât i<Mi  (iasnej.  Nos  dillicultés  ne  Ibnl  ainsi 
que  s'aggraver.  Chacun  de  vos  rapporteurs  spéciaux 
examine  son  lot  de  dossiers  et,  après  les  avoir  rangés  en 
plusieurs  catégories,  il  présente  ses  listes  qu'il  regrette 
d'avoir  dA  tant  éclaircir.  MaîS'quand  le  rapporteur  général 
additionne  toutes  les  propositions  déjà  réduites  de  ses 
confrères,  il  est  obligé  de  constater  que  sa  mission  consiste 
à  en  supprimer  encore  soixante  OU  quatre-vingts  :  c'est 
là  une  <les  tà(  lies  les  plus  délicatcs  et  les  plus  pénibles 
qu'il  soit  possible  d'assumer. 

Pour  la  rendie,  non  j)as  pins  rapide,  ceci  ini{)orle  peu, 
mais  pins  sùce,  moins  exposée  à  des  etreurs  m  sens 
divei-s,  j'ai  e\j)rinM'',  Tannée  dernière,  le  \(eu  (pie  partout 
OÙ  un  office  central  des  œuvres  de  bienfaisance  est 
Of|;anisé  sur  le  modèle  de  celui  que  notre  confrère 
M.  Lefébure  a  fondé  à  Paris,  on  lui  demande  son  contrôle. 
11  est  bien  rare  que  chacune  des  postulantes  de  son  ressort 
n'ait  pas  eu  recours  à  lui  et  n*ait  pas  été,  en  conséquence, 
l'objet  d'une  enquête  tenue  à  jour.  En  tout  cas,  cictte  enquête 
nécessaire,  l'office  est  toujours  en  mesure  de  la  faire  pour 
noQS  dans  les  conditions  les  plus  satisfaisantes,  avec  un 
personnel  exercé.  Hien  ne  nous  empêche  de  compléter 
encore  ces  reuseiguements  par  ceux  qui  nous  parviennent 
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directement  de  protecteurs  ou  de  témoins  dignes  de  foi. 
Mrîs  ceux-ci  n'ont  vu  que  la  veuve  à  laquelle  ils  s*inté- 
ressaient  :  ils  n*ont  pas  pu  comparer  sa  situation,  assuré- 
ment intéressante,  à  la  situation  plus  émouvante  encore 
que  nous  révèle  un  si  grand  nombre  de  nos  dossiers. 

Je  ne  saurais,  Me>>sicui-s,  mieux  justifier  ma  proposition 
et  en  montrer  toute  riniportunce  qu'en  communiquant  à 

rAeacJéniîe  lu  note  suivante,  émanée  de  l'Office  eenti  al  des 
(ruvies  (If  hit  iilaisanoe  de  l*aris.  hin  nous  en>oyanl  ses 
appréciations,  le  réducteur  de  lu  note  s'exprime  ainsi 
qu'il  suit  : 

«  Nous  avons  divisé  les  deux  cent  quatre  demandes  qui 
nous  sont  soumises  en  trois  catégories  : 

a  Dans  la  première,  indiquée  par  la  lettre  A,  nous  avons 
fait  figurer  celles  qui  doivent  plus  particulièrement  attirer 
Tattention  de  la  Commission;  nous  nous  permettons 
cependant  de  faire  observer  que,  parmi  res  familles,  ee 
ne  sont  pas  celles  qui  sont  le  plus  chargées  d'enfanls  qui 
sont  les  plus  intéressantes;  quelques-unes  n'ont  en  effet 
que  4  ''i'  enfaiils;  mais  dans  la  plupai'l  des  cas,  ces 
charfi;cs  tléjà  lourdes  soiil  aggi  avées  |)ar  d'autres,  ccjinme 
le  mauvais  état  de  santé  de  la  uière  ou  des  enfants,  la  pré- 
sence au  logis  de  grands-parents  âges  ou  infirmes. 

«  Dans  la  deuxième  catégorie  (lettre  B)  figurent  des 
familles  qui  ont,  il  est  vrai,  beaucoup  d'enfants,  mais  n'ont 
pas  les  avantages  d'une  réputation  absolument  intacte; 
bon  nombre  d'entre  elles  sont  classées  parmi  les  profes- 
sionnelles de  la  charité,  toujours  ft  Taflût  des  occasions 
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qui  peuvent  leur  faire  espérer  un  profit  sérieux  el  métho- 
dique de  leur  nombreuse  famille. 

«  D'autres  ont  des  enfants  en  ftge  de  travailler  et  qui 
peuvent  remplacer  avantageusement,  au  point  de  vue  du 
salaire,  le  père  disparu. 

«  Dans  la  (loisièmc  catégorie  (lettre  C),  nous  avons 
groupé  les  familles  qui,  pour  des  raisons  diverses,  ne 
sont  pas  dans  les  conditions  pour  concourir  à  la  fondation 
Carnot.  » 

Les  ol'lico  (If  Lille,  (If  Hortifaux,  tic  Marseille,  nous  ont 
également  témoigné  par  des  enquêtes  sérieuses  l'intérêt 
qu'ils  prenaient  à  votre  concours,  cl  nous  avons  été  heu- 
reux de  nous  éclairer  de  leurs  lumières.  La  vigilance 
qu'ils  ont  déployée  nous  a  fait  écarter  certaines  demandes 
dont  les  titres  à  votre  choix  étaient  peut-être  plus  appa- 
rents que  réels  :  nous  avons  pu  alors  réserver  quelques 
secours  à  un  très  petit  nonibiHî  de  veuves  n'ayant  que 
qualité  enfants  vivants,  mais  les  ayant  tous  les  quatre  à 
leur  charge,  les  élevant  bien,  ayant  accepté  des  charges 
supplémf  nlaii-es,  en  reeiieillanf  soit  un  père, soit  une  mère 
Agés,  et  eiilin  nous  appoi  faiil  des  références  cxception- 
Jiellement  précises  et  lav()ral)ics. 

Toutes  ces  difïicultés  el  tous  les  scrupules  qui  en  résul- 
tent, c'est  à  peu  près  uniquement  dans  le  travail  de  la  fon- 
dation Camot  que  nous  les  connaissons.  Dans  les  quatre 
secours  à  donner  sur  la  fondation  Gasne,  nous  n*avons  eu 
en  effet  que  cinq  ou  six  dossiers  à  examiner.  Encore  attri- 
buons-nous l'un  des  quatre  prix  à  la  veuve  d'un  facteur  des 
postes  qu'à  la  rigueur  votre  Commission  eût  pu  comprendre 
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parmi  les  veuves  d'ouvriers,  si  elle  n'eât  tenu  à  ne  pas  di- 
minuer encore  le  nombre  relativement  si  exigu  des  secours 
dont  elle  peut  disposer  pour  ces  dernières. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  nous  regrettons  assuré- 
ment d'avoir  éliminé  malgré  nous  bien  des  infortunes 
dignes  de  compassion;  mais  enfin,  toutes  les  misères  que 
nous  vous  proposons  de  secourir  sont  incontestablement 
sérieuses  et  justifient  am|>leni(*nt  la  marque  d'intt  rèl  que 
nous  leur  doutions.  Puissions-nous  les  avoir  consolées, 
encouragées  et  lorlitiées. 


t.  m. 
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Le  pi'i.v  Coi'ba) ,  nouvelloinciil  luiidé,  est  ruiu-  des  ré- 
compenses les  plus  considéi  ables  (jue  rAcadémie  soit  ap- 
pelée ù  décerner.  11  présente,  en  outre,  ce  curaclèi  e  spécial 
qu'il  n*est  destiné  ni  à  un  mémoire  traitant  une  question 
mise  au  ooncoursi  ni  à  des  ouvrages  soumis,  par  leurs 
auteurs,  à  notre  appréciation.  Aux  termes  de  la  donation, 
c*est  à  notre  Compagnie  qu*il  appartient  de  prendre  Tini- 


(1)  Calte  Gommiadon  Ml  composée  de  MM.  le  comte  de  PraiiqMV01t« 
Allwrt  Sml,  Doniol,  d*  Forttle,  Th.  RU>ot  et  Aleundre  fUbot. 
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lialive  et  de  rechercher  Tœuvre  ia  plus  digne  d*èlre  cou- 
ronnée. Votre  Commission  vous  propose,  à  l'unanimité, 
d'attribuer  ce  prix  à  M.  Vallery-Radot,  auteur  de  la  Vie 
de  Pasteur. 

La  hio^n  aphie  de  notre  illustre  confrère  rsl  un  livre  de 
premier  ordre  et  qui  réunit  les  mérites  les  plus  divers;  au 
point  de  vue  littéraire,  il  offre  de  rares  qualités  :  la  elarté 
de  l'exposition,  la  [)ureléet  la  sobriété  de  la  loruic;  il  n'est 
pas  moins  reinar(|uable  au  point  de  \  ur  imlificpie,  car 
il  expose  a\ec  une  f5;i-ande  lucidité  rencliaîneinent  des 
admirables  découvertes  de  Pasteur.  Toutefois,  ce  n'est  pas 
sous  ces  rapports  qu'il  nous  appartient  de  l'apprécier;  ce 
qui  lui  donne,  à  nos  yeux,  une  valeur  considérable,  c'est 
que  l'œuvèci  îi^  Ml  VftlIel^tRadotiëibil*  kloiciméiit  histo- 
rique, plein  d'intérêt;  c'est,  surtout  et  avant  tout,  qu'elle 
constitue  un  véritable  traité  de  morale,  eq  action.  U  n'est 
pas  une  page  de  ce  livre  qui  n'offre  un  exemple  à  suivre, 
une  pensée  à  méditer.  L'auteur  ne  se  perd  ni  dans  les  con- 
sidérât ions  générales,  ni  dans  les  raisonnements,  encore 
moins  dans  les  discussions,  il  s'efface  constamment  etlaisse 
parler  les  faits. 

Pasteur  avait  dit,  un  jour  :  .(  De  la  vie  des  hommes  fjui 
ont  marqué  ieur  pasHiige  d'un  trait  de  hiuiière  durable, 
raoneillons-  pieuBttBieiit,  pour  l'enseignement  de  la  poslé^ 
rité,  jusqu'aitx  moindres  paroles,  aux  moindres  actes  ppo* 
près  à  faire:  connaître  les  aiguillons  de  U^ur:  grand»  Ame^  n 
U  semble  que  M.  Vallery-Radot  ait  trouvé,  dans  cette 
pensée,  le  programme  de  son  ouvrage;  en  le  lisant,  on  croit 
entendre  encore  la  parole  d/s  ce^ui  qui.a'ie8t.pli|s:/^/^m«^ 
iiu  adAue  loquitur^  '     i  . 
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L*iiateur  noi»  pn^spnU»  ime  série  de  tableaux  d*un  puis* 
sant  relief,  qui  cinimintentleur  grandeur  et  leur  intérêt  à 
la  simplicité  même  des  scènes  quHls  retracent.  Il  nous 
montre  d*abord  l'humble  intérieur  des  parents  do  Louis 
Pasteur.  Le  père  de  famille  était  un  brave  soldai  qui, 
après  avoir  hc^roïqucment  combattu  pcndaiil  les  dernières 
année»  de  TEmpire,  avait  obtenu  le  ;i;;rade  de  sergent- 
major  el  la  croix  de  la  Lt'j^ion  (riioiiiicnr.  Licencit*  en  i8i  ^i, 
il  avait  repris  le  métier  de  laïuit'iir;  dans  une  maison  voi- 
sine de  la  sienne,  demeurait  une  jeiitui  lille,d<>nlle  père  était 
jainlinier,  il  l  ainiit  el  demanda  sa  main.  Le  nouxeau  mé- 
nage s'établit  h  Dôle  et  ce  fut  là  que  naquit,  le  =27  décem- 
bre iSaa^eeiui  qui  devait  être  Tiliustre  savant  dont  l'image 
orne  la  'salle  de  nos  séances. 

Si  modeste  que  fût  leur  condition,  le  père  et  la  mère  de 
Louis  Pasteur  étaient  animés  dès  plus  nobles  sentiments; 
leur  .vie  matérielle,  dit  M.  Vallery-Kadot,  élail  plus 
qu^éclairéc,  elle  était  illuminée  par  leur  vie  morale.  Le 
souvenir  de  leurs  vertus  elde  leur  dévouement  availlaissé, 
dans  le  cœur  de  leur  lils.  une  ineffaçable  empreinte,  et 
c'est  avec;  une  jjrofonde  énM)lion  (lue,  parvenu  au  comble 
de  la  gloii'c,  il  leur  adrt\ssait  relie  louchante  invocation: 
«  Oh!  mon  père  et  ma  mcj  c,  (»h  !  uics  ciicrs  disparus,  ([ui 
avez  si  modestement  vécu  dans  cette  petite  maison,  c'est  à 
vous  que  je  dois  tout!  Tes  enthousiasmes,  ma  vaillante 
mère,  tu  les  as  fait  passer  en  moi.  Si  j'ai  toujours  associé 
la  grandeur  de  la  science  à  la  grandeur  de  la  patrie,  c'est 
<|ue  j*étais  imprégné  des  sèntimenlsquc  tu  m'avais  inspirés. 
Et  toi,  mon  cher. père,  dont  la  vie  fut  aussi  rude  que  ton 
rude  métier,  tu  m'as  montré  ce  que  peut  faire  1«  patience 
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dans  les  longs  efforts.  Non  seulement,  tu  avais  les  qualités 
persévérantes  qui  font  les  vies  utiles,  mais  tu  avais  aussi 
Tadmiration  des  grands  hommes  et  des  grandes  choses. 
Regarder  en  haut,  apprendre  au  delà,  chercher  à  s'élever 
toujours,  voilà  ce  que  tu  m'as  enseigné...  En  m'apprenant 
à  lire,  tu  avais  le  souci  de  m'apprendre  la  grandeur  de  la 
France.  Soyez  bénis  l'un  et  l'autre,  pour  ce  que  vous  avez 
été.  ») 

A  vv  fovei',  où  rcnlouraiont  do  leur  Icndn'sst"  ses  [)arenls 
et  ses  irois  sœurs,  Louis  Pasteur  passa  les  premières  années 
de  sa  vie,  fréquentant  d'abord  l'école  primaire,  puis  sui- 
vant comme  externe  les  dasses  du  collège  d'Arbois.  Docile 
et  assidu  an  travail,  il  montrait  une  grande  sensibilité,  à 
ce  point  qu'il  refusait  de  suivre  ses  camarades  lorsqu'il 
s'agissait  d'une  chasse  aux  oiseaux  :  la  vue  d'une  alouette 
blessée  lui  causait  une  vraie  douleur.  L'âge  n'atténua  pas 
cette  tendresse  de  cœuret  lorsque, à  la  fin  de  i838,  Al.  Pa»- 
teur  s'imposa  le  sacrifice,  considérable  pour  lui,  d'envoyer 
son  fils  à  Paris,  où  il  vouhiit  lui  faii-e  achever  ses  études, 
Louis  lut  saisi  d'un  tel  ni;d  de  pas  s  que  sa  santé  en  fut 
altérée.  «  Si  je  pouvais  seulement  respirer  l'odeur  de  tan- 
nerie, écrivail-il,  je  serais  guéri.  »  On  dut  le  ramener  à 
Arbois.  L'année  suivante,  il  entrait  au  collège  de  Besan- 
çon;'ce  n'était  plus  l'exil.  Dès  lors  son  ardeur  au  travail 
devint  extrême  :  «  Mes  chères  sœurs,  écrivait-il,  travaillez, 
aimez-vous  ;  une  fois  que  l'on  est  fait  au  travail,  on  ne 
peut  plus  vivre  sans  lui.  • 

A  dix-huit  ans.  Pasteur  n'était  plus  seulement  élève,  il 
était  aussi  maître  supplémentaire  et,  en  même  temps  qu'il 
donnait  des  le^jons  à  ses  jeunes  camarades,  il  suivait,  avec 
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le  plus  vif  intérêt,  Téducation  de  ses  sœurs  et  leur  pro- 
diguait les  plus  sages  conseils.  «  Pour  la  première  fois, 
écrivaitril,  mes  sœurs  ont  voulu.  C'est  beaucoup  de 
vouloir,  car  Tactioni  le  travail,  suit  toujours  la  volonté 
et  presque  toujours  aussi  le  travail  a  pour  compagnon 
le  succès...  SI  vous  chanceliez  dans  votre  voyage,  une 
main  serait  là  pour  vous  soutenir,  et,  à  son  défaut,  Dieu, 
qui  vous  l'aurait  ravie,  se  chargerait  d'accomplir  son 

ouvr;if,'C.  » 

Hcrii  bacln'lier  en  iH^'-t  I^oiiis  f*;i^lt  iii  entrait,  l'année 
siii\iinl(\  à  l'Koole  Normali*.  Les  irujiuétudcs  (ju  il  doniKiil 
alor»  à  sa  iauiilie  étaient  du  nombre  de  celles  qui  sont 
aussi  honorables  que  rares  :  «  Tu  sais,  lit-on  dans  une 
lettre  de  son  père,  combien  ta  santé  nous  préoccupe  à 
cause  de  ton  immodération  dans  le  travail.  Ne  t*e»>tu  déjà 
pas  fait  asses  de  mal  par  ton  travail  de  nuit?  »  Ceux 
qui  l'ont  connu  à  cette  époqae,  dépeignent  le  jeune 
normalien  comme  simple,  grave,  presque  timide,  mais 
plein  d'enthousiasme.  Dès  (]u'il  eut  à  sa  disposition 
quelque  argent,  ce  ne  lut  plus  seulement  son  ardeur,  ce 
fut  aussi  sa  j,'énérosité  qui  lui  valut  les  reproches  pa- 
ternels :  u  Pour  moi,  lui  mandait  son  père,  j'aimerais 
mille  fois  niicuK  cet  argent  tlans  ta  Louise  et  df  là  au 
restaurant,  placé  en  quelques  bons  repas  où,  avec  une 
bonne  société,  tu  te  serais  bien  amusé.  Bien  p«u  de 
parents  ont  le  bonheur  d'avoir  à  dire  de  telles  choses  à 
leurs  fils,  à  Paris,  «ussi  suis-je  satisfait  de  toi  au  delà  de 
mes  expressions...  » 

L'année  i848  fut  marquée,  dans  l'ordre  politique,  par 
une  révolution  qui  devait  avoir,  pour  les  destinées  de  notre 
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pa}»,  les  plus  graves  conséquences;  mais,  à  cdté  de  ce 
drame  qui  s^accompiiMait  au  grand  Jour,  il  se  ]jrcparait> 
dans  le  silence  des  laboratoires ,  une  autre  révôhition 
destinée  à  exerceri  dans  le  domaine  scientifique^  la  plus 
profonde  action.  Un  jour.  Pasteur,  rempli  tout  ensemble 
d'anxiété  et  d'espérance,  vit  se  produire  le  rrsullat  dont 
il  avait  eu  l'intuition  :  «  Tout  est  trouvé  »,  s'écria^-t-il  ;  et 
ne  pouvant  contenir  sa  joie,  il  se  rail  à  courir,  comme  jadis 
Arcliimùde  s'(''lan(  ait  à  Iravcrs  les  rues  de  Syracuse,  en 
criant  :  Ewflcfi!  (^c  (pi'il  venait  de  trouver,  c'était  le  prin- 
cipe initial  d'où  di'\aienl  découler  toutes  ses  autres  détrou- 
verles.  Dès  lors,  Tattcntion  fut  allirt;e  sur  les  travaux  du 
jeune  débutant,  qui  eut  roeoMion  d'entrer  en  relations 
personnelles  avec  quelques-uns  des  plus  émtnents  savants 
de  Tépoque.  Faisant  plus  tard  tllusion  à  cette  période  de 
son  existence,  Pasteur  rappelait  ainsi  l'émotion  et  le  bon-) 
heur  qu'il  avait  éprouvés  :  «  Il  y  a,  dans  la  jeunessb-de  tout 
homme  de  science^un  jour  inoubliable, où  il  a  eonnu^àplein 
esprit  et  à  plein  cœur,  des  émotions  si  généreuses,  où  il 
s'est  senti  vivre  avec  un  tel  mélange  de  fierté  et  de  recon- 
naissance, que  le  fcste  de  son  existence  en  est  éclairé 
à  jiunais.  Ce  joiir-là,  c'est  le  jour  où  il  s'approche  des 
maîtres  à  qui  il  doit  ses  premiers  enthousiasmes,  dont  le 
nom  n'a  cessé  de  lui  apparaître  dans  un  rayonnement  de 
gloire.  Voir  enfin  ces  allumeurs  d'âmes,  les  entendre,  leur 
parler,  leur  vouer  de  près,  à  c6té  d'eux,  le  balte  secret  que 
nous  leur  avions  si  longtemps  gardé,  dans  le  silence  de 
notre  jeunesse  obscure,  nous  dire  leur  disciple,  et  ne  pas 
nous  sentir  trop  indignes  de  l'être  ;  ah  I  quel  est  donc  le 
moment,  quelle  que  soit  la  fortune  de  notre  carrière,  qui 
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vaille  ce  iiioiiieiit-là,  et  qui  nous  laisse  des  éaiotions  aussi 
profondes  (i)?  » 

A  la  fin  de  i8't8.  Pasteur  était  nommé  professeur  au 
lycée  de  Dijon  et,  quelques  mois  plus  tard,  suppléant  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Strasboui^.  Le  recteur  de  l'Aca- 
démie, M.  Laurent,  lui  flt  le  plus  chaleureux  accueil  ;  dans 
la  famille  de  cet  homme  de  bien,  il  retrouvait  des  qualités 
qu'il  estimait  avant  tout  :  le  goiM  de  la  perfection  morale, 
fini  doit  donner  à  l'exisfence  dipnitf^  et  grandeur,  et  aussi 
la  bonté  et  la  siniplii-ité  d'Ame.  Peu  de  semaines  s'étaient 
écoulées  dej)iiis  son  arrivée,  lorsqiir  le  jeune  jjrofesseur 
écrivit  à  M.  I^auifiil  une  Ici  f  re  I  nue  h  an  le.  i)oiir  lui  dénia  luler 
la  main  de  sa  fille.  «  Je  suis  di  (  idé,  disail-il,  à  laisser  inté- 
gralement ù  mes  sœurs  tout  ee  qui  me  reviendra  en  par- 
tage. Je  n*ai  donc  aucune  fortune;  tout  ce  que  je  possède, 
c'est  une  bonne  santé,  un  bon  cœur,  et  ma  position  dans 
rUniversité.  »  Et,  comme  on  lui  avait  permis  de  s'adresser 
directement  à  la  jeune  personne,  il  lui  écrivait  :  «  Tout  ce 
que  je  vous  demande,  c'est  de  ne  pas  me  juger  trop  vite  ; 
vous  pourriez  vous  tromper.  Le  temps  vous  dira  que,  sous 
ce  dehors  froid  et  timide  qui  doit  vous  déplaire,  il  y  a  un 
cœur  plein  d'afTeetion  pour  vous.  >• 

!,e  niari.it;('  fut  célébi-é  le  ■>()  mai  iH')o,  et  cette  union, 
qui  de\ail  diiicr  (piaranle-einq  années,  ne  fut  jamais 
troublée  par  un  nuage.  M"'*  Pasteur  ne  connut  (ju'une 
rivale,  mais  elle  eut  la  sagesse  de  l'accepter,  et  même  de 
l'aimer:  dès  les  premiers  jours,  elle  voulut  bien  non  seu- 
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lement  permettrei  mais  «approuver  que  le  laboratoire 
pass&t  avant  tout.  Le  travail  ne  souffrait  donc  pas,  et 

rintéri^t  du  monde  savunt  se  portait  sur  les  mémoires  que 
publiait  i'éminenl  professeur.  Ce  dernier,  tout  en  se  ren- 
dant «-omptc  de  rim|)orl;iiu'e  do  ses  études,  semblait 
doutci"  do  son  propre  ui«'"rito,  ot  lorscpic  Dumas  lui  écri- 
vait :  *<  Nous  ni<*  fail<'s  bondir,  quan<]  vous  parle/,  do  la 
nécessité  do  laisser  la  place  libre  à  ceux  que  vous  cilo/; 
il  s*agit  de  la  justice  el  du  grand  inlérél  de  la  science... 
dont  vous  êtes  Tun  des  plus  fermes  appuis,  et  Tune  des 
plus  glorieuses  espérances  »  Pasteur  envoyait  celte  lettre 
A  son  père,  en  ajoutant  :  «  Elle  m'a  beaucoup  surpris  ;  je 
ne  croyais  pas  que  mes  travaux  méritassent  d'aussi  beaux 
témoignages  d'estime.  » 

Ce  fut  pendant  un  de  ses  voyages  à  Paris  (|ue  Pasteur 
apprit  une  nouvelle  dont  il  fut  profondément  ému  :  un 
industriel  allemand  était  parvenu  à  obtenir  do  l'acide  racé- 
mique.  Le  jeune  savant  n'a  plus  (ju'uno  idée,  (pi  un  iè\c, 
celui  do  constater  lui-niènie  ce  fait  considérable,  .lason 
appoita  naguère  nujins  d'ardeur  à  la  con(|uéte  de  la 
Toison  d'or,  que  n'en  mit  Pasteur  à  la  recherche  du  pré- 
cieux produit.  Parti  seul,  il  tenait  M"*  Pasteur  au  courant 
de  ses  espérances  ou  de  ses  déboires,  et  cette  correspon- 
dance, dans  laquelle  les  sentiments  tendres  de  Tépoux  se 
trouvent  constamment  mêlés  aux  émotions  du  savant,  est 
A  la  fois  touchante  et  plaisante.  L'n  journal  de  Tépoque, 
rendant  compte  des  longues  péripéties  de  ce  voyage, 
disait  :  «  Jamais  trésor,  jamais  beauté  adorée  ne  fut  pour- 
sui\ie  à  lra\ers  plus  do  chemins  cl  a\ or  plus  d'ardeur.  >» 
Tant  de  latigues,  laul  de  travaux  devaient  recevoir  leur 
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récompense  et,  au  mois  de  juin  i853.  Pasteur  pouvait 
enfln  annoncer  à  TAcadémic  des  sciences  qu*il  venait  de 
réussir  à  transformer  l'acide  tartrîque  en  acide  racémique. 

L*année  suivante,  Pasteur  était  nommé  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  Lille:  il  avait  3>.  ans.  Plus  que 
jamais,  sa  vie  fut  absorbée  par  réliule.  «  Tra\  aillons  tous, 
disait-il  sans  cesse,  en  citant  le  mol  de  l'illustre  Biot  : 
travaillons  tous,  il  n'y  a  que  le  travail  qui  amuse  !  )v  Fn  iH'^j, 
il  posa  sa  candidaluro  à  1'  Vc  Mdf'rnie  des  sciences.  Il  »'-clioua, 
celte  fois,  mais  à  la  tin  d<  la  même  année  il  ('■lait  appelé 
à  Paris,  comnu'  dire«  l<  iir  des  t'iudes  seienlili(|ues  à  l'Kcolc 
Normale.  Pour  ses  travaux  personnels,  le  grand  savant 
trouvait  là  bien  peu  de  ressources  :  deux  pièces  situées 
dans  les  greniers,  aucun  crédit,  pas  même  l'aide  d'un 
garçon  de  laboratoire.  Ce  fut  dans  cet  indigne  taudis  qu'il 
reprit  ses  travaux,  et  qu'il  continua  la  série  des  mémorables 
découvertes  qui,  en  iHf)  »..  lui  ouvrirent  enfin  les  portes 
de  rinstitut.  11  avait  lo  chagrin  de  n'y  plus  trouver  les 
deux  hommes  qui  l'avaient  le  plus  constamment  soutenu  et 
admiré,  Hinl  / 1  )  et  Sénarmont,  tous  deux  morts,  quelques 
mois  auparavant. 


(I)  M.  Vallery-Radot,  en  rappelant  la  profonde  affecUon  doot  Biot 
entoura  Pasteur,  a  tracé  un  touchant  portrait  de  l'illustre  académicien. 
Lorsque  pour  la  première  fois,  en  t84K.  Pasteur,  oticor(>  inconnu,  loi 
aonmit  une  de  ses  découvertes,  Biot,  tout  ému,  le  serra  dans  ses  bras,  en 
lui  disant  :  «  Mon  cher  enlhnl,  j'ai  tant  aimé  les  sciences  dans  ma  vie,  que 
cela  me  fait  battre  le  cœur .  "  Dès  lors,  il  ne  cessa  de  suivre,  d'encourager, 
de  défendre  celui  pour  lequel  il  ae  sentait  les  sentiments  d'un  père.  Aussi 
le  jour  où  Pasteur  fut  élu  h.  l'Institut,  M"*  Pasteur  alla  au  cimetière  Mont- 
psmSMie  couvrir  de  fleurs  la  tombe  de  colui  qui  «vait  simé  si  profondé- 
ment  son  époi».  M.  Vallery-Radot,  voulant  achever  son  «M|aiwe,  cite  le 
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Pasteur  avait  à  peine  quarante  ans,  lorsqu'il  reçut,  du 
libre  suffrage  de  ses  pairs,  le  titre  le  plus  glorieux  que 
puisse  ambitionner  un  savant.  Profondément  pénétré  de 
la  valeur  de  cette  haute  distinction,  et  désormais  appelé 
à  prendre  part  aux  élections  qui  la  confèrent,  il  fut  ron* 
slaininenl  ^uidé,  dans  ses  choix,  par  la  conviction  la  plus 
Conscieu<-i('iiso  et  la  |)lus  iiiiparliali'. 

Pour  dt'U'rinim'i-  son  \olc,  il  s  inspirait  loujoiirs  ilv  la 
parole  do  .l.-H.  Dumas  :  «  Je  no  ohorolu;  pas  ce  que  le 
eandidal  gagne  à  ùti  e  élu,  mais  ce  que  l'Académie  gagne 
à  rélire.  »  Il  avait,  d'ailleurs,  Tesprit  trop  élevé  pour 
écarter  ceux  qui  professaient  des  idées  contraires  aux 
siennes.  Dans  une  circonstance  où  Tun  de  ses  confrères 
lui  avait  chaudement  recommandé  un  candidat  dont  les 
opinions  étaient  très  choquantes  pour  un  croyant,  il  répon- 
dait :  «I  J'ai  la  plus  {grande  inclination  pour  M.  Robin, 
parce  qu'il  reprcsonlorait  à  l'Académie  un  élément  scien- 
lillfjiio  nom ciui. . .  Je  uv  m'inipiirlo  jias  do  son  école  pliilo- 
80plii(pi«',  sinon  |)oni-  le  n)al  tpi  cllc  jiout  taire  à  ses  travaux, 
parce  (pj'il  s'a<^it  d'un  savant  (pii  doit  èiro  sans  rosse  aux 
prises  avec  la  uïclliode  expérimentale.  Je  crains  bien,  s'il 
se  pique  de  philosophie,  que  cela  veuille  dire  qu'il  est 
homme  à  systèmes,  à  idées  préconçues  et  fixes.  Je  vous 


beau  passage  que  voici  de  l'une  des  dorniOres  Icllrcs  écrites  par  le  grand 
savant  :  «  Vous  oe  poarriex  mieux  fliira  que  de  dMNiher  d«s  remèdes 

h  vo<  sfiiifTrancfis  mnrnles  dans  le  travail,  la  n^ligion.  et  l'oxcrrico  do  la 
ciiarilé.  Un  travail  utile,  rorlement  embrassé,  ranimera  les  furces  de  votre 
esprit,  les  •entimeote  religieux  vons  apporlerool  dei  consolalioM,  eu 

vous  inspirant  de  la  patience,  la  cliarilé  i-Xf-rcét»  envers  les  antres  adoucira 
vo»  peines...  le  bien  que  vous  leur  ferez  rejaillira  sur  vous-même.  » 
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avoue  l)itMi  fiaiicluMiiciil .  loiilefois,  fjiM-  je  ne  n)t*  \ ois  pas 
tlu  loul  en  im  siiif  d'avoir  une  opinion  sur  nos  écoles  plii- 
losophiques.  Ma  philosophie  est  toute  du  cœur,  et  point 
de  l'esprit  et  je  m'abandonne,  par  exemple,  à  celle  qu'in- 
spirent ces  sentiments  éternels  que  l'on  éprouve  au  chevet 
de  l'enfant  que  l'on  a  chéri,  et  dont  on  voit  s'échapper  le 
dernier  souflle.  A  ce  moment  suprême,  il  y  a  quelcfue 
chose  au  fond  de  l'ime^qui  nous  dit  que  le  monde  pourrait 
bien  ne  pas  tMrc  un  pur  enscndiK*  de  ijlK'nomt  ne';  propres 
à  un  équilibre  mécanique  sorli  du  chaos  des  éléments,  par 
le  simple  effet  du  jeu  i^radiicl  dos  forces  de  la  matière.  Je 
les  admire,  tous  nos  j^^rands  piiilosf)phes  !  \oiis  avons, 
nous  antres,  l'expérience  (pii  redicsse  et  inoditie  sans 
cesse  nos  idées,  et  nous  voyons  constamment,  pour  ainsi 
dire,  que  la  nature,  dans  la  moindre  de  ses  manifestations, 
est  autrement  faite  que  nous  ne  l'avions  pressenti.  Et 
ceux  qui  devinent  toujours,  placés  qu'ils  sont  derrière  ce 
voile  épais  du  commencement  et  de  la  fin  de  toutes  choses, 
comment  donc  font-ils  pour  savoir?  » 

Ml  M.  Vallery-IAadot  ajoute  :  «  Ce  quelque  chose  au 
fond  de  Tàme  »,  dont  parlait  Pasteur,  se  montrait  souvent 
dans  ses  conversations.  Il  avait  de  ces  mots  qui  étaient 
eoiume  les  éclairs  do  sa  vie  morale  :  lumières  intérieures, 
viviliantes  clartés,  étincelles  ili\incs,  retlet  de  l'iidini.  » 

Si  haut  (pi'il  fîlt  déjà  parvenu.  Pasteur  n'eut  pas  un 
moment  la  pensée  de  s'endormir  sur  ses  lauriers,  aussi 
bien  un  champ  nouveau  allait  s'ouvrir  k  son  activité.  Un 
fléau  désastreux  menaçait  de  détruire  l'une  de  nos  indus- 
tries les  plus  importantes  et  le  gouvernement  demanda  au 
nouvel  académicien  de  chercher  un  moyen  de  combattre 
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la  maladie  des  vers  à  soie.  Alors  commença  une  nouvelle 
lutte  entre  la  science  et  les  secrets  de  la  nature,  lutte  dif- 
ficile, pénible  et  longue,  mais  dans  laquelle,  cette  fois  en- 
core, le  savant  finit  par  triompher.  Ce  fut  au  milieu  de  ses 
travaux  que  Pasteur  fut  appelé  auprès  de  son  père  mou- 
rant; il  eut  la  (louicur  (l'arriver  trop  tard  pour  fermer  les 
yeux  du  vieillard  el,  le  soir  intime  des  obsèques,  il  adres- 
sait à  sa  fille  une  louchank'  lefti-e  :  «  f^c  |j;ui\  i-e  i^r;iiu!-|)('re 
n't'sf  plus.  II  est  inoitjc  jour  de  ta  [irniiM'ic  comimiriion  : 
(ltui\  souvciiii  s  (jui  lu-  s<:)i  l  ii  (»nt  pas  do  mon  cumii-.  J'en 
avais  le  prcsscnliincnt,  lorsque  le  malin  moino,  j«"  te  de- 
mandais de  prier  Dieu  pour  lui...  J'ai  repassé,  tout  le  jour, 
dans  ma  mémoire, les  marques  d*affection  de  mon  pauvre 
père.  Depuis  trente  ans,  j'ai  été  sa  constante  et  unique 
préoccupation;  je  lui  dois  tout... Il  m'a  donné  l'exemple  du 
travail  et  l'exemple  de  la  vie  la  plus  loyale  et  la  mieux 
remplie...  Il  était,  par  la  distinction  de  l'esprit  el  du  (  arac- 
tère,  bien  au-dessus  de  sa  position,  à  juger  des  ehoses 
comme  on  fait  dans  le  monde.  Lui  ne  s'y  trompait  pas,  il 
savait  bien  (pie  (  'est  riinmme  (pii  honore  sa  position  et  non 
la  position  qui  hutiore  l'Iionïme.  » 

Quehpic  temps  apirsjt^  choiera  t'clata  dans  Paris.  Pas- 
leur,  vouhiul  étudier  de  près  les  caractères  du  mal,  se 
rendit  dans  les  hôpitaux,  pour  recueillir  directement 
des  poussières,  du  sang  et  des  déjections  des  malades  et, 
comme  un  de  ses  confrères  lui  disait  :  a  D  faut  du  cou- 
rage pour  ce  genre  d'étude!  »  —  «  Et  le  devoir  »,  reprit-il 
simplement.  Le  ton  dont  il  prononça  ce  mot,  disait  Sainte- 
Claire  Dcville,  était  tout  un  enseignement.  C'est  le  même 
sentiment  qui  l'inspirait  lorsque  ayant  appris  l'arrivée,  à 
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Bordeaux,  d'un  navire  sur  lequel  s^étaîent]  déclarés  plu- 
sieurs cas  de  lièvre  jaune,  il  partit  aussitôt  pour  étudier 
les  symptômes  de  la  maladie  et  essayer  d'en  découvrir 

le  remède.  «  Q)irimporte,  répondait-il  à  ceux  qui  vfnilait  ul 
l'arrêter,  la  vie  au  milieu  du  danger,  c'est  la  vraie  vie, 
c'est  la  grande  vie,  c'est  la  vie  du  sacriCce,  c'est  la  vie  de 
ro\(Mnpio,  celle  qui  féconde  !  » 

I /Eni[»ereiir,  (|tii  suivait  av»'c  iiiléivl  les  Iruvaiiv  de  l*as- 
teur,  l'invitii,  eu  i8()(),  à  venir  passer  (pielcpies  jours  au 
i  liàleau  de  Coinpiègne.  J'avais  eu  le  mèuie  honneur  et 
J'avais,  plusieurs  fois,  songé  à  cette  parole  d'un  homme 
d'État  anglais,  que  la  vie  serait  tolérable  si  elle  n'était  pas 
gâtée  par  ce  que  l'on  nomme  les  plaisirs.  Ce  n'étaient  que 
chasses  à  tir  ou  à  courre,  charades  et  comédies,  danses  et 
banquets.  Vers  la  fin  de  l'aprèsnnidi,  l'Impératrice  faisait 
inviter  quatre  ou  cinq  personnes  à  prendre  une  tasse  de 
thé  dans  son  petit  salon,  la  réunion  était  très  agréable, 
la  conversation  animée  et  {généralement  beaucoup  plus 
sérieuse  qu'on  ne  reill  imaginé.  Pasteur,  pour  letpiel  la 
euré(>  aux  flambeaux  ou  même  les  légers  |)ropos  du 
fumoir  n'avaient  aucun  cliarme,  a\ait  demandé  au  somme- 
lier en  chef  de  le  conduire  ù  la  cave.  Il  avait  trouvé  là 
quelques  bouteilles  de  vin  altéré,  les  avait  précieusement 
emportées  et  dans  sa  chambre,  momentanément  transfor- 
mée en  laboratoire,  il  avait  passé  de  longues  heures  à  exa- 
miner au  microscope  les  mycodermes  auteurs  du  mal. 

Le  lendemain,  le  thé  de  l'Impératrice  était  devenu  une 
sorte  de  conférence,  et  la  souveraine,  prenant  elle-même  le 
microscope,  se  chargea  gaiement  des  fonctions  de  garçon 
de  laboratoire.  Au  moment  où  Pasteur  allait  se  retirer, 
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l'Empereur  lui  denuincla  comment  il  ne  cberchait  pas  à  tirer 
un  profit,  qui  semblait  si  légitime,  de  ses  grandes  décou- 

v(  ries;  la  réponse  fut  aussi  simple  que  iirllc  :  «  Kn  l'rynce 
les  saNaiils  croiraient  démériter  en  agissant  ainsi.  »  1^1  <-c 
pnd'oiul  (li'sinlôrrsscmrnl  lui  semblait  si  naturel  qu'il  ne 
conipi  eiiait  inènic  pas  (|ue  ron  pût  songer  à  travailler  pour 
l'argent  et  non  pour  I  hontieur. 

Chaque  jour,  un  nouveau  sujet  s'imposait  à  l'étude  de 
Pustcur  :  après  ses  recherches  sur  le  vin  et  sur  la  maladie 
des  vers  à  soie,  il  avait  été  sollicité  de  porter  son  attention 
sur  la  question  des  vinaigres.  Les  notes  qu'il  pr*  p ara,  pour 
sa  première  conférence  sur  ce  sujet,  sont  intéressantes.  Du 
vinaigre,  il  passait  aux  globules  du  sang,  puis  aux  lois  de 
rentrrlien  de  la  vie;  alors,  embrassant  d'un  regard 
Tordre  de  la  nature,  il  écrivait  :  «  Le  mou\ement  de  la 
pomme  qui  se  détache  de  Tarbre  et  tombe  à  la  surface  de 
la  (erre,  es!  n'^lé  par  la  loi  fpii  f^ouvernc  les  mondes.  Le 
pi  cniier  regard  de  l'homme  jeté  sur  l'univers  n'\  découvre 
(juc  Nariété,  diversité,  multiplicité  des  phénomènes.  Que 
ce  regai'd  soit  illuminé  par  la  science  qui  rapproche 
l'homme  de  Dieu,  la  simplicité  et  l'unité  brillent  de  toutes 
parts.  » 

Un  si  constant  labeur,  une  si  incessante  tension  d'es- 
prit finirent  malheureusement  par  amener  une  déplorable 
catastrophe.  Le  19  octobre  i868,l'illustre  savant  fut  frappé 

de  paralysie  :  pendant  quelques  jours,  sa  vie  fut  en  immi- 
nent  péril.  GrAce  aux  soins  dévoués  dont  il  fut  entouré, 
le  mal  céda  et,  trois  mois  plus  tard,  Pasteur  convalescent 
pouvait  partir  |)our  le  département  du  Gard,  OÙ  il  avait 
hàle  de  reprendre  ses  travaux. 
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Vinl  l'aiintM'  fafalo.  La  l'i-aiicc,  n  rciniiKMil  \  iclMi'ieiise 
en  (>rimée  cl  en  Italio,  clail  à  son  lour  vainciio,  l'ennemi 
foulait  le  sol  sacré  de  la  Patrie,  Paris  était  assiégé,  puis 
livré  à  la  révolution.  Toutes  les  douleurs  que  cha(iuc 
Français  éprouvait  alors,  nul  ne  les  ressentit  plus  vive- 
ment que  Pasteur,  dont  Tardent  patriotisme  se  trouvait 
profondément  blessé.  Il  cherchait  d'abord  à  découvrir  la 
cause  de  nos  désastres.  «  Victime  de  son  instabilité  poli- 
tique, disait-il,  la  France  n'a  rien  fait  pour  entretenir, 
propager,  développer  le  proférés  des  sciences...  Tandis 
que  l'Allemat^ne  midti[)liail  ses  niiivcrsift's,  la  France, 
énervée  par  les  révolutions,  toujours  occupée  à  la  re- 
cherche stérile  de  la  meilleure  forme  de  gouvernement, 
ne  donnait  qu'une  attention  distraite  à  ses  établissements 
d'instruction  supérieure.  »  Et  il  ajoutait  :  «  La  culture  des 
sciences  est  peut-être  plus  nécessaire  encore  à  l'état  moral, 
d'une  nation  qu'à  sa  prospérité  matérielle...  Les  travaux 
désintéressés  de  l'esprit,  dans  tous  les  genres,  introduisent 
dans  le  corps  social  tout  entier  Tesprit  philosophique  et 
scientifique...  ils  élèvent  le  niveau  intellectuel,  le  senti- 
ment moral;  par  eux  Tidée  divine  elle-même  se  répand  et 
s'exalte.  » 

Toutefois, il  ne  sul lisait  pas  de  récriminer  ou  de  gémir. 
Plus  la  chute  avait  été  profonde,  plus  il  était  essentiel  de 
découvrir  et  d'appliquer  les  remèdes  propres  à.  assurer  le 
relèvement  moral  de  la  Patrie.  Loin  de  se  décourager, 
Pasteur  trouvait,  dans  nos  malheurs,  un  nouvel  encoura- 
gement, a  J'ai  la  tête  pleine  des  plus  beaux  projets  de  tra- 
vaux, écrivaitr*il,  la  guerre  a  mis  mon  cerveau  en  jachère... 
Ahl  que  ne  suis-je  riche,  je  vous  dirais  :  Venez,  nous 
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allons  transformer  le  monde,  par  nos  découvertes.  Que  vous 
êtes  heureux  d'être  jeunes  et  bien  portants!  Oh!  que 
n*ai-je  à  recommencer  une  nouvelle  vie  d*étude  et  de  tra- 
vail. Pauvre  France,  chère  patrie,  que  ne  puîs-je  contri- 

biKM-  à  le  relever  de  tes  désastres!  » 

Ët,  depuis  lors,  coKc  pensée  de  travailler  à  réparer  le» 
maux  passes  devienf ,  chez  le  gi-and  patriote,  une  idée  lixe. 
Désormais,  tout  succès  nouveau  a  pour  lui  un  double  prix, 
l'ainoiir  de  la  pairie  ne  se  sé|)are  jamais  de  celui  de  la 
science  <  l.  s'il  >e  réjouit  de  tous  les  honneurs  (pii  s  accii- 
nuilent  sui'  sa  tèle,  c'est  surtout  parce  qu'il  songe  à  la  gloire 
qui  en  rejaillit  sur  la  tVance.  Appelé,  au  lendemain  de  nos 
désastres,  à  se  rendre  en  Angleterre,  il  se  mit  en  route, 
d'autant  plus  heureux  d'offrir  aux  Anglais,  qui  se  parent 
volontiers  du  titre  d'hommes  pratiques,  la  preuve  de  ce  que 
peut,  dans  le  domaine  utilitaire,  la  science  désintéressée, 
qu'il  aimait  h  se  persuader  qu'une  dette  morale  envers  un 
savant  français  serait,  dans  quelque  mesure,  réversible  sur 
la  France  elle-même.  «  Il  faut  refaire  des  amis  à  notre 
chère  France  »,  ne  cessait-il  de  répéter. 

(^)uelqucs  années  plus  tard,  il  tlisait  ;i  une  léunion  de 
jeunes  gens  qu'il  avait  consenti  à  [jresider  :  «  Je  suis  (ils 
d'un  tanneur;  il  était  ouvrier  lui  aussi,  et  lui  aussi  avait  eu 
la  passion  d'apprendre.  11  a  été  mon  premier  maître  et 
c'est  lui  qui  a  mis  en  moi  l'amour  du  travail  et  pour 
aiguillon  du  travail  l'amour  de  la  patrie.  Que  cette  double 
passion  domine  toujours  votre  œuvre.  1» 

Et,  dans  une  autre  occasion,  au  Congrès  de  Copenhague, 
il  s'exprimait  ainsi  :  «  La  science  n'a  pas  de  patrie,  ou 
plutôt  la  patrie  de  la  science  embrasse  l'humanité  tout 
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viilièrc...  Muis,  si  lu  science  n'a  pus  de  pairie,  rhoinmo  de 
science  doit  avoir  la  préoccupation  de  tout  ce  qui  peut 
faire  la  gloire  de  sa  patrie.  Dans  tout  grand  savant,  vous 
trouverez  toujours  un  grand  patriote.  La  pensée  d'ajouter 
à  l'honneur  de  son  pays,  le  soutient  dans  ses  longs  efforts; 
l'ambition  de  voir  la  nation  à  laquelle  il  appartient  prendre 
OU  garder  son  rang,  le  jette  dans  les  difficiles  mais  glo- 
rieuses entreprises  du  savoir,  qui  amènent  les  vraies  et 
durables  ronquètcs.  >» 

l<]niin,  lorsque  le  Gouvcrnriir  gt'iu'ral  de  rAl^^ci  ir  lui 
jinuonrnil ,  1111  jour,  (\uc  \v  nom  de  Pasteur  clé  doiuié 

à  un  villagi'  nouvclliMucnt  ercé,  il  rece\ail  la  ivponse  que 
voici  :  «  Lorsqu'un  enfant  demandera  l'origine  de  celte 
dénomination,  je  souhaiterais  qu'on  lui  dise  simplement 
que  c'était  le  nom  d'un  Français,  qui  a  beaucoup  aimé  la 
France  et  qui,  en  la  servant  de  son  mieux,  a  pu  contribuer 
au  bien  de  l'humanité.  La  pensée  que  mon  nom  pourra 
éveiller  un  jour,  dans  r<une  d'un  enfant,  le  premier  senti- 
mvnl  de  patriotisme,  mv  fait  battre  le  cœur.  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'énumérei*  les  inimorlclles 
dccouvorfcs  qui  se  surcédcreni  <  l  (|ui  ajoutèrent,  chaque 
jour,  do  nou\cau.\  ra\ons  à  la  ^^loirc  de  l'asleur.  1a'  nioiulc 
des  inlinimenl  petits  icxolait  successivement  quchims- 
uns  de  ses  mystères,  mais  au  prix  do  quels  efiorts  et  de 
quels  travaux!  Le  grand  savant  comprenait  et  sentait 
mieux  (]uc  personne  l'enthousiasme,  on  pourrait  dire 
l'enivrement  que  causaient  des  études  suivies  de  tels 
succès,  mais  il  n'en  persistait  pas  moins  à  pratiquer  et 
à  conseiller  la  plus  rigoureuse  critique. 

«  Cet  enthousiasme,  gardez-le,  disait-il,  mais  donnes^luî. 


^Ort  lUIM'OUT 

|)oiir  rompji^nuii  iii^t'-pai  iihU',  un  sévriT  (  (itilrAîr.  ;inceZ 
rirn  (|ui  ne  puisse  èive  prouvé  d'une  faeon  simple  et  déci- 
sive. Ayez-  le  culle  de  l'esprit  critique...  Sans  lui,  tout  est 
caduc,  il  «  toujours  le  dernier  moi.  Ce  que  je  vous 
demande  est  ce  qu'il  y  n  de  plus  difficile  à  l'inventeur. 
Croire  que  l'on  a  trouvé  un  fait  scientifique  important, 
avoir  la  fierté  de  l'annoncer  et  se  contraindre  des  journées, 
des  semaines,  pai  fois desannées,à  se  combattre  soi-même, 
à  s'efforcer  de  ruiner  ses  propres  expériences  et  ne  pro- 
clamer sa  découverte  que  lorsqu'on  a  épuisé  toutes  les 
hvpnihèses  contraires,  oui,  c'est  une  tAche  ardue.  Mais 
quand,  ;i|tiès  lant  d'efroi-fs,  on  croit  enlin  arrivera  la  ccr- 
tilucle,  on  <''j)rouve  une  des  plus  grandes  joies  (\uc  puisse 
ressentir  l'Ame  humaine^et  la  pensée  que  Ton  eontrihuera 
à  l'honneur  de  son  pays  rend  cette  ync  plus  profonde 
encore  (i).  » 

Et,  dans  une  autre  occasion,  il  montrait  nettement  le 
caractère  en  même  temps  que  la  nécessité  et  la  valeur  de 
la  méthode  expérimentale  : 

«  L'expérimentateur  se  trouve  sans  cesse  aux  prises 
avec  des  faits  cpii  ne  sont  pas  encore  manifestés.  L'inconnu 
dans  le  possible  et  aussi  dans  ce  qui  a  été,  voilà  son 
domaine.  Le  charme  de  nos  études,  l'enchantement  de  la 
science,  (onsisle  en  ce  <jue,  partout  et  loujouis,  nous 
pou\(jns  donner  la  juslilication  de  nos  principes  et  la 
preuve  de  nos  découvertes.  L'erreur  d'Auguste  Comte  et 
de  M.  Littré  est  de  confondre  cette  méthode  avec  la 
méthode  restreinte  de  l'observation.  Ils  donnent  au  mot 
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expérience  l'acception  qui  lui  est  attribuée  dans  la  conver- 
sation du  monde,  où  il  n'a  pas  du  tout  le  même  sens  que 
dans  le  langage  scientifique.  La  vraie  méthode  expéri- 
mentale va  jusqu'à  la  preuve  sans  réplique  (i^.  »  Et  il 

aimait  à  répétei'  celle  phrase  de  Bossuel  :  ci  Le  plus  grand 
dérèglemcnl  de  l'esprit  est  de  croire  les  choses  par  ce 

qu'on  veut  (jirellcs  soient.  » 

Au  milieu  de  ses  Iravaux,  Pasteur  était  hanté  du  désji- 
de  trou\er  un  remède  aux  mahidies  dont  souffrent  les 
houunes.  Il  avait  dit,  un  jour  :  k  Elle  serait  bien  belle  et 
bien  utile  à  faire,  la  part  du  cœur  dans  les  progrès  dos 
sciences.  »  Les  chagrins  n'avaient  fait  que  le  rendre  plus 
incliné  vers  la  douleur  des  autres.  Le  souvenir  des  enfants 
qu'il  avait  perdus  le  portait  à  souhaiter  passionnément 
qu'il  y  eût,  dans  les  foyers,  moins  de  places  vides.  Enfin, 
à  la  pensée  des  épidémies  qui  lèvent  un  si  lourd  contingent 
de  mort  sur  le  monde,  sa  pitié  s'élargissait  ;  il  avait  Pob- 
session  de  la  souffrance  humaine.  L'heure  vint  enfin  où  il 
put  réaliser  son  plus  cher  désir. 

(le  fut  assurément  l'une  des  phases  les  plus  profondé- 
ment pathétiques  de  sfiu  existence  (juc  celle  des  années 
consacrées  à  la  recherche  du  remède  contre  la  rage.  Dans 
ce  domaine,  ce  n'était  plus  seulement  le  savant  qui  allait 
jouir  du  fruit  de  ses  travaux,  c'était  l'homme  de  cœur 
qui  allait  éprouver  l'une  des  émotions  les  plus  douces  et 
les  plus  pures  qui  se  puissent  concevoir.  Le  6  juillet  i885, 
on  lui  présenta  un  enfant  cruellement  mordu  par  un  chien 
enragé.  Pour  la  première  fois,  se  posait  la  question  de 


(I)  Disoonrs  de  rteeplion  &  rAeodémie  française. 
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savoir  s'il  était  possible  de  tenter,  sur  un  être  humain, 
Texpérience  qui  avait  réussi  sur  des  animaux.  Pasteur  fut 
suisi  d*unc  véritable  angoisse.  Toul  remède  connu  faisait 
défaut  et  la  mori  de  riMifaiil  était  certaine;  il  \  :ivai(  un 
moyen  possible  de  salul,  riiuinanilé  commandait  de  le 
tenter;  riiuunilatioii  fut  prîiticjuéo. 

Taiulis  (jue  <clui  au(|uel  il  a\ail  osé,  pour  la  prcuiit'ic 
Ibis,  injecter  le  li(|uicle  anliralii(|ue,  s'ciuloi mail  paisible- 
ment, l'asleur  avait  pei  du  le  sommeil  :  cspéi  ances  infinies, 
transes,  angoisses,  idée  et  sentiment  fixes  d'arracher  à  Ja 
mort  cet  enfant,  il  passait  par  une  série  d'émotions,  il  ne 
pouvait  plus  travailler;  toutes  les  nuits,  il  avait  la  fièvre,  le 
fond  de  sa  tendresse  humaine  l'emportait  sur  tout  le 
reste.  Quelle  joie  fut  la  sienne  quand  il  ne  fut  plus  permis 
de  douter  de  la  guérison! 

Dès  lors,  Pasteur  conçoit  Tespoir  d'arracher  à  la  nature 
fie  nouveaux  secrets  et  de  trou\cr  le  uioven  de  fj;uérir  une 
s(''rie  (le  tualadies  ronlre  les(pi(  ||(  s  la  scii  née  ne  possède 
eneore  aueun  renu"'cle;  ave(-  utu^  ju\énile  ardeur,  il  se 
remet  au  travail.  «  l'.tre  utile,  dit  M.  V allcr\-Radol, 
donner  aux  autres  le  plus  possible  de  soi,  rendre  des  ser- 
vices indéfiniment  renouvelables,  c'était  là  son  programme, 
le  règlement  de  sa  vie.  » 

Cependant  les  ressources  matérielles  nécessaires  pour 
continuer  ces  études  faisaient  défaut.  Pasteur  conçut  la 
pensée  de  fonder,  à  Taidedc  dons  particuliers,  un  établis- 
sement modèle,  et  rAcadémie  des  Sciences  adopta  cette 
idée  ;  en  faisant  appel  à  l'initiative  privée,  au  lieu  de 
s'atli-esser  à  ri''fal,  il  donnai!  un  salutaire  exemple;  son 
projet  l'ut  accueilli  avec  ealhuusiasme,  1  argent  vint,  de 
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tous  cùtrs,  les  travaux  iiin-nt  poussés  avec  une  grande 
vigueur,  cl  l'illustre  savant  eut  enfin  la  joie  de  voir  inau- 
gurer le  grand  établissement  qui  porte  son  nom. 

Ce  fut  à  Toccasion  de  cette  belle  cérémonie  quUl  fit 
entendre  ces  nobles  paroles  :  «  Deux  lois  contraires 
semblent  aujourd'hui  en  lutte  :  une  loi  de  sang  et  de 
mort,  qui,  en  innmiti  iiit  chaqui-  jour  de  nouveaux  moyens 
de  combat,  ohlij^e  It-s  peuples  à  t^ti'e  toujours  prôls  pour 
le  champ  de  bataille,  et  une  loi  de  paix,  de  travail,  d«' 
salut,  qui  ne  songe  (ju'à  d('"iivrer  rhonime  des  fléaux  (pii 
l'assiègent.  L  une  ne  cherche  (pie  les  conquêtes  violentes, 
l'autre  que  le  soulagement  de  l'humanité.  <leile-ci  met 
une  >ie  humaine  au-des.sus  de  toutes  les  victoires,  celle-là 
sacrilierait  des  centaines  de  mille  existences  à  Pambition 
d*un  seul...  Laquelle  de  ces  deux  lois  l'emportera  sur 
l'autre?  Dieu  seul  le  sait.  Mais  ce  que  nous  pouvons  affir- 
raer,  c'est  que  la  science  française  se  sera  efforcée,  en 
obéissant  à  cette  loi  d'humanité,  de  reculer  les  frontières 
de  la  vie.  » 

C'était  la  môme  idée  qu'il  reprenait,  sous  une  autre 
forme,  lorsqu'en  une  occasion  solennelle,  il  disait  :  <i  Vous, 
délégués  des  nations  étrangères,  (pii  èles  venus  de  si  loin 
donner  une  preuve  de  s\iiipatlile  à  la  France,  vous  m'ap- 
porte/, la  joie  la  plus  prol'onde  que  jjuisse  épronvt'r  un 
homme,  qui  croit  invinciblement  que  la  science  et  la  paix 
triompheront  de  l'ignorance  et  de  la  guerre,  que  les 
peuples  s'entendront  non  pour  détruire,  mais  pour  édifier, 
et  que  l'avenir  appartiendra  à  ceux  qui  auront  le  plus 
fait  pour  l'humanité  souffrante.  » 

Ni  les  années,  ni  la  maladie  ne  diminuaient,  chex  Pas- 
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leur,  l'ardeur  au  travail.  Les  contradictions  mêmes  qu*il 
rencontrait  parfois  ne  faisaient  que  l'encourager.  Il  avait 
l'âme  trop  haute  pour  éprouver  ou  même  pour  compren- 
dre le  sentiment  vil  et  bas  que  l'on  nomme  jalousie,  aussi 
était-il  profondément  stupéfait  lorsqu'il  le  rencontrait 
chez  autrui.  Aux  attaques,  il  répondait  avec  animation; 
coiiscipnt  do  dôlVndro  la  vt'ritt'.  il  la  soutenait  avec 
pa-<si()ii,  mais  s'il  coinbaltait  rcrrcur,  il  ne  s'en  |>renail 
pas  à  la  personne  nuMue  de  ceux  cpii  la  jji'opa^'eaiont. 

lin  toute  o(M'Hsion,  il  cherchait  à  faire  pénétrer,  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  des  jeunes  gens,  Tenthousiasmc 
dont  il  était  lui-même  pénétré,  et  voici  dans  quels  termes 
il  leur  pariait,  à  Edimbourg  :  «  Du  plus  loin  qu'il  me  sou- 
vienne de  ma  vie  d'homme,  je  ne  crois  pas  avoir  jamais 
abordé  un  étudiant  sans  lui  dire  :  Travaillez  et  persévércK; 
le  travail  amuse  vraiment  et  surtout  profite  à  l'homme, 
au  citoyen,  à  la  patrie.  L'àmc  commune  d'une  assemblée 
de  jeunes  {çens  est  forniée  tout  entière  des  sentiments  les 
|)liis  «généreux,  parce  qu'elle  est  plus  \nisine  de  l'étincelle 
(li\iiie  qui  anime  tout  homme,  à  son  entrée  dans  le 
monde...  Votre  lanj^uc  a»'mpninté  à  la  nôtre  le  beau  mol 
d'enthousiasme:  les  Grecs  nous  l'avaient  légué  :  Ev  deo;  un 
Dieu  intérieur.  » 

Et,  dans  une  autre  occasion,  à  la  Sorbonne  :  «  Jeunes 
gens,  jeunes  gens,  confiez-vous  à  ces  méthodes  sûres, 
puissantes,  dont  nous  ne  connaissons  encore  que  les  pre- 
miers secrets.  Et  tous,  quelle  que  soit  votre  carrière,  ne 
vous  laissez  pas  atteindre  par  le  scepticisme  dénigrant  et 
stérile,  ne  vous  laissez  pas  décourager  par  les  tristesses 
de  certaines  heures  qui  passent  sur  une  nation.  Dites- 
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vousd^abord:  Quai-jv  fait  pour  moa  inslruction?  puis, 
qu'aî^je  fait  pour  mon  pays,  jusqu'au  moment  où  vous 
aures  peut-être  cet  immense  bonheur  de  penser  que  vous 
avez  contribué  au  progrès  et  au  bien  de  l'humanité.  Mais, 
que  les  efforts  soient  plus  ou  moins  favorisés  par  la  vie, 
il  faut,  quand  on  approche  du  grand  but,  être  en  droit 
de  se  dire  :  J"ai  fait  ce  que  j'ai  pu  !  » 

Aljsoi  l)ù  |)ar  SCS  travaux,  F*astciif'  n'avait  ^uère  le  temps 
de  s  occupt  r  de  politi(pie,  mais  il  riail  tiop  bon  citoyen 
pour  se  dt'-sintéiTsseï"  de  la  t  h(tst'  publi()ue,  et  nul  n'était 
plus  soucieux  que  lui  de  lu  prospérité  cl  de  la  grandeur 
de  la  Patrie.  Aussi,  tout  en  acceptant,  en  aimant  même  la 
démocratie,  il  signalait  et  déplorait  les  excès  commis  en 
son  nom.  Dans  le  discours  qu*il  prononça,  à  FAcadémie 
Française,  en  réponse  à  celui  de  Joseph  Bertrand,  il  fai- 
sait ainsi  ressortir  Tabîme  qui  sépare  la  vraie  démocratie 
de  la  fausse  :  «  La  vraie  démocratie  est  celle  qui  pcr* 
met  à  chaque  individu  de  donner  son  maximum  d'efforts 
dans  le  inonde.  Un  commis  de  pharmacie  d'Alais  s'élc- 
vanl,  par  son  travail,  à  la  présidence  des  savants  du 
monde  entier  :  (piel  grand  exemple  !  l*()iu'(pioi  faut-il  cpTà 
côté  de  celte  démoci-alie  féconde,  il  en  soit  une  autre 
stérile  et  dangereuse  qui,  sous  je  ne  sais  quel  prétexte 
d'égalité  chimérique,  rêve  d'absorber  et  d'anéantir  Tin- 
dividu  dans  l'État?  Cette  fausse  démocratie  a  le  goût, 
j'oserais  dire  le  culte  de  la  médiocrité.  Tout  ce  qui  est 
supérieur  lui  est  suspect.  On  pourrait  la  définir  la  ligue 
de  tous  ceux  qui  veulent  vivre  sans  travailler,  consommer 
sans  produire,  arriver  aux  emplois  sans  y  être  préparés, 
aux  honneurs  sans  en  être  dignes  1  » 

T.  xxv.  89 
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M.  VaUer}'«Radot  rappelle,  dans  son  livre,  la  fête  inou> 
bliablequi  eut  Heu,  à  la  Sorbonne,  le  27  décembre  189», 
à  roccasion  du  soixante-dixième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Pasteur.  Tous  ceux  d'entre  vous  qui  ont  eu  le 
bonheur  d'assister  à  celle  sorte  d'apothéose  ont  conservé, 
comme  moi,  le  souvenir  de  rimprcssion  profonde  qui 
éfreignit  tous  les  rci  iiis,  lorsqu'on  \il  a|jj)aruilre  le  ^\o- 
ri(Mi\  viiMlhirci,  inatriiant  pr-nihloiuent,  appuyé  sur  le  bras 
du  Président  de  la  Hépuijlique. 

Dans  rimmcnsc  amphithéâtre,  se  trouvaient  réunis  les 
plus  illustres  savants  de  la  France  et  de  l'Étranger,  les 
plus  hauts  fonctionnaires  de  l'État  et  aussi  les  jeunes  étu- 
diants, pour  lesquels  ce  spectacle  devait  être  une  haute 
leçon.  Assis  à  la  droite  de  l'estrade  d'honneur,  Pasteur 
assistait,  vivant,  à  un  triomphe peut-ôtre  sans  précédenf. 
Au  nom  de  la  patrie  reconnaissante,  le  Ministre  de  l'in- 
struction publique  lui  disait:  «  Puisse  la  France  vous 
possédei',  de  ionj^ues  années  encore,  et  vous  montrer  au 
monde,  comme  le  digne  objet  de  son  ain(»ur,  de  sa  rt  con- 
naissance et  de  sa  lierlé  !  »  Kl,  au  nom  de  la  science,  le 
secrétaire  perpétuel  Bertrand  lui  adressait  cet  éloge,  que 
nul  ne  trouvait  exagéré  :  «  Vous  n'êtes  pas  seulement  un 
grand  et  illustre  savant,  vous  êtes  un  grand  homme  I  » 

Puis,  ce  fut  un  long  défilé  des  délégués  qui  présentaient 
des  adresses  de  félicitation,  et  il  semblait  que,  dans  cette 
marche  triomphale.  Pasteur  vit,  en  ce  moment,  passer 
devant  lui  toutes  les  phases  de  son  existence.  De  sa  ville 
natale,  on  lui  apportait  le  fac-similé  de  son  acte  de  nais- 
sance et  la  photographie  de  la  maison  où  il  était  né,  puis 
les  représentants  des  Facultés,  des  sociétés  savantes,  des 
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Académips  de  France  cl  de  rFlran£^<  r  \enuient  lui  exprimer 
l'admiration  cl  la  reconnaissant  i'  (|ii'e\citaii'n(  ses  mer- 
veilleuses  découverU's  et  les  services  émineiU.s  rendus  à 
1  huuianilé. 

Pasteur  pouvait  éprouver  une  joie  sans  inélangi;.  Il  se 
voyait  entré  dans  la  gloire,  et  cette  gloire  était  la  plus 
noble  et  la  plus  pure  qui  se  puisse  concevoir.  Dans  sa 
longue  vie,  pas  une  ombre,  pas  une  tache,  et,  au  milieu 
de  cette  surabondance  de  louanges,  de  cette  surabondance 
d'hommap^es,  il  était  en  droit  de  répéter  la  belle  devise: 
Plus  dhotmenr  que  d honneurs  ! 

Trop  faible,  hélas!  et  trop  ému  pour  jircndre  lui-même 
la  parole,  le  nol)le  vieillard  ne  put  prononcer  le  discours 
qu'il  avait  prt'païc  et  il  dut  conlier  à  son  llls  le  soin  de  le 
lire.  Les  assistants  ré(>oniiii'ent  par  une  ovation  enthou- 
siaste, mais  ils  se  retirèrent  attristés.  Us  comprenaient 
que  cette  intelligence  si  nette,  que  cet  esprit  sctentiflque 
si  puissant,  ce  cœur  si  généreux,  reposaient  dans  une  en- 
veloppe fragile  et,  derrière  les  ornements  de  la  fête,  on 
apercevait,  dans  un  proche  avenir,  les  signes  trop  certains 
d'un  lamentable  deuil. 

Lu  poète  anglais  a  comparé  le  savant  à  une  torche  qui 
répand  au  loin  la  lumière,  mais  qui,  en  même  temps,  se 
consume.  La  flamme  brillait  éclatante,  mais  sa  source 
était  près  de  tarir. 

Pasteur  ne  cessa  pourtant  pas  de  travailler  et  de  diriger 
les  recherches  de  ses  élèves,  mais  les  forces  physiques 
trahissaient  trop  souvent  son  courage  cl  il  ne  se  dissimu- 
lait pas  que  sa  fin  approchait.  Son  âme  toujours  si  haute 
demeurait  doucement  sereine.  Sans  peur,  parce  qu*il  était 
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sans  rcprochr,  lo  fçraïul  saxanl  axait  lf»iijoiirs  ptrscnic  la 
pensée  de  l'Au-delà.  «  La  notion  de  l'infini  dans  le  monde, 
disait-ii,  j'en  vois  partout  i'inéviliible  expression.  Par  elle, 
le  surnaturel  est  au  fond  de  tous  les  cœurs.  L'idée  de  Dieu 
est  une  forme  de  l'idée  de  Tinfini.  Tant  que  le  mystère 
de  rinfini  pèsera  sur  la  pensée  humaine,  des  temf^es 
seront  élevés  au  culte  de  l'infini  et,  sur  la  dalle  de  ces 
temples,  vous  verrez  des  hommes  agenouillés,  prosternés, 
abtmés  dans  la  pensée  de  l'infini.  Heureux  celui  qui  porte 
en  soi  un  Dieu,  un  idéal  de  beauté  et  qui  lui  obéit  :  idéal 
de  l'art,  idéal  de  la  science,  idéal  de  la  patrie,  idéal  des 
vertus  de  I  l!\ aii^Mle  !  Ce  sont  là  les  soni-ces  vives  des 
f-randcs  pensées  cl  des  grandes  actions,  i  outes  s'éclairent 
des  rellcls  de  l'iniini.  » 

Comme  le  dit  M.  VallerjoRadot,  a  Pasteur  s'élevait  sans 
effort  dans  le  domaine  des  choses  de  l'ftme  :  notion  domi- 
natrice de  l'infini,  croyance  en  Dieu,  conviction  que 
l'activité  bienfaisante  que  tout  homme  est  capable  d'exercer 
en  ce  monde  doit  se  poursuivre  au  delà,  tels  étaient  les 
sentiments  dont  il  était  iin[)i  égné.  Toute  sa  vie  il  avait  été 
pénétré  des  vertus  de  Tltlvangiie.  Respectueux  de  la  reli- 
gion do  ses  pères,  il  voulut,  sans  mystère  et  sans  osten- 
tation, en  recexoir  le  secouis.  » 

Le  9.H  scjjtcn)bre  t^[fi,  tenant,  d'iine  de  ses  mains,  celle 
de  M'"^  l*astcur  et,  de  l'autre,  un  crucilix,  très  doucement 
il  expira. 

Telle  est  la  vie  que  raconte  M.  Vallery-Radot.  Pour 
écrire  un  livre  admirable,  il  n'a  eu  besoin  que  d'être  vrai. 
Pasteur  a  été  un  des  rares  grands  hommes  que  l'on  peut. 
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sans  réserve,  {ii^poser  comme  modèle,  et  sa  biographie 
devrait  être  lue  et  méditée  par  tous  les  jeunes  gens, 
auxquels  elle  peut  sug^rer  de  si  utiles  réflexions.  S*il  est 
vrai  que  chacun  ne  possède  pas  les  dons  magnifiques  qui 
ont  placé  ce  grand  savant  hors  de  pair,  il  est  certain  pour- 
tant que  ses  qualités  sont  aussi  admirables  que  possibles 
sinon  faciles  à  imiter.  C'est  là  précisément  ce  qui  constitue 
la  valeur  de  l'ouvrage. 

Le  principal  devoir  de  riiisloricii,  a  dit  Tacite,  est  de 
faire  ressortir  les  qualités  de  son  héros  :  trœcipuum  mtauis 
amalium  m  wiute»  iUeanHtr»  M.  Vallery-Radot  Ta  bien 
compris.  En  même  temps  qu*il  retrace  Toeuvre  du  savant, 
il  montre  ce  qu*a  été  Thomme.  Nous  voyons  une  Ame  tout 
ensemble  très  haute  et  très  simple,  presque  naïve,  un 
cœur  généreux,  sensible  et  tendre,  rempli  des  sentiments 
les  plus  élevés  :  un  ardent  amour  de  la  famille,  de  la 
patrie  et  de  l'humanité. 

Le  côté  frivole  de  la  vie,  ce  que  le  monde  nomme  les 
plaisirs,  n'existe  pas  à  ses  yeux,  son  unique  jouissance 
c'est  l'accomplissement  du  devoir,  sa  seule  distraction 
c'est  le  travail.  La  science  est  pour  lui  l'objet  d'un  véri- 
table culte,  mais  s'il  réussit  à  pénétrer  ses  mystères,  il 
sait  anssi  reconnaître  ses  limites  et  ce  n'est  pas  à  elle  qu'il 
demande  la  solution  des  grands  problèmes  de  l'origine  et 
de  la  destinée  de  l'homme,  parce  qu'il  comprend  que  ces 
choses  sortent  de  son  domaine  et  qu'elle  sera  éternelle- 
ment incapable  de  les  résoudre.  Chrétien  respectueux  et 
convaincu,  c'est  dans  ri']vangife  qu'il  cherche  les  règles, 
de  sa  vie  morale  et  les  espéi*ances  de  l'éternité. 

De  son  labeur  formidable,  il  ne  tire  aucun  proût  maté- 
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riel,  son  désintéressement  est  absolu.  Si  ses  triomphes 
excitent  renvie,  il  ignore  lui-même  ce  triste  sentiment. 
Les  honneurs  qui  s'accumulent  sur  sa  tête,  loin  de  Teni- 
vrer,  semblent  accrottre  sa  touchante  modestie  :  il  en 
reporte  le  mérite  à  ses  parents,  à  ses  maîtres,  à  ses  prédc- 
cosseiirs,  o(  s'il  les  apprécie,  c'est  surtout  parce  qu'ils 
conlribiKMit  à  la  ^loiie  de  la  France. 

Kn  aciu'vant  la  Iccturi'  de  ces  pages,  on  ne  peut  s'ein- 
pècher  de  répéter,  avec  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie Française  :  «  Quelle  merveille  que  cette  vie,  et,  dans 
le  culte  des  grands  hommes,  qui  donc  mérite  mieux  que 
Pasteur  de  figurer  au  premier  rang?  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  davantage  pour  faire 
comprendre  la  valeur  et  la  portée  de  l'oeuvre  que  nous 
vous  proposons  de  couronner,  mais  il  est  impossible  de 
passer  sous  silence  l'un  des  titres  les  plus  sérieux  de 
M.  Vallery-Ftadot  aux  suffrap^es  de  l'Académie. 

J»'  sais,  et  nul  sentiment  n'est  plus  difçne  de  respect, 
(pie  la  vertu  a  sa  |)udour  et  (pie,  suivant  le  mot  de  La 
Bruyère,  «  un  honnrtf  hoininc  se  paie.  [)ar  ses  mains, 
de  l'appiication  qu'il  a  à  son  devoir  et  se  désintéresse 
sur  les  éloges  ».  Mais  je  sais  aussi  que  l'exemple 
des  belles  actions  est  une  leçon  toujours  utile  à  faire 
connaître  :  la  modestie  de  leur  auteur  n'est  pas  un  suf- 
fisant motif  pour  imposer  silence  à  ceux  qui  ont  envers 
lui  une  dette  de  reconnaissance.  Pour  nous,  qui  avons 
connu  et  aimé  Pasteur,  il  semble  que  nous  commettrions 
un  acte  d'ingratitude,  en  paraissant  oublier  les  choses 
dont  nous  avons  été,  pendant  tant  d'années,  les  témoins 
attendris. 
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J*ai  rappelé  qu'après  la  terrible  maladie  de  1868,  le 
grand  savant  nVvait  plus  retrouvé  Tintégrité  de  ses  forces  : 
à  mesure  que  les  années  s^écoulaient,  TalTaiblissemeni 
s'accentuait.  Sur  ce  corps  désonnais  fragile,  sur  cette  vie 

si  précieuse,  des  cœurs  aimants  veillaient  avec  un  soin 
jaloux.  l*ai'ini  tous  ces  dévouements,  nul  n"a  rfr  plus  tou- 
(Jiant,  plus  constant  que  celui  fie  M.  \  allorv-Hadot.  Vhan- 
donnant  la  situation  déjà  iin|>()rtant(>  qu'il  occupait 
auprrs  (1<^  notre  conlVcre  M.  de  I*  ciiiet ,  alors  ministre 
des  Allaucs  éliaugcres,  et  renonçant  à  la  brillante  car- 
rière qui  8*ouvrait  devant  lui,  il  se  consacra  tout  entier 
aux  soins  que  réclamait  la  santé  de  Pasteur. 

L'antiquité  nous  a  transmis  les  sentiments  d'admiration 
que  lui  inspirait  le  dévouement  d'Antigone  pour  son  père 
aveugle,  non  moins  touchante  a  été  la  piété  filiale  avec 
laquelle  M.  Vallerv-Radot  guidait  les  pas  chancelants  de 
rillustre  vieillard.  Pai-tout  et  toujours,  et  jusque  dans 
celte  enceinte  ou  dans  la  salle  voisine,  il  accompagnait 
l'être  cher  et  fragile  dont  il  s'était  fait  le  constant  soutien. 
Par  son  affectueuse  vigilance,  par  ses  délicates  attentions, 
il  a  puissaiiiment  contribué  à  soulager  les  maux  phy- 
siques, peut-être  même  à  prolonger  la  précieuse  existence 
de  celui  auquel  il  prodiguait  les  marques  du  dévouement 
le  plus  intelligent  et  le  plus  respectueux.  En  agissant 
ainsi,  il  rendait  à  la  science  et  au  pays  un  éminent  ser- 
vice. Il  a  fait  plus  encore  et,  lorsque  la  mort  a  mis  fin  au 
ràle  que  lui  avait  assigné  sa  tendresse,  M.  Vallery-Radot 
s'est  mis  à  l'œuvre  pour  retracer  la  vie  de  Pasteur. 
L'œuvre  qu'il  a  terminée,  après  des  années  de  conscien- 
cieux labeur,  est  un  véritable  monument,  et  le  plus  bel 
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éloge  que  l'on  puisse  en  faire,  c'est  de  dire  qu'elle  est  di|pie 
de  la  grande  mémoire  qu'elle  évoque. 

En  >()U!S  proposant  de  décerner  ù  M.  Vallury-Radot  le 
prix  Gorbay,  nous  vous  demandons  d'exprimer  la  pensée 
que  celle  haute  récompense  a  pour  bul  d'honorer  non 
seiilemenl  l'écrivain  de  talent^  mais  aussi  l'homme  de 
<-(rur,  (lonl  la  vie  a  été  si  longtemps  consacrée  à  Pasteur 
vivant  et  plus  tard  au  culte  de  ta  inémoirc  de  ce  puissant 
y,éuie. 
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PRIX  SAINTOUR 

A  DSC'BRNBn  EN 

DE  L'ATTENTION 

rAR 

TH.  RilBOT 

Lu  duM  k  séance  da  1*  Jnillat  iM5 


Le  sujet  choisi  par  rAcadéniie  pour  le  prix  Sainloui-,  à 
^  décerner  eu  190J,  éluilV Attention.  Par  la  brièveté  du  titre 
et  Tabsence  complète  de  tout  programme,  on  avait  laissé 
volontairement  aux  concurrents  la  pleine  et  entière  liberté 
de  traiter  cette  question  ft  leur  convenance.  Il  faut  croire 
d'ailleurs  que  ce  sujet  répondait  bien  aux  préférences 
actuelles  des  psychologues,  puisqu'il  nous  a  valu  le  nombre 
imprévu  de  douze  mémoires. 

L'élude  de  cette  question  n'est  pas  sans  difficultés.  La 
T»  m».  M 
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première,  c'est  de  savoir  se  limiter,  car  l*attention  est  un 
état,  une  attitude  de  l'esprit  qui  n'a  pas  d'objet  propre  et 
qui  peut  s'appliquer  à  tout  :  aux  phénomènes  extérieurs  et 

intérieurs,  simples'et  complexes.  Plusieurs  concurrents  ne 
paraissent  pas  avoir  compris  l'importance  de  celte  condi- 
tion préalable  on  n'ont  pas  réussi  à  se  circonscrire  et  à 
reslreindi'f  leur  cxjjosition  a\ec  une  fermeté  suffisante. 

La  seconde  dilficiillé  est  de  connaître  et  d'employer  avec 
critique  et  conij)élence  les  documents  très  nombreux  qui  se 
sont  accumulés  depuis  une  vingtaine  d'années  sur  Tatten- 
tion  :  faits  d'observation  pure  ;  expériences  instituées  dans 
les  laboratoires  psychologiques  de  tous  lespa)  s,  quelquefois 
suspectes  et  même  contradictoires;  cas  multiples  et  hété- 
rogènes fournis  par  la  pathologie  mentale;  applications  4 
la  vie  pratique  et  à  l'éducation.  Toutes  ces  recherches 
éparscs  dans  les  monographies,  articles,  mémoires, 
écrits  dans  plusieurs  langues,  devaient  être  consultées, 
app l'éc i é e s ,  ( -o o i  c]  o ri  n é e  s . 

Kniin,  il  restait  aux  auteurs  à  faire  preuve  d'un  travail 
pei'soiuiel,  soit  en  j)roduisanf  de  nouvelles  expériences 
appliquées  aux  laits  normaux  ou  morbides,  soit  en  essayant 
une  interprétation  nouvelle,  en  prenant  parti,  pour  des 
raisons  justifiées,  entre  les  deux  théories  explicatives  du 
mécanisme  de  l'attention  qui  seront  exposées  dans  la  suite 
de  ce  rapport. 

On  ne  pouvait  pas  s'attendre  à  trouver  le  sujet  bien 
traité  dans  les  dou/.e  mémoires  ci-dessus  mentionnés.  Ils 
sont  de  valeui'  fort  inégale.  Aussi,  pour  la  moitié,  au  moins, 
je  me  conleulerai  de  courtes  indications. 
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I 

['uur  (les  laisoiis  de  clarfé,  jr  les  ai  rrparlis  en  trois 
caléf^ofifs ;  K  s  l'ailjhvs,  1rs  rnoNcii'i,  les  bons. 

La  première  ciilégorie  comprend  les  numéros  i,  4,  6, 
7  et  la. 

Le  n"  I  (io(>  p.,  épigraphe  empruntée  à  La  Bruyère)  est 
peut-être  le  meilleur  de  cette  série.  II  est  d'une  lecture 
agréable,  plein  de  faits  et  d'anecdotes  qui  se  rapportent 
bien  au  sujet,  mais  dont  on  ne  voit  se  dégager  aucune  idée 
nette.  BiMucoup  de  tli^icssious  sur  le  génie,  sur  le  carac- 
tère indi\  ifluel  et  national,  en  pai  ticulier  sur  la  légèreté  des 
Fran<;ais.  Malgré  un  bon  chapitie  sur  le  développement 
de  l'attention  et  sur  ses  rapports  avec  l'éducation,  ce 
mémoire,  quoiquMl  ne  manque  ni  d'intelligence  ni  même 
d'esprit,  reste  superficiel  et  plutôt  à  côté  du  sujet. 

Le  n"  (r3i  petites  p.  Abstine  et  sustine)  n'est  pas  le 
plus  faible  de  tous.  Mais  c'est  un  résumé  banal  de  ce 
(prou  trouve  dan.s  les  manuels  et  il  ressemble  à  un  devoir 
décolier. 

Le  n**  6  (56  p.  L'attention  est  tw/onlotre),  en  raison  de 
sa  brièveté,  ne  mérite  pas  de  nous  arrêter.  L'auteur  ne 
paraît  connaître  absolument  rien  des  travaux  récents.  Je 
note  seulement,  en  passant,  qu'il  affirme  que  la  graphologie 
répondra  aux  questions  fondamentales  sur  la  nature  de 
l'attention. 


yt6  RAl»PORT  SUR  LE  CONCOtRS 

Le  concun'ent  inscrit  sous  le  n"  7  (Obstine  et  si/sli/ie) 
o.'x  {)..  nous  fait  savoir  qu'il  n'a  ooinnicncé  son  travail  qu'à 
la  lin  dr  njf)  i  cl  qu'il  n'en  a  achevé  que  le  rliapitre 
Toutefois  il  a  voulu  «  donner  un  dessin  général  de  son 
édifice  >»  (|u'il  réduit  à  des  généralités  mathématiques  ou 
métaph}  siques  sur  la  méthode  en  psychologie.  Rien  sur 
l'attention  en  particulier. 

Le  n**  12  (49  p.  avec  une  épigraphe  empruntée  à  Mands- 

ley).  C'est  une  compilation  faite  d'après  des  manuels  en 
général  vieux  el  médiocres,  La  j)alhologie  de  l'attention 
(c'esl-à-dii  e  l'état  de  distraction,  l'idée  tixe)  est  effleurée 
en  deux  ou  trois  pages. 

If 

J'arrive  à  la  deuxième  catégorie  qui  comprend  les  mé- 
moires n^  a,  3,  8,  10  et  1 1. 

J/auleur  du  n"  1  o,  C|ui  a  choisi  pour  cpiy  rajjhe  une  jihrase 
de  INietïsche,  parait  s'être  complètement  mcpi  is  sur  la  na- 
ture d'un  mémoire  académique  et  n'avoir  pas  compris  ce 
qu'on  lui  demandait.  C'est  un  immense  répertoire  biblio- 
graphique de  358  pages  qu'il  nous  a  présenté.  Dans  un 
avanl-propos  de  deux  pages,  il  dit  qu'il  a  voulu  furocéder 
historiquement,  c'est-à-dire  récapituler  les  travaux  et  les 
expériences  d'autrui.  Assurément,  c'est  un  travail  méri- 
toire que  cette  immense  revue  de  livres,  articles,  recherches 
de  laboratoire,  embrassant  la  France,  l'Allemagne,  la  Ru»- 
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stdy  les  États-Unis,  l'Angleterre,  l'Italie  :  elle  m'a  paru 
complète  ;  mais  l'auteur  transcrit  tout,  sans  essayer  aucun 

examen  critique,  et  il  termine  par  une  conclusion  de 
'3i  liij;iies  qui  rsf  l;i  seule  partie  personnelle  de  son 
mémoire.  Si  l'auteur,  après  avoir  Irailé  le  ^-i 
manière  et  selon  ses  idées  propres,  avait  ajouté  à  litre  de 
documents  ci  de  pièces  justificatives  ce  répertoire  très 
consciencieux,  il  aurait  rendu  aux  psychologues  un  ser- 
vice signalé,  en  leur  livrant,  réunies  et  dassées,  des  études 
éparses  en  cent  endroits  ;  mais  tel  quMl  nous  est  offert,  son 
mémoire  est  dépourvu  de  tout  caractère  personnel. 

Le  mémoire  n"  a  forme  deux  caliiers  d'un  total  de 
169  p.  L'auteur  a  choisi  pour  éi)i^Ma[)lie  :  Diffirile  est 
proprie  communia  dicere;  et  au  jugement  de  la  Section,  il 
n'y  a  pas  réussi.  Ce  titre  môme  semble  indiquer  qu'à  son 
avis,  il  n'v  a  plus  que  des  banalités  à  dire  sur  l'attention 
et,  en  fait,  on  ne  trouve  guère  dans  son  œuvre  que  des 
développements  d*une  teinte  uniformément  grise.  Elle 
comprend  huit  chapitres  qui,  à  en  juger  par  les  titres,  sont 
judicieux  et  bien  disposés.  Mais,  en  définitive,  son  pro- 
cédé  consiste,  à  propos  de  l'atlenlion  considérée  sous 
divers  rapports,  à  dire  à  peu  près  tout  ce  qu'il  sait  sur 
les  connaissances  humaines,  sans  grand  souci  de  la 
manière  flont  il  a  intitulé  chaque  section...  Aucun  concur- 
rent peut-être  ne  s  est  moins  métié  de  la  difticullé  que  j'ai 
signalée  plus  haut  dans  une  étude  sur  l'attention,  qui  est 
de  la  circonscrire.  Ce  mémoire  qui  Bnit  sans  conclusion  a 
été  jugé  un  peu  banal  de  fond  et  de  forme. 
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I /a  ut  (Ml  r  du  incinoiii'  n"  ^('iHj  p. j  écrit  d'uiu'  maiiièrc 
alfrli-  et  (jui'l(|iiflois  |jittori*s(jue,  (jui  se  Irouvi"  iin^inc 
dans  non  épigraphe  :  «  L'uttenlion  csl  une  fourmi  et  l'ima- 
gination une  cigale.  »  Il  montre  une  connaissance  suffi- 
sante des  travaux  physiologiques  et  psychologiques  ;  il 
traite  agréablement  plusieurs  parties  de  son  sujet  :  à  noter, 
par  exemple,  un  portrait  de  Thomme  attentif,  traité  à  la 
façon  de  La  Bruyère,  un  chapitre  sur  «  li^s  Ennemis  de 
rattentinn  »,  une  digression  un  peu  Irup  longue  sur  la 
mnéinolt'chiiit*  dans  . ses  ra[)ports  avec  l'attention.  Mais,  en 
somme,  malgré  ses  mérites,  ce  mémoire  est  une  œuvre  de 
liltéralure  plutôt  que  de  psychologie. 

Si  Von  a  reproché  ft  l*un  des  précédents  armoires  de 
n*ètre  qu'un  répertoire  de  faits  et  de  documents,  c*est  la 
critique  contraire  qu*il  faut  adresser  au  8  (i  lo  p.,  épi- 
graphe tirée  des  Épode§  tT.fforaee).  C'est  une  construction 

entièrement  philosophifjue  qui  parait  reposer  sur  la  doc- 
trine de  Condilluc.  L'auteur  est  un  esprit  très  systéma- 
tique, très  méth()dif[uc  :  chez  lui,  la  pensée  et  l'expression 
sont  toujours  d'une  parfaite  siireté,  mais  il  paraît  plus 
apte  à  la  spé<;ulali(>n  métaplivsicjue  (ju  à  I:i  ps\ cholo^ie.  Il 
ignore  ou  néglige  volontairement  les  recherches  expéri- 
mentales publiées  depuis  vingt  ans,  ou,  lorsqu'il  s'aven- 
ture sur  ce  terrain,  il  n'est  pas  heureux  :  ainsi  soutenir 
quC'  a  la  rêverie  est  la  forme  bénigne  de  l'extase  »  c'est 
ignorer  que  ce  dernier  état  a  des  caractères  physiolo- 
giques et  pathologiques  bien  nets  et  qui  lui  sont  pi  opres. 
11  cherche  l'unité  à  outrance  :  »  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'une 
espèce  d'attention  et  une  espèce  de  connaissance.  »  Que 
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cette  assertion  soit  vraie  ou  fausse,  ce  n'est  assurément 
pas  avec  des  aphorismes  de  ce  genre  qu'on  pourra  péné- 
trer dans  la  variété  et  la  complexité  des  phénomènes,  ce 
qui  est  le  but  de  toute  science. 

Il  no  reste  rpi'à  parler  du  n"  11,  pour  en  finir  avec  la 
deuxième  (  alci^di  i*'.  Il  eontieni  lo'i  paf^es  ol  porte  deux 
épigraphes,  l'une  de  (llaude  Bernard,  l'autre  de  (îicéron. 
L'auteur  est  instruit  et  bien  inforuié  ;  il  lail  preuve  d'un 
remarquable  degré  de  culture  en  physiologie  et  en  psycho- 
logie. Les  matériaux  qu'il  emprunte  aux  autres  sont  abon- 
dants. Mais  il  en  use  sans  en  abuser  ;  il  les  manie  avec 
critique.  Son  plan  est  simple  et  bon.  Préface.  Attention 
automatique,  atlrntion  \ olontaire,  avec  un  bon  chapitre 
sur  la  réllexion  ;  etl'ets  de  raltenlion  bien  l'huiic'N  iiilrn- 
silé,  durée,  oscillalion,  etc.);  éfafs  niorhides  (linatlen- 
tion,  les  idées  fixes,  l'extas*'),  awv.  (]nel(|ues  remar(jiies 
rapides  sin>  rinslahililt'  mentale  de  l  idiot  el  de  l'iinhécile. 
La  conclusiuii  est  courte,  faible  el  vague  :  au  uioinenl  déci< 
sif,  l'auteur  semble  se  dérober  derrière  des  citations.  En 
somme,  beaucoup  de  lectures  et  de  nombreuses  obser- 
vations qui  ne  manquent  pas  de  justesse.  A  la  rigueur  el 
faute  de  mieux  ce  travail  aurait  pu  être  considéré  comme 
remplissant  au  moins  en  partie  les  conditions  du  concours; 
mais  la  Section  a  été  unanime  à  le  trouver  inréi-imr  anv 
mémoires  dont  l'analysé  va  suivre  qui  portent  les 
n**  5  et  9. 
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L«'  iiiémoiie  u°  ")  qui  contiont  i/jH  |).  cl  a  pour  rpi- 
j,'r;ij)lie  :  «  /gnofi  ntilhi  nipido  >-  est  rcril  dans  une  Janj^ue 
tuirrecle  et  ferme,  quelquefois  agréable.  L'auteur  a  beau- 
coup lu,  non  seulement  sur  le  sujet  traité,  mats  sur  la 
psychologie  et  la  philosophie  en  général.  C'est  un  esprit 
très  cultivé,  remarquable  par  sa  clarté  et  sa  logique. 

Il  puise  à  de  bonnes  sources,  il  aune  connaissance  très 
sultisante  de  la  physiologie  cl  très  complète  des  recher- 
ches expérinienlales  dues  principalement  à  Wiindt  et  à 
son  école,  il  sait  les  grouper,  les  inteiprt'ler,  en  tirer 
parti  et  les  eoniplclcr  par  un  f^rand  nombl'C  d'idées  ingé- 
nieuses et  d  exeiiiples  bien  choisis. 

Sa  méthode  est  bonne.  Dès  le  début,  il  déclare  s'en 
tenir  strictement  à  la  psychologie  de  son  sujet  et  en 
bannir  toute  considération  métaph}  sique.  Son  point  de 
départ  est  celui  du  réalisme  «  natf  »  qui  prévaut  dans 
toutes  les  autres  sciences  naturelle»,  mais  qui  n^est  qu'une 
position  provisoire  de  la  question  :  tout  le  travail  subsé- 
quent du  psychologue  consistant  à  le  développer  et  à 
l'élucider. 

Le  mémoire  est  divisé  en  deux  parties  :  l'attention  spon- 
tanée, l'attention  \olonfairc,  cl  en  cela  il  s'accorde  a\«'e 
presque  tous  les  concurrents  (|ui  ont  adopté  la  même 
division.  Mais  ce  qui  lui  appartient  en  propre  ce  sont  les 
chapitres  consacrés  aux  applications  pratique»  de  l'atten- 
tion. A  signaler  en  particulier  le  chapitre  VI  sur  la  néces- 
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sité  de  préparer  la  perception  dans  Tesprit  avec  exemples 
tirés  de  Péloquenoe,  de  l'aK  dramaliquCi  de  Thistoire 
politique,  de  la  littéradirc,  enfin  des  procédés  prépara- 
toires pour  réducution  et  l'instruction  des  enfants.  Le 
chapitre  III  (|ui  traik-  dos  »  tègli's  de  raltentîon  aper- 
ceplivc  conccMitri'c  »  est  une  dos  inrillonrrs  [jiruvcs  de 
riiigt-niosifé  d'cspiil  tpii  carartrrise  C(;  int'iiioirt'. 

11  y  a  poui'laiit  des  rei^t ridions  à  faire.  Malgré  un  effort 
très  louable  pour  grouper  les  travaux  similaires  et  en 
dégager  les  conclusions,  l'auteur  procède  souvent  par 
simple  indication,  sans  développer  ni  approfondir;  son 
travail  n*est  parfpis  qu'une  simple  esquisse.  11  a  aussi  une 
tendance  à  traiter  un  peu  trop  longuement  les  questions 
qui  se  rattachent  incidemment  à  son  .sujet;  par  exemple: 
la  mémoire,  la  faculté  de  choisir,  etc.  Je  soustrais  pour- 
tant à  cette  critique  les  aperçus  multiples  sur  les  a{)pli- 
cations  de  la  psychologie  de  ce  sujet  au\  uécossilc-s  péda- 
gogiques. Sur  ce  point,  Tauteur  parait  bien  armé  et  il 
s'inspire  surtout,  à  ce  qu'il  semble,  des  ouvrages  d'Her- 
bert. 

En  somme,  quoiqu'il  ait  été  trouvé  un  peu  maigre  sur 
certains  points  et  qu'il  ne  s'en  dégage  pas  une  doctrine 
bien  précise,  ce  mémoire  a  été  jugé  digne  d'une  récom- 
pense, parce  que  l'auteur,  indépendamment  de  ce  qu'il 
sait,  a  fait  preuve  d'une  grande  aptitude  psychologique. 

Le  mémoire  n"  9  (tîti-  p.),  épîgraplic  :  <  \  iwe  pour 
agir»,  parait  incliner  davantage  vers  la  physiologie  et  la 
pathologie.  C'est  un  travail  extrêmement  documenté. 
Nombreuses  lectures.  L'énorme  littérature  relative  à  la 
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question  paraît  avoir  été  entièrement  dépouillée  par 
l'auteur.  Il  y  a  ajouté  des  expériences  et  observations 
personnelles;  il  nous  parle  notamment  de  recherches  qu'il 
a  commencées^  il  y  a  trois  ans,  sur  Tattention  chez  les 

aliciiés. 

Le  plan  de  ce  mémoire  est  simple  et  satisfaisanl  :  il  est 
d'ailleurs  bien  indiqué  par  le  litre  el  sous-titre  (jue  je 
transcris  :  Pliyswlotjv'  pt  psychologie  de  f  attention  :  Évolution^ 
dissolution,  rééducation,  éducation. 

Dans  rintroduction  il  montre  la  place  très  importante 
de  l'attention  dans  la  vie  de  l'esprit,  et  abordant  à  ce  pro- 
pos une  question  générale,  il  rappelle  —  seul  entre  tous 
les  concun*ents  —  que  sur  le  mécanisme  fondamental  de 
l'attention,  on  rencontre  actuellement  deux  théories  :  l'une 
motrice,  l'autre  sensorielle;  à  laquelle  il  adjoint  une  troi- 
sième mixte  f)u  électrique  dont  le  ph\ siolof^iste  anglais 
\\  aller  serait  le  nK^illeur  icpi  c>entant.  A  ce  nom,  il  aurait 
pu  en  ajouler  queUpies  aulres. 

Le  mémoire  comprend  (jualre  pai'ties  :  i"  Physiologie 
générale  de  l'attention;  a**  Psychologie  générale  de  l'atten- 
tion; 3"  Physiologie  pathologique;  4**  Pisychologie  patho- 
logique. 

La  première  partie  est  une  étude  très  complète  des 
rapports  de  l'attention  avec  les  conditions  physiques  de 
l'organisme  :  mouvements,  respiration,  circulation,  tem- 
pérature, phénomènes  chimiques,  toniques,  excitants,  etc. 
L'auteur,  revenant  à  la  question  indiquée  plus  haut  sur 
l'origine  centrale  ou  périphéri(jue  de  l'attention,  se  montre 
très  réservé  dans  sa  conclusion  et  je  ne  vois  aucun  re- 
proche à  lui  adresser  sur  ce  point. 
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La  soroiulc  partit*  ([)svcli()lo<;i(|iit' i  drliiiil  raticiilion  ; 
«  La  coiK ciilrafion  active  ou  passive  do  l'espi'il  au  profit 
d'une  idée  ou  d'uti  i^roiipe  d'idées.  »>  L'étude  divisée  en 
douze  sections  parait  complète;  à  noter  les  pages  consu-> 
crées  aux  oscillations  de  rattenlion  et  à  ses  causes. 

Dans  la  troisième  partie  (physiologie  pathologique) 
Tauteur  essaie  de  nous  tracer  le  tableau  de  la  désagréga- 
tion mentale  dont  raffaiblissement  de  Tattention  est  le 
premier  symptôme.  On  pourrait  peut-t^tre  reprocher  à 
celte  partie  d'abuser  un  peu  des  détails  cliniques  ;  l'auteur 
paraît  oublier-  (|iieIquefoîs  que  son  mémoire  n'est  pas 
destiné  à  I  Aeuil^  inie  de  Médecine.  ^Llis  je  répu^^ne  à 
insister  sur  cette  critique  en  pensant  que  ce  diapitre  et 
le  quatrième  sont  le  premier  essai  .systématique  qui  ait 
paru  sur  la  pathologie  de  l'attention. 

Ce  quatrième  chapitre  a  pour  principal  but  d*établir 
une  hiérarchie  des  désordres  de  rattention  que  l'auteur, 
sans  prétention  systématique,  classe  d'après  ses  propres 
observations  en  cinq  catégories  qui  descendent  par  étapes 
succes'^iM  s  (le  st('i  i(jue  à  l'idiot,  n  L'attention,  dit-il 
en  concluant,  esl  le  sithstratum  de  toutes  les  énergies 
accuniulé-cs  dans  rcli'(\  en  vue  d"une  adaptation  à  faire, 
d  un  effort  à  vaincre;  elle  eonslilue  la  meilleure  arme 
défensive  et  surtout  offensive  de  l'homme.  » 

Il  convient  aussi  de  mentionner,  outre  une  bibliogra- 
phie très  complète  de  la  question,  le  chapitre  final  con- 
sacré à  l'éducation  et  à  la  rééducation  de  l'attention,  qui 
est  plein  de  faits  intéressants.  En  fait,  le  mémoire  com- 
prend une  physiologie,  une  psychologie  et  une  pédagogie. 

La  conclusion  est  courte  mais  substantielle.  «  L'effort, 
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t'uttention,  la  volonté,  dit  Tau  leur,  sont  une  même  chose. 
L'effort  est  le  processus,  Tattention  est  l'état,  Ja  volonté 
est  la  réalisai  ion  âc  cet  élat.  On  pourrait  presque  dire 
que  l'attention  est  un  fait  «  anormal  »  étant  le  vrai  mode 
de  l'cfTort  et  le  propre  de  l'homme  qui  corrige  la  nature. 
Nous  iui  devons  tout  cl  la  science  elle-même  n'est  qu'un 
immense  amoncellement  d'états  aperceptifs.  » 

Il  y  a  cependant  un  point  sur  lequel  la  Section  fait  les 
plus  expresses  réserves.  Si  ce  mémoire  est  publié  —  et  il 
mérite  de  Fètre  —  l'Académie  juge  indispensable  qu*il  soit 
revisé  par  l'auteur  lui-même  ou  avec  l'aide  d'autrui,  car  il 
abonde  en  expressions  bizarres  ou  incorrectes  que  nous 
ne  pouvons  pas  accepter  ou  paraître  approuver.  Ce  travail 
qui  devra  <^tre  fait  avec  le  plus  ^M-and  soin  est.  en  réalité, 
facile,  puis<]u'il  neconcenu'  que  le  style  et  laisse  intacts  le 
plan  et  les  questions  traitées. 

Ën  raison  des  qualités  diverses  de  ces  deu.v  derniers  mé- 
moires, la  Section  a  un  peu  hésité  sur  la  valeur  de  la 
récompense  à  leur  décerner.  Elle  vous  propose  de  parta- 
ger le  montant  du  prix  (3ooo  fr.)  entre  les  deux;  d'attri- 
buer les  3/5  (soit  1 800  fr.  au  ménioire  n*  9,  le  plus  com- 
plet (  Vivre  pour  agir)  et  les  9/5  (soit  i  aoofr.)  au  mémoire 
tt"  5  {IgnoH  nuUaetqHdo), 
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PRIX  JULES  AUDÊOUD 

A  DfiGBRNBE  EN  1»»5 

PAR 

M.  CH.  LYON-CAEN 

■laiiaB  DB  i.*AaABiHic 

Lu  dans  la  séance  du  t"  jaîllel  1905 


Mëssikurs, 

L'Académie  doit  décerner,  cette  année,  pour  la  cin- 
quième  l'ois,  le  prix  Audéoud.  Ce  prix  a  été  fondé  en  1887, 
par  M"*  Honorine  Fournier,  légataire  universelle  de  son 
cousin  ^'i-rniain,  M.  Jules  Audéoud,  en  exécution  d'un 
désir  t'xpi  iiné  par  cdui-<;i,  sans  (ju'l!  eût  fait  aucune  men- 
tion (If  ses  intentions  dans  son  [cstanient. 

Le  prix  Audéoud,  qui  s'élève  ù  une  somme  de  douze 
mille  francs,  est  décerné  tous  les  quatre  ans  soit  à  des 
ouvragés  imprimés,  soit  à  des  institutions,  établissements 
publics  ou  privés,  travaux,  œuvres  ou  services  relatifs  à 
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l'amélioi'ation  du  sort  des  classes  ouvrières  et  au  soula- 
gement des  pauvres. 

La  Commission  a  élc  saisie  de  i  'j  ouvrtBgcs  déposés  à 
la  fin  de  Tannée  1904.  Elle  a,  en  outre,  fait  porter  son 
examen  sur  des  œuvres  d'assistance  et  de  prévoyance 
qu'elle  a  recherchées  spontanément  ou  que  lui  ont  signalées 
des  personnes  bien  renseignées.  Conformément  à  la  règle, 
elle  a  exclu  toute  candidature.  Outre  qu'il  est  bon  de  res«> 
pecterla  délicatesse  de  ceux  qui  font  le  hien  »ans  songer 
aux  récompenses,  le  dévoAment  et  la  ch.irilé  qui  se  signa- 
lent et  se  font  valoir  eu.\-uiémes,  ne  sont  pas  dignes  de 
ces  beaux  noms. 

Parmi  les  ouvrages  présentés,  il  en  est  d'une  grande 
valeur  que  la  Commission  a  dd  écarter,  ils  ne  répondent 
pas  à  l'objet  de  la  fondation,  même  largement  entendu. 

Nous  avons  retenu  seulement  deux  livres  qui  nous 
paraissent  dignes  l'un  et  l'autre  de  la  médaille  d'or 
Audéoud.  Ce  sont  : 

1"  Les  maUuUet  popukUreSt  étude  médico-stociale  de  M.  le 
docteur  Rénon,  professeur  agréf^é  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  médecin  de  riiôpital  de  la  [*ilié; 

'>"  La  Terre  et  l'Atelier,  jardins  ouvriers^  par  M.  Louis 
Rivière. 

M.  Rénon  reproduit  dans  son  ouvrage  les  a5  leçons 
qu'en  igo4»  il  a  consacrées  à  l'étude  des  maladies  popu- 
laires. Il  désigne  sous  cette  dénomination  les  maladies 
aiguës  et  chroniques,  contagieuses,   épidémiques  ou 

répandues  qui  atteignent  le  plus  les  pauvres.  Ces  maladies 
sont  dues  principalement  à  Tencombrement,  aux  mau- 


POUR  LB  PRIX  JULES  AUDÉOUD.  737 

vaises  conditions  de  Thygiène,  aux  habitudes  malsaines 
développées  dans  les  classes  populaires.  Parmi  ces  mala- 
dies Tauteur  s'est  attaché  particulièrement  à  celles  qui 
déciment  et  contre  lesquelles  commence  à  sWganiser  une 

véritable  lufte  :  les  maladies  vénériennes,  Talcoolisme  et 
la  tuberculose.  II  examine  chacune  de  ces  trois  maladies 
en  elle-même  et  dans  ses  effets  an  point  de  vue  médical 
et  ti;iifc  drs  irnicdes  médicaux  à  y  appliquer.  S'il  se 
bornait  a  cela,  son  livre  ne  iclè\erait  en  rien  de  l'Aca- 
démie. Mais  il  expose  avec  grand  soin  les  causes  morales 
ou  sociales  de  ces  maladies  qui  sont  devenues  un  véritable 
danger  non  seulement  pour  l'individu^  mais  pour  la 
famille,  pour  la  nation  et  pour  la  race.  Puis  il  présente 
un  tableau  développé  des  divers  moyens  d'ordre  moral, 
social  et  législatif  qui  sont  proposés  ou  déjà  employés 
pour  les  combattre. 

Le  livre  de  M.  Kénon  aune  utilité  considérable.  11  fait 
bien  apercevoir  rétondue  de  ce  qu'il  ap[)çllr  le  péril  véné- 
rien, le  pt'i'il  alcoolitpH'  cl  le  péril  tuberculeux.  La  lectiH'e 
de  ce  livre  est  de  nature  à  runvainei  e  les  plus  sceptiques 
qu'aujourd'bui,  une  des  principales  préoccupations  des 
pouvoirs  publics  et  des  particuliers  soucieux  du  bien 
général  doit  être  de  faire  disparaître  ou  d'atténuer  ces 
périls. 

La  tuberculose  tue  en  France  i5oooo  personnes  par 
an  sur  800000  qui  en  sont  atteintes.  Aussi  a-i-on  pu  dire 
que,  si  cette  terrible  maladie  était  concentrée  dans  une 
seule  ville,  c'est  une  cité  de  l'importance  de  Toiilouse 
qui  disparaîtrait  <  liatiue  aiuiée.  La  tuberculose  est  déve- 
loppée par  l'alcoolisme  ;  une  longue  expérience  démontre 
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que  les  alcooliques  sont  particulièrement  accessibles  au 
mal.  Uo  médecin  connu  a  indiqué  cette  idée  par  des 

expressions  énergiques  empruntées  au  langage  vulgaire  : 
Lfi  ttibo'cuiose  se  débile  sur  Ir  zinc.  Dos  chiffres  firrs  de 
nombrousos  strttistiqucs  nioulrrnl  roii)i)irii  r.ilcoolisnie 
est  répandu  dans  nofro  pa\s.  Kn  ce  (pii  coiKornc  les 
maladies  vi-iiéritMinrs,  raideui-  nr  peut  tlonncr  de  cliiffre; 
avccraibon,  il  i^c  plainl  de  ce  qu'une  pudeur  inintelligente 
et  mal  placée  empêche  souvent  d*en  prononcer  même  le 
nom  et  les  statistiques  ne  fournissent  aucune  indication 
sur  le  nombre  très  grand  de  leurs  victimes. 

Aucune  des  questions  d*ordi*e  moral  ou  législatif  se 
rattachant  aux  trois  grandes  maladie»  populaires  n'est 
passée  sous  silence  dans  ce  livre.  Ainsi,  à  propos  de 
maladies  vénériennes,  raiitcur  cxaiiiino  les  difficiles  pro- 
blèmes eonreriianl  la  iv^Iemeiilalioii  de  la  proslilulion, 
les  enseij^Mieiiierits  à  duiiner  au\  jeunes  içens  sur  la  gravité 
du  danger,  la  répression  pénale  de  la  contamination,  qu'il 
s'agisse  notamment  de  la  nourrice,  du  nourrisson  ou  de 
l'un  des  époux,  le  rôle  du  médecin  en  cas  de  projet  de 
mariage  d'une  personne  atteinte  du  mal.  A  propos  du  péril 
alcoolique,  une  place  est  faite  aux  questions  relatives  aux 
conditions  de  l'ouverture  des  débits  de  boissons,  aux 
impôts  sur  Talcool,  à  l'enseignement  anti-alcoolique. 

En  passant,  M.  Rénon  constate  que  l'initiative  privée 
a  joué  déjà  en  France  un  rôle  important  dans  la  lutte 
contre  l'alcoolisme,  mais  il  se  plaint  avec  raison  de  ce  que 
l'Etat  n  a  presque  rien  tait  dans  ce  domaine  pour  la 
défease  sociale.  Selon  lui,  l'État  a  été  empêché  d'agir  par 
des  considérations  d'ordre  électoral.  Mais  il  n'y  a  pas  là 
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un  fait  spécial  à  notre  pays.  Sans  doute,  selon  le  dicton, 
le  mal  de  l'iui  ne  guérit  pas  celui  de  l'autre,  et  nous  ne 
saurions  nous  réjouir  do  voir  les  autres  souffrir  de  vices 
dont  nous  soutirons  nous-mêmes.  Mais  notre  aniour- 
propiT  national  est  moins  froissé  quand  nous  constatons 
tju'un  mal  gra>e  n'est  pas  restreint  à  notre  pays.  Partout, 
M.  Kénon  le  dit,  riiomme  politique  tremble  devant  le 
grand  électeur,  et  le  grand  électeur  c'est  le  marchand  de 
vins,  dont  les  intérêts  passent  avant  ceux  de  la  race  et  de 
la  nation.  De  l'autre  cdté  de  la  Manche,  les  brasseurs  et 
les  distillateurs  associés  se  mêlent  souvent  aux  luttes 
électorales  et  leur  influence  n'a  pas  été  sans  effets  sur  la 
vietoire  ou  sur  la  défaite  de  certains  partis  politiques. 
Lord  Rosbcrrv  a  pu  dire  en  1895  :  <<  Si  ri'llat  ne  se 
hâte  pas  de  devenir  le  maître  du  commerce  des  li(jueurs, 
le  commerce  des  liqueurs  deviendra  le  maître  de  l'État.  » 

Enlin,  à  propos  du  péril  tuberculeux,  M.  Rénon  donne 
de  précieux  détails  sur  la  part  à  attribuer  dans  le  mal 
aux  logements  insalubres  et  il  traite  des  questions  géné- 
rales relatives  aux  sanatoriums  et  aux  dispensaires  anti-> 
tuberculeux,  ainsi  qu'aux  logements  hygiéniques  à  bon 
marché  et  aux  jardins  ouvriers. 

C'est  précisément  au\  jardins  ouvriers  qu'est  consacré 
le  livre  de  M.  Louis  Kivière.  Les  conditions  de  l'industrie 
moderne  éloij^nent  d  ordinaire  complètement  les  ouvriers 
de  la  culture  de  la  terre,  par  cela  même  qu'ils  sont 
confinés  dans  les  villes.  Cet  état  de  choses  est  la  cause 
de  bien  des  maux  d'ordre  physique  et  moral.  L'omrier, 
ne  sachant  que  faire  de  son  temps  de  repos,  se  laisse  faci- 
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Icment  entraîner  au  cabaret,  il  s'y  alcoolise  souvent  et 

l'alcoolisme  engendre  la  tuberculose  et  Palicnation  men- 
tale; il  met  le  (Ir-soi  (li  e  et  la  désunion  dans  le  ménage  et 
dans  la  famille.  11  laul  s'efforcer  de  ramener  l'ouvrier  à  la 
culture  de  la  terre,  en  la  lui  facililanl,  sans  lui  t'aii'c 
quitter  sa  profession  iiuluslrielle.  Pour  atteindre  ce  but, 
des  personnes  généreuses,  des  associations,  des  communes 
ont  concédé,  à  des  ouvriers,  des  jardins  situés  dans  le 
voisinage  des  villes,  soit  gratuitement,  soit  moyennant 
une  faible  redevance.  Occupés  à  cultiver  leurs  jardins 
pendant  leurs  heures  de  loisir  ou  les  jours  de  repos,  les 
ouvriers  n'abandonnent  plus  leur  famille  et  tie  fréquen- 
tent plus  le  cabaret.  Leur  santé  morale  et  physique  s'amé- 
liore. Le  nombre  des  victimes  de  l'alcoolisme  et  de  la 
tuberculose  diminue.  .M.  Louis  Rivière  expose  en  excel- 
lents ternies  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  le  développement 
des  Jardins  ouvriers  et  les  résultats  lieureux  obtenus  déjà 
dans  plusieurs  villes  de  France. 

D'après  une  enquête  faite  en  igoS,  il  y  avait  alors 
64&8  jardins  ouvriers  en  France,  répartis  entre  ag/i 
groupes  et  couvrant  une  superficie  de  269  hectares. 

M.  Rivière  est  convaincu  que  ces  jardins  ne  fournissent 
pas  seulement  un  supplément  de  bien-être  à  la  famille, 
mais  qu'il  y  a  là  un  moyen  d'élever  le  niveau  moral  de 
l'existence  et  de  détourner  des  plaisirs  f^rossiers.  II  se 
plaît,  dans  une  dédicace  à  un  prêtre  député  qui  a  beau- 
coup fait  pour  la  cause  des  jardins  ouvriers,  à  citer  la 
célèbre  phrase  de  Bacon  :  u  Quand  Dieu,  dans  sa  toutc- 
puissance,  voulut  faire  le  bonheur  de  sa  créature  pri- 
vilégiée, il  commença  par  planter  un  jardin;  et,  en 
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vérité,  c'est  bien  toujours  le  plus  délicat  des  plaisirs  de 
rhomme.  » 

La  Cominisaioii  est  d'autant  plus  heureuse  de.  pro- 
poser il  r  \cadémie  d'atlribuer  une  médaille  d'or  Audéoud 
à  M.  Louis  Rivière,  qu'il  ne  se  borne  pas  à  adresser  aux 

autres,  dans  ses  livres,  de  bons  conseils  sur  le  bien  à 
faire,  il  leur  dodiic  rexrm[»lc  a\ec  Ir  plus  grand  désinlé- 
ressement.  C'est  un  \rrilal)lo  apùlre  qui  a  beaucoup  fait, 
non  seulement  pour  les  jardins  ouvriers,  notainmcnl  en 
contribuant  à  la  création  de  la  Société  des  jardins  ouvriers 
de  Paris  et  banlieue,  mais  qu'on  retrouve  aux  premiers 
rangs  dans  nombre  d'oeuvres  sociales  pour  l'hospitalité  de 
nuit,  pour  l'assistance  par  le  travail,  pour  le  patronage 
des  jeunes  adultes,  pour  les  habitations  à  bon  marché. 
Sans  diminuer  la  valeur  du  livre  de  M.  Louis  Rivière  sur 
les  jardins  ouvriers,  on  pourrait  dire  de  Fauteur,  en  imi- 
tant le  mot  de  Voltaire  :  11  fait  du  bien,  c'est  son  meil- 
leur ouvrage. 

Entre  les  livres  et  les  institutions  ou  œuvres  qui  ont 
pour  objet  l'amélioration  du  sort  des  ouvriers  et  le  sou- 
lagement des  pauvres,  il  y  a  un  lien  intime  et  l'on  doit 
rendre  hommage  à  la  haute  pensée  qui  a  conduit  la  géné- 
reuse fondatrice  du  prix  Audéoud  à  mettre  les  uns  et  les 
autres  sur  le  même  rang.  Les  institutions,  les  établisse- 
ments, les  associations  attirent  sans  doute  beaucoup 
l'attention  par  les  résultats  tauf^ibles  (pi'ils  obficnjicnl. 
Mais  comment  les  créateurs  de  toutes  ces  œuvres  ont-ils 
été  souvent  amenés  à  les  créer?  Ils  l'ont  été  par  les  idées 
mêmes  qu'ils  ont  puisées  dans  les  livres,  par  les  sentiments 
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que  la  lecture  de  certains  ouvrages  a  fait  naître  en  eux. 
Aussi  peut-on  dire  que  Tauteur  d'un  bon  livre  est  fré- 
quemment la  cause  de  bonnes  actions. 

Nous  pioposons  à  rAcadémie  d'sccoi'der  sept  médailles 
d'or  Aiidrotid,  soit  à  des  élablissements  industriels  pour 
les  iiislitutions  de  pirvoyance  et  d'assisf anrc  créées  par 
eu\  dans  l'inlcrét  de  Iriirs  ou\riers  vl  employés,  soit  à 
des  asso<  iatioiis  diverses,  a\ant  pour  but  de  soulager  la 
misère  ou  de  combattre  l'ignorance  et  les  distractions 
malsaines,  soit  enfin  à  des  personnes  qui  ont  contribué, 
avec  un  grand  dévouement,  à  la  création  d'oeuvres  nom- 
breuses et  très  utiles  dans  l'intérêt  des  travailleurs  des 
campagnes  et  des  villes. 

La  raffinerie  Say,  aetuelleracnl  exploitée  par  une  soriéfc 
anonyme,  boulevard  de  la  Gare,  à  Paris,  a  une  origine 
assez  arKMciuic.  En  i83i>,  M.  Louis  Say,  raffineur  à  iNantes, 
vint  se  fixer  à  l^aris  et  v  fonda  une  raffinerie  de  sucre 
SOUS  la  raison  sociale  Louis  Say  père  et  fils  et  C**.  Après 
la  mort  de  H.  Louis  Say  en  i84o,  cette  société  en  nom 
collectif  fut  reconstituée  entre  ses  trois  fils  et  deux  autres 
associés.  En  i848,  la  raffinerie  passa  à  un  seul  des  asso- 
ciés, M.  Constant  Say,  fils  du  fondateur,  et  elle  fut,  & 
partir  de  1B71,  tour  à  tour  transmise  à  une  société  eo 
commandite  simple  cl  à  une  société  anonyme  à  laquelle 
elle  appartient  actuellement. 

En  i863,  M.  Constant  Say,  voulant  reconnaître  les 
grands  serNiciM  que  ^es  ouvriers  lui  rendaient,  créa  en 
leur  faveur  plusieurs  institutions  qui  lui  font  un  grand 
honneur  et  qui  ont  eu  les  meilleurs  résultats. 
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M.  ColiftUiit  Say  fonda  d*abord  des  retraites  aonuelles 
de  5oo  francs  au  profit  des  ouvriers  que  TAge  ou  les 
inflrraités  empêchent  de  travailler  après  ao  ans  de  ser- 
vices au  moins,  sans  que  les  bénéficiaires  des  rentes  aient 
à  subir  aucune  retenue  sur  leurs  salaires  ou  à  faire 
aucun  versement.  Au  3i  décembre  igo^t  les  pensions 
étaient  servies  à  i36  ouvriers  et  à  12  ouvrières. 

M.  (ionslani  S;iy  pensa  qu'il  ne  suflisait  pas  tie  pro- 
mettre des  reirailes  aux  anciens  ouvriers,  qu'il  iuq)ortait 
d'encourager  les  ouvriers  en  exercice  ù  persévérer  tliuis 
leur  travail  et  à  y  prendre  intérêt.  Il  établit  que  tout 
ouvrier  reçoit  après  i5  ans  de  services  une  prime  de 
5oo  francs  et  qu^au  bout  de  20  ans,  l'ouvrier  a  droit  k  une 
allocation  de  3oo  francs  par  an,  ce  qui  équivaut  à  une 
augmentation  de  salaire  de  un  franc  par  jour.  Cette  allo- 
cation de  3oo  francs  payée  par  quarts  aux  époques  du 
terme,  décharge  les  ouvriers  du  fardeau  des  loyers  si 
lourd  pour  eux. 

M.  Constant  Sav  a  voulu  aussi  protéger  les  ouvriers 
de  sa  raflinerie  contre  la  maladie.  En  1868.  il  a  fondé 
une  caisse  de  secours  pour  les  ouvriers  malades  ou 
blessés.  11  s'agit  d'une  société  de  secours  mutuels  dirigée 
par  les  ouvriers  eux-mêmes.  La  raflinerie  Say  l'aide  puis- 
samment en  faisant  des  versements  égaux  à  ceux  de  tous 
les  ouvriers.  Ainsi,  l'on  a  pu  se  borner  à  demander  è 
chaque  ouvrier  une  cotisation  maxima  de  60  centimes,  à 
chaque  ouvrière  5o  centimes  au  plus,  tout  en  leur  garan- 
tissant en  cas  de  maladie  la  moitié  de  leur  salaire  ainsi 
que  les  soins  médicaux  et  pharmaceutiques.  En  outre,  les 
temmes  leyoivent  une  indemnité  spéciale  pour  fiais  d'ac- 
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couchement  el  ont  droit,  après  la  naissance  d'un  enfant, 
à  un  certain  temps  de  repos  payé. 

En  1895,  M.  Henry  Say,  fils  de  M.  Ckinstant  Say  et 
gérant  de  la  Société  en  coniinandite  simple,  complétait  ce 

faisceau  d'institutions  déjà  nombreuses  en  créant  une 
caisse  de  reliaitr  dt-s  cinployés  de  la  raffinerie.  Dès  le 
début,  il  lui  attribua  uiu'  riclie  dotation  de  aoo  000  francs. 
Elle  reçoit  de  la  raftinerie  une  allocation  annuelle.  éf»ale 
au  tiers  des  versements  des  employés  et  sert  un  intérêt 
élevé,  de  5  p.  100,  aux  capitaux  qui  lui  sont  déposés.  — 
Cette  caisse  de  retraites  qui  compte  194  participants,  avait, 
à  la  fin  de  i9o4|Un  capital  de  671 07  a  francs.  C'est,  dit-on, 
une  des  plus  riches  de  France.  Elle  servait  au  3i  décembre 
de  Tannée  dernière  des  pensions  s'élcvant  i  3o359  francs 
à  i4  employés  et  à  9  veuves  d'employés. 

La  Société  anonyme  fondée  en  1898  a  maintenu  ces 
institutions  el  les  a  coiisicléiées  comme  une  sorte  de 
charge  sociale  f|u'cllc  ,<  estimée  à  forfait  à  200000  francs 
par  an.  La  partie  de  cette  somme  non  dépensée  est  portée 
chaque  année  à  un  compte  spécial  produisant  des  intérêts 
et  servira  à  assurer  le  fonctionnement  des  institutions  si, 
à  un  moment  donné,  les  dépenses  venaient  à  dépasser 
a&oooo  francs  par  an.  Les  sommes  non  dépensées  et 
accumulées  s'élevairat,  à  la  fin  de  1904,  à  3i5459  francs. 

Ea  définitive,  grâce  à  toutes  ces  institutions  de  patron 
nage  et  de  prévoyance,  le  personnel  de  la  raffinerie  Say  a 
reçu,  de  iRGH  à  rqo').  ''1  7.79  9-5  francs. 

Ce  n  est  pas  tout  :  en  dehors  de  ces  institutions  fonda- 
mentales, la  Société  a  créé  en  iç)o4  un  fonds  spécial  de 
secours  immédiats  pour  les  ou\riers  nécessiteux.  Ëniin,  en 
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1900,  M""  Henry  Say  a,  en  mémoire  de  son  mari, constitué 
un  fonds  destiné  à  venir  en  aide  aux  veuves  et  aux  orphe- 
lins. Ce  fonds  est  formé  par  les  sommes  versées  par 
M*"  Henry  Say  et  par  les  administrateurs  de  la  Société. 
29. 1 10  francs  ont  déjà  été  répartis. 

A  toulcs  CCS  institutions  sont  dus  des  résultats  ma- 
tériels cl  inoruux  {l'une  haute  importance. 

Le  pcrso/iiiel  de  lu  raffinct  ie  Sa\  csl  (rime  rcm!U  (pialjle 
stabilité.  Un  certain  nombre  d'uuvricri»  ont  pluï>  de  trente 
ans  de  services.  Depuis  1890,  89  ouvriers  el  sti  employés 
avaient  été  attachés  sans  interruption  pendant  tme  aussi 
longue  période  k  la  raffinerie.  A  la  fin  de  igoS,  on  comp- 
tait 1 14  ouvriers  ayant  ao  ans  ou  plus  de  service,  a5o  en 
ayant  a5  an.s  ou  plus,  35^^  10  ans  ou  plus.  Les  femmes  ne 
sont  employées  sur  une  large  échelle  que  depuis  1881. 

Les  intérêts  des  ouvriers  et  ceux  du  patron  sont,  malgré 
les  apparences  contraires,  indissolublement  liés.  Les  ou- 
vriers restant  de  lonj^mes  années  dans  la  niéiiic  fabrique 
employés  au.\  mêmes  travaux,  finissent  pur  arriver  à  une 
connaissance  parfaite  de  leur  métier  et  par  acquérir  une 
dextérité  renuurquable.  La  Société  de  la  raffinerie  Say  se 
platt  à  proclamer  que  ces  qualités  acquises  par  ses 
ouvriers  ont  puissamment  contribué  à  créer  et  à  soutenir 
la  réputation  de  ses  produits. 

11  faut  ajouter  qu'à  la  raffinerie  Say,  les  grèves  sont 
inconnues  depuis  plus  de  20  ans.  Il  y  en  a  eu  une  en  1882, 
mais  sa  durée  n'a  été  que  de  3  jours,  alors  que  les  usines 
similaires  restaient  inactives  pendant  trois  semaines. 

Une  société  moins  importante  que  lu  Société  Say,  la 
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Compagnie  des  houillères  d'Êpinac  (Saône-et-Loire),  est 

aussi  bien  cligne  de  la  médaille  d'or  Audéoud  pour  les  insti- 
tutions qu'elle  a  fondées  dans  Tintérét  de  son  personnel. 

Colle  société  :i  organisé,  conformément  aux  lois  sur  les 
sociétés  de  mines,  une  caisse  de  relrailc  pour  les  ouvriers 
mineurs,  alimentée  par  une  retenue  de  a  p.  loo  sur  leurs 
salaires  et  par  des  versements  égaux  de  la  Compagnie,  puis 
une  société  de  secours  mutuel».  Mais,  en  outre,  elle  a  con- 
stitué ISbrenent  une  caisse  de  secours  permanents  pour  les 
anciens  ouvriers  et  établi  des  primes  d*assidttité.  Celles-ci 
consistent  en  sommes  attribuées  pour  les  loyers,  de  telle 
sorte  que  les  ouvriers  arrivent  facilement  avec  un  peu  de 
bonne  volonté  à  n'avoir  plus  à  supporter  aucun  loyer  pour 
leur  logement. 

La  Société  d'Épinae  a  tenu  à  honneur  de  maintenir 
toutes  ces  allocations,  môme  dans  la  période  difficile  qui 
a  duré  pour  elle  près  de  ao  ans,  de  1878  à  iSgS.  Durant 
ce  laps  de  temps,  les  actionnaires  n'ont  touché  aucun  divi- 
dende et  des  délais  ont  même  dA  être  demandés  aux  obli* 
gataires  pour  l'amortissement  des  obligations.  La  caisse 
de  secours  et  le  système  des  primes  n'en  a  pas  moins 
continué  à  fonctionnner. 

Depuis  190a,  les  actionnaires  ont,  en  outre,  alloué 
chaque  année  aux  ouvriers  à  l'unanimité  une  somme 
égale  à  '20  p.  100  des  dividendes  sociaux.  Le  dividende 
étant  de  ?/joooo  francs,  5o  000  francs  ont  été  attribués 
aux  ouvriers.  Il  a  été  fait  de  cette  dernière  somme  deux 
parts  :  10000  francs  ont  été  distribués  immédiatement  à 
des  travailleurs  âgés  et  infirmes  en  augmentation  des 
secours  et  pensions,  puis  40  000  francs  ont  été  affectés  à 
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l'augmentation  des  retraites  par  des  versements  faits  aux 
livrets  înHîviflucIs  de  la  Caisse  de  retraite  pour  la  vieil- 
lesse, il  y  a  là,  en  réalité,  une  forme  de  participation  aux 
bénéfices. 

En  définitive,  alurs  que  le  dividende  annuel  est  de 
si5oooo  francs,  plus  de  i5oooo  francs  sont  consacrés  à  des 
œuvres  de  prévoyance  et  d'assistance. 

Grâce  à  ces  actes  d'intelligente  assistance,  une  parfaite 
concorde  règne  entre  la  Compagnie  et  les  ouvriers.  Ceux-ci 
ont  exprimé  de  la  façon  la  plus  touchante  leur  dévouement 
et  leur  reconnaissance  pour  tout  ce  qui  a  été  fait  en  leur 

faveur.  Dans  une  adresse  remise  au  Direetcur  en  1902,  ils 
proclament  que  le  caractère  généreux  et  bienveillant  de 
l'administration  des  Houillères  d'Épinac  est  légendaire  et 
ils  ajoutent  que  le  Directeur  a  su,  chose,  disent-ils,  pour- 
tant bien  difficile,  acquérir  rcstimc  et  la  confiance  de  tous 
ses  subordonnés. 

n  est  regrettable  qu'il  n'y  ait  pas,  en  France,  un  plus 
grand  nombre  de  tels  ouvrière  et  de  tels  patrons. 

La  Commission,  en  proposant  à  l'Académie  la  Com- 
pagnie des  mines  d'Épinac  pour  une  des  médailles  d'or 
Audéoud,  se  plaît  i  constater  que  M.  Théodore  Audéoud, 
père  du  philanthrope  en  mémoire  duquel  la  fondation 
Audéoud  a  été  faite,  a  été  membre  du  Consril  d'administra- 
tion de  i858  à  1896  et  l'a  même  présidé  pendant  vingt  ans. 

L'Association  des  jeunes  Économes,  la  Société  des  Visi^ 
teurs  et  la  Société  Franklin  ont  une  existence  aiitmiomet 
elles  ne  se  rattachent  à  aucun  établissement  industriel. 

La  Société  des  jeunes  Économes  est  ancienne.  Fondée 

T.XXT.  tt 
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en  i8a3  par  M""  Lauras  et  Duval,  elle  a  été  reconnue  d'uti- 
lité publique  en  1849.  Elle  a  eu  ainsi  le  temps  de  faire  ses 
preuves  et  elle  les  a  faites  brillamment.  Le  but  de  cette 
soriété  osf  d'associer  le  plus  j^Tand  nombre  possible  de 
jeunes  filles  aisées  et  d'arriver  par  la  réunion  de  leurs  éco- 
nomies à  instruire,  à  élever,  à  soulager  des  jeunes  filles 
pauvres  domiciliées  à  Paris. 

Après  avoir  occupé  pendant  de  longues  années  des  im- 
meubles loués  dans  les  environs  de  Paris  ou  à  Paris  même, 
la  Société  des  jeunes  Économe»  possède  maintenant  deux 
immeubles  rue  de  l'Université  qu'elle  a  pu  acquérir  grflce 
à  ses  ressources  et  à  des  libéralités,  spécialement  à  un  legs 
de  Sooooo  francs  dû  à  M"**  Boucicaut. 

I^es  enfants  sont  reçues  dans  rétablissement  à  huit  ans 
cl  elles  V  restent  jusqu'à  l'Af^c  de  leur  majorité.  KUcs 
sui\ent  les  classes  qui  y  sont  oi-ganisées  jusqu'à  treize  ans 
et  y  apprennent  ensuite  le  métier  de  lingère  ou  de  coutu- 
rière. A  leur  sortie,  elles  reçoivent  un  trousseau  et  une 
somme  de  i5o  ou  de  aoo  francs  qui  se  joint  au  montant 
de  leurs  économies  déposées  à  la  Caisse  d'épargne.  La 
maison  leur  demeure,  du  reste,  ouverte  quand  elles  sont 
sans  place  et  l'Association  les  suit  dans  les  circonstances 
difficiles  de  la  vie.  Près  de  4  000  jeunes  filles  ont  été  ainsi 
élevées  par  la  Société  des  jeunes  Économes,  et  pourtant, 
les  sarrinces  demandés  aux  associées  paraissent  bien  mo- 
destes, surtout  quand  on  les  coirqjarc  au  bien  qu'elles 
font  :  elles  versent  chacune  3o  centimes  par  mois  et  60  cen- 
times au  mois  de  janvier. 

La  Société  des  Visiteurs  a  été  fondée  le  ig  février  i8g6 
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et  reconnue  d*utilité  publique  le  i*' juillet  1904.  Son  pré- 
sident d'honneur  est  M.  Sully  Prudhomme,  assisté  d*un 
Comité  composé  d'hommes  connus  appartenant  aux  partis 
politiques  les  plus  divers  et  se  rattachant  à  toutes  les  opi- 
nions religieuses. 

Celle  société  a  pour  l)iit,  non  do  distribuer  des  aumônes 
aux  malheureux  connue  beaucoup  do  sociétés  cbai'itablos, 
mais  de  venir  en  aide  à  des  personnes  e(  à  des  familles  (jui, 
par  suite  de  circonstanet-s  imprévues,  sont  dans  l'impossi- 
biliié  de  subvenir  momentanément  à  leurs  besoins  et 
peuvent,  grâce  à  un  appui  temporaire,  échapper  à  la  misère. 
Elle  ne  s'occupe  donc  pas  de  ceux  trop  nombreux  qui  ne 
peuvent  vivre  sans  être  assistés;  elle  s'attache  seulement 
aux  personnes  qu'on  espère  pouvoir  tirer  d'une  situation 
difficile  et  contribuer  à  rendre  aptes  à  se  suffire  à  elles- 
mêmes. 

Un  grand  nombre  de  membres,  parmi  lesquels  sont  beau- 
coup de  jeunes  f^ens,  ne  se  bornent  pas  à  paver  leurs  cotisa- 
tions, mais  se  consacrent  à  faire  des  encpuHes  sur  les  causes 
de  la  gène  et  sur  la  situation  des  personnes  signalées 
comme  malheureuses.  La  génc  provient  souvent  du  chô- 
mage. Dans  ce  cas,  par  l'entremise  de  sociétés  et  d'indus- 
triels avec  lesquels  elle  est  en  rapport,  la  Société  des  visi- 
teurs s'efforce  de  procurer  un  emploi  à  l'intéressé.  Quand 
c'est  la  maladie  du  père  ou  de  la  mère  de  famille  qui  grève 
le  ménage  de  frais  excessifs  pour  lui,  des  soins  gratuits  sont 
donnés  par  des  médecins  et  des  médicaments  gratuits  aussi 
sont  fournis  au  malade.  En  cas  de  mort  du  père  ou  de  la 
mère,  les  jeunes  enfants  sont  placés  à  la  campaj^ne  et  l'on 
s'efforce  de  faire  apprendre  aux  autres  enfants  un  métier. 
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Enfin,  deux  vestiaires  fournisient  des  vêlements  à  ceux 

qui  en  manquent  et  qui  trop  souvent  ne  peuvent  trouver 

de  place,  faute  de  pomoii-  s'Iialiiller  conNenablemrnt. 

Chaque  visiteur  doit ,  après  les  eiiquCtes  a\ ant  abouti  à 
des  admissions,  voir  à  doniicilc  les  fauiilles  dont  il  a  la 
charge.  Il  se  tient  en  relations  amicales  avec  elles  et  doit 
faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  ft  leur  relèvement  matériel 
et  moral. 

Les  visiteurs  sont  répartis  en  sept  groupes  ayant  chacun 
pour  ressort  un  ou  plusieurs  arrondissements  de  Paris  et 
Saint- Denis.  Les  membres  de  chaque  groupe  se  réunissent 
tous  les  quinze  jours  pour  s'entretenir  de  leurs  protégés  et 

pour  voter  les  fonds  nécessaires.  Au-dessus  des  groupes 
est  le  hiirran  (-entrai  (|ui  comprend  notamment  tous  les 

présidents  des  groupes. 

La  Société  des  Visiteurs  s'est  conslaniinent  développée 
depuis  neuf  ans  et  a  fait  déjà  beaucoup  de  bien. 

Le  chiffra  des  membres,  qui  était  de  a6a  en  1B97,  s'éle- 
vait à  77 1  en  190a  et  à  i  i5o  en  1904» 

Le  nombre  des  enquêtes  est  passé  de  180  en  i8g6  à  i  o5o 
en  1904. 

Le  service  des  placements  a  procuré  des  emplois,  en 
i8g6  à  4o  personnes,  en  1900  à  91,  en  1904  à  a34. 

Ce  n'est  pas  contre  la  misère,  mais  contre  d'autres  maux, 
rignoianci-  cl  les  distiaclions  malsaines,  que  la  Société 
Franklin  a  pour  but  de  lutter.  Fondée  en  1 868  et  déclarée 
d'utilité  publique  en  1879,  cette  société  se  propose,  en 
dehors  de  tout  parti,  d'école  et  de  secte,  de  contribuer  à 
la  diffusion  des  bons  livres,  à  l'instiruction  et  à  l'éducation 
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morale  du  peuple  llllc  s'inspire  des  idées  ({u'oxprimait 
Jules  Simon  pour  développer  le  programme  delà  Société 
cjinuui  il  (lisait  :  «  Nous  sommes  des  propap^aleurs  de 
livres,  flt>s  n\i\'\>  de  riiislrurtion  populaiie,  profondémcut 
convaincus  (juc  1  lioiiiiu»'  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  ni 
un  peuple  de  j^loire  militaire,  et  que  la  I"  rance  sera  infi- 
dèle à  sa  destinée  tant  que  nous  n'aurons  pas  une  école 
dans  chaque  hameau,  un  livre  dans  chaque  maison.  » 

La  Société  Franklin  donne  ft  tous  ceux  qui  le  lui  de- 
mandent des  indications  pratiques  pour  la  fondation  des 
bibliothèques  scolaires,  populaires  et  militaires.  Elle  ré- 
pand, dans  ces  bibliothèques  des  instructions  sur  les  règles 
qui  doivent  présider  à  leur  administration.  Klle  distribue 
gratuitement  des  calalof^ues  établis  parle  (loiiseil  d'admi- 
nistration pour  j^uider  les  bibliothèques  dans  l  einplni  de 
leur  ressoureos.  Kilo  s'olTre  comme  inlermé<liaire  >;i  atuit 
aux  bibliothèques  pour  leurs  achats  de  livres  et  les  fait 
bénéficier  des  remises  accordées  par  les  éditeurs.  Elle  par- 
ticipe à  la  formation  et  au  développement  des  biblio- 
thèques par  des  dons  de  livres.  Enfin,  elle  publie  un  bul- 
letin mensuel  pour  entretenir  des  relations  avec  les 
bibliothèques  et  avec  ceux  qui  s'intéressent  à  son  œuvre. 

L*œuvre  accomplie  par  la  Société  Franklin  depuis  vingt- 
sept  ans,  est  considérable.  Elle  a  fait  don  de  i35ooo  volu- 
mes et  de  nombreux  périodiques.  Klle  a  fourni  comme 
intermédiaire  gratuit  btto  ooo  volumes  d'une  valeur  de 
1  800  000  francs. 

A  partir  de  elle  a  dirigé  une  grande  partie  de  ses 

efforts  sur  les  bibliothèques  militaires.  Elle  a  publié  un 
catalogue  spécial  pour  elles  avec  l'approbutioii du  Ministre 


74^  RAPPORT  SDR  LB  CONCOURS 

de  la  Guerre.  Mais  Fargent  et  les  livres  faisaient  défaut. 
En  1874,  la  Société  Franklin  prit  l'initiative  d*une  sous- 
cription pour  les  bibliothèques  mih'taires  et  réunit  plus 
de  100  000  francs.  Elle  put  ainsi  contribuer  à  la  fonda- 
lion  de  4o8  bil)li()lht'(jues  de  casernes,  de  délachoincnts  et 
de  pénitenciers  militaires.  Ce  mouvement  n'a  pas  cessé  de 
se  dé\t  l()ppei-  et  la  Sneiété  Franklin  continue  à  le  diri- 
ger. Le  Ministre  de  la  Guerre  a  signalé  son  action  bien- 
faisante dans  des  circulaires  répétées,  et  lesoflicîers,  com- 
prenant la  haute  importance  de  cette  œuvre,  ne  cessent 
de  s'adresser  à  la  Société  pour  lui  réclamer  son  concours. 
Hs  reconnaissent  dans  des  lettres  très  nombreuses  que  les 
livres  n'instruisent  pas  seulement,  qu'ils  éloignent  les 
hommes  du  cabaret,  du  café  et  d'autres  distractions  mau- 
vaises, puisque  les  bibliothèques  militaires  ont  sur  la  dis- 
cipline de  très  heureux  effets. 

Ce  n'est  pas  une  œuvre  unique,  c'est  toute  une  série 
d'œuvres  de  prévoyance  et  d'assistance  qui  sont  dues 
soit  à  M.  Ëmile  Duport  soit  à  M"*  Chaptal. 

La  vie  de  M.  Ëmile  Duport  n'a  été  réellement,  depuis 
trente  ans,  qu'un  long  dévouement  aux  classes  agricoles. 
Il  n'est  pas  d'institutions  fondées  dans  leur  intérêt  qui 
surpassent,  au  point  de  vue  social,  celles  qu'il  a  contribué 
à  fonder  dans  le  Sud-Est  de  la  France. 

Après  avoir  été  néf^ociant  pendant  quelques  années,  il 
(juilt.i  le  cuninieice  pour  se  consacrer  à  la  lutte  contre  le 
pli\ lloxera  ;  (lès  i8-(),il  planta  les  premiers  ceps  améri- 
cuins  et  donna  ainsi  à  nos  viticulteurs  le  plus  précieux 
exemple. 
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En  1887,  proGUuil  de  la  loi  sur  les  syndicats  profes- 
sionnels qui  ne  romoiitail  qu'à  trois  uns,  il  fonda  ie 
syndicat  agricole  de  Helleville-siir-Saône,  le  |)lijs  ancien 
du  Beaujolais  et  l  iiii  des  premiers  qui  aient  été  ci-éés  en 
France.  Puis,  il  donna  au  niouv  einciil  s\ ndical  agricole  une 
énorme  extension  dans  la  région  du  Sutl-Esl.  Apres  avoir 
provoqué  U  création  de  quatre  syndicats,  il  en  forma 
l'Union  beaujolaise.  Puis  son  activité  ne  connaît  plus  de 
bornes  et,  gr&ce  à  son  influence,  plus  de  3oo  syndicats  se 
groupent  dans  la  grande  Union  agricole  du  Sud-Est  dont 
il  devient  le  président.  Il  sort  de  sa  région  et  il  emploie 
tous  ses  efforts  à  constituer  TUnion  centrale  des  syndicats 
des  agriculteurs  de  France. 

Il  ne  larde  pas  à  constater  que  les  syndicats  agricoles, 
formés  pour  la  défense  des  intérêts  économiques  communs 
de  leurs  membres,  éprouv  ent  de  grandesdifficullés  à  rendre 
à  ceux-ci  des  services  matériels.  11  organise  alors  Isicoopéra- 
Hve  agricole  qui  leur  procure  à  bon  compte  les  engrais  et 
différentes  matières  premières.  Cette  nouvelle  société  fait 
bientôt  un  chiffire  d*afiairea  qui  dépasse  deux  millions  de 
francs  par  an. 

Mais,  pour  venir  vraiment  en  aide  aux  agriculteurs,  il 
ne  suffit  pas  de  leur  donner  le  moyen  d'acheter  à  meilleur 
compte.  M.  Emile  Duport  est  un  fervent  adepte  de  fa 
mutualité  et  un  ami  des  institutions  de  prévoyance.  Il  a 
été  frappé  lie  ce  (jue,  dans  leur  isolement,  les  agriculteurs 
ne  peuvent  rien  contre  les  fléaux  ou  les  maux  si  nombreux 
qui  les  menacent  :  la  grêle,  la  mortalité  du  bétail,  l'incen- 
die, sans  compter  Tindigence,  les  accidents,  la  maladie, 
la  mort.  Il  s*est  employé  à  fonder  successivement  des 
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sociétés  de  secours  mutuels,  des  associations  d'assistance 

pour  les  vioillai-cls  et  les  orphelins,  des  caisses  de  rrt'tlit 
agricole,  des  caisses  d  iissiiranœ  contre  la  grille.  Ainsi,  il 
existe  aujourd'hui,  dans  l'Union  syndicale  du  Sud-Ëst  dont 

il  est  le  fondateur  : 

%y-  s\ti(lieats  agric  oles  groupant  85 ooo  adhérenls; 

Line  société  <"oo|jéi'ative  agi'icolc  ; 

^1  caisses  mutuelles  d'assurances  contre  la  mortalité 
du  bétail  ; 

lia  caisses  mutuelles  d'assurances  contre  l'incendie; 
74  caisses  de  crédit  agricole  mutuel  ; 
39  caisses  de  retraite. 

C'est  à  M.Emile  Duport  que  revient  Tlicnneur  de  toutes 
ces  créations  (jui  contribuent  puissammentâ  l'amélioration 
du  sort  des  classes  agricoles. 

M'^*  Clia[)lal  est  également  parxemie,  f^ràeeàun  dévoue- 
ment sans  réserve  et  à  une  activité  infatigable,  à  fonder 
de  nombreuses  œuvres  d'assistance  :  elles  ont  pour  buts 
principaux  de  combattre  la  tuberculose  et  de  venir  en 
aide  aux  femmes  enceintes  ou  récemment  accouchées. 

Grftce  à  l'initiative  privée  et  aux  encouragements  du 
gouvernement,  on  commence  à  créer  en  France,  comme 
on  Ta  fait  depuis  assez  longtemps  en  Allemagne,  des  sana- 
toriums. Mais  ces  établissements  coûtent  très  cher  et  Ton 
a  compté  que,  pour  hospitaliser  3ooooo  tuberculeux  il 
faudrait  un  budget  annuel  deSp.K  millions  au  moins.  Il  est 
presque  impossible  d'arriver  à  réunir  une  pareille  somme, 
et  les  hommes  les  plus  expérimentés  affirment  que,  si  on 
les  trouvait,  on  regretterait  un  jour  d'avoir  tant  dépensé 
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pour  des  lOsultals  tirs  rcslrcints.  Le  sanaloriiiin  no  com- 
bat le  mal  que  lorsque  son  existence  est  bien  conslatée 
et  souvent  i  une  période  où  déjà  itn'est  plus  curable.  11  ne 
prévient  pas  la  maladie,  iln'amie  pas  contre  elle  les  classes 
pauvres  dans  lesquelles  elle  fait  les  plus  nombreuses  vic> 
times.  Aussi  a-t-on  pu  dire  (i)  :  «  Vouloir  livrer  la  lutte  au 
sanatorium,  e'est  vouloir  empêcher  un  arbre  de  pousser 
en  émondant  chaque  année  quelques  branches  ;  pour 
tuer  cet  arbre,  ce  sont  les  raoîncs  qu'il  faut  couper.  » 

Le  dispensaire  aiilitubeiM-nleuv  offre  de  f^rands  a\an- 
laf^nes  sur  les  sanatoriums.  Il  est  heaiicoiip  nujins  comIoiiv. 
Il  attaque  lu  maladie  dès  ((u  elle  s'annonce,  au  moment 
des  premiers  symptômes.  Le  dispensaire  contribue  à  l'édu- 
cation hygiénique  de  ceux  qui  sont  menacés  du  mal,  des 
prétuberculeux.  Aussi  des  personnes  généreuses  se  sont 
efforcées  de  créer  avant  tout  des  dispensaires. 

C'est  ce  qu'a  fait  sur  une  large  échelle  une  femme  de 
grand  cœur.  M"*  (^haptal. 

Attachée  dès  1899  à  un  dispensaire  anti-tuberculeux  de 
la  rue  du  Généi-al-Fov,  elle  en  est  bientôt  devenue  l'âme. 
Mais  ce  n'est  pas  dans  les  quartiers  riches  que  des  éta- 
blissements de  cette  nature  sont  vraiment  utiles.  Aussi 
M"°  Chaptal  a  successivement  créé  des  dispensaires  dans 
le  quartier  de  Plaisance,  à  Grenelle,  enfin  à  la  Villette  en 
remplacement  de  celui  de  la  rue  du  Générd-Foy.  Une 
association,  VŒuore  des  tubereuieusc  adultes,  reconnue  d'uti- 
lité publique  en  1903,  entretient  ces  dispensaires. 

Dans  ces  établissements,  des  consultations  gratuites 


(1)  H.  RÉRON,  lu  M^aHet  jpcptdâàm, 
T.  xxr. 
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sont  données  trou  fois  par  semaine  de  cinq  heures  à  sept 
heures  du  soir,  afin  que  les  ouvriers  puissent  s*y  rendre 
après  leur  journée  de  travail.  Le  médecin  examine  les 
malades  atteints  ou  menacés  de  tuberculose,  signe  les 
ordonnances  et  donne  des  conseils  d'hygiène.  La  directrice, 
M"'  Chaptal,  toujours  présente,  distribue  dos  vêtements, 
des  lions  (raliincnts  et  sait  rendre  le  courage  par  de  bonnes 
paroles  aux  désespérés. 

M"*  Chaptal  n'a  pas  lardé  à  comprendre  que  le  dispen- 
saire réduit  à  des  consultations  n^atteint  pas  complète- 
ment son  but.  Elle  a  créé  des  œuvres  complémentaires.  A 
chaque  dispensaire  elle  a  fait  annexer  un  laboratoire  de 
bactériologie.  Puis,  elle  a,  en  quelques  mois,  organisé  un 
lavoir  spécial  pour  tuberculeux,  le  plus  parfait,  dit-on, 
qui  existe  jusqu'ici  en  France.  Les  malades  y  apportent 
leur  linge  dans  des  sacs  iiuiiiérolés  et,  au  bout  de  huit 
jours,  on  le  leur  rend  blanchi  et  désinfecté.  Ainsi,  une 
cause  d'aggravation  du  mal  est  écartée  et  le  linge  ne  peut 
servir  à  le  propager. 

M"*  Chaptal  a  naturellement  pénétré  bien  souvent  dans 
les  logements  des  ouvriers  et  elle  sait  par  expérience 
combien  Tentassement  d*un  grand  nombre  de  personnes 
dans  des  locaux  malsains  a  contribué  à  répandre  la  tuber- 
culose et  les  maladies  les  plus  graves.  Aussi  a-t-elle  fait 
construire  une  maison  d'après  toutes  les  règles  de  l'hygiène 
moderne  pour  y  louer  des  logements  à  des  familles  ou- 
vrières nombreuses. 

Toutes  ees  o  uvres  si  niétliodi(|uemenl  coordonnées  ont 
déjà  produit  d'excellents  résultats  que  la  statislitjue  révèle. 
A  Plaisance,  le  quartier  d'élection  de  M"*  Chaptal,  parce 
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que  c'est  l'un  des  quarliors  de  Paris  où  il  y  a  le  plus 
de  misères,  les  victimes  de  la  tuberculose  pulmonaire  et 
de  la  broncfiifo  clirfjiiiqiip  onf,  (mi  cinq  ans.  diminué  dans 
une  tiotable  |)r(»|)oiti()[i.  Le  <lii(lic  on  o><t  descendu  de 
go,<)'>  pour  loooi)  hiibilaiits  ;»  ''|(),()o  de  Hjoo  à  iç)o]. 

Il  laut  encore  porter  à  l'actif  de  M""-"  (lhaplal  la  création 
d'institutions  pour  les  femmes  enceintes  ou  récemment 
accoudiées  et  d'une  école  d'infirmières. 

Trop  souvent  des  ouvrières  ayant  déjà  plusieurs  enfants 
et  sur  le  point  d'accoucher  à  nouveau,  ignorent  les  règles 
les  plus  élémentaires  de  l'hygiène  de  la  grossesse  et  quit** 
tent  leur  logement  pour  l'hôpital,  en  confiant  leurs  enfants  à 
une  voisine  qui,  occupée,  n'a  pas  le  temps  de  les  surveiller. 
liC  père  ne  compte  pas,  il  travaille  au  dehors  et  rentre 
tard  au  loyis.  Pour  remédier  à  cette  lamentiible  situation 
si  IVéquente,  iM"*  Chaptal  a,  le  janvier  i()oi.  créé  à  Plai- 
sance VÂxsistance  tnaierneile  et  infantile.  Des  médecins 
viennent  examiner  les  femmes  enceintes  ou  dont  l'accou- 
chement est  récent,  leur  indiquent  les  soins  à  prendre  et 
leur  donnent  des  ordonnances  qui  permettent  de  se  pro- 
curer des  médicaments  gratuits.  La  directrice  distribue 
du  lait  destiné  aux  mères  et  aux  enfants  et,  en  190$,  les 
distributions  ont  atteint  a4 000  litres. 

M"*  Chaptal  ne  sait  rien  faiie  à  moitié;  quand  elle  a 
créé  une  institution,  elle  y  annexe  bientôt  des  institutions 
qui  la  romplèlenl  et  l'améliorent,  conime  nous  l  avons  déjà 
constaté  pour  les  dispensaires  antituberculeux.  Elle  a 
organisé  un  service  dans  lequel  dés  femmes  du  peuple, 
ménagères  et  autres,  sont  initiées  aux  pratiijues  de  l'asepsie 
pour  soigner  les  femmes  après  leur  délivrance. 
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Ainsi,  les  Hrrourhemcnls  à  flninicilo  ont  clé  facilités  et 
bon  nombre  (Je  mères  de  famille  jK'uveiit  accoucher  sans 
quitter  leur  logement,  sans  abandonner  leur  mari  et  leurs 
enfants  et  veiller  de  leur  lit  aux  soins  du  ménage. 

Cela  serait  peu  si  U-  gain  de  Touvrière  demeurait  inter- 
rompu. M"*  Ghaptal  est  parvenue  à  organiser  tout  un  sys- 
tème de  travail  à  domicile  grftoe  auquel  les  accouchées 
gagnent  environ  t  fr.  5o  centimes  par  jour  en  confectionnant 
des  vêtements  et  des  objets  de  lingerie  ou  de  petits  ouvrages 
en  fd  de  fer  destinés  à  fermer  des  bouteilles. 

(l'est  encore  à  M"*"  (lliapfal  (|u'fit  duc  rinslallalion  dans 
le  quartier  de  i'Iaisaiirc  d  imc  iiiaisoii-ccole  d  inliiMiiièr'es. 
Cette  école  compiend  deu\  ann«  cs  d'enseignement  ayant 
un  caractère  pratique,  mais  une  certaine  place  y  est  faite 
à  l'éducation  morale.  La  direction  des  études  est  confiée 
à  des  sommités  du  corps  médical.  L'établissement  se 
charge  de  placer  les  élèves  qui  ont  terminé  leurs  études 
et,  en  cas  de  chômagé  ou  dans  l'intervalle  des  gardes,  il 
leur  donne  asile  moyennant  une  faible  redevance.  Pour 
assurer  le  fonctionnement  de  cette  écolCi  une  association 
déclarée  a  été  formée  dans  les  termes  de  la  loi  de 
juillet  1901 . 

Voilà  la  longue  liste  des  œuvi  es  fondées  par  M"*'  Chaptal. 
Cette  liste  était  complète  il  y  a  quelques  semaines.  L'est- 
elle  encore  aujourd'hui?  Nous  ne  saurions  TaHirmer.  L'ac- 
tivité créatrice  de  cette  noble  femme  est  si  grande  qu'on 
n'est  jamais  sûr  d'être  tout  à  fait  au  courant  de  ses  bonnes 
couvres.  Peut-être  a-t-elle,  depuis  le  Jour  où  ce  rapport 
a  été  terminé,  fondé  quelque  nouvelle  institution  d'assis- 
tance. Mais  qu'importe  I  Celles  que  nous  avons  signalées 
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sufOsoiit  aiiiplomoiit  à  lui  <'rr<>r  1rs  litres  les  plus  incontes- 
tables à  une  ni<'>tlailli'  d'or  Aiuléoud. 

l-'diir  conrhirc  cii  ce  (|ui  ronecrne  M"''  (lha|)ti«l,  je  ne 
saurais  mieux  faire  que  de  eilcr  ce  que  nréerivail  sur  elle 
un  homme  qui  a  été  particulièrement  à  même  d'apprécier 
ce  qu*elle  fait  :  «  Tout  le  monde  à  Plaisance  la  vénère  et 
Taime,  tout  le  monde  vient  la  consulter,  ses  paroles  sem- 
blent des  oracles.  On  ne  peut  voir  sans  une  émotion  pro- 
fonde 8*aclieminer  chaque  matin  vers  le  quartier  de  Plai- 
s.-nu  e  ceUe  petite  femme  habillée  de  la  façon  la  plussimpU*. 
Elle  n'est  à  l'aise  cpie  parmi  les  pauvres,  elle  ne  respire 
bien  que  flans  l'air  microbien  qu'entretiennent  de  noni- 
brenscs  masures.  Hljc  a  dit  adieu  à  l'éléf^aiire  et  au  luxe 
aux(juc|s  clic  semblait  dc^lint'c  cl,  tandis  ({u'un  le  regrette 
pour  ses  années  de  jeunesse,  clic  trouve  (juc  ces  années 
ont  été  les  plus  belles  de  sa  vie.  » 

En  conséquence»  la  Gommbsîon  a  l'honneur  de  pro- 
poser à  l'Académie  de  décerner  neuf  médailles  d*or 
Audéoud,  savoir  : 

I*  A  M.  Loi  is  Hi';x(»x,  Pr'(trcss(Mii'  agrégé  à  la  l'  acullc 
de  médecine,  médecin  ilc  I  hùjjila!  de  la  Pitié,  |M»ur  sou 
ouvrage  ;  Les  maiadies  populaires,  maladies  vénériennes, 
€deoo&me,  tuberculose; 

a*  A  M.  Louis  RiviÈits,  pour  son  livre  :  la  Terre  et  Cote» 
lier;  Jardme 


3*  A  LA  Sociéré  oe  la  Raffiner»  Say; 


j5o     HAPl'ORT  SUR  I.K   CONCOI  HS    POtR   I.K    PIUX    U  1)1  (Jl  I). 

l\°  a  u.\  CoMi>A(;\rK  nKs  Hot  ili.kres  d'Kimn  ac  i  Saànc-ot- 
Loire),  pour  /es  insti/utio/is  d' assislanre  et  de  prévoyanre 
créées  par  elle  dam  fi/Uérét  de  leurs  ouvriers  et  employés; 

5"  A  l'Association  des  jeunes  Économes; 

60  A  LA  Sociéré  des  Visiteurs; 

7*  A  LA  Socféré  Franklin; 

8"  A  M.  Kmii.k  I)(  i'ort,  pour  la  création  de  nombreuses 
institutions  d  assistance  el  de  prévoyance  concernant  les 
classes  agricoles,  spécialement  dans  le  Sud-Est  de  la  France; 

9°  A  M""  r,H\PT\i.>  pour  in  rréatiott  df  dis/>ensairrs  anti- 
tuhoruliiix  l't  d  instiltitions  roiupleinrntaircs  ainsi  que  pour  la 
fondation  de  l'Assistance  maternelle  et  infantile. 

La  Commission  propose,  en  outre,  à  rAcatléniie  de  par- 
ta^ri'  par  éj^alf  s  porfions  rcxcédenl  du  inontaiil  du  pi  ix 
Auiléoud  sur  ia  \alrur  des  neuf  médailles  d'or  eiilre  la 
Société  des  V  isitëlhs  cl  M"*'  Ciiaptal. 

[Ces  propositions  ont  été  adoptées  par  l'Académie  dans 
sa  séance  du  i"  juillet  1906.] 
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POOII  II 

PRIX  ROSSI 

A   DECERNER   EN  1905 
ATAMT  voua  IVJBT 

UlSIOlUË  ËCONOHiaUË  DE  LA  LÀINË 
M.  E.  LEVASSEUR 

Ln  duf  tes  iteBMB  des  14,  <1  et  18  octobre  1S05 


En  1901,  TAcadémie  a  mis  au  concours,  sur  la  propo- 
sition de  la  Section  d'économie  politique,  statistique  et 
finances,  le  sujet  suivant  pour  le  prix  Rossi  à  décerner 
en  1906: 

ifulocre  écowmuque  de  la  laine» 

Six  mémoires  ont  été  déposés  avant  le  i"  janvier  de 
cette'  année. 

Pour  n'avoir  pas  à  revenir,  en  examinant  diaeun  de  ces 
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mémoires,  sur  les  déUils,  nous  présenterons  d'abord  à 
l'Académie  un  aperçu  général  du  sujet  en  empruntant, 
autant  que  possible,  les  faits  aux  mémoires  mêmes  et  en 

indiquant,  avec  plus  de  prc>cision  qu'ils  ne  l'ont  fait,  la 
situation  de  l'industrie  lainière  en  France  sous  la  troisième 
République. 

Le  sujet  comportait  utie  courte  introduction  sur  l'his- 
toire de  la  laine  dans  les  siècles  passés  ;  un  des  aulcul'ii 
en  l'ait  ToLJet  ù  peu  près  unique  de  son  travail. 

C'est  surtout  le  XIX*  siècle,  c*est-à<dire  l'industrie 
moderne,  qui  intéresse  l'économie  politique  et,  dans  le 
XIV  siècle,  la  seconde  moitié  beaucoup  plus  que  la  pre- 
mière, parce  que  c'est  depuis  i85o  surtout  que  le  progrès 
de  la  colonisation  el  celui  de  la  na\ii;ati'on  ont  changé  les 
conditions  d'approvisionnement  de  la  laine  et  que  la 
machine  en  a  transformé  la  manufacture. 

Il  V  avait  à  traiter  :  en  j)reinier  lieu,  de  la  production 
de  la  malière,  c'est-à-dire  des  races  de  moulons  et  autres 
animaux  fournissant  les  succédanés  de  la  laine,  de  leur 
répartition  géographique  dans  le  monde  et  particulière- 
ment duis  les  pays  neufs,  des  progrès  de  l'élevage  ;  en 
second  lieu,  du  commerce  de  la  laine,  exportation  des  pays 
Iransocéaniques,  importation  et  réexportation,  grands 
marchés  et  variations  de  leur  fortune,  cours  de  la  mar- 
chandise ;  en  troisième  lieu,  de  la  mise  en  œuvre  par  le 
peignage  et  le  cardage,  la  lllature  et  le  tissage,  la  teinture 
el  les  apprêts,  partie  dans  laquelle  il  riait  nécessaire  d'in- 
diquer, sommairement  au  moins,  le  mouvement  de  con- 
centration de  l'industrie,  le  taux  des  salaires  el,  si  possible, 
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des  profits,  les  changements  survenus  dans  les  genres  de 
tissus  et  dans  les  prix  ;  en  quatrième  lieu,  le  mouvement 
rnminercial  des  produits  de  cette  industrie,  Texlension 
de  la  fabrication  dans  les  pays  neufs  et  les  conditions 
actuelles  de  la  concurrence. 

Qnciques  tliiHVes  d'abord  sur  le  nombre  des  moutons, 
la  production  de  la  laine  cl  rapprovisionnomcnt  du 
marché. 

La  France  en  possédait  3a  millions  en  i84o,  ai  en 
189a,  dernière  statistique  décennale  agricole.  La  dimi» 
nution  continue  :  aujourd'hui  moins  de  ao  millions.  Le 

phénomène  n'est  pas  spécial  à  la  France,  ni  même  à 
TEurope  (1).  Depuis  une  di/.aine  d'années  il  se  produit 
même  en  Australie  ('•>.)  et  dans  les  l''lats  les  plus  peuplés 
de  la  grande  Hé|)ul)li(|ue  américaine  Nous  parlerons 
plus  loin  des  r;(us<  s. 

Les  courants  cominereiaux  se  sont  considérablemenl 
modifiés,  déplacés,  développés,  au  XIX*  siècle.  Si  on 
remontait  très  loin  dans  le  passé,  comme  Ta  fait  un  dés 
ooncurrenis,  on  verrait  dans  le  haut  moyen  ftge  l'An- 
gleterre, pastorale  alors,  approvisionner  en  partie  les 
ateliers  du  nord-est  du  continent  et  de  Pltalie  ;  puis,  manu- 


(I)  En  Angleterre,  31  millions  de  moutons  en  1867,  S7  en  1890;  en 
Prosse,  19  roulions  en  1873, 10  en  t89<. 

(i)  Par  exemple,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  8S  mitlioDS  ta  180t, 
il  en  1903  ;  dans  le  Quecnsleod,  20  iiHllions  en  I89S,  7  ea  1903. 

(a)Aux  États-Unis  :  ii  millions  en  1870,  dans  les  filets  à  l'est  du  Miseis» 
sipi  et  17  en  1890  -,  7  en  1870  dans  les  Ëtats  et  territoires  à  l'ouest  da  Hissis* 
sipi  «t  i7  en  1890.  Néanmoins,  le  produit  total  de  la  rente  a  beaucoup 
angmiBlé  :  U  minions  de  kil.  en  1870,  itS  an  1890. 

T.  txt.  H 
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facturant  sa  laine  vers  la  fin  du  moyen  Age,  pendant  que 
l'Espagne  commençait  à  établir  la  renommée  de  ses  méri- 
nos; on  verrait,  à  la  fin  du  XVIII"  siècle,  ces  mérinos  s'ac- 
climatant  en  Allemagne,  en  France,  et  les  éleveurs  s'ap> 

pliquanf  à  en  propager  la  race  pondant  la  première  moitié 
du  siècle  ;  dans  la  seconde  moitié,  on  verrait  les  Etats 

de  l'Amérique  du  Sud,  les  colunies  du  Cap  et  de  l'AusIra- 
lasie  peuplant  de  ectte  race,  pure  ou  croisée,  les  iiniiicnses 
solitudes  de  leurs  pâturages  et  refoulant  sur  les  marchés 
européens  les  laines  indigènes  dont  le  progrès  de  la  cul- 
ture intensive  faisait  délaisser  la  production  (i),  l'indus- 


(1)  On  évaluait  la  production  de  la  laine  ainsi  qu'il  suit  (en  millioDs  de 

kilogrammes)  : 

ISW  IDOO 

noyaume-Uni                                         UO  t3 

Contineat  d'Europe  500  SCS 

.Vinéric[ae  do  Nom.                                  110  138 

AustroUai*.                                                 60  33S 

Le  Cap                                                           26  W 

AiiiiTique  du  Suit,                                       43  230 

Aulres.'pajra                                                 W  188 

15s  <MI 

Le  nombre  lâil,  qui  est  donné  par  M.  Marteau  dans  le  rapport  de  la 
classe  8S  de  l'Exposition  unlTenalle  d«  19M,  est  d'environ  Mt  milliMU 
supérieur  aux  statistiques  ordinaires  parce  que  le  rapporteur  y  a  comprit» 
des  pays,  comme  la  Chine,  l'Asie  centrale,  etc.,  qui  ne  figurent  pas  dans 
les  stsUtliques  annuelles  du  conuneroe. 

On  peut  prendre  une  idée  des  sources  d'approvisionnement  en  laine  par 
les  stattstiqnes  commerciales.  Le  rapport  de  la  Commission  des  valeurs 
dédouaner  en  donne  des  exlnits.  Voici 4e  réannié  pour  l'annAe  l9M(an 
miltiona  de  kilogrammes,  laine  en  suint)  : 

Fraact   43  \ 

Grande-Bretagne   61,6  I        ToUI   il4,5 

Aniriqae  de  Mofd   14»,t  l     (m  iM,  4M  nilUiHw  ■•alemeat) 

-     Ida  rampe   IM.ll 
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trie  de  plus  en  plus  «bondamment  approvisionnée  jusqu'au 
jour  —  c'est  depuis  une  dizaine  d'années  environ  —  où 
l'exportation  des  pays  Iransocéaniqucs  est  devenue  sla- 
tionnaire  (1)  excepté  pour  les  l'ilals  de  la  Pla*a  {•>.),  et 
menace  le  marché  d'une  t  u|iluic  d'équilibre  entre  l'nflVe 
qui  s'arrête  et  la  demande  qui  est  disposée  à  progres- 
ser (3). 

En  effet,  la  production  de  la  laine  dans  le  monde  semble 
ne  répondre  qu'imparfaitenient  aux  besoins  de  consomma- 
tion d'une  industrie  dont  l'outillage  s'installe  dans  les 
pays  nouveaux  et  devient  plus  dévorant. 


Par  imporlalUm. 

Australia   263,3  \ 

u&: :::::::::  £m  -"^^  

A«lmpt|B   7l,»ï   

TdUI  d*  llippwtUMUiaanBl  d*  lHuopa  •!  i*  rAaMqu.  tM4,1 


En  1903  et  pu  I90i,  la  production  s  ëlé  sn-deMow  de  oe  ebiffre  : 
Wi  millions  ;  en  1904,  994. 
La  ooosommatiMk  de  ta  Gniide>BretagBe  a  été  de  tl4  mllIloM  deltilo- 

prammes  ;  celle  de  la  France  de  'îrtt  ;  ci'lle  du  reste  do  l'iMirnpe  de  3-i7  ; 
celle  de  l'Amérique  du  Nord  de  S29  (dont  lit:*  dt>  ia  toute  indigène),  total  : 
I  OU.  La  PniiOB  l'appnwMonae  piriiieiiMlenMDt  de  biMi  de  La  Plata,  de 
l'ADStralic  etdii  Cap  l.e  rapporteur  ajoute  que  la  ronsommalion  en  Fnince 
de  la  laine  lavée  à  fond  a  été  de  près  de  IdU  millions  de  kilogrammes  ;  que 
t'eiportation  de  la  laine  peigntoa  été,  de  im  à  iW»,  d'une  Tingtalae  dé 
million!^  de  ki1ogramnie>^  et  que  la  filature  rran<;aise  n'a  consommé  qu'en- 
viron 60  millions  de  kilogrammes  (il  millions  de  moine  qu'en  1901). 
(1)  Bumpte  :  l'expoiidian  de  rAualralatle  a  été  de  SSO  mllUoi»  de 

kilogrammes  en  t«9r>,  et  de  23i  millions  en  1900  (3»5Î  en  1902). 

(S)  L'exportation  de  La  Plata  a  été  de  196  millions  de  kilogrammes  en 
IStSetdetSSeniMt. 

(8)  L'importation  en  Angleterre  qui  était  montée,  par  une  ascension 
presque  coust&ule,  à  80O  millions  de  livres  en  1896,  est  descendue  k 
64f  milUoosenKM. 
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L'approvisionnement  annuel  des  marchés  de  l'Europe 
el  des  États-Unis  par  la  tonte  indigène  et  par  les  impor» 
tations  venues  des  autres  pays  est  aujourd'hui  d'environ 
k  miHi{u-(l  de  kilogramines  ;  il  a  atteint  son  maximum  en 
1895  :  1  (.1)1  millions  1:.  Sur  ce  folul.  l'Angleterre 
absorbe,  en  moyenne,  dejuiis  une  dizaine  d  années  -i.'^/j  mil- 
lions, la  l' rance  ui8  millions,  le  reste  du  continent  euro- 
péen 33a  millions,  les  États-Unis  ai 5  millions. 

Ce  sont  des  millions  de  kilogrammes  de  laine  en  suint. 
Quand  la  laiiie  a  été  lavée  et  est  prête  à  être  mise  en 
œuvre,  clic  a  perdu  près  de  la  moitié  de  son  poids. 

Si  l'on  veut  essayer  d'évaluer  la  production  comparative 
de  rUs  et  tissus  de  laine  d'après  la  puissanee  de  l'outil- 
lage, oa  doit  plaeer  an  premier  rang  l'Angleterre  avec  ses 
5  millions  et  demi  de  broches  et  ses  millions  de 
méliei's  à  tjsscr,  au  second  rang  l'Allemagne  (  '1  i7(M)n(» 
broches  el  ^^  000  métiers)  les  États-Unis  {'i  millicjus  de 
broches  et  70000  métiers)  el  la  France  (3  millions  de 
broches  et  45  000  métiers)  ;  l'Autriche  au  troisième  rang 
(  I  million  et  demi  de  broches  et  27  000  métiers)  ;  plus 
loin  derrière,  la  Belgique,  la  Russie,  l'Italie  (a),  etc. 

Nous  parlerons  du  prix  de  la  laine  en  examinant  les 
mémoires  n*  1  et  n*  a. 


(1)  D'après  la  CommissiuD  des  valeurs  de  dou&nes,  l'appromion Dément 
a  été  de  917  mllUons  d«  UtogranimM  en  1960,  d«  «a  I9M.  4e  tOf  S 
en  190«,  de  994  en  iras. 

(S)  BrocbM.  IMUm. 

{fu  mUilMi). 

Belgique   6ï!i  6 

Hus-iic   708  45 

lUlie   JM  5.»  • 

Snisiie  *  >   IN  lp7 

E»ps|;ne  ,...»....,,    Ml  m 
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11  nous  reste,  auparavant,  à  donner  une  idée  de  l'ëlal 
et  des  Mil  iiitioiiv  cl«-  l'industiie  lainière  en  France  depuis 
1870,  partie  du  sujet  que  les  concurrents  n'ont  pas  traitée 
avec  assez  de  précision. 

En  France,  la  laine  a  •'•lé,  au  nioxcn  àgo,  le  Icxlile  le 
plus  employé,  étant  naturellement  plus  piéf  i|ii'im  autre 
à  être  mis  en  oeuvre.  Elle  u  gardé  le  picuiier  rang  au 
XIX*  siècle  et  elle  l'occupe  encore.  Le  régime  des  traités 
de  commerce,  après  Tannée  1860,  avait  eu  sur  elle  une 
influence  très  différente  de  celle  qu'il  a  exercée  sur  le  colon  ; 
il  lui  avait  ouvert  des  débouchés  dont  elle  a  su  profiter  en 
renouvelant  son  outillage,  et  ses  ventes  se  sont  alors  large- 
ment développées.  On  n'a  pas  sur  la  consommation  de  la 
laine  dos  chilTres  aussi  préeis  que  sur  rrllo  du  coton,  (pii 
provient  tout  entier  du  ronuncn c  cxléi-ioiir.  Cej)endanl  on 
peut  juf^or  appro\iniati\ eiiiciil  de  I  atu  ioissemenl  d'après 
les  statistiques  publiées  par  l'administration,  <jui  eum- 
prennent  l'évaluation  de  la  tonte  et  l'excédent  de  l'impor- 
tation sur  l'exportation  au  commerce  spécial  :  100  millions 
de  kilogrammes,  moyenne  de  la  période  quinquennale  qui 
a  précédé  ces  traités;  137  millions,  moyenne  des  cinq 
dernières  années  de  l'Empire  (  1  )  ;  a5o  millions,  moyenne 
de  la  période  i8g4-igoa  (a);  l'accroissement  est  donc 


(1)  Bu  énlnuit  la  lonle  das  monUms,  en  Franc*,  à  M  milUom  d«  kilo- 

grammes. 

(S)  En  comptant  la  loole  pour  41  millions  de  kilo^ammes.  Le  rappor- 
teur de  la  ComiDiMloB  dot  ralean  do  doosnos  p««r  I88t  dit  qoe  la  toalo 

française  peut  être  évaluée  de  50  a  56  millions  de  kilogrammes  ;  cellt-*  de 
1896,  1898  et  de  190i  le  sont  à  ii  millions.  U  s'agit  de  laine  en  suint. 
Calto  laim  conUaal  Joaqa'è  SS  p.  |fO  de  saiat;  1*  l^rage  à  dos  «a  «nièra 
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oonsidérable.  R  a  été  à  peu  près  continu  jusqu'en  i8g4i 

moins  régulier  depuis  celle  dale  (i).  La  tonte  fournit  le 
complément,  moins  abondant  aujourd'hui  qu'il  y  a  cin- 

quanlo  ans. 

Quand,  api-ès  le  siège  de  Paris,  le  nioiivemcnl  des 
affaires  a  recommencé,  les  lainages  français  manquaient 
dans  les  magasins  étrangers.  Il  se  produisit  tout  à  coup 
une  demande  très  forte  de  cette  marchandise,  comme  de 
presque  toutes  les  autres,  pour  oellesHii  peut-être  plus  que 
pour  d'autres.  L'exportation  des  produits  de  la  laine,  qui 
ne  figurait  encore  que  pour  9  millions  de  kilogrammes 
dans  le  tableau  du  commerce  extérieur  de  1869,  monta 
d'un  bond  à  17  millions  et  demi  en  1871  (a),  pourretom- 


SOàSS  p.  100;  le  passage  au  savon  enli'ne  ensuite  15  à  10  p.  100  dfl 
matières  gnltseoses.  On  décolore  la  laine  par  l'acide  suirureux. 

Le  rapporteur  de  ta  Commission  des  valeurs  de  douanes  donne  :  pour 
1896.  j6(  millions;  pour  1898,  356  ;  pour  1903,938  millions  de  kilogrammes. 
(Excédent  de  l'imporUition  de  laine  sur  l'exportation,  ISS;  importation  de 
peaux  avec  leur  Wne, 40;  laine  de  moutons  importée  vivante,  i  ;  tonte,  48.) 
I.avéc  ii  fond,  la  laine  mise  Ml  consommation  en  France  télé,  en  moyenne, 
de  98  millions  de  kilogrammes  de  1896  à  1903  (nnxiomm  109  en  1S96, 
minimum  80  en  1900.) 

(1)  La  valeur  de  cette  importation,  qui  avait  beaocoap  augmenté  sous 
l'Empire,  de  18S5  ù  1866,  a  dépassé  en  1fl73  (940  millions  de  francs)  le  plus 
liant  ehilflre  de  l'Empire  et  s'est  élevée  jusqu'à  965  millions  de  franes  en 
1885  en  compensation  de  l'année  1881  où  elle  n'avait  été  que  de  160  mil- 
lions ;  elle  a  néchi  un  pea  depuis,  mais  la  quantité  a  été  plutôt  en  augmen- 
tant. En  tOOS,  l'approTtsIonnement  s  été  de  938  millions  de  kilogrammes 
de  laine  en  suint  (dont  195  de  La  Plata,  67  de  l'Australie  et  du  Cap  (impor- 
tation qui  a  diminué),  43  de  la  tonte  Indigène,  37  des  laines  de  peaux,  etc.), 
qui,  api'ès  lavage  à  fond,  ont  rende  115  millions  de  kilogrammei  sar  les- 
quels 19  ont  été  exportés  ;  il  est  donc  resté,  pour  la  consommation  fhlQ- 
çatse,  96  millions  de  kilogrammes  de  laine  lavée  à  fond. 

(f  )  AoBst  le  |Hrix  des  tissus,  qui  avait  baissé  an  commencement  de 
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ber,  il  est  vrai,  à  8  3/4  Tannée  de  la  crise  (1873).  Pendant 
ce  temps,  le  marché  intérieur  restait  lourd;  les  Français 
étaient  appauvris.  Les  magasins  se  trouvaient  encombrés  : 
les  prix  baissèrent  (i)  ;  le  lissage  se  ralentit  àLisieux,  à 
Louviers,  à  Sedan  (21.  Mais  l'exportation  reprit  pi  onipte- 
ment  son  essor  et  atlcip;nit  18  tiiillions  1  "j  en  iHHo. 

Petuiiiiit  (•(■Ile  courte  j)ériode,  plus  de  .j.ooou  broches 
de  filature  de  laine  peignée  et  nombre  de  métiers  méca- 
niques furent  montés.  On  produisait  vite  et  beaucoup. 
Aussi,  une  crise  allemande  ayant  resserré  les  achats,  la 
surproduction  fit  encore  une  fois  sentir  ses  effets;  les 
draps  d'Elbeuf,  de  Sedan  et  de  Louviers  travinvèrent  de 
mauvais  jours,  pendant  que  les  tissus  de  Roubaix  et  de 
Tourcoing  étaient  fort  demandés,  ainsi  que  les  mélangés 
qui,  ingénieux  à  se  plier  au  gré  de  la  mode  et  même  à 
s'imposera  elle,  étaient  presque  constamment  en  piof;;rès. 
La  période  1875-1880  est  considérée  par  les  Kcmois 
comme  étant  l'apogée  de  leur  industrie. 

Les  années  188 1-1 885  sont  caraclériscus  par  ta  langueur 
des  affaires.  A  la  lin  de  i884t  1r  mode  s^étant  engouée  des 
tissus  rudes  anglais,  il  fallut  faire  venir  d* Angleterre  le  fil 
pour  les  tisser.  De  i88€  à  1891,  il  y  eut  une  reprise; 
c'est  une  période  prospère,  surtout  pour  la  filature.  La 
mode  abandonnait  alors  les  unis  pour  se  jeter  sur  les 


l'année  1871 ,  s'est-il  rrlevé  après  le  mois  de  juin,  sans  atteindre  cependant 
au  prix  de  1869.  L'Alletna^e  aacbelé,  en  1871,  deux  fois  plus  de  laine 
p«{yaée  qa'tm  I86f .  /Iapp»rt  de  la  CmkhMm  du  «akim  iêdumutn  pour 

1871 ,  p.  rifio. 

(1)  Les  laines  et  les  Uls  de  laine  iMissèrenl  de  7  p.  1Q€. 

(S)  BllMttr  ne  parait  pas  «voir  été  atteint  par  cetla  rédaetlMi  dn  llaHife. 
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étoffes  de  fan  (ai  sic,  surtout  sur  les  brochés  ft  la  Jacquart 

(en  i^SH  .  Aussi  la  laine  prif^née  et  plus  encore  le  mélange 
(les  fleuv  laines  élaient-ils  de  plus  en  plus  préférés  à  la 
laine  cardée.  En  iKKç),  la  Franre  élai(  devenue  le  plus 
grand  n)ai'ehé  du  monde  pour  la  laine  peignée,  quoiqu'elle 
regr«'fti\t  que  l'industrie,  surtout  la  (ilature,  eut  été  très 
éprouvée  par  une  baisse  de  prix.  Roubaix  tint  dès  lors  la 
tète  de  cette  industrie  (1).  La  Gommiasion  des  valeurs  de 
douanes  se  félicitait  en  somme  de  la  situation  en  1891  (;t). 

La  fabrication  de  la  draperie  a  certainement  pris  en 
France,  sous  la  troisième  République,  une  grande  exten- 
sion, du  moins  jiis(pr<'n  1891  ('il.  Tandis  que  les  anciennes 
fabriques  d'Klhi  ul  et  même  quelques  fabriques  de  Sedan 
retrouvaient]  une  partie  de  leur  aeti\ilé  d'autrefois,  des 
centres  nouveaux  se  icMinaient.  A  llouhaiv.  à  Tourcoing, 
à  Heinis,  à  Vienne,  dans  tonte  la  Picardie,  de  nondjren\ 
lissages  s'adonnaient  à  la  Fabrication  des  draperies  pour 
homme,  pour  femme  et  réussissaient  (  ^1). 

(t)  De  I89i  il  1903,  Roubaix  a  pcigni-,  en  moyenne,  i6  millions  de  kilo- 
^mmmcs  de  laine  par  an,  d'après  la  coadilion  publique  des  matières 

loxtiles. 
(2i  Rapport,  p.  III. 

{'ij  La  stalislique  orocifllc  a  donné,  pour  quelques  années,  le  nombre 
des  métiers  mécaniqups  à  tisser  la  laine  :  en  1873,  23.945  (J1.934  actifs  et 
1791  inactifs);  en  189t,  i4833(4S73l  actifs  et  ilOt  inactifs)  ;  celui  des 
broches  en  1873,  4646063  actives  el  150866  inaclives  ;  en  1885,  S  885  OIS 
(maximum)  actives  el  inactives;  en  1891.  4851  070  active*  el 

215354  inactives.  Cette  statistique  du  Mini>tèi  e  du  Commerce  nerenssigltt 
d'ailleurs  qu'imparfailemeot  :  1*  Farce  qu'elle  n'eat  pas  conforme  ao 
nombre  des  broches  impostes  en  1891  qui  était  da  SI  SB  350(8003 190  àfiler 
et  1  0  à  retordre):  S*  Parce  qualaperfaelionnaiiMiila  randulasbrocbes 
plus  productives  avec  le  temps. 

(4)  Celte  année  cependant  il  y  a  eu  uae  grève  à  Sadan;  la  Ikbrieatlon  de 
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A  partir  de  1894.  l'exportation  n'est  pas  descendue 
au-dessous  de  a4  millions  de  kilogrammes,  et  elle  est 
montée  à  37  en  iBp-.  Mais  le  poids  exporté  ne  donne  pas 
la  mesure  exacte  des  bénéfices  d'une  industrie,  parce  que 
le  prix,  qui  intéresse  particulièrement  les  vendeurs,  ne 
reste  pas  le  môme  poiii-  une  même  quantité  (  i).  Il  arrive 
([lie  le  fabricant,  ne  trouvant  pas  de  placement  sur  le 
marché  national,  consent  à  un  sacrifice  pour  \endre  au 
dehors  et  se  débarrasser  de  sa  marchandise.  La  valeur  de 
l'exportatton  de  tissus,  passementerie,  rubans,  etc.,  qui 
avait  atteint  ses  plus  hauts  chiffres  dans  la  période  1877- 
1886  (3ao  millions  de  francs  en  moyenne),  a  beaucoup 
baissé  depuis  189a  (  1 33  millions  en  moyenne,  période  1900- 
1903,  quatre  ans). 

Il  y  a  eu,  en  effet,  depuis  1894,  plus  d'une  année  mau- 
vaise. On  signalait,  en  i89>.,  des  difficultés  pour  le  tissage 
et  des  arrêts  de  métiers  :  en  i8f)'i  et  au  commencement  de 
189J,  une  crise  intense,  suivie  il  est  vrai,  vers  la  lin  de 
1895,  d'un  mouvement  d'alTuires  très  actif;  en  1900,  après 
une  hausse  insensée  de  la  matière  première,  une  baisse 
subite  et  considérable  de  prix  (a),  qui  mit  le  peignage 

Reims  est  restée  ù  peu  prt  s  siatlonaslia;  UMis  les  slelian  tfavtlllaiaat  «n 

Picardie,  à  Vienne,  ii  Louviers. 

(1)  n  y  a  oae  mire  raison  poar  qaa  le  poids  ne  oorrespoinde  pas  «ne- 
leniMll  à  rim])orlance  de  la  vente  :  c'est  la  quantité  de  laine  qui  entre 
dans  an  mctre  d  élotTe.  Or,  la  quantité  en  a  été  diminuée,  par  suite  de  la 
préférence  donnée  aux  nouveantis  légères  inr  les  lisens  classiqnM,  et  da 
mélange  de  coton  dans  le  tissu. 

(?)  La  spéculation  avait  considérableraeal  exagéré  tes  prix  :  en  jan- 
vier 1900,  le  kilo^mmc  de  laine  talait,  à  Roubaix,  6  fr.  70  ;  en  novembre 
il  ne  valait  que  3  fr.  70  ;  il  y  anil  om  Nisse  de  SS  p.  100  SOT  les  fll»  et 
de  iO  p.  100  sur  les  tissus. 
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dans  une  situation  très  précaire  ;  il  y  eul  alors  des  faillites 
et  des  ruines.  La  situation  s'est  détendue  en  1901  et  190a, 
tout  en  restant  dilTu-ilc  pour  la  laine  cardée.  Les  tissages, 
pou  occupés  peiulaiit  le  j)remit'i'  semestre,  reprirent,  pen- 
(liiiit  le  second,  leui-  aelivilé  en  l'icaidie,  à  Reims,  à  Foiir- 
mies,  peiiilaiil  cprils  restaient  inoccupés  à  Houbaix,  dont 
la  mode  ne  prisait  pas  alors  les  articles  (i).  L'année  190a 
semble  avoir  été  à  peu  près  normale,  beaucoup  plus 
favorable,  toutefois,  aux  nouveautés  et  aux  tissus  légers 
qu'aux  étoffes  classiques,  mérinos,  cachemires,  etc.,  bonne 
pour  Texportation  des  laines  peignées.  L'année  igoS,  au 
contraire,  s'est  terminée  par  de  grandes  difficultés  pour  la 
fabrique,  et  Tannée  1904  n'a  été  bonne  ni  pour  la  filature, 
ni  pour  le  tissage. 

L'élévation  des  droits  de  douane  cl  le  développement 
de  la  fabrication  dans  plusieurs  pays  ont  rendu  l'exporta- 
tion difficile  ;  la  France  et  l'Anf^leterre  ont  senti  les  effets 
du  resserrement  du  marché.  De  i883  à  190a,  l'exporta- 
tion française  des  tissus  de  laine  a  diminué  en  valeur 
de  4i  p>  100  (a). 


(1)  Rapport  de  la  Committion  des  valeun  de  douanet  pour  1901.  A  l'im- 
portetion,  las  fils  de  Ma*  Bii»|d«  4t*i«nt  cotés  •  fraoca  «n  1869,  al  5  fr.  t5 

en  190U. 

{i}  37U  laillioDâ  de  francs  en  i6ii,  i\S  en  1»03.  M.  Uarleau,  rapporteur 
de  l'Exposition  de  1900,  éottmèr*  les  nations  qni  ont  dévdoppA  leur 

industrie  lainière  et  ajoute  :  «  Tout  cela  n'-duil  progressivement  l'expor- 
tation des  nations  qui  étaient  outillées  pour  remplir  ces  besoins,  el  il  en 
réamlte  ans  surproduction  générale  dans  ces  contrées,  on  bien  des  chA» 
mafjps  do  matériel.  »  Sous  la  Restauration  et  le  rùgne  de  Louis-Philippe, 
c'est-à-dire  sous  un  régime  très  protectionniste,  l'exportation  avait  déjà 
ieMCOQp  sogmenté  ;  elle  n  anginenié  baaiiooup  plat  npideia^  loaa  le 
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D'une  extrémité  à  Tautre  de  Ja  période  trentenaire,  le 
prix  de  la  laine  a  subi  de  fortes  variations  accidentelles  ; 
en  somme,  la  laine  de  Champagne,  lavée  à  fond,  a  baissé 
beaucoup,  mais  le  prix  de  la  laine  brute  imporlt-c  n  bien 
moins  fléchi  (i).  C'est  le  prix  des  produits,  dont  elle  e-.l 
la  matière  première,  tpii  a  {^énéralenionl  l)iiiss(î  :  ainsi,  la 
laine  peignée  (  Kouhaix  n"  i  )  est  dcscoiulue  de  7  fr.  ")o 
en  1877  à  4  f'  -  en  ihgii;  les  lîis  de  laine  étaient  cotés 
àTexportation,  par  la  Commission  des  valeurs  dédouanes, 
10  fr.  le  kilogramme  en  1869,  et  4  fr<  60  en  igoa  (a);  les 
mérinos  17  fr.  et  9  fr.  30,  les  draps  16  fr.  ao  et  11  fr.  76. 

Il  faut  mettre  en  œuvre  aujourd'hui  plus  de  matière 


régime  libéral  de  1860,  et  elle  a  atteint  le  chiih«  de  400  millions  en  1883. 
Depuis  ce  temps,  «lie  a  décru,  surtout  depuis  l'applicalion  du  tarir  do  1893. 

(I)  En  1860,  la  lÉbM  de  Champagne  lavée  à  Tond  avait  baissé  de  1808 
(Il  francs  le  kilogramme)  à  1848  (5  fr.  48);  puis  elle  avait  remonté  et,  en 
1860  elle  Talait,  à  Reims,  10  fir.  10  le  kilogramme. 

Dqiuis  186(1,  elle  est  entrée  aa  franchise  et,  de  iSKO  à  1900.  surtout 
depuis  I88O,  elle  a  été  lo  plus  souvent  en  bai.ssc  ;  elle  valait  4  f.  50  en  i1>00. 

Le  prîi  du  peigné  Buenos-Aircs  n*  I.  h  Ronbaix,  a  été  généralement  en 
beieeMl  :  7  fr.  40  le  kilogramme  en  tR't»,  4  fr.  50  en  1898,  avant  la  grande 
hansse.  A  Anvers,  le  prix  du  peigné  de  La  Plala  (contrai  B),  qui  élail  en 
moyenne  d'en%iron  6  francs  le  kilogramme  en  tUSO,  descendit  jus'iu'à 
an  minimum  d'environ  3  fr.  95  en  février  ISQ.'i;  remonta  à  4  fr.  (0,  en 
moyenne,  en  1898,  puis,  d'un  bond,  s'éleva  joequ'a  8  fir.  60  en  novembre 
1899,  d'où  il  est  retombé  tout  à  coup  I S  flr.  5S,  en  octobre  int.  Il  était 
de  9  francs  au  commencement  de  l'année  190i. 

A  l'importation,  le  Commission  des  valeurs  de  douanes  a  évilvé  la  kilo- 
gramme de  teines  en  masse  (laine  dégraissée  et  épurée)  à  4  fr.  08  en  t8T6, 
i  fr.  60  (maximum)  en  1897,  4  fhincs  en  1899,  3  fr.  15  eu  1901  :  tendance 
à  la  buMe.  avec  dea  variations  peu  considérables.  Les  laines  communes 
ont  moins  bidssé  que  les  laines  Ânes.  De  189f  à  t90S,  la  quantité  de  laine 
apprêtée  sur  les  marchés  du  monde  est  resiée  à  peu  près  stalionnairc. 

(3)  Aussi  les  sommes  encaissées  par  les  exportateurs  ne  correspondent- 
elles  pae  axaelement  aux  quantités  exportées. 
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qur  jadis  pour  obtenir  un  m^mo.  rhiffro  d'affaires,  (''est 
que  la  laine,  comme  les  autres  textiles,  a  été  travaillée  avec 
des  machines  plus  puisN,uiles  et  pai-  des  procédés  plus 
économiques.  Le  pcigiiagc  et  lu  filature  ont  été  perfec- 
tionnés (i).  Les  self-acting,  adaptés  au  travail  de  la  laioc 
en  1867,  ont  partout  remplacé  Tancien  système.  Le  prix 
des  façons  a  beaucoup  diminué.  «  La  transformation  est 
complète,  disait  déjà,  en  1878,  le  rapporteur  du  jury,  le 
dernier  mull-Jenny  doit  avoir  vécu  (a).  »  Depuis  ce  temps, 
le  métier  continu  à  anneau  a,  à  son  tour,  pris  une  place 
qu'il  agrandit  chaque  année  dans  la  fdature  de  la  laine. 

Le  métier  à  tisser  mécanique  a  remplacé,  pour  la  majo- 
rité des  fabricants,  le  métier  à  bi'as  (11.  I^e  changement 
a  eu  pour  conséquence  un  déplacement  du  travail  de  l'ou- 
vrier dont  l'économie  sociale  s'est  légitimement  inquiétée. 
En  Nomandie,  par  exemple,  beaucoup  de  villages  tra- 
vaillaient à  façon  pour  les  fabricants  d^Elbeuf  et  de  Lou- 
viers  et,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  les  paysans  gagnaient 
de  forts  salaires  qui  répandaient  Taisance  dans  les  cam* 
pagnes.  Les  métiers  ruraux  ont  disparu  (4);  le  travail  s'est 
concentré  en  atelier.  Dans  les  villes  même,  les  moyennes 
fabriques  ont  clé  remplacées  par  de  |,n  andes  manufactures; 
à  Lisieux,  il  y  avait  une  vingtaine  de  fabricants  jadis,  il  n'y 

(t)  A  Roubaix,  le  pris  de  AiçoB  d«  peigoag»  par  kilogramme  éltit  d« 
1  fr.  20  de  im  à  1874,  d«  0 fr.  15  de  tm  à  18W  (il  «st  nêmo  descseda 

à  0  fr.  45  en  i894). 
(i)  Le  inutl^enny  avait  environ  200  broches  ;  le  self-acliag  «a    SM  et 

plus.  Pour  conduire  l'un  ou  l'autre,  il  faut  un  Uleur  et  deux  rattacheurs. 

(3)  La  statistique  orticiclle  accusait,  en  1873,  60000  métiers  à  bras  ;  en 
1887,  30  000. 

(4)  A  Uareottrl  (Bure),  par  «semplâ,  ile  ont  eaUèrMBent  diipani. 
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en  avait  plus  que  trois  en  1904*,  la  ville  d ' El beuf  occupait 
lây  fabricaiils  en  1882,  89  en  1889,  l'i  en  igoa.  Des 
fabriques  Irop  faibles  pour  sonfenir  la  Uilte  disparaissent, 
des  fabriques  plus  puissamment  armées  les  remplacent. 
Ainsi,  pour  la  rôf^ioii  rémoise,  la  réponse  à  l'encpièle 
industrielle  nous  apprend  que,  de  187')  à  hjo-a,  i/i  pei- 
gnagcs  ont  cessé  de  travailler  et  u  peignagcs  ont  été  créés, 
qui  font  au  moins  autant  de  travail  ;  3o  filatures  de  laine 
peignée  ont  été  supprimées  et  leurs  190000  broches  n*ont 
été  qu*en  partie  remplacées  par  44780  broches  de  8  éta- 
blissements nouveaux;  dans  la  ville  de  Reims,  depuis  1876, 
4i  mais<nis  qui  n'avaient  que  des  métiers  à  la  main,  et 
19  qui  avaient  un  tissage  mécanique,  ont  clé  fermées  fi); 
18  maisons  de  ce  temps  subsistent  et  ■>.  nouvelles  ont  été 
fondées.  En  somme,  le  nombre  des  broches  de  cardé  et  de 
peigne,  qui  avait  doublé  de  i8G3  à  187:1,  est  redescendu 
au  chiffre  de  i8Gi  en  igo»  (»).  Fourmics  a  décliné  aussi 
depuis  189:%  -,  le  Gâteau  s'est  soutenu;  ces  deux  localités 
réunies,  qui  possédaient  en  1867  65oooo  brodies,  et  jus- 
qu'à g44853  en  i8ga,  n*en  avaient  que  871  ago  en  1904. 

Roubaix  a  eu  un  développement  plus  constant  :  en  18761 
7  peignages  avec  384  peigneuses;  en  1895,  10  peignages 
et  7 16  peigneuses  ;  en  1901, 9  peignages et75o  peigneuses. 


(I)  Lt  liquidation  des  4taUiiieiiieills  qui  Tennent  parco  que  leur  outil» 
lafe  Mi  démodé,  ou  pour  une  autre  cause,  est  souvent  désaslreose.  Ainai, 
17  lilataras  de  la  région  de  Founnies,  qui  avaient  coûté  lOllSOM  Httncs, 
ont  été  vendues  1 995000  francs. 

(S)  S0SS80  brodMs  en  1863, 450  038  en  1873, 135  240  en  1904.  U  nombre 
dOB  métiors,  «n  187S,  était  de  54S9  métiers  k  la  main,  et  600T  ailiwi 
méeaatqms  ;  en  1904,  de  TStT  métiere  (loiu,  pMbibleiaenl,  méeeaiqoee) 
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ce  qui,  avec  les  4^0  peigneuses  (1 1  peignages)  de  Tour- 
coing, formait  un  total  de  1  aïo  peigneuses  (i). 

Le  tissu  en  général  a  plus  ga^né  en  variété  et  en  légè- 
reté qu'en  solidité.  Vers  18-6  on  a  commonré  à  utiliser 
les  déchets  do  laine  j>oui'  fabriquer  des  étoffes  dites  renais- 
sance, d'une  solidité  douteuse  ;  l'emploi  s'en  est  propafi^c. 
Les  beaux  draps  ont  trouvé  moins  d'acquéreurs  parce 
que  la  fréquence  des  changements  de  la  mode  ne  leur 
assurait  plus  un  assez  long  usage.  «  La  qualité  a  été  encore 
amoindrie,  disait  tristement  le  rapporteur  de  la  Commis- 
sion des  valeurs  de  douane  en  1883  ;  le  danger  est  pour 
nous  dans  l'abandon  de  la  fabrication  des  étoffes  fines.  » 
Sedan  est  une  des  villes  qui  ont  le  plus  souffert  de  ce 
changement  de  mode;  il  lui  a  fallu  transformer  sa  vieille 
fabrication  de  draps  solides  et  beaux  et  s'ingénier  à  traiter 
des  matières  à  bon  marché  (y.  1. 

Depuis  vingt  ans  la  Commission  des  valeurs  de  douanes 
signale  la  même  tendance.  En  1903,  elle  disait  :  «  Plus 
encore  que  l'année  précédente,  tous  les  articles  de  lai- 
nages fins  classiques  ont  été  délaissés  par  la  mode...  On  a 
fait  beaucoup  d'étoffes  de  fantaisie  avec  les  fils  de  laine 
moulinés  de  coton,  de  ramie...  »  Même  plainte  en  190^  : 
demande  d'étoffes  de  laine  cODimtine  et  de  laine  cardée  à 
duitages  faibles,  d'effets  se  rapprochant  de  l'uni.  A  ce  sujet 


(t)  Roubaix  el  Toarooing  sont  les  dswgrtndB  oealrss  du  condiiionDS- 

mcnl  de  la  laine  peignée.  Sur  76  960  000  kiloprammcs  conditionni*»  en 
1903,  55  500  000  l'ont  été  dans  ces  deux  ville»  ;  le  re»le  l'a  été  à  Reims, 
FourmïM,  etc. 

La  ville  d'Elbeuf  estimait  la  valeur  de  sa  prodnoUon  fc  91  milUoM  ea 
im,  à  8t>  eu  1878,  à  57  en  1880,  à  63  en  190i. 
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le  rapporteur  rappelait  que  depuis  vingt  ans  il  a  dû,  à 
maintes  reprises,  attirer  Taltention  sur  les  souffrances  et 

les  pertes  subies  par  l'industrie  lainicro  française.  Situa- 
tion difficile  assurément  ;  mais  la  fabrication  doil  plier 
aux  exigences  de  la  consommation,  tout  en  cherchant  à 
l'attirer  vers  le  beau  et  le  commode  (1). 

Une  fabrication  dont  la  laine  était  la  matière  ordinaire 
et  que  la  mode  a  presque  entièrement  fait  disparaître,  est 
celle  des  châles.  «  Le  chAle  est  entièrement  démodé, 
disait-on  déjà  à  FExposition  de  i^8,  on  en  fait  des  con- 
fections ou  des  tapis  de  pianos.  C'était  un  meuble  comme 
de  belles  dentelles  et  des  diamants.  On  veut  maintenant 
le  changement  (a).  » 

La  laine  est  aussi  la  matière  ordinaire  de  la  tapisserie 
(|ui  est,  au  contraire,  une  industrie  plus  florissante  que 
jamais. 

La  Section  regrette  que  la  partie  hislorit|uc  de  1  in- 
dustrie française  contemporaine  dont  nous  venons  de  tracer 
le  canevas  n*ait  pas  été  sufGsamment  étudiée  dans  les  six 
mémoires  présentés  au  ooncoun. 

(1  )  I.ps  centres  principaux  de  l'industrie  lainit-re  ont  peu  changé  :  Elbeuf 
et  Louviers,  Sedan  pour  la  draperie,  Lisieux  pour  les  tissus  feutrés,  Vire, 
RomonMlin  pour  les  draps  nilltelref,  Oritaas  pour  les  coiiveftnres. 
Vienne,  Châteauroux,  Mazamet,  Rniiiis,  Fourmies,  le  Cateau,  Roubaix  et 
Tourcoing  surtout  pour  la  laine  peignée.  Le  nombre  des  broches  de  flla- 
Inra  de  Isiae,  qoe  le  mlaielre  do  Commeiee  •  pabllé  Jasqn'en  IWI,  donne 
une  idée  de  la  répartition  de  l'industrie.  Le  nombre  total  était  en  i^HPi  de 
S  S66  000  broches  (dont  i6(i  000  ioactivesj  ;  Nord,  1  577  000  ;  Marne,  359  OOO  ; 
Ardècbe,  t56  MO  ;  Aisne,  M3  OM  ;  Sonune,  m  OW,  «te. 

(2)  Le  rapport  de  la  Commission  des  valeurs  dp  douanr>s  pour  1875  dit 
que  le  cbAle,  qui  était  resté  longtemps  encore  dans  la  classe  moyenne, 
dispsntt  peu  à  p«Q,  remplacé  psr  la  eoaffietton. 
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Nous  passons  maintenant  à  Texamen  des  six  mémoires. 
Nous  les  diviserons  en  deux  groupes  :  i*>  quatre  mémoires, 
n'''  3,  4«  ^  G,  qui  ne  peuvent  obtenir  le  prix  Hossii  mais 
dt>nl  un,  le  mémoire  5,  esl  digne  d'une  rt'compensc  ; 
2"  deux  mémoires,  n"  1  et  n"  ->.,  que  la  Section  estime 
nuiiler  d'être  proposés,  sinon  pour  le  prix,  du  moins 
pour  une  récompense. 

Le  mémoire  n*  3,  qui  a  pour  épigraphe  :  «  La  science  est 
l'auxiliaire  indispensable  de  Tinduslrie  »,  est  un  manu- 
scrit in-folio  de  ig3  pages,  d'une  bonne  écritura.  Il  est 
divisé  en  deux  parties,  de  trois  chapitres  chacun  :  pre- 
mière partie,  production  de  la  laine  ;  seconde  partie, 
industrie  de  la  laine. 

L'auteur  énumère  les  espèces  d'animaux  qui  fournis- 
sent de  la  laine  ilaiiia,  \igo«,n)e,  chèvre  du  Thibet,  etc.) 
qtii  est  le  textile  le  plus  anciennement  employé  dans  le 
monde,  les  cliverses  races  de  moutons,  particulièrement 
celles  qui  fournissent  la  laine  fine.  11  esquisse  une  histoire 
de  la  production  de  la  laine,  en  remontant  jusqu'à  la  plus 
haute  antiquité,  mais  sans  donner  aucun  détail  sur  Tétat 
actuel  du  marché  ;  ce  qui  était  précisément  le  plus  inté- 
ressant. Les  statistiques  qu'il  reproduit  sont  arriérées; 
il  s'arrête  en  général  ft  l'année  1889. 

La  même  observation  s'applique  à  la  seconde  partie.  Les 
chiflres  que  l'auteur  cite  ne  sont  guère  que  ceux  du  com- 
merce extérieur  de  l;i  France,  el  les  derniers,  sauf  une  ou 
deux  exceptions,  sont  de  l'année  iHHti.  Cette  partie  d'ail- 
leurs répond  très  iniparfaitement  à  la  question.  On  pou- 
vait remonter  jusqu'aux  Homaias  ;  mais  c'était  sur  leii 
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proférés  de  la  fabrication  el  sur  les  conditions  du  com- 
merce actuel  qu'il  convenait  d'iiisislcr.  Au  lieu  de  cela, 
l'auteur  consacre  nonibi-c  de  jjhj^cs  à  expliquer  ce  (ju'esl 
le  lavage  à  chaud,  à  Iroid,  le  battage,  retirage,  le  lissage, 
le  pcignage,  le  filage,  le  lissage,  le  blanchiment,  la  tein- 
ture, rimpression.  C'est  de  la  technique  qui  semble 
empruntée  à  un  manuel  de  tisserand  ;  ce  n*est  pas  une 
étude  économique,  d*autant  plus  que  Tauteur  se  tient, 
'dans  la  seconde  partie,  comme  dans  la  première,  à  dis- 
tance des  documents  récents. 

Il  explique  ce  que  sont  le  droguel,  la  serge,  Tescot, 
cloircs  très  usilées  de  l'ancien  régime  ;  mais  il  est  muet 
sur  les  nouvcaulcs  de  Houbaix,  de  Reims,  d'tibeuf;  il 
parle  avec  dclail  du  rouel,  du  métier,  n'oubliant  aucun 
détail  du  tissage  à  la  main  ;  mais  il  mentionne  à  peine  le 
méfier  mécanique,  cl  il  passe  sous  silence  les  nombreux 
perfectionnements  que  ce  métier  et  les  machines  de  pré- 
paration ont  reçus. 

L'auteur  du  mémoire  n<^  3  semble  avoir  puisé  ses  con- 
naissances dans  des  livres  de  vulgarisation  plus  que  dans 
les  documents  originaux,  et  n'être  pas  lui-nn^me  suffisam- 
ment familiarisé  avec  la  pratique  de  l'industrie  lainière. 

Le  nuMUoire  n"^  \  est  un  cahier  in-8"  de  176  paf,'cs,  d  une 
écriture  cursivc,  dont  la  devise  est  «  Si  vous  ne  voulez 
pas  écouler  la  raison,  elle  ne  manquera  pas  de  vous  don- 
ner sur  les  doigts.  >—  Franklin.  »  Il  est  divisé  en  seise 
chapitres;  dans  les  douze  premiers  Tauteur  donne  un 
aperçu  de  Thistoire  de  la  laine  dans  les  temps  anciens, 
puis  dans  les  principaux  pays  du  monde,  aperçu  trop 

T.  IST.  •? 
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rapide  pour  être  instriictil  ;  c'est  en  dix  courtes  page» 
qu'il  présciilc  l'histoire  de  Charleuiagne  à  Henri  IV.  Les 
trois  (leriii<T>  cliapilrt's  triiilenf  des  Irmps  confoinporains, 
mais  l}t  aui  oiip  lr()[)  i)ricvtMiiL'iit  aussi  :  le  chapitre  des 
tHines  du  \I  V  siècle  jusquù  nos  joui  s  occupe  \ingl  pu^es. 

L*auteur  est  au  courant  de  certains  faits  relatifs  à  Tétat 
actuel  de  lu  question,  mais  il  est  partout  trop  sommaire; 
sa  composition  manque  d*unité  et  il  n'a  pas  abordé  les 
côtés  les  plus  importants  de  la  question. 

Le  mémoire  n"  j  porte  l'épigraphe  suivante  : 

...  liepetila  que  lungu 

Veffera  moUibat  nebulas  œquantia  tractu. 

OvioK.  —  Métamorphose  d'Aiachné. 

C'est  un  manuscrit  inrfolio  d'une  écriture  fine»  très  li- 
sible, formé  de  trois  parties  dont  chacune  a  son  numéro- 
tage spécial  et  dont  le  total  est  de  633  pages.  C'est  le  tra- 
vail le  plus  original  que  l'Académie  ait  reçu.  Mais  l'auteur 
a  conçu  et  traité  le  sujet  d'une  manière  toute  personnelle, 
en  historien  érudil  plutôt  qu'en  économiste,  quoique  le 
sens  économique  ne  lui  fasse  pas  défaut.  «  Noire  travail, 
dit-il  dans  sa  préfm:e,  n  a  pas  voulu  èti'c  une  histoire 
économique  de  la  laine...  Nous  avons  eru  celle  liisloire 
impossible  dans  l'étal  acluel  de  nos  connaissances.  i\ous 
avons  voulu  préparer,  pour  des  travaux  d'avenir,  une 
critique  des  travaux  passés...  »  En  réalité,  il  a  fait  davan- 
tage; mais  c'est  bien  au  passé  qu'il  s'attache,  surtout  au 
moyen  flgc-,  de  ses  633  pages,  il  n'y  en  a  que  8i  consa- 
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crées  au  siècle,  cl  ces  pag«s,  sans  être  dénuées 

d'intérêt,  ne  font  qu^effleurer  la  question. 

L*auteur  voit  bien  que  ce  siècle  a  ouvert  une  ère  nou- 
velle caractérisée  par  le  déplacement  des  principales  sour- 
ces d'approvisionnement  de  la  matière,  par  la  transfor- 
mation mécanique  et  la  concentration  de  l'industrie  qui  a 
réagi  sur  les  conditions  du  travail,  par  la  diffusion  de  la 
science  et  de  la  technique  qui  neutralise  l'influence  des 
supériorités  accjuises.  Ces  considérations  générales,  très 
brièveuienl  énuniérées,  sont  accompagnées  île  cjuelques 
séries  de  chiffres  empruntes  à  un  rapport  de  l'Exposition 
universelle  de  igoo  et  d'une  dissertation  sur  les  procédés 
de  la  statistique  des  moutons,  qui  est  un  hors-d*œuvre. 
Je  relève  seulement  un  calcul  original  qu'a  fait  l'auteur 
en  comparant  le  nombre  d'ouvriers  nécessaires  pour  trans- 
formcr,  par  jour,  en  tissu,  1  5ookil.  de  laine.  Il  en  fallait, 
dit-il,  à  la  lin  du  WlIP  siècle,  d'après  Roland  de  la 
Platière,  94^)8;  d'après  Alcan,  à  l'époque  de  l'Exposition 
universelle  de  iHGj,  il  en  fallait  i  879;  aujourd'hui,  dans  la 
grande  industrie,  il  en  faut  De  là  il  résulterait,  en 

tenant  compte  en  outre  du  nouihrc  des  heures  de  travail 
par  jour  qui  a  diminué,  que  la  puissance  productive  de 
l'ouvrier,  par  heure,  serait  34  fois  plus  grande  qu'au 
temps  de  Louis  XVI. 

Nous  regrettons  que  le  mémoire  n*  5  n'ait  pas  appliqué 
à  la  période  contemporaine  les  qualités  qui  distinguent 
son  étude  sur  le  moyen  Age.  Il  ne  peut  aspirer  au  prix 
dans  un  concours  économique  dont  ractualité  est  le  prin- 
cipal intérêt;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  nouS  revien- 
drons sur  l'wuvre  historique  de  l'auteur. 
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Le  mémoire  ii'^  G,  qui  a  pour  devise  :  «  Lanajons  divitia- 
rttm  »,  est  formé  de  deux  cahiers  contenant  iio  pages. 
II  comprend  quatre  chapitres  :  l'histoire  économique  de 
la  laine,  le  travail  de  la  laine,  les  industries  annexes  ou 
complémentaires  de  la  laine,  les  salaires.  A  voir  la  liste 
des  auteurs  consultés,  qui  est  en  télc  du  munuscrlt,  on  peut 
déjà  préjuger  que  Fauteur  ne  s'est  pas  mis  en  frais  d'éru- 
dition. Les  Grandes  Usines  de  Titrgan  et  la  Grande  Ency- 
clopédie sont  les  seuls  ouvrages  qu'il  cite  pour  le  second 
et  le  (roisiènie  chapitre. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  aux  races  de  moutons, 
surtout  aux  races  françaises;  les  extraits  tirés  de  l'abbé 
Carlier,  de  Daubenton  sous  Louis  XVI  et  de  Gilbert  sous 
le  Directoire,  sont  des  hors-d'œuvre  trop  longs  dans  un 
travail  qui  devrait  faire  connaître  surtout  le  marché  con- 
temporain. On  peut  en  dire  autant  des  calculs  qu'aligne 
l'auteur  pour  établir  le  profil  qu'un  éleveur  tire  de  son 
troupeau.  L'auteur  se  félicite,  en  terminant  le  chapitre, 
que  les  cultivateurs  français  aient  su  produire  une  laine 
line  gr;\ce  à  lafjurllr  la  mamitarture  a  été  aflranchio  do 
l'obligation  de  s'approvisioiiufr  en  Espaj^ne;  niais  cela  se» 
passait  au  temps  de  la  Restauration,  et  il  ne  dit  rien  des 
importations  actuelles  de  la  République  Argentine,  de 
l'Australasie,  etc.,  qui  ont,  pour  approvisionner  le  mar- 
ché, une  bien  plus  grande  importance  que  la  tonte 
indigène. 

Le  second  et  le  troisième  chapitre  sont  tout  techniques, 
lavage,  triage,  épaillage,  mordançage,  teinture;  puis  ensi- 

nage,  cardage,  peignage,  ourdissage,  bobinage,  lissage, 
tordage,  grillage,  etc.;  viennent  ensuite  le  velours,  la 
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tapisserie,  la  chapellerie,  la  confection,  les  déchets,  etc. 
L'explication  du  procédé  est  généralement  claire,  c'est  de 
la  technique  pure,  ce  n'est  l'histoire  ni  de  la  machinerie 
ni  de  la  fabrication  auxquelles  l'auteur  accorde  seulement 
quelques  pages  incomplètes  clans  »in  sous-chapitre. 

Le  dernier cliapitre  conticiil  cjuclques  chifTfos  de  salaires 
dans  le  Nord.  Puis,  sans  li  aiisilioii,  l  auloiir  l  uxient  sur  le 
nombre  des  nioiilons,  la  piodiiclion  de  la  laine  dans  les 
principaux  pa\ s  du  monde;  il  donne  des  statistiques  rela- 
tives au  cours  de  la  laine  presque  sans  commentaire,  et 
il  termine  son  mémoire  par  deux  pages  sur  les  institutions 
de  bienfaisance.  Ce  défaut  d'ordre  ne  contribue  pas  à 
améliorer  un  travail  qui,  malgré  certaines  qualités,  ne 
satisfait  pas  aux  exigences  du  concours. 

Aucun  de  ces  quatre  mémoires  ne  peut  aspirer  au  prix 
Kossi.  Nous  en  écartons  trois;  nous  reviendrons,  comme 
nous  l'avons  dit,  sur  le  mémoire  n**  5. 

Restent  les  deux  ménioiies  n"  i  et  n"  9.,  qui  ont  retenu 
l'attention  de  la  Section  d'économie  politique  et  dont  nous 
devons  donner  &  l'Académie  une  analyse  plus  étendue. 

Le  mémoire  n*  i  est  un  manuscrit  en  deux  volumes 
in-folio  dont  les  pages  ne  sont  pas  numérotées.  Il  porte 
pour  épigraphe  :  «  La  ckisse  des  travailleurs  est  la  der- 
nière dans  le  vocabulaire  insensé  de  Torgucil;  elle  est  la 
première  aux  yeux  de  la  saine  politique.  —  Bbnthaii.  » 

L'auteur  se  distingue  plus  par  sa  compétence  pratique 
dans  la  profession  (jue  par  l'ordre  et  la  propoi  tiou  dans 
la  eonipositiori  littéraii'e.  Il  a  divisé  son  tra\ail  en  dix 
parties.  La  première  comprend  cinq  chapitres  :  1°  Hdle 


774  RAPPORT  SUR  LE  OONCOUU 

goeial  if^momique  dê  la  lamef  dans  lequel  il  esquisse,  en 
(|iu>I(]u(>s  pages,  <«ans  lien  comme  sans  nouveauté,  divers 
traits  de  l'histoire  de  la  laine  depuis  les  Romains  Jus- 
qu'aux institutions  populaii-es  de  notre  temps;  Curieux 
mémoire  sur  /es  /aines,  qui  n'est  autre  que  le  nuMuoire  cou- 
ronné en  1/54  par  l'Académie  d'Amiens  et  dont  il  repro- 
duit en  résumé  le  texte  ainsi  que  celui  du  mémoire  de 
Daubenton  sur  le  premier  drap  du  cru  de  la  France,  pré- 
senté à  l'Académie  des  Sciences  en  17841  qui  forme  le 
troisième  chapitre  et  qui  aurait,  comme  le  précédent, 
gagné  à  être  raccourci  pour  entrer  avec  juste  mesure  dans 
le  cadre  général.  Le  cpiatrième  chapitre  contient  aussi  la 
reproduction  d*un  mémoire,  celui  que  Ch.  Faciot  a  pré- 
senté, en  1826,  h  la  Société  d'amélioration  des  laines  sur 
l'importance  du  nioiiloti  Southdown.  Dans  le  cinquième 
eliapilre,  l'auteur  se  sert  des  ti'a\  au\  de  celte  société  pour 
donner  une  idée  de  la  répartition  des  moutons  et  du  com- 
merce de  la  laine  en  Angleterre  à  l'époque  de  la  Restau- 
ration. Autant  de  morceaux  détachés  qui  sont  des  pièces 
justificatives  intéressantes,  mais  qui  ne  constituent  pas 
une  histoire. 

La  seconde  partie  du  mémoire  comprend  quatre  dha- 

pitres  :  le  mouton,  les  races  de  moutons,  le  mouton  espa- 
gnol, les  moutons  anglais.  Les  titres  suffisent  à  indiquer 
le  sujet  traité.  11  Test  a\ee  tléfail  sur  certains  points,  mais 
sans  uniforniilé  de  d«-\e]oppeinent.  On  regrette  que  les 
])ays  hors  d'Europe  n'aient  pas  trouvé  place  dans  celle 
revue. 

Ib  ne  font  même  qu'apparattre  dans  la  partie  smvante 
qui  traite  de  la  laine  :  vues  générales  sur  la  laine,  la  laine 
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flans  srs  rapports  avet:  la  fortuiu'  publique,  la  paix  cl  la 
liht'i  lt'  des  échan,<,'es,  la  laine  ef  le  régime  éeoiioinicpie. 
L'auteur  est  ici  sur  un  terrain  qui  lui  est  familier;  il  s'y 
sent  à  l'aise;  les  chiffres  sont  nombreux;  les  explications 
précises  et  instructives,  quoique  Tauteur  change  trop  faci- 
lement de  sujet  d'une  phrase  à  l'autre.  Ainsi  les  avantages 
de  la  liberté,  les  tableaux  statistiques  de  la  marine  mar- 
chande et  du  mouvement  maritime  des  États  d'Europe  se 
rattachent  mal,  quoi  qu'il  en  dise,  au  sujet  principal.  Il 
en  est  de  même  des  importations  et  exportations  de 
métaux  précieux  et  du  mouvement  général  de  la  poste 
dans  les  États  européens.  L'auteur  s'effraie,  avee  raison, 
de  la  fréquence  des  grèves;  mais  il  ne  erainf  j)as  les  (consé- 
quences de  la  concurrence.  A  ce  sujet,  il  eite  un  trait  du 
grand  manufacturier  du  Gâteau,  que  nous  nous  plaisons  à 
reproduire.  Un  autre  fabricant  lui  proposait  de  s'entendre 
pour  qu'un  seul  se  portât  acquéreur  aux  enchères  d'une 
certaine  laine  très  6ne,  de  manière  à  ne  pas  faire  hausser 
le  cours  et  sous  condition  de  partager  ensuite  entre  eux. 
«  Si  nous  ne  payons  ( es  lainages  extra  ce  qu'ils  valent, 
répondit  le  manufacturier  du  Cateau,  en  un  mot,  si  nous 
n'encouT-ageon-i  I^as  la  production,  il  est  évident  qu'on  ne 
produira  plus.  Si  nous  subissons  un  eours  peut-être  élevé, 
c'est  que  vous  et  moi  nous  y  trouvons  notre  compte.  » 

La  quatrième  partie  du  mémoire  est  consacrée  au  com- 
merce de  la  laine.  Le  marché  de  Londres,  le  marché  d'An- 
vers, le  marché  de  Liverpool,  le  mouvement  colonial  de  la 
France  (Marseille,  Dunkerque,  le  Havre,  Bordeaux),  les 
ventes  publiques  en  France,  le  marché  à  terme  en  forment 
les  six  chapitres.  Ce  sont  des  chapitres  fortement  nourris 
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de  fails  et  de  cliifTros  <|u'il  serait  oiseux  d'analyser;  ils 
contiennent  mcuic  trop  d  accumulations  de  chiffres  dont 
la  nécessité  n'esl  pas  toujours  évidente.  Pourquoi,  par 
exemple,  la  production  houillère  dans  le  monde  en  igoo? 
Pour  s'épargner  la  peine  d'en  aligner  de  sa  main  les 
longues  colonnes,  l'auteur  en  a  collé  sur  ses  pages  le  texte 
imprimé,  découpé  dans  les  circulaires  des  courtiers  de 
Londres  et  de  Liverpool  pour  l'Angleterre,  d'Anvers  pour 
li)  Helgicpjc.  Parmi  ces  extraits  remar(|uons  particulière- 
ment la  courbe  des  prix  mensuels  du  [)eii:né  de  la  Plala 
de  i8H-  à  i()o3,  où  apparaît  à  rti  ii  la  baisse  pres(jue  con- 
stante de  ib8y  à  1897,  ie  relè\euu'iit  lent  d'abord,  puis 
prodigieusement  subit  à  la  Hnde  1899,  la  chute  plus  subite 
ensuite  qui  s'est  produite  en  1900  et  qui  a  causé  des 
désastres,  puis  un  nouveau  relèvement  modéré. 

Pour  les  ports  de  France  l'auteur  procède  aussi  par  des 
placages  de  statistique.  II  explique,  en  homme  d'expé- 
rience, le  mécanisme  du  marché  à  terme,  mais  il  ne  le 
juge  pas  favorablement.  »  C'est  un  pistolet  chargé,  dit-il, 
qui  peut  partir  à  tout  instant.  »  Nous  n'oserions  pas 
contresigner  celle  assei  lion. 

Après  la  laine,  le  nunioire  traite  dt>  l'industrie  lainière. 
C'est  la  matière  du  second  volume  qui  comprend  six  par- 
ties, dont  on  a  peine  à  saisir  l'unité,  car  dans  la  première 
il  est  question  successivemrat  de  l'industrie  lainière  dans 
l'arrondissement  d'Ayesnes  du  XIII*  siècle  à  1800,  de 
l'histoire  de  la  laine  et  de  sa  fabrication  en  France,  de  la 
production  de  la  laine  en  Australie  et  en  Nouvelle-Zélande, 
de  la  situation  économique  de  la  laine  en  1902,  de  la 
liberté  du  travail,  des  grèves  et  de  la  réglementation  de 
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la  laine  à  la  Plata.  Dans  les  autres  chapitres,  c'est  TAUe* 
magnCf  TAutricbe,  l'Espagne,  etc.,  puis  Verviers,  Elbeuf, 
Sedan,  Reims,  Fourmies,  le  Cateau,  Roubaix  et  Tour- 
coing; c'est  le  tableau  de  la  fabrication  dans  le  Nord  et 
dans  le  Midi  de  la  France.  V  ienncnt  ensuite  les  instituts 
et  écoles  de  commerce,  réludc  du  conditionnement,  de 
l'outillage,  de»  procédés  de  fabrication  et  des  produits 
des  industries  coruiexes.  bonneterie,  broderie,  tapis- 
serie, etc.  ;  enlin  le  résumé  de  l'industrie  lainière  en  France 
de  1789  à  1903. 

Chaque  chapitre  de  ce  travail  est  une  monographie  ; 
Fensemble  est  une  marqueterie.  Il  serait  impossible  de 
donner  un  aperçu  de  toutes  ces  études.  Nous  leur  avons 
fait  des  emprunts  dans  le  résumé  que  nous  avons  présenté 
au  commencement  de  notre  rapport . 

Nous  nous  bornons  à  dire  que  l'auteur  résume  lui-même 
son  tr;i\ail  dans  sa  conclusion  :  «  La  toison,  dit-il,  a  été 
une  corujuéte  tlu  temps;  car  primitivement  elle  se  réduit 
à  rpielques  mèches  de  longueur  inégale.  »  Dans  son  énu- 
méralion  des  étapes  de  l'industrie,  il  juge  avec  la  sévérité 
excessive  d'un  praticien  actuel,  la  réglementation  des 
temps  passés;  il  glorifie  avec  raison  la  puissance  de  la 
machine  ;  il  termine  en  reprochant  à  certains  groupes  de 
fabricants  de  s'être  endormis  dans  le  succès,  sans  renou- 
veler ft  temps  leur  outillage  et  leurs  usages  commerciaux. 
Nous  ne  pc^vons  que  l'approuver  quand  il  conseille  aux 
Français  d'apprendre  des  langues  étrangères  et  la  géogra- 
phie commerciale  et  de  préparer  des  hommes  d'affaires 
par  une  éducation  technique.  Mais  n'esl-il  pas  quelque 
peu  pessimiste  —  pessimisme  d'ailleurs  qu'il  atténue  à  la 
T.  nv.  M 
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page  suivante  —  quand  il  insinue  que  pour  n*avoir  pas 
suivi  de  teb  conseils,  la  fabrique  française  est  aujourd'hui 
en  grande  souffrance?  Les  difficultés  actuelles,  que  nous 
ne  méconnaissons  pas  cl  que  s'efforce  pénîUement  de  sur- 
monter notre  industrie  lainière,  ont  des  causes  multiples  : 
nous  en  avons  indiqué  quelques-unes. 

En  loul  cas,  pour  résumer  notre  appréciation  sur  le 
mémoire  n"  1,  nous  disons  qu'il  est  Id  uvre  d'un  auteur 
qui,  s'il  n  u  pus  les  qualités  méthodiques  de  l'écrivain,  a 
une  connaissance  approfondie  des  choses  —  tout  au  moins 
des  choses  contemporaines  et  pratiques  —  dont  il  parle, 
et  qu'on  se  sent  en  présence  nuiins  d*im  homme  d'étude 
que  d'un  homme  d'affaires,  d'un  commerçant  probable- 
ment. C'est  à  ce  titre  que  le  mémoire  est  instructif  et  se 
place  dans  les  premiers  rangs  parmi  les  mémoires  du 
concours  de  1906. 

Le  mémoire  n"  ■>.  est  un  manuscrit  in-lolio  de  19a  pages, 
et  portant  pour  épigraphe  : 

Continuoque  greges  villis  lege  molUbut  a^HU. 

Géorgiques,  liv.  111. 

11  est  accompagné  de  graphiques  et  môme  d'échantil- 
lons de  laine  et  de  poii'^.  Ko  rhoix  de  l'épigraphe  indique 
la  préoccupation  principale  de  l'auteur,  qui  est  l'agricul- 
ture. Cet  auteur  se  préfKcupe  en  elTet  beaucoup  plus  du 
mouton  et  de  sa  toison  que  de  l'industrie  à  laquelle  il  n'a 
réservé  que  quatorze  pages. 
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U  débute  par  définir  la  laine,  m  nature,  ses  diverses 

qualités,  et  par  décrire  les  espèces  qui  en  fournissent  ou 
qui  fournissent,  dans  une  très  faible  proportion  d'ailleurs 
(à  peine  5  p.  loo  probablement),  des  rjl)res  textiles  ana- 
lojifucs,  chèvres  de  (jaclicmii'.'  rl  (•hc'vrcs  d'Angora, 
alpacii,  etc.;  il  en  donne  des  écliaiitilloiis.  Il  consacre  un 
chapitre  entier  à  la  race  mérinos  et  décrit  avec  précision 
rintroduction  de  cette  race  en  France,  en  Allemagne  et 
surtout  dans  les  pays  neufs,  Australasie,  Gap  et  Plata.  On 
sait  que,  dans  ces  pays,  le  troupeau  a,  d'une  manière  géné- 
rale, beaucoup  augmenté  durant  la  seconde  moitié  du 
XIX*  siècle,  tout  en  subissant  les  variations  des  saisons  et 
du  marché  commercial.  Ainsi,  en  Australie,  on  comptai! 
17  millions  de  montons  en  i855,  i'>.o  millions  en  1895;  le 
nombre  est  retombé  à  78  en  190 '5.  C'est  sur  les  mérinos 
purs  que  la  diniinulion  a  porté,  tandis  que  les  races  croi- 
sées son!  en  progrès.  L'auteur  ex[)lique  ce  changement 
par  I  utilisation  plus  grande  de  la  viande  que  les  appareils 
frigorifiques  ont  permis  d'exporter  en  Europe,  en  partie 
aussi  par  la  baisse  du  prix  de  la  laine. 

Un  changement  du  même  genre  s*est  produit  dans  la 
République  Ai^entine.  De  i85o  à  1895  le  nombre  des 
mérinos  purs  avait  passé  de  5  millions  à  100  millions; 
depuis  189Ô  il  a  diminué  si  rapidement  qu'en  1899  le  rap- 
porteur de  la  Commission  des  valeurs  de  douanes  évaluait 
la  proportion  des  laines  croisées  de  la  Plata  aux  deux 
tiers  de  la  production  totale  du  pays. 

L'auteur  critique  les  éleveurs  australiens  et  argentins 
en  leur  opposant  ceux  du  Soissonnais  qui  ont  su  conser- 
ver la  laine  de  leurs  mérinos  tout  en  augmentant  leur  ren- 
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dément  en  viande,  et  il  espère  qu*une  hausse  da  prix  de 
la  laine  mérinos  ramènera  les  pays  neufs  à  une  pratique  de 
ce  genre.  A-t-il  réfléclii  à  une  autre  cause  de  la  diminu- 
tion de  demande  de  la  laine  fine,  qui  est  la  démocratisa- 
don  du  luxe  (  t  partant  la  tendance  de  tous  les  f'abrieanls 
de  tissus  à  employer  de  plus  en  plus  des  matières  à  bon 
marché  ? 

La  laine  mérinos  est  vrillée;  la  laine  ordinaire  est  seu- 
lement  ondulée  ou  frisée,  plus  rude  au  loucher.  Cette  der- 
nière est  fournie  par  nombre  de  race?  dont  Fauteur  donne 
la  nomenclature.  On  connaît  à  peu  près  le  chiflRw  de  la 
production  des  laines  communes  en  Europe  et  dans  plu- 
sieurs États  d'Amérique  ;  pour  les  autres  paya,  on  ne  con- 
naît que  leur  exportation  en  lùirope;  l'auteur  j)cnsc  que 
celte  ex[)oitation  pourrait  aii^nu'ntcr  encore  beaucoup 
avec  la  facilité  des  lransp<irls.  En  tout  cas  il  fait  observer 
que  l'approvisionnement  des  pays  d'Kurope'et  d'Amérique, 
provenant  tant  de  la  tonte  indigène  que  de  Timportation, 
étant  depuis  une  dizaine  d'années  stationnaire,  VùBrt 
agricole,  qui  avait  été  constaminent  en  augmentant  jus- 
qu'en 1890  (108  millions  de  kil.  en  1860,  700  millions  en 
1890),  ne  répond  plus  qu'imparfaitement  aux  besoins 
croissants  de  la  demande  industrielle.  En  Europe,  l'état 
n'est  pas  seuleinent  stationnaire  depuis  une  quarantaine 
d'années;  il  est  rétrograde.  La  quantité  totale  de  laine 
mise  à  la  disposition  de  {  industrie  a  été  de  loLii  millions 
de  kil.  eu  iHç)")  et  est  restée  depuis  au-dessous  de  ce 
chiffre  :  1  oi^  millions  en  1903. 

L'auteur  revient  sur  les 'causés  de  cette  stagnation, 
d'abord,  la  baisse  de  prix  dé  la  matière  et  le  progrès  de 
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la  consommation  delà  viande,  u  En  France,  dit  M.  Grand- 
george  dans  son  rapport  de  la  Commission  des  valeurs  de 
douanes,  la  toison  do  mouton  croisé,  qui  valait  10  à 
I"*  francs  il  y  ;i  ticutc  ans,  \aul  maintenant  a  l'r.  jo  à 
'5  Ir.  ">o,  tandis  cjur  le  nioiilon  de  ra<u'  nouvelle  donne  en 
viande  i5  à  :io  francs  de  plus  qu'un  mouton  de  race 
iincieniie.  Les  agriculteurs  ont  donc  choisi  le  mouton  à 
viande.  »  L*auteur'du  mémoire  ne  s'y  resigne  pas  ;  il  con- 
teste la  nécessité  de  sacrtfieir  la  laine  à  la  viande  et  il 
estime  qu'un  élevage  rationnel  peut  procurer  l'uiie  et 
l'autre.  C'est  sa  thèse,  et  c'est  évidemment  celle  d*un 
homme  qui  a  l'expérience  de  la  culture.  Il  connaît  le  méri* 
nos  précoce,  riche  en  laine  et  en  chair,  et  il  cite  ses 
preuves  :  «  11  n'est  pas  vrai,  dit-il.  qu'en  devenant  une 
bùte  à  viande,  les  moulons  donnent  un  moindre  poids, 
par  t«'te,  de  libres  textiles...  »  L'examen  des  b<^tes  expo- 
sées dans  nos  concours,  la  constatation  des  poids  vifs 
relevés  dans  les  abattoirs,  Fétude  des  faits  observés  dans 
les  exploitations  rurales  ne  lui  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Sans  être  sufBsamment  compétent  pour  trancher  nous- 
mème  le  différend,  nous  inclinons,  avéc  plusieurs  agro- 
nomes, dans  le  sens  de  cet  auteur. 

Un  chapitre  est  consacré  à  la  diminution  du  nombre  des 
moutons.  Le  fait  est  trop  connu  pour  que  nous  nous  y 
arrêtions;  quelques  ehifl'res  sufliscnt  :  en  France,  i'f.  mil- 
lions de  moutons  en  i846  et  ai  en  1892;  en  Prusse,  19  en 
1873  et  10  en  iSgu;  en  Grande-Bretagne,  34  en  1867  et 
27  en  1890.  M.  Chrandgeorge  évalue  le  nombre  total  pour 
TEurope  à  17a  millions  dans  la  période  1860-1870  et  fc  189 
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ponr  la  fiériode  1890-1898.  Aux  }^!lats-l  nis,  pendant  que 
ce  nombre  augmente  dans  les  Territoires,  il  diminue  dans 
les  États  du  Centre  et  de  l'Est.  I.a  réduetion  des  jachères 
et  des  pacages  où  les  ovidés  peuvent  seuls  brouter  est, 
avec  la  baisse  des  prix,  la  raison  principale  de  cette  dimi- 
nution. L'auteur  s'efforce  d'expliquer  pourquoi  la  produc- 
tion de  la  viande  n'a  pas  diminué  dans  le  même  temps  ; 
nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  considérations  agricoles 
qui  ne  sont  pas  de  notre  sujet. 

L'exportation  d'Australasie  n'est  pas  non  plus  en  pro- 
grès ;  elle  avait  atteint  a  millions  de  balles  en  189J;  on  en 
a  conipt/'  moins  de  1  '(oonoo  en  190'j.  C'est  que  le  nombre 
des  moutons  a  ('(jnsidérahieini'nl  diminué  dans  les  (|uatre 
principales  colonies  de  l'Australie  sous  I  iiitluonce  de  séclie- 
resses  persistantes,  particulièrement  dans  la  Nouvclie- 
Gailes  du  Sud  qu!  avait  si  rapidement  progressé  de  1870 
ft  1891.  L'exportation  du  Cap  a  fléchi,  surtout  pendant  la 
guerrci  mais  bien  moins.  A  la  Plata  seulement  on  constate, 
malgré  de  mauvaises  années  et  une  diminution  de  réle- 
vage, un  progrès  presque  constant  :  le  chiffre  de  1903, 
558  millions  de  balles,  est  le  plus  fort  que  Texporiation 
ait  atteint  jusqu'ici.  Kn  somme,  la  moyenne  de  l'exporta- 
tion des  laines  des  pays  hors  d'Europe,  pendant  la  |)ériode 
quinquennale,  est  restée  de  9,00  millions  de  balles  au^des- 
.•lous  de  la  période  quinquennale  précédente. 

La  statistique  anglaise  et  la  statistique  allemande  con- 
firment les  changements  qu'indiquent  la  production  et 
l'cxpoKation  des  pays  transocéaniques  :  en  Angleterre, 
accroissement  constant  des  importations,  des  réexporta- 
tions et  de  la  consommation  locale  de  1860  à  1896, 
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diminution  de  1896  à  1908  (1)  ;  pour  rAllemagne,  l'impor- 
tation la  plus  forte  est  celle  de  1895  ;  pour  la  France, 

1896  et  1899. 

La  consommation  totale  de  TEurope  et  de  TAmérique 
du  Nord  flotte,  depuis  1891 ,  nutourd'un  milliard  détonnes, 
avec  un  maximum  de  1061  millions  en  189-  ci  un  mini- 
mum de  917  millions  on  1900.  Et  cependant  la  population 
qui  conHoninir  ant^menle,  si  bien  que  la  consommation 
par  t(M<'  a  tliininuc  :  'i'"','jen  i89>.  et  •>..•>.  en  it^oi.  î/auteur 
voit  dans  cet  aiTÔt  le  symptôme  d'un  relcvement  du  prix 
de  la  laine,  qui  a  déjà  commencé  à  se  faire  sentir,  et  d'une 
crise  prochaine  de  Tindustrie  lainière. 

Nous  ne  reviendrons  pas  avec  lui  sur  la  production, 
l'importation  et  la  consommation  de  la  France  et  des  autres 
grands  Étals,  et  nous  passerons  sur  la  comparaison  qu*il 
fait  de  cette  consommation  avec  celle  du  coton  qui  est 
triple  en  poids  et  celle  de  la  soie  qui  est  cinquante  fois 
moindre. 

La  deuxième  partie  du  nK'inoiic  est  consacrée  au  com- 
merce de  la  laine.  Des  tablt  aux  de  statistifjue,  doublés  de 
^;raphi(|iic's,  niellonl  en  évidence  le  mouvement  des  quatre 
périodes  entre  lesquelles  Fauteur  partage  le  XIX*  siècle  ; 
dans  la  quatrième  (1875-1900),  comme  dans  la  seconde, 
«  le  phénomène  delà  baisse  générale,  persistante  et  rapide, 
dit-il,  se  trouve  très  nettement  établi.  » 

Le  développement  de  la  production  dans  les  pays  trans- 

(1)  lUUaoid«UTTMaa(laiMa. 
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océaniques  jusqu'en  1895,  raccroissement  de  l'importation 
en  Europe  qui  a  été  la  conséquence  de  cette  production  et 
du  progrès  des  moyens  de  communication  expliquent, 

malgré  raccroissement  de  la  consommation,  cette  baisse 
qui  a  d'ailleurs  afTccté,  depuis  1873,  nombre  de  denrées 
agricoles  cl  de  produits  manufacturés. 

L'auteur  estime  que  le  W*  siècle  est  le  commencement 
d'une  nouvelle  période  qui  lui  semble  —  il  n'afGrme  pas 
—  «voir  pour  earactéristique  une  hausse  de  la  laiae. 

Londres  a  été  longtemps  le  grand  marché  aux  enchères 
de  cette  matière,  surtout  de  provenance  coloniale.  Aujour- 
d'hui Dunkerque,  Anvers,  le  Havre,  etc.,  tirent  à  eux  une 
partie  des  exportations  des  colonies  et  la  moitié  de  celles 
de  la  Plata  que  les  négociants  européens  vont  acheter 
directement  à  la  République  Argentine. 

L'auteur  se  plaint  de  la  manière  dont,  en  l'rance,  les 
commissionnaires  vont  de  ferme  en  ferme  faire  les  achats, 
et  il  cite  avec  satisfaction  les  efforts  récemment  faits  pour 
affranchir  les  fermiers  de  cette  sujétion,  par  exemple  la 
Bourse  de  Reims,  la  Société  du  marché  central  à  Reims 
et  à  Roubaix. 

Les  derniers  chapitres  du  mémoire  concernent  l'indus- 
trie, peignage,  cardage,  filature,  tissage  et  tissus.  Ds  sont 
plus  sommaires  que  les  précédents  et  ne  figurent  pour 
ainsi  dire  que  comme  un  appendice  de  l'étude  agricole. 
L'auteur  y  traite  presque  exclusivemenf  de  la  France  et 
il  n'emploie  guère  d'autres  données  cpu^  relies  des  tableaux 
du  coniiiierce  extérieur.  11  signale  une  diminution  tiepuis 
i8yo  dans  nos  ventes  hors  de  France  et  il  en  voit  la  cause 
dans  l'établissement  de  matiufactures  à  Tétranger,  instal- 
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léesavec  un  outillage  récent,  et  d«ns  PéCat  statioiiiiure  de 
la  production  de  la  matière  première.  Il  pourrait  ajouter  : 
dans  le  régime  douanier  adopté  en  189a. 
Il  discute  le  chiffre  de  1  300  millions  que  le  président  de 

la  Commission  dos  valeurs  de  douanes  attribuait,  en  1888, 
À  l'industrie  de  \,\  laine  et  eeluide9l3  millions  auquel  arri- 
vaient, en  MiM.  Grandf^eorge  et  Nalalis  Uondot  (i). 
Il  fait  oh>^(M-\of  —  ce  f|iic  d'ailleurs  les  rappoileurs  tie  la 
Commission  des  \al(  iir>  de  douanes  n'ignorent  pas —  (|ne, 
pour  établir  au  \i-ai  le  contingent  de  I  industrie,  il  convient 
de  retrancher  la  valeur  de  la  matière  première  qui  apparu 
tient  à  ragriculture  pour  la  laine  indigène  et  au  commerce 
pour  la  laine  et  les  fils  importés,  et,  par  un  calcul  quelque 
peu  hasardé,  il  aiTive  à  réduire  le  produit  brut  de  Tindus* 
trie  proprement  dite  à  4^o  millions  environ. 

Sa  coiK  lusion  est  intéressante.  Il  la  tire  de  son  propre 
fonds  et  du  graphi(]ue  bien  connu  de  César  Poullain  sur 
le  mérinos,  continué  par  M.  ÎNIai'teau,  (|ui  fait  voir  une 
baisse  presque^  conlinue  de  la  matière  preniici-c  1  excepté 
à  quelques  éjxxpics,  entre  autres  depuis  iH()()i,  imc  baisse 
plus  rapide  du  coïkt  de  fabrication  ;  deux  faits  qui  ont 
concouru,  avec  les  changements  de  types,  au  bon  marché 
des  produits;  d'autre  part,  dans  un  sens  contraire,  une 
élévation  du  salaire,  surtout  de  i85o  à  1868  (à  laquelle  a 
succédé,  il  est  vrai,  une  diminution  de  i883  à  1890). 

En  Angleterre  on  a  constate  que  les  salaîres'de  la  laine 
ont  subi  à  peu  près  les  mêmes  fluctuations,  que  cependant 


(I)  ISOO  millions  est  le  total  qne  donne  H.  Marteau  dans  son  rappwt 

sur  l'BxposilioD  de  1900. 
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le  8alaii*e  réel  n^a  rien  perdu  parce  que  le  prix  des  subsis- 
tances a  baissé  davantage  (i). 

En  Kfancr  le  ii-j^iiiio  prof (N  lionriisle  a  privé  la  classe 
ouvrière  d'une  partie  du  bénéfice  de  cette  baisse  des  den- 
rées. 

Ou';i(l\ irii(li  ii-l-il  de  l'iiidiivli  ic  hiinirre?  I /aiittMir  l  ap- 
pcllc,  m  Icriniiiaiit .  (pi  il  appithfiulf  une  crise  provenant 
de  l'inégalilc  eiilr<'  la  niulliplioation,  pour  ainsi  dire  indé- 
finie, des  entreprises  industrielles  et  l'augmentation  de  la 
matière  première  que  limitent  les  lois  de  la  nature. 

Le  mémoire  n"  a  est  le  complément,  on  pourrait  dire 
la  contre-partie,  du  mémoire  n*  i.  Ce  dernier  est  rœuvre 
d'un  négociant,  très  versé  dans  le  détail  des  affaires  indus- 
trielles et  surtout  commerciales;  le  marché  de  la  laine 
l'intéresse  parliculièremenL  11  accumule,  jusqu'à  profu- 
sion, les  slalisf i(jiies  el  les  roiirs  de  bourse;  se  préoeeupanl 
plus  de  dire  (oui  <jue  de  choisir  cl  de  comparer  a\ee  mé- 
thode. Le  n"->..  au  eonli  aire,  ré\èle  la  main  d Un  a^i  ononie; 
la  cuinpusilion  en  est  claire,  bien  suivie;  rexpression  est 
sobre;  mais  la  partie  qui  concerne  l'industrie  est  tout  à 
fait  insuffisante.  Ni  l'un  ni  l'autre  n*a  atteint  tout  à  fait 
le  but  que  la  Section  d'économie  politique  avait  assigné  au 
concours, 

>,  1  j  A  BradCord  et  â  UuddersQeld,  les  prix  ont  varié  de  la  manière  suivante 
(d'après  N.  Duetaesne,  r^twfvfjo»  teeialc  ti  éeonmi^e  de  rimfiafr»  tk  la 
Uime)  : 

VMÊÊltitM.  Bradrorl. 

iSkIaitM  dM         l'rix  Uc> 
tliMnirfl.  loteiaUDCM. 
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Les  mérites  très  différents  de  ces  deux  mémoires  ne 
comportent  pas  un  classem* nf  et  il  ne  serait  pas  juste  d'en 
écarter  un  au  profit  de  l'an  lie.  (l'est  pourquoi  la  Section 
(réeonomie  politique,  statistique  et  fiiumres  est  d'avis,  non 
de  leur  déeerner  le  prix,  mais  d'accorder  à  tous  deux  une 
égaie  récompense. 

Nous  avons  dit  que  nous  reviendrions  sur  la  partie  his- 
torique du  mémoire  n<>  5.  Elle  mérite  un  examen  spécial, 
sans  toutefois  que  nous  nous  croyions  autorisé  à  discuter 
dans  le  présent  rapport  les  thèses  historiques  que  pose 
Fauteur;  pai  exemple  sur  laformatîon  descorps  de  métiers 
et  sur  celle  des  agglomérations  urbaines  au  moyen  âge. 
Nous  ne  devons  pas  oublier,  comme  il  Ta  trop  fait,  que 
c'est  sur  VHùtoirt'  fronomiqiip  de  la  laine  que  porte  le  con- 
cours proposé  par  l'Acadéniie  et  desliué  à  être  juf^é  uon 
par  la  Section  d'histoire  générale,  mais  par  la  Section 
d'économie  politique. 

Nous  passons  donc  sur  les  débuts  sans  rechercher  si 
l'état  pastoral  a  précédé  ou  non  l'état  agricole.  C'est  assez 
de  constater  qu'aux  temps  des  civilisations  préhistoriques, 
on  pratiquait  déjà  le  tissage  et  le  feutrage.  Nous  passons 
même  sur  PHfîypte  dont  l'auteur  assure  que  les  momies 
ont  été  enveloppées  de  laine  avant  de  Tétrc  de  Un,  —  opi- 
nion que  contestent  des  maîlies  de  l'égyptiologie;  —  sur 
les  Phéniciens,  (jui,  cutreposKaircs  des  laines  des  pasteurs 
<le  Syrie,  en  ont  fait  l'objcl  d'une  industrie  et  d'un  com- 
merce florissants;  sur  la  (Irccc,  où  le  tissage  de  la  laine 
était  une  des  principales  occupati<ms  du  gynécée  ;  sur  les 
Romains  dont  les  écrivains,  Varron,  Virgile,  Golumelle, 
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Catulle  (64-^  1 1  )  noui»  ont  initié  au  détail  de  l'élevage  des 

moulons,  [)lus,  devons-nous  ajouter,  qu'aux  procédés  de 
fabriculiun  des  lissus,  el  dont  les  riplioiis  lapidaires 
et  les  constitutions  des  enipereui-s  nous  appreiiuenl  Texis- 
lencc  des  collèges  de  tisserands  et  de  foulons. 

Geai  le  moyen  âge  (]ui  est  la  partie  la  plus  intéressante 
du  mémoire;  il  remplit  plus  de  aoo  pages.  Dans  ce  temps 
la  laine  fournissait,  dit  l'auteur,  la  principale,  souvent  la 
seule  matière  du  vêtement;  ce  qui  est  exagéré.  Aussi, 
ajoute-t-il,  l'industrie  lainière  était-elle  la  plus  impor- 
tante, et  a-t-ellc  été  Tune  des  premi<  i  >  s  organisée  en 
corporation.  I>'auteur  a  raison.  Cependant  il  paraît  pous- 
ser cette  opinion  l)i<'n  loin  (juand  il  représente  la  draperie 
comme  ayant  élt-  le  novau  de  toute  Toi  ;:;aiiisatioii  corpo- 
rative et  même  du  premier  groupen)ent  des  cités  dans 
certains  cas.  Selon  lui,  le  travail  de  la  laine,  peu  familier 
aux  Germains,  a  été,  pendant  les  premiers  siècles  qui  ont 
suivi  les  invasions,  pratiqué  dans  les  grandes  villes  et  les 
gynécées,  le  filage  et  le  tissage  par  les  femmes,  les  apprêts 
plus  rudes  par  les  hommes.  De  là  il  aurait  passé  dans  les 
villes,  celles  qui  se  formaient  au  pied  des  monastères, 
comme  M.  Giry  l'a  montré  pour  Saint-Omer,  ou  autour 
d'un  marché  au(piei  le  coriunerce  de  la  laine  el  des  lai- 
naf^es  aurait  donné  naissaïue.  l/elude  des  doeuuKMiis  d«- 
Flandr-e  el  d'Italie  ré\èle  i'exisleiiee  des  marehands  de 
drap  aussi  loin  <pie  l'érudition  peut  remonter  dans  les 
text^  au  moyen  agisse  II  y  a,  dit  l'auteur,  des  villes  qui 
ne  sont  pas  d'origine  rbmainc.  Elles  sont  produites  par 
une  agglomération  de  paysans  auprès  d'un  domaine  où 
préexistait  une  industrie  de  la  laine  relativement  orga- 
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niséc.  Ainsi  on  peut  comprendre' la  forinalion  des  villes, 
la  silualiuii  prcpondéranir  (l«>s  marchands,  Texislence 
d'une  industrie  spécialistM>  de  lu  laine.  » 

On  |joul  demander  à  railleur  pourquoi  Torf^anisation 
indusf riclle  n'aurait  pas  pu  comniiMicrr  |>ar  le  travail  des 
peaux  et  des  cuirs  <|ui  est  aussi  eoniple\(>  (pie  celui  de  hi 
laine  el  qui  contribuait  peut-être  autant  qu  elle  au  vête- 
ment durant  le  haut  moyen  Age  ;  dans  les  premières  listes 
d'artisans  de  Paris  il  s'en  trouve  un  nombre  plus  grand 
dans  le  cuîr  que  dans  la  laine.  On  peut  lui  demander  aussi 
si  les  boulangers  et  les  bouchers,  industries  indispen- 
sables des  grandes  agglomérations,  n'ont  pas  eu  une  orga- 
nisation aussi  ancienne  que  les  drapiers. 

On  voit  roinnie,  dès  l'enfrée  en  matière,  l'auleur  élarj^it 
son  sujet  :  dans  lii  Inriimlion  de  l  induslrie  lainière  il 
eiij;l()h«'  la  loriiialion  des  cités.  Il  csf  amené  ainsi  à 
tlisculer  les  théories  de  MM.  Lauipreclil  et  l'irenne  sur 
cette  formation,  et  à  contester  l'opinion  de  M.  Kluniker 
suivant  lequel  le  travail  de  la  laine  aurait  été  en  grande 
partie  domestique,  des  marchands  forains  allant  acheter 
sur  place  en  détail  la  laine,  puis  la  débitant  dans  les  lieux 
de  fabrication.  L'auteur  du  mémoire  appuie  sa  propre 
ofiinion  sur  cet  argument  (pie  l'industrie  de  la  laine, 
depuis  la  tonte  jusqu'à  la  teinture  en  pièce,  nécessite  un 
cnseiiiltle  trop  eoni[>li(|iié  d'oj)éral ions  pour  n'avoir  pas 
été  l\ruM'i-  coopérative  d'un  groupement  suliisammcnl 
nombreux  irarlisans. 

Nous  accordons  volontiers  à  l'auteur  que  celte  indus- 
trie n*a  pu  se  diversifier  et  se  développer  que  dans  les 
agglomérations  urbaines.  Mais  nous  croyons  hasardé 
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(l'affirmer  que,  sî  le  tissage  domestique  ,(  existé,  «  la 
teinture  (leNait  ètie  inconnue  dans  le  système  primitif  ». 
Elle  ne  païaît  cependant  pas  nécessairement  imprati- 
cable ilans  le  village  du  moyen  à^e,  près  ou  loin  du  châ- 
teau, i'i  je  lui  citerai  à  ce  sujet  un  exemple  qui  m*est 
personnel.  En  i854,  je  me  suis  trouvé  emprisonné  par 
la  neige  pendant  plusieurs  jours,  en  un  cul-de-sac  au 
fond  de  l'étroite  et  rocheuse  vallée  de  la  Borgne,  dans 
le  village  d'Evolena.  La  vallée  fout  entière,  peu  cultivée, 
n'avait  que  ^\ooo  habitants  sur  lesquels  Evolcna  n'en 
comptait  peut-être  pas  deux  cents,  pAtrcs  la  plupart, 
communiquant  peu,  en  hiver  surtout,  avec  la  vallée  cen- 
trale du  Valais.  La  population  d'Kvolena  devait,  {)en- 
danl  de  lonfçs  mois,  se  suffire  par  ses  propres  ressources. 
J'y  ai  vécu,  chez  un  villageois,  de  pain  moisi,  de  jambon 
moins  appétissant  encore  et  de  fromage.  Mais  mon  hôte, 
comme  plusieurs  de  ses  concito}  ens,  possédait  un  métier 
pour  tisser  la  laine  de  ses  moutons  et  il  y  avait,  dans 
une  autre  maison,  deux  cuves  de  teinture  d'indigo  à 
l'aide  desquelles  on  donnait  aux  étoffes  leur  dernière 
façon. 

On  commençait  alors  à  hàtir-  un  hôtel.  Qu'est  devenu 
Kvolena  ?  un  sanatorium,  dil-on.  Je  ne  Tai  pas  revu 
depuis  ce  temps. 

Puisque  l'auteur  chercliait  à  remonter  aussi  loin  que 
possible  dans  les  origines  ,des  corporations  de  drapiers, 
nous  aurions  aimé  à  le  voir  citer  —  et  nous  nous  rappe- 
lons l'avoir  fait  dans  VHistm  des  classes  ouvrières  —  la 
charte  de  ii83  par  laquelle  Philippe-Auguste  a  donné 
cent  vingt-quatre  maisons  aux  drapiers  de  Paris,  et  même 
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Tacte  d'achat  qu'ils  ont  fait  de  la  maison  d'un  bourgeois 
en  1219;  ces  documents  sont  au  nombre  des  plus  anciens 

Icxles  que  nous  possédions  sur  Torganisation  des  arti- 
sans pai'isions  au  mo\cn  àf^o. 

L' Viij^lrli'i  Tc  il  «■(('•,  an  iitoNoii  âge,  la  fri  ande  pour- 
voyeuse dr  laine  line,  cuniine  le  sont  aujourd'hui  la 
République  Argentine  ou  l'Auslralasic.  Dès  le  \^  siècle, 
on  parlait  de  cette  laine  à  Lacques.  Est-ce  de  là  que  les 
Frisons,  réputés  dans  le  haut  moyen  Age,  la  tiraient  ?  En 
tout  cas,  Fauteur  doute  fort  que  ces  Frisons  aient  été  les 
initiateurs  des  tisserands  flamands,  qui  s'approvision- 
naient en  partie  avec  la  laine  de  leurs  troupeaux  et  en 
partie  par  des  achats  faits  en  Angleterre.  On  sait  ipie  la 
Flandre  est  devenue,  dès  le  commencement  du  Xill"  siècle, 
le  groupe  le  plus  arlif  du  tissage  de  la  laine  dans  le 
Nord,  comme  i'ilaiic  Tétait  dans  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée. 

L'auteur  se  complaît  à  décrire  ractivitc  qui  régnait  à 
Bruges,  à  Gand,  à  Ypres,  à  Lille,  à  Douai,  la  fréquenta- 
tion des  halles,  la  condition  sociale  des  patriciens,  tout- 
puissants  au  commencement  du  XIII*  siècle  et  la  révolte 
des  arUsans  à  la  lin  de  ce  siècle.  La  laine  et  le  drap 
formaient  le  fonds  principal  du  grand  commerce  de  la 
région  flamande;  ses  marchands  se  rencontraient  avec 
ceux  de  l'Italie  aux  foires  de  Champagne  et  de  Flandre, 
un  |>cu  aussi  au  Lendit,  les  uns  offrant  la  laine  d'Angle- 
terre, les  autres  k>s  draps  teints  d'Italie. 

Ces  marchands  étaient  le  plus  souvent  groupés  en 
grandes  associations,  en  hanses  qui  se  fai.saienl  concéden 
des  sûretés  et  des  privilèges.  L'étude  de  la  hanse  flamande 
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à  Londres,  faite  par  M.  Pirenne,  montre  ce»  hanses  ou 
ghildes  s'organîsant  en  vue  du  commerce  international, 

rasseml)I:uit  des  caravanes  années,  obteniint  par  contrat 
avrr  les  scifçncurs  des  exemptions  de  droit  sur  les  roules, 
rte.  <'  La  hans»^  osl,  dit  une  cliarlo,  une  confrario  m  tole 
iiiaiili'ic  kv  mis  inarrhraiis  ne  doit  inarcheander  en  Auf^le- 
tei  re  ne  en  Esrochc,  nr  en  Irlande,  ne  île  Somme  su  il  na 
se  hanse.  »  On  connail  la  hanse  dite  des  17  villes  qui,  en 
réalité,  d'après  le  texte  public  par  M.  Bourquelot,  en 
comptait  56  au  XJII*  siècle  cl  (|iii  était  spécialement  liée 
aux  foires  de  la  Champagne,  les  affilés  étant  «  tenus 
amener  les  draps  aux  foires  en  Champagne  sans  les  pou* 
iroir  conduire  ne  vendre  en  gros  aultre  pari  ». 

L'auteur  reste  (idèle  à  son  plan  plus  qu'à  la  pensée  de 
la  Section  d'éeononiie  politique,  quand  il  explique,  d'une 
part,  la  politique  de  Philippe  le  Bel  el  de  ses  sueees- 
seurs  et  de  eelle  des  rois  d'Aii^lelerrt'  à  Téi^ard  de  la 
Flandre,  d'autre  part,  les  sentiments  du  peuple  llaniand 
lultant  contre  le  palriciat  pour  sa  liberté  cl  contre  la  France 
pour  son  industrie,  ou  quand,  passant  en  l'Italie,  il 
expose  les  opérations  de  la  Calimata  de  Florence  ache- 
tant les  draps  bruts  du  Languedoc  et  de  Flandre,  puis 
les  finissant  et  les  vendant  sur  les  marchés  de  l'Italie  et 
de  l'Orient,  et  montre  l'analogie  de  (effe  association  avec 
la  hanse  llamande,  ou  encore  lorsipi  il  traile,  avee  de  longs 
détails,  des  f;ilds-merehants  et  dos  gilds-erafts  en  Angle- 
terre, les  |)i'emièri's  antérieures  et  exei'çant  une  eerfaine 
autorité  eonimunale,  celles-<'i  postérieures  et  n'avant  pas 
de  pouvoir  politique.  M.  .\shley  estime  que  l'une  et  l'autre 
se  sont  formées  quasi  spontanément  dans  des  bourgs 
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primitivement  agricoles;  M.  Cunningham  soutient  que  les 
craft-giUls  ont  leur  origine  dans  rimmigralion  de  tisse- 
rands iliiiiiiiii(Is  ;ui\{|iieU  les  rois  ont  accordé  leur  [»rolec- 
tion.  «  lotilf  (flic  (liscussidn.  dil  noire  aiileiir,  n'est  pas 
sjiperflue  dans  une  histoire  cconuiiiiciuc  de  la  laine  »; 
mais  une  telle  histoire  de  la  laine  est  bien  près  de  se 
confondre  avec  Thistoire  générale. 

Au  XIV*  et  au  XV**  siècle,  il  s'est  produit  dans  le  comi- 
merce  de  la  laine  un  déplacement  très  important,  que  l'au- 
teur ne  manque  pas  de  signaler.  Les  étrangers,  surtout 
les  Flamands,  allaient  dans  le  principe  en  Angleterre,  puis 
revendaient  une  grande  partie  de  leur  marchandise  aux 
foires  de  Champagne.  Le  marché  priiw  ipal  se  transporta, 
au  XIN'siccle.  d'AnfilcIerre  sur  le  coiil incnl . 

L'étape  des  laineuse  constitua;  en  i'>.jH,  c'est  à  Bruges 
qu'elle  siégeait  ;  plus  tard  c'est  à  Calais.  La  Flandre  de- 
vient alors  très  florissante;  d'autre  part,  des  flottes  ita« 
Hennés  se  hasardèrent  jusqu'en  Angleterre;  en  Italie  aussi 
l'industrie  lainière  devint  alors  très  prospère.  A  propos 
de  Florence,  l'auteur  reproduit,  d'après  Oorin,  un  des 
pins  impiu'tanls  traités  de  la  fabrication  des  lainages  que 
le  moyen  âge  nous  ait  transmis. 

Les  l'oircs  de  (Champagne  déclinèrent  rapid(Miicnl .  L'au- 
teur ne  parie  pas  des  causes  politiques  qui  ont  contribué 
à  ce  déclin. 

L'Italie  tirait  du  Languedoc  de  la  laine  et  des  draps 
bruts  auxquels  elle  donnait  les  dernières  façons.  Sur  la 
plainte  des  drapiers,  Philippe  le  Hardi  prohiba  l'exporta- 
tion des  laines  (1977).  L'auteur  voit  dans  cette  ordon- 
nance le  début  du  système  protectionniste  dont  il  suit  les 
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capricieuses  péripéties.  En  réalité,  les  tendances  protec- 
tionnistes se  sont  manifestées  dans  d'autres  cas  au  moyen 
âge. 

La  conclusion  de  la  partie  du  mémoire  relative  au 
moyen  âge,  c'est  que  la  complexité  des  rapports  des  arti- 
sans et  marchands  de  la  laine  et  leur  diversité  sont  si 
grandes  d'une  localité  à  l'autre  qu'il  est  nécessaire  de  mul- 
tiplier les  monographies  pour  éclairer  le  problème,  mais 
qu'aujourd'hui  il  est  impossible  de  définir  d'une  manière 
générale  le  passage  de  l'industrie  domestique  à  l'industrie 
urbaine,  i^urément  il  y  a  là  une  lacune  dans  Thistoire 
économique.  N'exis(e-t-eile  pas  pour  beaucoup  d'autres 
professions;  les  lionimes  ont  commencé  à  travailler  pour 
\ivre  i)ien  ;t\arit  de  songer  à  légiférer  pour  eux-mêmes 
ou  à  écrire  pour  la  postérité.  Des  monogrupiiies,  dont 
nous  désirons  Tentreprise  et  que  nous  encouragerons  au 
besoin,  rendront  le  service  d'exhumer  certains  types; 
elles  ne  résoudront  pas  le  problème,  parce  que  les  termes 
en  sont  divers  suivant  les  lieux,  que  la  draperie,  de  quel- 
que importance  qu'elle  ait  été,  n'a  pas  été*  le  seul  métier 
essentiel  d'une  société  en  voie  de  se  civiliser,  et  que 
l'organisation  de  ces  métiers  dans  le  haut  moyen  âge, 
après  la  longue  désorganisation  de  l'empire  romain,  s'est 
eonstituér,  eomiiic  celle  des  villes  et  bourgs,  sous  l'in- 
llncncc  de  causes  diverses. 

J "abrège.  Les  temps  modernes  d'ailleurs,  auxquels  est 
consacrée  la  seconde  partie  du  mémoire,  sont  plus  connus 
que  le  moyen  âge,  <|uoi([u*îl  reste  beaucoup  à  faire  pour 
répandre  de  la  lumière  sur  leur  histoire  économique. 
L'auteur  expose  de  nouveau  et  discute  la  grande  question 


POUR  LE  PRIX  R05SI.  796 

des  «  enclosures  »  en  Angletcrro.  Il  signale  un  phénomène 
bî/arre  au  premier  abord;  à  la  fin  du  XV®  siècle  et  au 
WI'',  rex[)()rlati()ii  de  laine  anglaise  a  beaucoup  diminué, 
et  eependant  le  priv  de  la  laine  a  été  en  augmentant. 
l/a(fliu'n<  e  des  métaux  pri  t  icu\  n'e\|)li(jue  eette  hausse 
qu  a  moitié;  clic  ne  dc\ient  couiplètenu-nl  intelligible 
que  lorsqu'on  se  rend  compte  du  développement  qu*a 
pris,  ft  la  même  époque,  l'industrie  lainière  en  Angleterre. 
C'est  alors  qu'elle  commence  à  établir  ses  fabriques  hors 
des  villes  à  l'abri  de  la  tyrannie  des  craft-gilds.  C'est 
alors  que  sont  rendues  maintes  ordonnances  qui  assurent 
aux  fabricants  anglais  des  avantages  sur  les  étrangers 
pour  l'achat  de  la  laine,  que  sont  conclus  des  traités, 
comme  <elui  de  i')o6,  qui  slipidcnt  l'admission  des 
draps  aiii^lais  dans  des  pa\s  élrangers  et  (|ui  deviennent 
l'objet  de  longues  contestations;  c'est  alors  que  sont  pro- 
mulgués des  règlements  d'atelier,  dont  le  plus  célèbre  est 
celui  d'Elisabeth  en  i56a,  celui  qui  a  imposé,  entre  autres 
obligations,  l'apprentissage.  C'est  alors  qu'éclate  l'oppo- 
sition des  vieilles  ghildes  privilégiées  contre  les  nouvelles 
fabriques  rurales.  Ces  fabriques  se  sont  maintenues  et 
leur  développement  s'est  même  fait  au  détriment  des 
villes  qui  ont  perdu  une  partie  de  leurs  habitants. 

L'auteur  conclut  de  ces  faits  que  les  enclosures  n'ont 
pas,  autant  qu'on  le  dit,  plongé  dans  l'indigence  dos  fer- 
miers évincés  par  les  moutons,  jjaice  que  beaucoup  de 
familles  rurales  ont  trouvé  place  dans  les  nouveaux  alc- 
liem  ruraux.  Néanmoins,  il  n'est  pas  douteux  que  la 
transformation  ait  été  douloureuse,  comme  beaucoup 
d'évolutions  économiques  l'ont  été;  car  il  s*est  produit,  en 
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inèmc  temps  que  l'évinccnient  des  paysans,  des  crises 
indiislrielles,  des  révoltes  :  Slmkespeare  les  a  mises  en 
scène  dans  le  picniier  acte  iV Henri  VIII. 

Trailanl  ensuite  de  la  France,  rautein*  a[)prou\e  sans 
iiSserve  la  réglementation  industrielle  de  Colbcrl.  «  L'in- 
dustrie, dit-il,  était  parvenue  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tion qu'elle  ne  pouvait  guère  dépasser  que  par  les  machines. 
L'idée  d'une  uniformité  possible  de  la  fabrication  dans 
tout  le  royaume  apparaît  finalement  comme  un  projet 
avantage u\  et  tout  aussi  pratique,  mais  aussi  dtfticile  que 
runilication  des  mesures.  »  Nous  ne  pouvons  pas  citer 
cette  j)lua«if  sans  ajoiiler  que  l'aufeiir  ne  fait  pas  preuve 
de  sens  cconoinicpii'.  en  roinparant  la  l'abrit  ation  des  tissus 
à  l'iMiilé  d'un  sysh-nn-  niétriipie;  (jue,  d'ailleurs,  (îolherl 
luî-iiième,  tout  en  voulant  «  rendre  unifornies  les  étolTes 
de  môme  sorte  »,  n'a  pas  aspiré  h  l'unité,  puisque  nous 
avons  compté,  dans  notre  Bùiohredes  eiasgea  ouvriérest  envi- 
ron  cent  cinquante  règlements  promulgués  sous  son  admi- 
nistration, et  que  ce  nombre  a  beaucoup  augmenté  après 
lui,  à  cause  de  la  diversité  dés  besoins  et  des  variations 

lie  la  niudr. 

l/aiilcui-  admire  rienxre  économique  de  Colheil.  il 
a  raison.  ( '.'»  sl  celle  il  iui  des  plus  i;i  ands  ministres  que 
la  France  ait  eus.  (ioinnic  lui,  nous  I  admirons  et,  avec 
lui,  nous  disons  qu'on  comprend  coudjien  il  a>ail  I  esprit 
large,  \oire  même  en  certaines  matièras  libéral,  quand  on 
a  lu  ses  lettres  et  ses  instructions.  Ce  qui  n'empêche  pas 
de  faire  des  distinctions  dans  l'ensemble  de  .cette  œuvre, 
et  d'en  juger  chaque  partie  d'après  ce  qu'elle  valait  et  ce 
qu'elle  a  prodûit. 
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Parvenu  au  W  III'  siècle,  l'auteur  reconnaît  pouriimt 
que  la  rcgicmcnlalion  avait  l'ail  son  lomps.  Il  se  nief.  :ivpc 
Roland  de  la  IMalièi-e,  du  rôlé  des  piii  lisans  d<'  la  liberté, 
(t  Les  dfaj)S,  dil-il  en  loicaiil  (|uel(|ue  peu  la  noie,  ne  sont 
plus  une  propriété  de  taniilie.  »  11  veut  diie  (|u'on  ne  se 
transmettait  plus  les  vêtements  de  génération  en  génération. 

Puisqu'il  abordait  le  problème  du  travail  réglementé 
ou  libre,  il  aurait  dû  rendre  un  plus  complet  hommage 
à  Turgot;  sa  réforme  méritait  assurément  plus  de  consi- 
dération que  celle  de  Necker  &  laquelle  il  s'intéresse  et 
qui  n'a  été  qu'un  compromis  peu  viable. 

Si  le  mémoire  n"  ')  n'est  pas  un  travail  d'érudition  lait 
sur  documents  d  aii  liives,  c'est  au  moins  le  travail  d'un 
érudit  qui  met  en  m-uni'c  les  lra\aii\  impi'imt'-s,  (pii  les 
expose,  les  diM-utc,  et,  coninu*  il  le  dit  dans  l'inlioduclion, 
qui  pose  des  questions  et  donne  son  opinion.  On  peut  ne 
pas  la  partager  toujours;  on  peut  le  trouver  excessif  sur 
certains  points,  incomplet  sur  d'autres;  on  ne  peut  lut 
refuser  le  mérite  'd'un  travail  consciencieux  et  instructif. 

Nous  en  avons  présenté  une  analyse  qui,  bien  qu'in- 
complète, est  pourtant  plus  étendue  que  celle  des  autres 
mémoires,  précisément  parce  que,  étant  hors  cadre,  il  ne 
rentre  pas  dans  l'apcren  ^'énéi  al  que  nous  avons  esquissé 
au  commencement  de  notre  ra|)[)()rl.  Par  sa  nature,  le 
mémoire  appartient,  comme  nous  i'a\()ns  dit,  plus  à  la 
Section  d'histoire  qu'à  la  Section  d'économie  politique. 
Mais  l'Académie  est  une,  et  puisque  c'est  à  la  seconde 
qu'il  est  venu  demander  l'hospitalité,  en  interprétant  à  sa 
manière  le  sujet  du  concours  qu'elle  a  pris  sous  son  patro- 
nage, nous  proposons  de  lui  accorder  une  récompense. 
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En  conséquence,  la  Section  dV'ronomîc  politique}  sta- 
tistique et  finances  proposée  à  l'Académie  : 

I"  I)  ;i(  <  oi'(lrr,  sur  les  ^ooo  francs  du  concours  Kossî 
de  190J,  uNunl  pour  sujet  V Histoire  économique  de  la  laine ^ 
une  récompense  de  1 5oo  francs  à  chacun  des  mémoires 
n*  1  el  n«  a; 

jk»  D^accorder  au  mémoire  n**  5  une  récompense  spéciale 
de  1 000  francs. 


RAPPORT  SUR  LË  GOMCOUHS 

PODB  LB 

PRIX  FRANÇOIS-JOSEPH  AUDIFFRËD 

fD<T01)IKBRT) 
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M.  L.  LIARD 

Lu  dans  la  séance  du  H  octobre  190â 


MESSIEliRS, 

Nous  sommes  unanimes  à  vous  proposer  d'attribuer, 
cette  année,  le  prix  Audi&red  —  «  D6voaement  »  —  &  M.  le 
docteur  Calmette,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Lille, 
professeur  de  bactériologie  à  TUniversité  de  cette  ville. 

L'homme  est  jeune,  puisqu'il  a  quaianto-deux  ans 
à  peine,  mais  chacune  des  années  de  sa  vie  d'homme  a  été 
une  campagne,  et  cette  vie  utile  cl  bienfaisante  a  commencé 
[li's  ICA. 

A  vingt  ans,  M.  Culmette  entrait  dans  le  corps  de  santé 
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de  iu  marine,  cl  bientôt  il  faisiut  campagne,  en  Chine, 
à  bord  de  la  Triomphante ,  dans  rescadro  de  raiiiiral 
Courbet.  Heçu  docteur  en  nit'decine  entre  cette  e\|)t'(lition 
cl  une  autre  au  Gabon,  il  venail  peu  après  à  Paris,  se 
mettre  à  l'école  de  Pasteur;  et  là,  sa  nature  sérieuse,  fine 
el  forte  se  marquait  à  Tempreinte  scienlilique  du  mattref 
et  certainement  aussi,  subissait  son  influence  morale. 
A  dater  de  ce  jour,  d'esprit  et  d'âme,  M.  Calmette  était 
un  «  pastonen  ».  Une  fois  initié  au\  méthodes  et  aux 
découvertes  de  Pasteur,  il  ailail  à  Saigon  diriger  Tinstitut 
antirabi({ue  que  les  Colonies  venaient  d'\  fonder,  el  il  ne 
se  bornait  pas  à  v  ajipli(|uer  le>  (iccoin eilcs  acquises, 
mais,  des  niétiiodes  d'où  ces  découNci  les  claienl  soi'ties, 
il  tirait  à  senteur,  non  sans  péril,  une  application  nouvelle, 
et  ajoutait  aux  sérums  déjà  connus  un  sérum  antivenimeux, 
particulièrement  utile  dans  ces  régions  où  pullulent  de 
redoutables  serpents. 

Il  y  a  on/.e  ans,  au  plein  de  rémotion  produite  par  la 
découverte  d'un  sérum  contre  la  diphtéi  ie,  il  se  fondait  à 
Lille,  par  souscription  publique,  un  Institut  Pasteiir,  pour 
assurer,  dans  la  région  du  \o!-d.  les  bienfaits  des  vacci- 
nations nou\ elles  et  de  la  sérothérapie.  On  dcniaiid.)  à 
Pasteur  et  à  son  disciple,  Émilc  Roux,  un  savant  pour 
l'organiser  el  le  diriger.  Ils  désignèrent  le  docteur  Cal- 
mette. 

Son  mandat  était  d'élever  à  Lille  un  institut  pour  la 
préparation  des  vaccins  et  des  sérums.  Mais  dès  qu'il  eut 

fait  connaissance  avec  ce  pays  d'industrie,  de  ri(  hcsse  et 
de  misère,  le  docteur  Calmette  sentit  qu'il  y  avait,  dans 
cette  région  du  Nord,  un  plus  large  champ  pour  une  acti- 
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vité  comme  la  sienne,  servie  par  une  science  précise, 

cxcilt'c  pur  la  passion  du  bien,  vixinée  par  le  aentimeni 
de  la  pilié.  Dès  lors  sa  vocation  pi'Cinièi'e  desavant  s'élar- 
l'I,  sans  <  rssri'  frôlro  un  savani,  il  se  voue  à  Hi-rr  de 
la  sricnrc.  qu  rllc  \ifiinc  de  lui,  <|u"clli'  xicnnr  des  autres, 
tcjiil  (1-  (|ij"<)ii  peut,  avec  sùretc  ou  a\ee  espérance,  en 
appliquer  au  progré:j  de  l'industrie  et  au  .soulagement  des 
misères  humaines.  Il  reste  iiommc  de  laboratoire,  mais  il 
devient  homme  d'action,  et,  sans  cesse  et  sans  repos,  d'un 
mouvjement  calme  et  continu,  d'une  parole  lucide  et  per- 
suasive, toujours  alerte  et  souriant,  suscitant  partout  les 
concours  les  plus  divers,  par  le  rayonnement  discret  et 
pénétrant  d'une  nature  exquise,  il  multiplie  les  œuvres 
autour  de  lui. 

Une  seule  fois,  en  ces  dix  ans,  il  fjuitte  la  réf^ion  du 
Nord.  C'est  pour  aller  à  Porto,  en  pleine  épidémie  de 
peste,  faire  expérience  du  sérum  antipcsteux  de  Y  ersin, 
perfectionné  par  Roux  et  par  lui-même,  et  prouver,  avec 
un  tranquille  courage,  qu'il  est  efficace  pour  guérir  le  mal 
et  surtout  pour  le  prévenir. 

Je  n'analyserai  pas  ici  tous  les  travaux  de  M.  Calmette; 
je  ne  décrirai  pas  toutes  ses  (euvrc.H.  11  y  faudrait  un 
volume.  J'en  dirai  simplement  ressenliel  en  quelques 
mots. 

Organisé  suivant  ses  conceptions  cl,  — je  ne  puis  vous 
le  laisser  ignorer,  —  achevé  par  son  désintéressement  cl 
sa  générosité,  car,  dans  cette  première  œuvre,  où  il  entre- 
voyait un  foyer  générateur,  il  a  voulu  mettre  le  produit 
tout  entier  d'une  de  ses  découvertes,  qui  légitimement 
était  son  bien,  —  l'Institut  Pasteur  de  Lille  est  un  très 

T.  SIV.  IM 
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bel  établissement  scientifique,  un  des  plus  beaux  que  je 
connaisse.  Comme  le  voulaient  les  fcmdatcurs,  il  est,  tout 
d'abord,  un  système  de  services  pour  la  pn^paration  des 
vaccins  et  des  st-i'unis.  I.imilr  à  cela,  Porf^aiK"  où\  t'ic  sans 
f^iaiulc  ri()iN>;incf,  et .  >iiil<)iil .  sans  i^'iand»'  mtIu  <  ivatiicc. 
M.  Calnicllc  a  xonlu  (jn  au  ccnlri'  il  y  ciU  un  service  de  bio- 
logie gi^nciaie  pour  les  pures  recherches  de  la  science 
expérimentale  de  la  vie,  et  tout  autour,  comme  en  autant 
d'alvéoles  communiquant  avec  ce  centre,  des  services  dis* 
tincts  pour  les  applications  qui  peuvent  être  faites  de  la 
biologie  générale  à  la  médecine  et  à  Thygiène,  à  Tagricul- 
ture  et  à  Tindustrie. 

Ainsi  conçu,  ainsi  construit,  rinstilul  Paslcni-  ilc  Lille 
allait  devenir,  aiiv  mains  de  son  créateur,  un  mer\cilleu\ 
instrument  d'aclion  scienlilique  et  sociale.  De  cette  action, 
>oici  les  princijiuuv  ai-tes. 

On  sait  à  quel  point  sonl  souillées  par  l'industrie 
les  eaux  du  Nord  et  quel  danger  font  courir  à  la  santé 
publique  les  résidus  qui  les  alourdissent  et  les  empoi- 
sonnent. Vainement,  on  avait  tenté  de  les  purifier.  M.  Cal- 
mette  y  a  réussi.  S'inspirant  des  idées  de  Dibdin,  —  car, 
préoccupé  avant  tout  des  eflTeta  bienfaisants  de  la  science, 
son  souci  n'est  pas  de  s'adonner  exclusivement  aux  id«'*es 
qu'il  a  pu  concevoir,  mais  d'extraire  de  toute  idée  (|ui  lui 
parait  féconde,  de  celles  d'autrui  aussi  bien  que  des 
siennes,  l'application  c|ui  peut  être  utile,  —  il  institua  dans 
son  laboratoire  des  expériences  décisi\es  sur  les  lits  bacté- 
riens, comme  purificateurs  des  eaux  résiduaires;  il  en 
étudia  le  mécanisme,  il  en  perfectionna  les  procédés,  et, 
tout  récemment,  il  a  pu  faire  sortir  l'expérience  du  labo- 
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ratoire,  pour  la  transporter  en  grand  dans  l'usinei  et  le 
département  du  Nord  s'est  ainsi  trouvé  doté  d'un  instru- 
ment d'hygU'iie  (|ui  certainement  ne  resicra  [)as  unique. 

Il  faut  parler  ici  des  recherches  de  M.  Calinello  sur 
rankvloslomiase.  L'ankvlostoiniasc  csf  une  ninladie  «l»*s 
mineurs,  et,  comme,  dans  la  eloluie  des  niin«'s,  elle  se  pi-o- 
page  trt*s  vite  d'un  ouvi-ier  à  l'autre,  elle  est  une  maladie 
sociale.  Elle  est  produite  par  un  parasite  de  l'intestin  de 
rhomme.  M.  Calmette  en  a  fait  tout  d'abord  l'étude  biolo- 
gique. De  cette  étude,  il  a  conclu  aux  moyens  pratiques 
de  la  combattre  et  de  la  vaincre.  Le  parasite  pond  ses 
œufs  dans  l'intestin  où  il  est  logé.  Ces  œufs  se  répandent 
nu  dehors  avec  les  selles;  de  ces  germes  sorfenl  des  lar\es 
à  métamorphose  qui  rentrent  dans  le  corps  humain  par  trois 
\oies  différenJes  :  le  lubc  digcslif,  l'appareil  res[)iratoire 
cl  la  |)eau.  D'où  la  nécessilé  d'inlerdij-e  aux  «un riers  ailky- 
loslomés  ["accès  îles  mines  jnscprà  guérison  eoinpièle. 

D'après  ce  que  je  vous  ai  dit  de  l'homme  et  de  sa  façon 
de  comprendre  le  r6le  social  de  la  science,  vous  pensez 
bien  que  M.  Calmette  ne  s'est  pas  arrêté  là.  Avee  un  de 
ses  collaborateurs,  il  a  tenu  à  conduire  lui-même  une 
enquête  sur  les  ravages  de  l'ankylostomiase  dans  les 
régions  minières  du  Nord  et  du  Centre,  comme  il  s'en 
était  déjà  fait  en  Allemagne  et  en  Belgique.  Et  il  en  a 
conclu  la  nécessité  d'organiser  méthodiquement  dans  ces 
it''gions  de>;  «  dis|)ensair<">s  d  livgièiie  sociale  »  pour  traiter 
les  malatles  et  surtout  pour  IV)riiicr,  parmi  les  mineurs  eux- 
mêmes,  des  «  munilcurs  d'li\gicne  »,  donl  le  rôle  serait 
de  montrer  à  leurs  camarades  le  danger  des  maladies 
sociales,  de  leur  apprendre  par  quelles  précautions  on 
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peut  les  «''YlttTf  et  de  leur  inspirer  un  assex  vif  «entiment 

de  la  >i()litlarité  pour  (ju'ils  se  plient  à  ces  pn''eaiifions. 

VMc  osl  noilvo,  cl  t'Ile  peut  Hvv  léconde,  celte  idée  d«* 
«  monif «  iirs  d  ln  "^irnc  pris  parmi  les  ouvriers.  Si 
M.  Calincllf  s't  tr()i(  (■  (le  Tiinplaiih  r,  c'est  qu'il  la  sait  réa- 
lisable et  qu'il  en  u  luit  l'expérience. 

Le  Nord  est  une  des  parties  de  la  France  où  la  tuber> 
culose  sévit  le  plus.  M.  Galoiette  ne  pouvait  pas  n^en  n'être 
pas  ému.  Dès  son  arrivée,  ce  fut  un  de  ses  soucis.  C'était 
Tépoque  où  les  Allemands  valaient  de  créer  le  sanatorium. 
Ces  grandes  casernes  hospitalières  ne  satisfaisaient  pas 
M.  Calniette.  A  ses  yeux,  elles  avaient  le  grand  tort  d'enle- 
ver le  malade  à  raffeclion  des  siens.  Et  puis,  pouvaient- 
elles  satisfaire  à  tout,  dans  toutes  les  conditions  sociales? 
Enfin,  en  emportant  au  loin,  en  ■^itjupaiil  (|ucl(pies 
malades,  ne  laissaient-ils  pas  la  prophylaxie  négligée? 
Au  sanatorium,  à  la  façon  allemande  et  suisse,  M.  Cal- 
mette  préféra,  pour  commencer,  un  dispensaire  antituber- 
culeux d'un  type  nouveau. 

La  lin  qu'il  a  voulue  est  celle  même  qu'énonçait,  il  y  a 
quatre  ans,  le  Congrès  international  de  Londres  :  «  Créer 
tout  d'abord,  dans  les  \illes,  des  dispensaires  antituber- 
culeux, spcciaU'menI  destinés  à  la  propin  laxie  de  la  tuber- 
culose par  rt'dueat  ion  liN  j^iéiinpie  (lu  peuple  cl  pai  l  assis- 
lauce  à  domicile  des  nombreux  malailes  cpii  ne  peuvent 
être  admis  dans  les  sanatoriums  de  cure.  »  Voici  par  quels 
moyens,  avec  le  concours  des  hommes  dévoués,  qui  sont 
légion  dans  ce  pays  du  Nord,  il  a  réalisé  cette  lin.  Maté- 
riellement, son  dispensaire,  le  dispensaire  Émile  Roux, 
ainsi  qu'il  l'a  nommé,  comprend  trois  salles  de  consul- 
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talioiif  une  chambre  noire  pour  les  examens  aux  rayons  X, 
et,  tout  à  côté,  une  vaste  blanchisserie,  réception  des 
linges,  buanderie,  séchage  et  paquetage. 

Chaque  matin,  deux  nu-(Jpfins  consulianls  y  sont  en 
permanence,  el  lel  est  le  reiioin  du  lieu,  <|ue  les  malades 
\  viennent,  spontanéiixMil  en  si  •^rand  nomlire,  (ju'il  faut 
leur  donner  des  nuuiéru.s  d  ordre  ;  on  ne  se  borne  pas  à 
les  examiner  médicalement;  on  leur  demande  noms  et 
adresses,  âges  et  professions,  situations  sociales,  res- 
sources et  besoins.  Le  lendemain,  ils  sont  visités  à  domi- 
cile par  r  «  enquêteur  ».  L'enquêteur,  et  cVst  là  un  des 
traits  les  plus  orij^inaux  de  ce  dispensaire,  est  un  ouvrier. 
11  esl  de  la  même  (  lasse  que  le  malade  ;  il  sait  se  mettre  à 
sa  portée;  il  fj;aii;ne  vile  sa  eonliaiiee.  c<  Le  choix  de  cet 
enquêteur,  dit  M.  (lalmelle,  esl  extièniement  important.  Il 
doit  être  intelligent,  aclil',  avoir  une  physionomie  ave- 
nante, parler  avee  asseï  d'autorité  pour  imposer  aux 
malades,  sMntéresser  à  leurs  misères  physiques  et  morales, 
devenir  autant  que  possible  leur  confident  et  leur  ami.  » 
Sur  son  rapport,  consigné  en  brèves  réponses  au  droit 
d'un  questionnaire  détaillé,  le  dispensaire  agit,  soit  avec 
ses  ressourees  propres,  soit  aNcc  celles  de  la  bienfaisanee 
privée  ou  de  la  bienfaisanee  puhlicpie  ;  on  paye  des  dettes, 
on  dégage  des  dépôts,  on  donne  des  vêtements  ou  de  la 
literie,  de  bcuis  aliments,  on  assure  un  n)eilleur  lo^ciiiciil . 
moins  étroit,  plus  aéré.  Et  pendant  que  le  malade  con- 
tinue de  recevoir  des  .soins  médicaux  au  dispensaii*e,  à  lui, 
à  sa  famille,  on  indique  les  mesures  d'hygiène  à  suivre 
dans  la  vie  de  chaque  jour,  dans  la  vie  de  famille.  Ce  n'est 
pas  tout.  Il  faut  savoir  si  ces  conseils  sont  écoutés.  C'est 
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un  des  rôles  de  l'enquêteur.  Chaque  semaine,  à  l'impro- 
vistr,  il  visite  ses  nitilades;  il  s'assure  qu'on  a  rigoureuse- 
ment suivi  les  preseriplions  du  iiirdeein;  au  besoin,  il  les 
renouvelle;  au  besoin  eiitore  il  les  exécute  lui-même.  Kt 
ainsi  s'accomplit  tout  à  la  fuis  une  (i:uvrc  d'assistance  indi- 
viduelle, de  préservation  collective  et  d'éducation  sociale. 
«  Nous  ne  pouvons  certes  pas,  a  dit  M.  Calmette,  arriver 
à  guérir  beaucoup  de  tuberculeux  en  leur  fournissant  les 
moyens  de  s*alimenter  ou  de  vivre  dans  des  conditions 
hygiéniques  iiiellleures.  Nous  voulons  surtout  tflcher  de 
faire  l'éducation  hygiénique  du  peuple,  en  nous  servant 
des  gens  du  peuple  pour  répandre  dans  les  milieux  popu- 
laires les  notions  d'hygiène  individuelle  et  sociale  les  pius 
propres  à  limiter  la  diffusion  de  la  tuberculose.  » 

Mais  le  dispensaire,  quels  que  soient  ses  services,  laisse 
le  malade  à  la  ville.  Il  faut  pousser  plus  loin  la  lutte.  Si, 
jusqu'à  découverte  d*un  remède  spécifique,  le  grand  air 
est  nécessaire  au  tuberculeux,  la  nécessité  du  sanatorium 
reparait.  M.  Galmette  a  voulu  que,  du  moins,  le  sanato- 
rium, dans  les  cas  où  il  s'impose,  ne  sépai^âl  pas  le  malade 
de  sa  famille.  La  puissante  Ligue  du  Nord  contre  la  tuber> 
eulose  lui  a  confié  le  soin  d'en  organiser  un,  suivant  ses 
\ues,  ef  tout  ré»;emmenf,  lors  du  dernier  Congrès  Inter- 
national (le  la  Tuberculose,  M.  le  Prési(l(«nl  de  la  Répu- 
blique l'inaugurait  à  Montiguy-en-Ostre\ent.  Ce  n'est 
plus  le  sanatorium  caserne;  cVst  le  sanatorium  village, 
dispersé  dans  un  |)arc,  à  la  campagne.  Les  petites  maisons 
riantes  et  claires,  enveloppées  d'air,  ouvertes  au  soleil, 
ombragées  en  été,  sont  conjuguées  deux  à  deux.  Sans 
parler  des  services  généraux,  tous  installés  d'admirable 
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façon,  examen  des  malades,  pansements  et  opérations, 
chaufiage,  distribution  des  eaux,  bains-douches,  épura- 
tion bactérienne  des  résidus,  buanderie,  vacherie,  por- 
cherie, poulailler,  chaque  villa  comprend  :  une  salir  h 
niang;er-salon  avec  balcon,  une  cuisine,  la  chamhn-  liu 
malade,  et  deux  autres  chainbivs  pour  sa  l'amille,  le  tout 
lort  siinpli'  et  fort  propre,  construit  et  aménagé  suiNanl 
une  rigoureuse  hvgiène,  chaque  famille  y  vil  en  son  par- 
ticulier; mais,  comme  dans  un  monastère,  tous  les  membres 
de  la  colonie,  malades  et  bien  portants,  ont  •  une  règle 
commune,  celle  de  l'hygiène  la  plus  scrupuleuse,  et  la 
règle  doit  être  absolument  re^ectée.  Sur  elle  veillent 
jour  et  nuit  le  Directeur  et  ses  assistants. 

Je  n'ai  pas  à  faire  connaître  le  fonctionnement  éco- 
nomique d'une  telle  truvre.  Il  soulève  certainement  plus 
d'un  problème.  En  particulier,  trouvera-t-on  comme  on 

I  espère.  du  travail  pour  les  habitants  des  villas?  Kt  pour- 
ront-ils, pai"  leurs  gains,  subvenir  aux  frais  de  leur  pen- 
sion, si  réduits  que  soient  ces  frais?  Un  avenir  prochain 
le  dira.  Ce  qui  nous  intéresse,  et  ce  qui  importe  ici,  c'est 
l'idée  inspiratrice  du  sanatorium  familial.  Or,  il  n*est  pas 
doutmix  que  maintenir  les  liens  de  la  famille  entre  le 
malade  et  les  siens,  tout  en  assurant  à  i*un  le  bienfait  des 
longues  cures  au  bon  air,  et  en  protégeant  les  autres 
contre  les  dangers  de  la  contagion  par  les  habitudes  d'une 
stricte  hygiène,  est  une  idée  profondément  humaine. 

Telle  est  en  résumé  To-uvre  de  M.  (<almett(*  à  e«'  jour. 

II  nous  a  paru  que  c  était  bien  une  œuvre  de  «  dévoue- 
ment ».  Les  dévouements  se  présentent  sous  des  formes 
diverses.  11  en  est  de  brefs  qui  jaillissent  comme  un  éclair. 
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Il  en  est  (le  condniis  ({ui  se  répandent  en  nappes.  En  tous, 
l'individu  se  donne.  N'est-ce  pas  précisément  ie  cas  pour 
cette  vie  en  plein  épanouisscnicnf,  qui  va  sans  cesse  de  la 
science  à  raeliuii  soeiiile,  i  e\ienl  à  la  science,  s'y  recharge, 
et  icloiirne  à  l'arlioii  xx  iale,  toujours  uliie,  toujours 
bicniaihanle,  toujours  désintéressée? 
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A  DËCBRNBR  EN  19«5 

AYANT  roUH  8CJET 

MAINE  DE  BIRAN 

PAR 

M.  H.  BERGSON 

Lu  dus  la  B^ce  dv  8  norenibre  IMS 


Messikurs, 

Sur  la  proposition  de  la  Section  de  philosophie,  TAca- 
démio  avait  mis  uu  concours,  pour  le  prix  Bordiii,  le  sujet 
suivant  :  «  Maine  de  Biran  et  sa  place  dans  la  philosophie 
moderne.  »  Il  lui  a  été  présenté,  sur  et-,  sujet,  deux  nié» 
moires. 


Celui  qui  porte  le  numéro  a  et  la  devise  :  «  Marne  de 
Birm^  cV«/  no/rr  Kant  {parole  de  M,  Ltiehetier)  »  est  un  tra- 

T.  nv.  IM 
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vail  de  359  pages  L'auteur  de  ce  mémoire  ne  s^est 
pas  borné  à  étudier  les  œuvres  imprimées  de  Maine  de 
Biran;  il  est  allé  examiner,  che?.  M.  Frnosl  N'avilie,  les 
manuscrits  non  encore  publiés;  il  a  fail  des  irchen  hes 
«  (fans  jiliisicurs  chAlcaux  du  Périgord  cl  dans  1rs  archives 
de  Bcif^^crac,  I*érif^ueux,  Boi'dcaux,  Paris  ».  Il  cite  ou 
résume,  —  et  ce  n'est  pas  le  côté  le  moins  intéressant  de 
son  Iruvuil,  —  un  usse/.  grand  nombre  de  lexles  inédits. 

Le  mémoire  se  divise  en  deux  parties  principales,  dont 
Tune  traite  de  la  philosophie  de  Maine  de  Biran  et  dont 
la  seconde  a  pour  titre  :  «  Maine  de  Biran  et  la  philoso- 
phie moderne.  »  Après  une  courte  biographie  de  notre 
philosophe,  après  un  chapitre  consacré  à  des  généralités 
sur  la  méthode  ps\cholo|{ique,  l'auteur  aborde  la  théorie 
biraniennc  de  l'cITort.  De  là  il  |)asse  aux  vues  du  philo- 
sophe sur  rincoiiscieiit,  la  vie  du  moi,  les  l'apporls  du 
physique  et  du  moral,  la  liberté,  la  causalité,  et  le  pro- 
blème de  la  connaiâsanue. 

On  aurait  voulu  qu'il  fît  clairement  apcrce>oir,  dans 
toute  cette  expositioUf  comment  Maine  de  Biran,  parti  du. 
sensualisme  qu'il  critique  sur  un  point  très  particulierf 
élargit  peu  h  peu  le  cerde  de  sa  recherche  on  approfon* 
dissant  de  plus  en  plus  une  même  idée.  II  fallait  pour 
cela,  il  est  vrai,  s'installer  dans  la  pensée  de  Maine  de 
Bil  an  et  en  adopter  le  mouvement.  Il  semble  (jiic  l'an  tour 
du  uicmoire  ait  préféré  toui-ner  autour  d'elle,  notant  un 
grand  nombre  de  points,  mais  ne  s'atlachaut  pas  toujours 
aux  points  essentiels,  formulant  des  critiques  qui  ne  sont 
pas  toujours  justifiées,  confrontant  les  vues  du  philosophe 
avec  des  théories  plus  récentes  dont  quelques-unes  se 
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prêtent  à  ce  rapprochement^  mais  dont  les  autres  visent 
un  objet  asses  différent.  L'attention  du  lecteur  se  trouve 

ainsi  dispcrsco,  et  il  en  résulte  que  ni  sur  la  question  de 
reffort,  ni  sur  les  notions  réflexives,  ni  surtout  sur  l'incon- 
scIjmU  on  ne  voit  se  ficssinrr  avec  unr  pnVision  suflisante 
la  prolondcur  l'I  l  orif^iiialilt''  de  la  pcnsr»'  hiranicnne. 

Beaucoup  plus  satislaisants  sonl  If  second  et  lo  troi- 
sième livre  de  celle  première  partie,  ceux  qui  portent  le 
titre  de  «  Psychologie  morale  »  et  de  «  Psychologie  reli- 
gieuse ».  L'auteur  du  mémoire  étudie  d'abord  l'évolution 
morale  de  Maine  de  Biran.  D'accord  avec  M.  Naville,  il 
pense  que  le  philosophe  a  passé  insensiblement  d'une  mo- 
rale quasi  épicurienne  à  la  morale  stoïcienne,  et  du 
stoïcisme  au  christianisme.  Maine  de  Biran  part  du  sen- 
sualisme de  Condillae  (et  aussi,  faudraif-il  peut-être  ajou- 
ter, de  la  eroNance,  chère  à  R(jusscau  et  au  \S  lll"  siècle  en 
général,  à  la  bonté  naturelle  des  lionimesr,  il  incline 
d'abord  à  une  morale  de  laisser  aller  et  d'abandon.  Mais 
le  même  courant  qui  l'éloigné  du  sensualisme  en  philo- 
sophie le  dégage  de  l'épicurisme  en  morale,  et  l'approfon- 
dissement du  phénomène  de  l'effort  l'amène  à  une  doctrine 
de  tension  et  de  concentration  intérieures,  anal<^ue  à 
celle  des  stoïciens.  Puis,  à  mesure  qu'il  avance  en  àgc  et 
qu'il  s'examine  de  près  lui-même,  il  se  prend  à  douter  de 
l'efficacité  absolue  du  vouloir.  Est-ce  avec  ses  seules  forces, 
livré  à  ses  seules  i-essources,  que  riiomnie  accoinpiil  le 
bien?  «<  Rant  disait  :  Tu  dois,  donc  tu  peux.  11  est  pro- 
«  bable  que  Maine  de  Biran  eût  plutôt  dit  :  Tu  ne  peux 
«  pas,  et  pourtant  tu  dois.  »  De  là,  la  nécessité}  selon 
Maine  de  Biran,  d'aller  puiser  à  sa  source  la  plus  profonde 
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la  force  de  faire  le  bien;  de  là,  la  dernière  forme  de  la 

morale  biranienno. 

A  ees  eoiisidératinns  sur  la  mniMle.  l'aiileur  du  méinoipe 
n"  •>.  il  joint  un  rurieux  rliapitrc  sur  <•<>  qu'il  a[)pellc 
<c  la  pédagof^ie  de  l'effoit  ».  Il  iiiuiitre  dans  Maine  de  Bi- 
ran  un  disciple  de  Rousseau  et  de  Pestalozzt.  Il  fait  res- 
sortir, en  particulier,  Timportancé  que  ce  philosophe 
attache,  chez  l'enfant,  à  la  pratique  de  l'observation  inté- 
rieure,'quand  elle  n'aurait  pour  objet  que  d'écarter  les 
illusions  dangereuses.  11  <:ite,  ù  ce  propos,  un  ou  deux 
jolis  fragments  encore  inédits,  celui-ci  par  exemple  : 
«  Nous  nous  rendons  niiillunireiix,  faute  de  nous  con- 
naître assez  tôt.  L'expérience  seule,  t issue  de  nos  fautes 
et  de  nos  maux,  sert  à  nous  éclairer;  nïais  la  vie  <'sl  prèle 
à  s'éteindre,  cl  l'huile  n'arrive  que  quand  la  mèche  csl 
déjà  consumée.  » 

Le  troisième  livre  du  mémoire  est  consacré  à  l'évolution 
religieuse  du  philosophe.  L'Auteur  cherche  à  définir,  en 
particulier,  celte  «  absoi*ption  en  Dieu  »  dont  Maine  de 
l^it  aTi  a  parlé.  11  y  voit  un  élat  très  différent  de  l'extase 
de  certains  niystirpies.  C'est,  dit-il,  une  union  avec  Dieu, 
mais  une  union  où  la  volonté,  loin  d't'tre  détruite,  trouve 
la  plénitude  de  la  lihei-lé.  On  voudrait  (jue  celle  coikIu- 
siun,  et  la  discussion  qui  \  conduit,  fussent  accompagnées 
d'un  plus  grand  nombre  de  textes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'étude  de  l'évolution  morale  et  de  la  vie  religieuse  de 
Maine  de  Biran  est  peut-être  la  partie  la  plus  intéressante 
du  mémoire. 

I /a  ut  eue  parait  être  moins  à  son  aise  sur  le  terrain  de 
la  philosophie  pure,  et  la  même  imprécision,  que  nous 
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signalions  dails  l'analyse  des  théories  psychologiques  de 
Maine  de  Biran,  se  refmuve  dans  hi  dernière  partie  du 
mémoire,  intituk>e  :  «  Maine  de  Biran  et  la  philosophie 
moderne.  »  (le  n'est  pas  ipi'il  ne  se  soit  livré,  ici  encore,  à 
un  Iraxail  minutieux  de  recherehe  et  de  comparaison.  Il 
nous  parle  de  Koycr-Collardf  de  Cousin,  de  récleclisnief 
de  la  philosophie  française  en  général,  des  éludes  publiées 
sur  Maine  de  Biran  en  France  et  à  Tétranger,  des  objec- 
tions élevées  sur  tel  ou  tel  point  de  la  doctrine,  etc.  ;  mais 
de  CCS  vues  de  détail  juxtaposées  ne  se  dégage  pas  la 
réponse  à  la  <|uestion  précise  (jue  TAcadémie  posait  : 
Quelle  est  la  |ilac<'  de  Maine  de  Biran  dans  la  philosophie 
moderne?  Lue  place  ru'  se  peut  déterminer  (pie  par  rap- 
port à  des  points  de  i  cpcrc  connus,  (l'est  par  rapport  à  un 
Descartes  ou  à  un  I^eibniz  d  un  côté,  à  un  Kant  ou  à  un 
Fiebte  de  l'autre,  qu'il  fallait  chercher  k  situer  Maine  de 
Biran  si  Ton  voulait  faire  comprendre  par  où  il  se  rattache 
.à  une  certaine  tradition  philosophique  et  sur  quels  points 
il  s'en  sépare.  Et,  d'autre  part,  pour  marquer  l'influence 
de  Maine  de  Biran  sm  notre  philosophie  actuelle,  il  ne 
sufiisail  pas  d'énumérer  les  appréciations  élogieuses  que 
nous  lrou\oiisde  lui  chez  nos  contemporains  ou  môme  de 
signaler  des  ressemblances  de  détail  entre  leurs  doctrine» 
et  les  siennes  :  c'est  l'idée  maîtresse  de  Maine  de  Biran 
qu'il  fallait  suivre  à  lra>ers  le  VI.V  siècle,  l'idée  de  con- 
centrer l'attention  de  la  philosophie  sur  la  vie  intérieure 
de  Tàme,  de  situer  la  personnalité  humaine,  telle  qu'elle 
apparaît  à  la  conscience,  à  mi-chemin  entre  le  relatif 
et  l'absolu  de  l'ancienne  métaphysique,  plus  haut  que 
le  «  phénomène  »  des  Kantiens  mais  moins  haut  que  leur 
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«  chose  à  soi  »,  enfin,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  l'idée  de 
pénétrer  expérimenlalement  dans  l'au-delà,  ou  tout  au 

moins  d'arriver  Jusqu'au  seuil,  en  [)renant  pour  guide 
l'observation  intérieure,  l  ne  pareille  entre[)rise  exigeait, 
il  «'sl  \r;n.  (|u"on  examinât  dans  Icins  principes  inêincs,  et 
non  pus  seulement  clans  quelque.s-uncs  de  leurs  consé- 
quences, un  certain  nomlm  de  doetrines  modernes  ou 
contemporaines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgi*é  ses  imperfections  et  ses 
lacunes,  le  mémoire  n*  3  est  un  travail  honorable,  qui 
porte  la  marque  d'un  effort  prolongé,  et  qui  révèle  chese 
son  auteur,  avec  une  grande  curiosité  d'esprit,  de  sérieuses 
qualités  de  réflexion.  La  Section  de  philosophie  estime 
qu'il  y  aurait  lieu  de  lui  décerner  une  récompense. 

Le  mémoire  inscrit  sous  le  n"  i  cl  portant  pouj- 
devise  :  n  La  vie  de  tespnt  eonvmnee  avec  ie  premier  effort 
tfouàt  M  {Peruéeg,  page  ^17),  se  compose  de  364  pages 
in-4**  Il  est  divisé  en  quatre  livres  :  «  Les  sources  de  la 
doctrine  »,  «  Le  moi  »,  «  Théorie  de  la  connaissance  », 
«  La  vie  de  l'esprit  ». 

De  ces  quatre  parties,  la  preniii-re  est  ineonfeslable- 
ment  la  moins  satisHiisante.  Quelques  mots  siu"  Deseartes, 
(|uel(pies  paf;es  sur  la  philosophie  du  W  III''  siècle,  c'est 
jn'u  pour  faire  eonij)rendre  I  inlluenee  exercée  sur  Maine 
de  Biraii  par  ses  prédécesseurs  et  ses  contemporains.  Sans 
doute  on  peut  soutenir  que  ce  philosophe  a  tiré  de  son 
[Moprc  fonds  tout  l'essentiel  de  sa  doctrine,  et  que  sa  phi- 
losophie reflète  sa  personnalité.  Gomme  le  dit  bien  Tau* 
teur  du  mémoire,  «  Maine  de  Biran  est  de  ceux  pour  qui 
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«  la  philosophie  est  une  entreprise  grave  où  leur  vie  tout 
«  entière  est  engagée,  qui  vont  à  la  vérité  avec  leur  sens 
«  et  leur  raison,  leur  cœur  cl  leur  esprit,  avec  toute  leur 

Ame  ».  Mais  (-"csl  lu  pi-rsomic  inèiue  du  philosophe  qu'il 
lailiiil  iiloi-N  iuialyst'i-  cl  a[)pi'<tt'oiiclir,  au  lieu  de  se  con- 
tt'iitiT  do  (pielques  iudiraiious.  suf^jL^cslives  sans  aucun 
doute,  mais  beaucoup  trop  soiuniuires. 

L*auleur  du  mémoire  arrive  donc  très  vite  à  l'exposition 
de  la  philosophie  biranienne.  Et,  non  sans  raison,  il  se 
place  d*abord  au  oœur,méme  de  la  doctrine  :  il  analyse  la 
théorie  de  Tefforl. 

Pom-  Condillac,  dit-il,  toute  notre  vie  intérieure  «  se 
réduit  à  une  poussière  de  sensations  sans  unité  et  sana 
lien,  dont  ou  ne  peut  dire  si  elles  s(»nt  extérieure*?  on  infé- 
rieures ».  Dans  ces  conditions,  comment  naîtra  le  moi? 
comment  comprendre  la  conscieni^e  (jue  nous  en  a\ons? 
Dès  l'éveil  de  sa  pcn.sce  pliilosopliiij[uc,  et  alors  même 
qu'il  se  croyait  encore  disciple  de  Gondillac,  Maine  de 
Biran  souhaitait  «  qu'un  homme  accoutumé  à  s'observer 
analysAt  la  volonté  comme  Condillac  a  analysé  l'entende- 
ment w.  Il  apercevait  donc  déjà  le  vice  de  la  doctrine  sen- 
sualiste,  qui  est  de  méconnaître  le  sentiment  immédiat 
que  nous  avons  de  notre  activité. 

D'autre  part,  si  (londillac  reste  en  deçà  du  moi  en  se 
mainlenant  mu-  le  teiiitiii  de  la  sensation.  Descartes  va 
au  tielà,  cpiand  il  s Cleve  jnsqu  à  la  pensée.  La  pensée  dont 
il  parle,  en  elTet,  et  où  il  voit  l'essence  de  l'àme,  ne  peut 
pas  être  cette  pensée  instantanée  que  constate  le  «  Je 
pense  ».  Puisqu'elle  fonde  le  «  Je  suis  n,  c'est  une  sub- 
stance permanente.  Mais,  en  tant  que  substance  perma- 
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nente,  elle  n'est  plus  donnée  à  la  conscience.  De  sorte 
que  le  m  Je  pense,  donc  je  suis  »  aboutit  ou  à  greffer  la 
pensée  du  moi  sur  une  substance  purement  hypothétique, 

ou  à  ne  conc(^der  au  moi  que  l'existence  évanouissante 
d'un  simple  phénomène  de  pensée  qui  se  constate  moinen- 
lanémenl  lui-nirmr. 

Ka  vérité  est  qu'enli  e  les  sensations  insaisissables  aux- 
quelles s'en  tient  Condillac  et  la  Pensée  substantielle  jus- 
qu'où Descartes  s'élève,  celles-là  inférieures  et  celle-ci 
supérieure  ft  l'expérience  consciente  proprement  dite,  il 
y  a  la  conscience  même,  la  conscience  prise  dans  la  con- 
tinuité de  sa  tension  intérieure,  la  conscience  se  saisis- 
sant et  comme  se  créant  conlinut  llcmcul  elle-même  dans 
le  phénomène  Hr  IVfTort.  Sur  rcl  «'llorl  immanent  à  la 
<  (m>^*  iencc.  sur  la  place  priviléj^iée  cpi  il  occupe  dans  la 
pliil(»s«)pliit'  (le  Maine  de  Hiran,  siu'  la  position  prise  ainsi 
par  ce  philosophe  vis-à-vis  de  Descarlcs,  de  Condillac,  et 
aussi  de  David  Hume,  l'auteur  du  mémoire  a  écrit  des 
pages  qui  doivent  être  comptées  parmi  les  meilleures  de 
son  travail.  Il  a  fait  effort  pour  dégager  l'essentiel  de  la 
pensée  de  Maine  de  Biran,  et  il  y  a  généralement  réussi. 

Non  moins  intéressants  sont  les  chapitres  qu'il  consacre 
à  la  théorie  biranienne  de  la  connaissance.  On  y  voit 
d'ahord,  émergeant  des  profondeurs  de  rinronseieni ,  les 
sensalions  dont  le  moi  s'empare  pour  elahorer  la  connais- 
sance des  objets,  li  où  vient  la  lormc  de  cette  connaissanc<'? 
Le  moi  la  tire  de  la  réflexion  qu'il  l'ait  sur  sa  propre  acti- 
vité, réflexion  où  il  se  saisit  lui-même  comme  force, 
comme  cause,  comme  existence  permanente,  une  et  iden- 
tique à  elle-même.  Les  notionsqui  nous  servent  à  organiser 
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notre  connaissance  ne  sont  donc  ni  innées  à  notre  esprit, 
comme  le  voulait  Descartes,  ni  tirées  do  notre  expérience 
sensible  par  voie  d'ahslract  ion  et  de  généralisation,  comme 
les  seiisiialistes  le  pi  éleiidont  :  ce  sont  des  vues  prises  sur 
noire  propre  aciivifé  et  fpii  deviennent,  par  une  extension 
ù  laquelle  Maine  de  Biran  a  donné  le  nuni  d'induction,  de» 
vues  sur  la  réalité  en  général.  Le  tort  de  Descartes  est 
d'attribuer  aux  notions  une  origine  transcendante;  celui 
des  sensualistes  est  de  n*avoir  pas  aperçu  la  dîfTérencc 
radicale  qu'il  faut  faire  entre  de  simples  idées  générales, 
qui  découpent  i'expcricnco  scion  des  lignes  tracées  arbi- 
trairement, ou  du  moins  artiliciellement,  par  un  esprit 
tout  à  fait  extérieur  à  son  objet,  et  \c?' nolions  proprement 
dites,  les(juelK's  (iessiiiciit  K>s  articulations  tnènies  du  réel, 
étant  non  plus  construites  du  dehors  mais  saisies  du 
dedans  ou  plutôt  vécues  par  un  esprit  qui  prend  con- 
science, en  elles,  de  sa  propre  activité. 

Telle  est  la  position  de  Maine  de  Biran.  L'auteur  du 
mémoire  la  décrit  avec  précision;  mais  il  n'en  fait  pas 
assez  ressortir  Toriginalité,  et  surtout  il  n'en  fait  pas  com- 
prendre Tinstabilité.  La  position  est  originale,  en  ce  qu'elle 
n'est  ni  celle  des  t^artcsicns,  ni  celle  des  Condillaciens,  ni 
celle  des  Kantiens.  Mais  elle  est  instable,  j)aree  qu'il  paraît 
bien  dilticile  au  philosophe  arrivé  en  ce  point  de  ne  pas 
glisser  vers  le  pur  criticisme  ou  de  ne  pas  retomber  dans 
la  métaphysique  traditionnelle.  Que  les  notions  appliquées 
par  le  moi  à  la  connaissance  des  objets  dessinent  la  forme 
même  de  son  activité,  cela  se  comprend  sans  peine  ;  mais 
la  question  se  pose  de  savoir  comment  la  réalité  extérieure 
se  prête  à  cette  application  et  pourquoi,  en  somme,  notre 
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science  réussit.  La  solulion  de  ce  problème  pouvait-elle 
se  rencontrer  sur  le  prolongoniont  de  la  voie  où  Maine  de 
Biran  s'ctiiit  engafçé  avec  su  llu-orie  do  i'oflorl?  Le  pro- 
blème coinporlail-il,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  une 
solution  proprement  et  purement  birunienne?  Maine  de 
Biran  pouvait-il,  malgré  Tinstabilité  de  son  point  de  vue, 
s'y  maintenir,  et,  de  là,  élargir  son  horizon?  L'auteur  du 
mémoire  ne  parait  pas  s'être  posé  cette  question,  qui  était 
pourtant  la  question  intéressante  et  importante  entre 
toutes.  11  voit  bien  (quoiqu'il  exagère  peut-être  l'origina- 
lité de  la  dernière  philosophie  de  Biran)  que  le  philosophe 
a  fini  par  se  rapprocher  davanlafje  du  substaiilialismc  tra- 
ditionnel :  il  ajoute,  et  nous  le  lui  accorderons  d  ailleurs 
volontiers,  «pje  ce  progrès  s'explique  assez  naturellement. 
Mais,  de  ce  que  ce  développement  de  la  doctrine  était  na- 
turel, il  ne  suit  pas  que  d'autres  développements  n'eussent 
pas  été  plus  naturels  encore,  et,  parce  que  les  dernières 
formes  de  la  pensée  de  Maine  de  Biran  n'ont  rien  d'in- 
conciliable avec  les  premières,  on  n'a  pas  le  droit  de 
conclure,  comme  parait  le  faire  l'auteur  du  mémoire, 
qu'elles  en  soient  l'exact  et  rigoureux  prolongement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  expose  clairement  cette  dernière  philoso- 
phie, en  UK'^me  temps  qu'il  démêle  avec  une  certaine  péné- 
tration les  raisons  par  lesquelles  Maine  de  Biran  y  lui 
conduit. 

Il  montre  en  effet  comment,  dans  la  pensée  du  philo- 
sophe,  les  notions  finissent  par  déborder  le  moi  auquel 
elles  étaient  d'abord  coesitensives  :  elles  deviennent  des 
formes  auxquelles  le  moi  sert  simplement  do  madère,  et 
elles  sont  dès  lors  en  relation  avec  l'absolu.  Maine  de  Biran 
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dépasse  ainsi  déjà  le  moi,  ou  du  moios  il  l'adosse  à  une 
réalité  plus  haute.  D*autre  part,  la  considération  des  choses 

morales,  qu'il  n'avait  jamais  perdues  de  vue,  mais  sur  les- 
quelles il  fixe  de  plus  en  plus  son  regard,  l'incline  dans  la 
même  direction  :  comment  trouver  dans  l'efioi-l,  qui  n'est 
(|u'uii  fait,  un  fondement  suffisant  au  devoir?  Knlin,  à 
mesure  qu'il  avance  en  Age,  il  prend  mieux  conscience  de 
&d  faiblesse  et,  par  là,  de  la  faiblesse  humaine  en  général  : 
pouvons-nous,  seuls  et  sans  secours,  faire  ce  que  nous 
devons?  Ainsi,  par  des  réflexions  diverses  mais  conver- 
gentes, Maine  de  Biran  est  déterminé,  sinon  à  transformer 
sa  philosophie,  du  moins  à  en  déplacer  le  centre  :  ce  centre 
n'est  plus  le  moi,  mais  Dieu,  Dieu  donné  dans  une  intui- 
tion où  l'âme  se  sent  renaître  à  une  vie  nouvelle.  A  cette 
dernière  forme  de  la  philosophie  biranienne  l'auteur  du 
mémoire  consacre  quatre  intéressants  chapitres,  où  il  traite 
tour  à  tour  de  l'intelligence,  de  la  volonté,  de  l'amour  et 
de  la  foi. 

Le  mémoire  n*  i  est  donc  une  analyse  méthodique 
et,  sur  certains  points,  approfondie  de  la  doctrine  de 
Maine  de  Biran.  L'auteur  a  fait  effort  pour  pénétrer  aussi 
avant  que  possible  dans  la  pensée  du  philosophe  qu'il  étu- 
diait. Dans  l'œuvre  si  touffue  du  maître,  il  a  su  démêler 
quelques-unes  des  directions  principales;  il  les  a  suivies 
tout  droit,  en  hoimite  habitué  à  se  mouvoii'  parmi  les  idées. 
Il  s'exprime  d'ailleurs  tlans  une  lauj^uc  fie  bon  aloi.  cor- 
recte et  ferme.  Son  mémoire  est,  à  bien  des  égards,  un 
travail  distingué. 

Mais  il  présente  des  lacunes  graves.  D'abord,  sur  la 
seconde  des  deux  questions  posées  par  l'Académie  : 
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a  Quelle  est  la  place  de  Maine  de  Biran  dans  la  philoso- 
phie moderne?  »  rautcur  du  mémoire  garde  un  silence 

à  peu  près  complet  :  il  s'en  tient  à  la  comparaison  (qu'il 
trouvait  chez.  Maine  de  Biran  lui-même,  et  (|u'il  n'av;iit 
qu'à  résiimei-i  entre  le  point  de  vue  biranicn  et  ceux  de 
Descarlt's  et  de  Condillac.  De  la  iflation  du  biranisme 
au  kantisme  il  ne  dit  prcs(}uc  rien,  et  il  laisse  entière- 
ment de  côté  Tinfluence  exercée  par  Maine  de  Biran  sur 
la  philosophie  du  XIX"  siècle.  Il  n'a  donc  rempli  qu'une 
moitié  du  programme  tracé  par  l'Académie  ;  son  mémoire 
est  un  exposé  de  la  philosophie  de  Maine  de  Biran.  Mais 
cette  exposition  môme,  qui  a  le  mérite  de  serrer  d'assez 
près  la  pensée  du  philosophe,  a  le  défaut  de  n'être  éclairée 
d'aucune  critique,  d'aucune  discussion.  Sans  doute,  l'au- 
teur avait  le  droit  d'adhérer  sans  réserve  à  la  doctrine 
biranieiuie;  peul-étrc  même  est-il  nécessaire,  pour  entrer 
tout  ù  fait  dans  la  pensée  d'un  maître,  d'en  accompagner 
d'abord  docilement  toutes  les  démarches  et  de  se  tenir 
en  communication  sympathique  avec  elle.  Encore  faut-il, 
quand  on  en  vient  à  exposer  la  doctrine,  tenir  compte  des 
objections  possibles,  c'est-à-dire  signaler  les  difficultés 
qu'elle  soulève,  ou  qu'elle  parait  soulever;  cette  discus- 
sion du  système  est  nécessaire,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  le  faire  comprendre  auv  autres,  et  [jour  s'assurer 
qu'on  le  comprend  soi-même.  Kniin,  même  si  l'on  v  voit 
essentiellement  un  résumé  de  Maine  de  Biran,  le  mémoire 
est  encore  incomplet,  en  ce  qu'il  laisse  de  côté  un  aspect 
important  de  cette  philosophie.  Il  ne  traite,  en  eflfel,  que 
de  Biran  métaphysicien.  Or,  si  Maine  de  Biran  mérita 
d'être  appelé  par  Cousin  «  le  plus  grand  métaphysicien 
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qui  eût  honoré  la  France  depuis  Malebranche  »,  ce  fut 
aussi  un  psychologue,  un  psychologue  des  plus  pénétrants. 

Et  il  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  un  coup  de  sonde 
dans  les  plus  obscures  profondeurs  de  la  conscience.  Il  a, 
un  des  premiers,  compris  que  robscrvation  de  soi.  si  aiguë 
qu'on  la  siijt[)()se,  ne  suffit  [>as  en  ps\ (  holo'^n,.  \olii'  p^\- 
cli<)-pli\ siolof;ir,  et  surtoul  notre  ps\ clio-palholo^ir,  lui 
doi\ent  quelque  cliuse;  pour  ne  mentionner  qu  un  point, 
on  sait  comment  la  conception  biranienne  de  la  sensation 
a  inconsciente  »,  c'est-A-dire  sentie  mais  non  assimilée,  est 
invoquée  aujourd'hui  par  les  théoriciens  de  l'automatisme 
psychologique  et  du  rétrécissement  de  la  personnalité. 
De  cette  psycholc^e  de  Maine  de  Biran,  l'auteur  du 
mémoire  nous  dit  peu  de  chose,  et  de  son  retentissement 
dans  la  science  actuelle  il  ne  dit  rien.  Toutes  ces  lacunes 
font  que  nous  ne  pouvons  pas  vous  proposer  de  lui 
décerner  le  prix.  Du  moins  est-il  tout  à  fait  dij^ne  d'une 
récompense,  et  d'une  récompense  supérieure  à  celle  qui 
serait  attribuée  an  mémoire  n*  a. 

En  résumé,  la  Section  de  philosophie  estime  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  de  décerner  le  prix  Bordin.  Elle  vous  propose, 
Messieurs,  d'accorder  une  récompense  de  i  5oo  francs 
à  l'auteur  du  mémoire  inscrit  sous  le  n°  i,  avec  la 
devise  :  «  La  vie  de  f  esprit  commence  avec  le  premier  effort 
vottlu  »,  et  une  récompense  de  1000  francs  à  Tautcur  du 
mémoire  qui  poiic  le  n"  2,  et  la  devise  :  w  Maine  de  Birim, 
c'est  notre  Katit  {^Parole  de  M.  Lachelier).  » 
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A  DECERNER  EN  1905 
ATART  »00B  SOIBT 

LA  NOTION  DE  L'ÉTAT 

D'APRËS  LES  ÉCRIVAINS  DU  XVUP  SIÈCLE 

PAR 

M.  ALBERT  SORËL 

Lu  dans  la  séance  du  II  novembre  1905 


L'Académie,  sur  la  proposition  de  la  Section  d'histoiref 
avait  mis  au  concours  la  question  suivante  :  «  De  la  notion 
de  i'Étatf  d*après  les  écrivains  du  XVIII*  siècle,  et  de 
l'influence  (ju'clle  a  exercée  sur  les  idées  politiques  des 
hommes  de  la  Révolution.  »  Soit  que  ce  programme  fût 
trop  succincf,  soit  que,  par  le  penchant  naturel  des  esprits 
au  «  moindre  ellort  »,  les  eoneiirrenls  se  soient  inclines  à 
l'interprétation  qui  leur  demanderait  le  moins  de  recherches 
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personnelles,  les  in»*moires  que  nous  avons  reçus,  — 
quelques  qualités  tritif^t'-niosité  et  quelque  mérite  de 
rédaction  qu'ils  présentent,  en  certaines  parties,  —  ne 
sont,  en  réalité,  qu'un  cominenluire,  plus  ou  moins  renou- 
velé, du  célèbre  ouvrage  —  si  souvent  commenté  —  de 
M.  Paul  Janet  :  ffùioin  de  ia  Seienee  poliiigue. 

Les  auteurs  des  mémoires  ont  répondu  avec  une  préci- 
sion suffisante,  k  la  première  partie  du  programme  :  De 
la  notion  de  t Ètnt,  rV après  les  écrivains  du  XVlil*  nècle. 
Mais  ils  ont  traité  cette  question  en  elle-même,  comme  s'il 
n'y  en  avait  pas  eu  d'antre,  tandis  qu'il  aurait  fallu,  après 
l'avoir  [)Osée,  s'alla(  lier  davantage  à  la  seconde  qui  était 
la  principale  :  De  l  influence  que  cette  idée  a  exercée  sur  les 
idées  politiques  des  hommes  de  la  Révoluiion.  Peut-être 
eût^il  été  préférable  que  le  programme  le  prescrivit 
expressément;  mais  un  concours  d'Académie  n'est  point 
un  devoir  de  collège,  et  il  convient  de  laisser  à  rintelli» 
genre  des  concurrents  de  se  former  une  conception  person- 
nelle du  sujet  qu'on  leur  propose. 

Résumer  les  idées  des  écrivains  du  WIII'^  sit-cle  en 
matière  d'Kfat  se  [>résentait  comme  une  tàrlie  relativement 
facile  :  ce  travail  avant  été  si  souvent  repris,  par  tant  de 
maîtres  penseurs  et  de  critiques  éminents,  et  dans  les  der- 
niers temps,  en  particulier,  par  Taine  et  par  MM.  Faguet 
et  Henri  MicheL  11  nous  semblait  que  le  sujet  pi  incipal 
du  concours  étant  Vù^miee  exercée  sur  les  idées  des 
hommes  de  la  Révolution,  par  les  idées  des  écrivains  du 
XVIIP  siècle  en  matière  d'État,  une  bonne  méthode  eût 
été  de  déterminer  ces  idées,  en  matière  d'Etat,  des  hommes 
de  la  Révolution,  et  de  rechercher  ensuite  de  qui  ils  les 
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pouvaient  tenir,  ce  qa^iU  avaient  pris  aux  écrits  des  publi- 
cistes  du  XVIII*  siècle  et  ce  qu*ils  y  avaient  ajouté. 

L'influence  exercée  se  serait  dégagée  de  cette  étude,  et  lu 
première  partie  du  mémoire  se  serait  nécessairement 
piiVisro  sur  les  points  de  comparaison,  les  points  sur 
les(|LU'ls  1  itiliiiiTico  s'esl  exercée. 

Mise  une  première  fois  au  concours  en  1900  pour  i()02, 
et  n'ayant  pas,  cette  année-là,  produit  des  ouvrages  qui 
nous  aient  paru  dignes  d'être  récompensés,  la  question  a 
été  remise  au  concours  pour  1906.  Le  seul  mémoire  pré- 
senté à  ce  second  c<mcours  témoigne,  de  la  part  de  Tauteur, 
d'un  efTorl  louable.  «  Nous  avons,  dit-il,  analysé  les 
œuvres  de  ^  oltiiire,  de  Montesquieu,  de  Rousseau,  les 
diseours  de  Mirabeau  e(  de  Robespierre  comme  si  nous 
i}j;norions  ce  a  été  écrit  sur  ces  pliilosO[)hes  et  ces 
orateurs.  »  Mais  coniine  ces  analyses  avaient  été  «léjà  failcv 
el  bien  laites,  l'auteur  n'a  pu  éviter  de  tirer  des  mêmes 
textes  des  conclusions  très  analogues  à  celles  de  ses 
devanciers. 

Son  mémoire,  composé  avec  soin,  se  divise  en  deux 
parties  bien  équilibrées  :  i*  le  XVin*  siècle,  avec  intro- 
duction :  Grotius,  Pufendorf,  Hobbes,  Bossuet  et  ses 
chapitres;  le  despotisme  éclairé  :  Fénelon,  l'abbé  de 
Saint-Pierre;  la  réaction  réformiste  :  Bayle,  Locke.  Vol- 
taire, Fontenelle;  les  encyclopédistes  :  d'.\lembert , 
Diderot,  Helvétius,  d'Holbach  ;  les  physiocralcs  :  Qiiesnay, 
Dupont  de  Neuiuurs,  Turgot  ;  le  mouvement  individua- 
liste :  Montesquieu  ou  la  liberté  politique,  Rousseau  ou 
la  souveraineté  populaire,  Mably  ou  la  démocratie  royale; 
a*  la  Révolution,  les  Constituants  :  Sieyès,  Mounier,  Mira- 

T.  XXT.  104 


8s6  RAPPORT  SUR  LB  CONCOimS 

beau,  Malouel,  C-.izalès,  Maur\  ;  li-s  ('onslilulionnels  cl 
Conventionnels  :  Barnave,  Pélion,  (livgoire  cl  Fauchet, 
Brissol,  Condorcet,  Madame  Roland  el  les  Gii-ondins  ;  les 
Jacobins  cl  Monlaf^'nards,  los  Constiluanls  de  1)3  :  Danton 
et  n<  iMiilt  do  Séclu  llcs,  Maral  el  Hébert,  Robespierre,  li 
s  ariète  après  la  fêle  de  l'Être  Suprême. 

Comme  Midielet,  comme  Louis  Blanc,  il  estime  que  la 
Révolution  finit  au  9  Thermidor  et  qu'elle  8*est  consommée 
en  Tan  II.  11  conclut  :  «  Le  Directoire  revient  au  régime 
bourgeois  et  Napoléon  au  droit  divin...  En  définitive,  la 
Révolution  est  individualiste.  »  L'individualisme  de  la 
Révolution  provient  directement  des  philosophes  du 
\\  III''  sit'rle.  Les  politiques  de  la  Révolution  veulent  tous 
sauvej^ardei'  les  droits  do  l'individu  et  considèrt'nt  l'Ktat 
comme  le  serviteur  des  citoyens  qui  doivent  être  libres  el 
heureux.  Us  sont  donc  les  héritiers  et  les  disciples  des 
Montesquieu,  des  Mably  et  des  Rousseau...  »  Il  ajoute  : 
«  L'individualisme  existe  surtout  dans  la  Convention.  » 
«  La  Convention  donne  ce  droit  (le  droit  politique)  à  tous 
les  citoyens  et  assure  oniièremcnt  le  droit  de  propriété.  » 

Entre  cette  conclusion,  qui  dérive  bien  réellement  de 
ranalvs(>  donnée  aux  écrivains  d»i  XV  IIP  siècle,  el  ce  qui 
se  passa  en  Frant c  eu  < es  mêmes  années  1793  el  1794»  t"t 
précisément  en  niaticrc  de  droits  politiques,  de  liberté 
individuelle  el  de  propriété,  Técarl  est  cependant  énorme, 
et  c'est  ce  que  nous  aurions  désiré  que  les  auteurs  de 
mémoires  nous  e\pli(]uassent. 

Ils  ne  paraissent  pas,  non  plus,  avoir  eu  la  moindre 
hésitation  sur  le  sens  à  donner  à  ces  mots  :  let  homme»  de 
la  RévaltUwt,  Leur  conception,  sur  cet  article,  a  été, 
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comme  sur  le  reste,  celle  du  moindre  effort.  Les  hommes 
de  la  Révotutiont  ce  sont  uniquement  les  plus  connus  des 

publicistes  et  des  orateurs  de  celle  ('j)o(}u('.  ce  qui  réduit 
l'objet  de  l'étude  aux  ouvrages  théoriques  et  oratoires,  et 
la  comparaison  s'établit  à  peu  près  uniquement  entre  les 
spéculations  des  écrivains  du  XVIII*  siècle  el  celles  des 
écrivains  de  la  Révolution,  en  matière  d'État,  Ils  laissent 
de  côté  les  hommes  d'Ëtat  et  les  afiaires  d'État. 

Les  événements  qui  se  sont  produits  et  la  prodigieuse 
quantité  de  lois  et  de  décrets  qui,  de  1789  à  179g  —  il 
conviendrait  de  pousser  jusqu'au  Concordat  et  au  Gode 
civil,  1789-1804,  —  ne  seraient  point  intervenus  que  nos 
auteurs  n'auraient  point  procédé  autrement  :  une  compa- 
raison entre  deux  écoles  de  politique,  entre  deux  Univer- 
sités. Des  applications  (jui  ont  été  faites,  il  n'est  point  ou 
à  peu  près  tenu  de  compte,  au  lieu  que  ce  com|)te-l;i  était 
l'airairc  principale,  i  ouvrage  à  composer  et  l'article  sur 
lequel  Vm/hêenee  exercée  était  ft  la  tmé  la  moins  bien 
connue  et  la  plus  intéressante  à  dégager. 

C'est  une  conception  trop  abstraite  et  livresque  de  la 
Révolution  que  d'en  faire  un  corps,  plus  ou  moins  compo- 
site, de  doctrines  et  d'en  traiter  l'histoire  comme  l'évolution 
de  quelques  dogmes  politiques. 

La  Kcvolufion  est  une  série  d'actes  qui  ont  produit, 
qui  continuent  de  pioduiie  des  conséquences  immenses. 
Ces  actes  ont  été  accomplis  par  des  hommes,  et,  de  ces 
actes,  se  dégagent  certaines  conceptions,  en  particulier 
une  conception  de  l'État  où  la  raiton  if  État  domine, 
conceptions  qu'il  est  très  intéressant  de  déterminer  dans 
leurs  origines  et  leur  évolution.  L'influence  que  les  écrits 
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des  philosophes  du  XVIII'  siècle  ont  (  \<  rréc  sur  les 
auteurs  de  ces  mesures  politiques  est  d'autant  plus  impor- 
tante à  connaîfiT,  que  ces  mesures,  ces  lois,  ces  décrets 
ont  été,  pour  la  plupart,  improvisés  dans  la  lonrmonle, 
par  des  houimcs  que  leur  passé  n'avait  point  préparcs  au 
gouvernement. 

Us  n'ont  eu  alors  le  temps  ni  d'étudier  les  questions  à 
fond  et  par  eux-mêmes,  ni,  à  plus  forte  raison,  de  se  faire 
des  idée.<<  Ihcoriques  sur  ces  questions.  D'où  ont-ils  donc 
tiré  les  dispositions  de  leurs  lois  et  les  idées  auxquelles 
ces  lois  se  ramènent?  C'est  dansées  conditions-là  que  les 
influences  reçues  dans  les  études  et,  plus  tard,  par  les 
Ifctnrcs,  se  foiil  le  |)lns  ressentir.  (!lommenl  ont-ils  .idapté 
ces  iniluences  aux  circonstances?  En  quoi  les  circonstances 
ont-elles  modifié  les  idées  reçues?  En  un  mot, de  quelles 
raûont  s'est  formée  leur  ràikon  d^État  qui  a  conduit  presque 
tous  leurs  actes  et  décidé  de  presque  toutes  leurs  mesures? 
Cette  raison  d'État  s'est-elle  toujours  accordée  avec  les 
motifs  qu'ils  en  ont  donnés  dans  leurs  discours?  Les  oc/Set 
oratoires  et  les  nctes  politiques  eoncordent-ils  OU  se  sépa- 
rent-ils? Peut-on,  dans  les  mesures  prises,  aussi  bien  que 
dans  les  (liscr)urs  (pil  les  précèdetil,  les  expost-nl  ou  les 
défendent,  lairc^  la  part  des  inlluenees  tlu  i>ri(jiies  rerues  et 
celle  des  é\énemenls  subis?  Euiin,et  surtout,  celle  de  cet 
empirisme  politique,  de  cette  nécessité,  de  cette  force  des 
choses  qui  bouleversent  si  souvent  les  théories,  s'imposent 
dans  l'instant  et  la  hâte  de  l'action,  aux  novateurs  les  plus 
déterminés,  et  les  rejettent  dans  la  routine,  et  qu'on  appelle 
les  précédents  ? 

Voilà  autant  de  questions,  questions  d'affaires  vécues, 
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questions  (i<'  fait,  questions  de  mcriirs  politiques  qui  te 
posent  dans  riiisloict'  dr  la  Révolution  cl  qui  nous  sem- 
blaient nnpIirilt  iiKMif  (  onU'nucs  dans  notre  sujet.  Et  pour 
nous  renfermer  dans  l  i-noncé  même  du  programme,  l'idée 
de  l'État  qui  se  dégage  des  écrits  des  philosophes  du 
XVIII*  siècle, et  l'idée  de  l'État  qui  se  dégage  des  actes  des 
hommes  de  la  Révolution,  sont-elles  d'accord?  En  quoi 
dîfiérentes?  N'est^il  pas  singulier,  par  exemple,  de  voir  — ■ 
et  cela  les  auteurs  de  nos  mémoires  Tont  disoemé,  c'était 
d'ailleurs  l'évidence  même  —  que  les  théories  de  la  plu- 
part des  penseurs  qu'ils  étudient  sont  individualistes,  que 
les  discours  des  pnhiicisles  et  orateiU'S  de  la  Révolution 
qu'ils  anaKsenI,  ne  le  sont  [)as  moins,  que,  par  suite, 
lliéorifpiemi  iit,  1  irdluenee  individualiste  est  directe,  tandis 
que,  dans  les  actes,  l'idée  de  l'État  prédomine  de  plus  en 
plus  et  absorbe  les  autres  conceptions.  D'où  venait  donc 
cette  idée  despotique,  cette  idée  maîtresse  de  VÉtatf  si  elle 
ne  venait  pas  des  publicistes  du  XVIII*  siècle,  et  comment 
cet  individualisme  idéologique  a-t-il  conduit  ses  disciples 
à  tant  de  mesures  contre  les  libertés  élémentaires,  et  même 
la  dignité  de  l'èli  e  humain  ? 

Sous  ce  rapport,  des  hommes  comme  Mirabeau,  Sievès, 
Danton,  Merlin,  Cambaeérès,  je  cite  avec  intention  les 
plus  divers,  sont  des  sujets  d'étude  d'un  singulier  intérêt, 
car  on  voit  en  eux,  par  l'effet  même  des  orages  au  milieu 
desquels  ils  vivent,  gouvernent,  légifèrent,  le  oonBit  des 
idées  reçues,  des  influences  subies,  des  nécessités  aux- 
quelles il  faut  pourvoir  et  des  idées  nouvelles  que  ces 
nécessités  développent  en  eux. 

«  Nos  actes,  a  dit  Sieyès,  instruiront  ceux  qui  auront 
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la  curiosité  de  connaître  nos  pensées.  »  U  faut  donc  recher- 
cher les  pensées  dans  les  actes,  et,  pour  ce  faire,  étudier 
les  actes  dans  les  documents  qui  les  relaient,  en  font 
oonnaître  les  rnndifions,  en  indiquent  ou  permettent  d'en 
induire  les  intentions.  D'où  la  nécessité,  pour  qui  veut 
entrer  dans  ces  études,  de  commenter  pcrpctuellamentles 
écrits  théoriques  et  les  discoursi  par  les  correspondances 
imprimées  ou  manuscrites;  d*où,  par  suite,  une  investi- 
gation dans  les  bibliothèques  et  les  ardbives,  des  témoi- 
gnages personnels  et  directs,  que  modifie  entièrement  le 
caractère  du  travail  et  de  la  méthode  qui  le  doit  dirif^er. 

Un  rapprochement  entre  les  lectures  de  Mii-aheau  et  sa 
correspondance  avec  LaMarck,  par  exeuijjle,  montre  tout 
ce  que  l'art  politique  peut  gagner  à  des  études  de  ce  genre. 
Étendues  à  tous  les  objets  de  la  politique  (et  les  hommes 
de  la  Révolution  les  ont  tous  abordés  à  la  fois),  ces  études 
apporteraient  à  la  connaissance  positive  de  la  politique 
une  utile  contribution  :  la  part  de  l'éducation,  celle  des 
circonstances,  celle  du  caractère  et  du  génie  des  personnes. 
Nous  dépasserions  ainsi  singulièrement  le  travail  restreint 
sur  les  collations  des  textes,  pour  entrer  dans  l'histoire 
vivante  et  dans  cette  partie  de  l'histoire  dont  Fustel  de 
Coulange  a  dit  qu'elle  est  la  sociologie  même. 

Si  l'Académie  le  pense  comme  la  Section  d'histoire, 
elle  en  condura  sans  doute,  avec  nous,  qu'il  y  a  lieu  de 
remettre  au  concours  cette  question  de  l'Étot,  en  modifiant 
et  précisant  un  programme  qui,  nous  ne  pouvons  nous  le 
dissimuler,  n*a  pas  été  compris  comme  nous  l'aurions 
souhaité. 

Mais  l'étude  de  l'idée  de  l'État  dans  tous  les  actes  poli- 


Digitized  by  Goei^lc 


POUR  LK  PRIX  SAIISTOUR.  83l 

tiques  des  hommes  de  la  Révolution,  serait  immense  etla 
carrière  d'un  homme  ne  suffirait  pas  à  remplir  ce  pro- 
gramme. Il  convient  donc  de  limiter  l'élude. 

La  politique  de  la  Révolution  embrasse  tous  les  pro- 
blèmes et  par  suite  toutes  les  attributions  et  acceptions  de 
l'I^tat.  La  Révolution  a  été  une  immense  translation  de 
propriété;  elle  a  élaboré  un  code  de  la  propriété  qui  pro- 
cède d'une  conception  nouvelle  de  l'état  des  personnes  et 
de  celui  des  biens;  elle  a  élaboré  des  lois  diverses  con- 
cernant les  rapports  des  religions  et  de  l'État;  elle  a  eu  à 
régler  les  conséquences  d'une  émigration  considérable  et 
d'une  proscription  en  masse  de  citoyens,  accompagnées 
de  cofiliscations  ;  elle  a  lait  continuellement  la  ^^juerre,  elle 
a  conquis  des  pa\s  très  étendus,  elle  v  a  |>rn|tiit;c  et  ()|jéré 
des  révolutions,  constitué  des  gouvernemcnl.s  nouveaux.  II 
se  dégage  du  fait  de  ses  guerres  et  de  ses  conquêtes,  une 
conception  particulière  du  droit  des  gens,  une  conception 
de  l'État  dans  ses  rapports  avec  les  États  et  les  nations 
étrangères. 

Il  nous  semble  qu'il  serait  imprudent  de  laisser  aux  con- 
currents le  soin  d'aborder  toutes  ces  questions  ensemble, 
—  ce  qui  les  ferait  nécessaîrenienl  tomber  dans  la  banalité 
la  plus  superficielle  et  les  condamnerait  à  spéculer  sur  les 
idées  d  aul  l'ui,  — ou  de  leur  laisser  une  liberté  complète  de 
choisir,  entre  tous  ces  sujets  d'études  spéciales,  celui  qu'il 
leur  conviendrait  personnellement  d'aborder.  Ils  pourraient 
se  disperser  à  l'infini  et  nous  apporter  des  mémoires  qui 
ne  seraittnt  ni  du  ressort  ni  de  la  compétence  de  la  Section 
d'histoire. 

Nous  inclinons  donc  à  indiquer  plusieurs  questions  sur 


83a  RAPPORT  SUR  LB  CONCOURS  POUR  LB  PRIX  SAINTOUR. 

lesquelles  nous  engageons  les  travailleurs  à  porter  leurs 

études,  en  leur  laissant,  toutefois,  Toption  entre  ces  ques- 
tions-là, et  c'est  ainsi  que  nous  proposons  à  l'Académie  ce 
libellé  nouveau  de  la  question  qu'elle  remettrait  au  con- 
cours du  pi  ix  Saintonr  pour  1907  : 

«  La  concrptwn  de  lEtat  et  de  ses  attributions  poli- 
tiques, telle  qu'elle  se  dégage  des  écrits  des  penseurs  du 
XYUI*  siècle,  et  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  la  con- 
ception de  r£tat  que  se  sont  faite  les  hommes  de  la  Révo- 
lution, sur  leurs  mesures  législatives,  sur  leurs  mesures  de 
gouvernement,  dans  leurs  assemblées,  leurs  comités,  leurs 
missions.  Les  concurrents  pourront,  à  leur  choix,  faire 
porter  leur  élude  soît  sur  ce  qui  concerne  la  propriété, 
soit  sur  ce  qui  cou*  ei  nr  l'émigration,  soit  sur  qui  con- 
cerne la  guerre,  la  conquête  et  les  relations  avec  les  nations 
et  les  États  étrangers.  » 
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HlSSIBUItS, 

Votre  Section  de  morale  doit  juger  eette  année  le  con- 
cours pour  le  prix  Stasaart,  qui  est  de  3ooo  francs.  Il  y 
a  trois  ans,  ce  prix,  dont  Fobjct  était  une  étude  sur  SmU- 
Simon  et  ta  doctrine,  n'avait  été  décerné  à  aucun  des  con* 
currents.  Pour  igo5,  nous  proposions  une  étude  sur  Théo- 
dore Jou/froy.  Un  seul  manuscrit  nous  est  parvenu,  un 
cahier  de  17a  pages,  portant  cette  double  épigraphe  : 

«  La  Miîlosophie  est  une  affaire  d'âme  »  et  «  Pendent 
opéra  mUrrupla  », 

T.  UV.  lO'-i 


î<'34  hm'imiut  sni  i.k  cuncoi  us 

CrUc  fois  ciicoi»',  lions  le  rcj^rrlloiis,  nous  iic  f»ou>ons 
soIliciliM"  |)our  ce  travail  qu'une  simple  (('eoinpense.  Le 
incinoire  a  de  sérieuses  qualilés,  l'Huleur  y  montre  une 
observation  consciencieuse  de  l'œuvre  de  Jouffroy.  Toute 
la  littérature  relative  à  la  question,  de  Sainte-Beuve  à 
Ollé-Laprune,  en  passant  par  Mignet,  Taine,  Caro,  Jules 
Simon,  Guyau,  Boutroux,  semble  connue  et  mise  à  proflt. 
Certains  ehapitrcs,  tels  que  celui  qui  est  consacré  au  Cours 
(le  droit  naturel,  font  bien  saisir  les  aspects  de  la  doctrine 
ou  fie  renseif^tienicnl  du  pliiloso[)he.  Mais  l'impression 
n;ént'M;ilt'  «|iie  1  On  rcssnil  dv  <c(  essai  est  à  la  fois  vaf^iie 
et  cuuune  uiorrelée.  De  trop  longues  analyses  y  ari'ètent 
rcspril  sur  les  parties  caduques  ou  inachevées  de  cette 
philosophie  ou  les  résultats  depuis  longtemps  acquis 
d'une  psychologie  commencée  par  les  Écossais  et  qu'il 
était  inutile  de  reproduire  en  de  si  copieux  développe- 
ments. La  correspondance  de  l'écrivain,  publiée  par 
M.  Lair,  n'a  pas  été  assez,  curieusement  consultée.  Kllc 
eût  permis  de  tra( cr  di  JonlTroy  un  jmrtrait  moral  plus 
vivant  et  pins  pa(liéli(jne.  .le  crois  bien  que  ee  portrait 
était  atlentlu  j)ar  notre  éminetit  confrère,  M.  (iréard,  (pii 
nous  avait  suggéré  le  sujet  du  concours.  L'épigraphe 
empruntée  à  Jouffroy  luinnème  :  «  La  Philosophie  est  une 
«ffiiire  d'âme  »,  promettait  beaucoup,  et  c'est  peut-être 
sur  la  doctrine  contenue  en  cette  haute  pensée,  ou,  pour 
parler  plus  justement,  la  démonstration  qu'en  donna  Jouf- 
froy par  le  drame  de  sa  vie  intérieure,  que  se  fait  le  plus 
sentir  ee  défaut  du  morcellement  et  cette  marche  indécise 
de  la  composition. 

Je  comparerai  volontiers  l'auteur  du  mémoire  à  un 
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lelli'é  qui,  voulunl  décrire  une  grande  œuvre  d'archilec» 
ture,  au  Heu  de  choisir  un  point  de  vue  éluigné,  pcrmettaiit 
d'embrasser  l'ensemble  et  l'unité  de  l'édifice  et  d'y  recon- 
na!tre  avec  sûreté  les  variations  de  style,  s'en  approcherait 

de  trop  près  <  t  n'en  pourrait  distinguer  et  signaler  qu'un 
plan  incertain  et  des  détails  isolés  les  uns  des  autres  ;  la 
sensation  (|u'il  nou<%  communiquerait  serait  atténuée,  la 
vision  lirsilaiilf,  imparfaite  et  eoijluse. 

Ktail-il  tK)iie  possible  de  rajeunir  un  sujet  d'étude  où 
se  sont  exercés,  depuis  plus  d'un  dcnii-siècle,  un  si  grand 
nombre  de  moralistes  et  de  critiques?  Il  est  permis  de  le 
croire.  Dès  le  court  préambule  de  son  travail,  l'auteur  du 
mémoire  déclare  que  JoulTroy  fut,  «  dans  une  certaine 
mesure,  rtprisetUai^  At  son  époque  ».  Cette  idée  contenait 
le  germe  d'un  programme  excellent,  <pii  n*a  été  qu'ébauché. 
Il  reliait  s'attacher  à  la  pensée  dominante,  perpétuelle, 
de  Joutlrov,  pensée  qui  fut  son  originalité  et  son  tourment, 
la  source  tie  sa  Irislesse,  le  trait  «'-minent  de  sa  noblesse 
morale,  à  sa\()ii'  la  préu( cnpalion  tloidoureuse  de  la 
destinée  :  destinée  de  l  individu,  destinée  des  sociétés 
civilisées,  destinée  de  la  famille  humaine.  En  lui,  celte 
pensée  n'eut  rien  de  la  sérénité  intellectuelle  des  sages  de 
l'antiquité  qui  s'efforcèrent,  avec  plus  de  curiosité  que 
d'inquiétude,  de  déchiffrer  les  mystères  de  la  vie  présente 
et  de  la  vie  d'outre-tombe.  Jouflroy,  en  sa  nuit  tragique  de 
décembre,  s'était  brusquement  détaché  du  christianisme, 
et  sa  consrienee.  profondément  religieuse,  privée  désor- 
mais d  une  relit;i()n,  iléseinpai'ée,  flotta  jus(|u'à  son  dernier 
jour  à  la  recherche  d  iiiie  croyance  rationnelle  (|ui  |)ùt 
remplacer  lu  lui  de  sa  jeunesse.  Le  redoutable  problème 
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l'obsédait  jusqu'à  l'angoisse.  «  Pourquoi  m*as-tu  fail  et 
que  signifie  le  rôle  que  je  joue  ici-bas?  n  écrit-il  eo  parlant 
à  Dieu.  «  Haute  et  mélancolique  cpicstion  »,  ajoute-t-il. 

{Du  problème  de  la  destinée  humaine.)  A  chaque  instant, 
tombe  de  sa  plume  ce  mot  sipjnificatif  :  «  mélancolie  ». 
«  L'incural)It'  nu-lancolic,  dit-il,  qui  s'empare  tl»'  celui  (pii 
a  conçu  la  (pioslioii  de  la  destinée  humaine  el  cntreMi  les 
ténèbres  cpji  l  ein eloppent  ».  [Ibid.)  N'était-ce  point  la 
maladie,  à  la  fois  morale  el  poétique,  le  mal  de  Kcné,  de 
Gbilde-Harold,  de  RoUa,  dontles  origines  furent  analysées 
par  Alfred  de  Musset  dans  sa  Ctmfemon  «tun  enfant  du 
iUcie,  la  souffrance  adoucie  et  comme  bercée  en  Lamartine 
par  un  christianisme  de  poète  \\  riquc,  exaspérée  Jusqu'au 
désespoir  en  Leopardî  par  l'infinie  misère  d'une  vie  que 
torturaient  sans  trêve  la  pauvreté,  la  douleur  corporelle 
et  l'orf^ueil?  A  son  tour  Théodore  JoufTroy  était  entré  dans 
la  conjpagnie  de  ces  âmes  blessées;  devant  l'auditoire 
d'amis  pressés  autour  de  lui,  dans  sa  petite  chambre  de  la 
rue  du  Four,  dans  sa  chaire  de  Sorbonnc,  en  présence 
d'écoliers  réunis  pour  la  féte  de  leiu*s  prix,  en  ses  articles 
du  Globe  et  jusque  dans  la  désolation  de  la  vieille  Pise  où, 
comme  plus  tard  Frédéric  Ozanam,  il  vint  se  rédiauflbr 
au  soleil  du  Campo-Santo,  partout  et  toujours,  cet  homme 
prolongeait  le  cri  d'anxieuse  détresse  jeté  pour  la  première 
fois  en  cette  inoubliable  nuit  où  il  avait  senti  défaillir  en 
lui  toute  espérance  sous  les  ruines  de  la  foi.  Et  noluit 
comolori. 

Mais  il  élail  une  autre  manière  asscî^  n<'.uvc  d'étudier 
Jouffroy.  On  pouviût  recherdier,  par  une  analyse  sévère, 
les  contradictions,  les  illusions,  les  affirmations  non  prou- 
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véeSy  les  rêveries  historiques  d'une  partie  considérable  de 
son  œuvre.  Il  fallait  renoncer  à  l'apologie,  si  volontiers 
adoptée  par  les  ni(''inf>ir(>s  de  nos  roncoiiis.  On  pouvait 
reprendre,  avec  respt  i  (,  lu  méthode  crili(|ue  a|)pliquée 
par  Taine  à  la  psjchulogii'  du  phil(»sophe.  Le  point  de 
départ  de  celte  enquête  eût  été,  avec  la  Nuit  de  décembre, 
le  terrible  article  p«r  lequel  JouflTroy  fit  une  entrée  reten- 
tissante au  GMe^  en  i8a5  :  Comment  le»  dogme»  finment» 
On  sait  de  quelle  religion  il  annonçait  alors  les  prodiaines 
funérailles;  ce  n'était  ni  du  brahmanisme,  ni  du  boud- 
dhisme, ni  de  l'islamisme,  mais  d'une  communion  chré- 
tienne, qu'il  n'a  pas  voulu  nommer  claîrenu  iil,  et  (|ui  n'est 
sans  doute  ni  rP.glise  d'Augsbourg,  ni  ri-^glise  de  Genève, 
mais  bi<'n  U-  Credo  de  l'Hglise  loniainc. 

A  ce  funèbre  manileslc,  on  peut  opposer  d'abord  une 
critique  de  portée  générale. 

Si  les  vieux  dogmes  reposent,  embaumés,  au  fond  des 
nécropoles  de  l'Histoire,  que  restera-t-ïl  donc,  en  dehors 
d'un  très  vague  déisme,  en  ce  christianisme  hautement, 
énergiquement  proclamé  par  Jouffroy  supérieur  aux  deux 
grandes  religions  qui,  assure-t-il,  se  partagent  avec  lui  le 
monde  civilisé,  à  savoir  l'islamisme  et  le  brahmanisme 
(il  oublie  le  bouddhisme,  ou  plutùt,  le  confond  avec  le 
brahmanisme I.  «  Ce  qui  doit  hâter,  écrit-il  [De  l'état  actuel 
de  f humanité^,  ces  conquêtes  de  la  civilisation  chrétienne, 
c'est  son  immense  supériorité  de  puissance.  »  Les  trois 
grands  peuples  européens,  la  France,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, doivent,  selon  lui,  au  christianisme,  toute  leur 
vitalité.  Mais,  peut-on  lui  répondre,  le  christianisme  de  la 
France  catholique,  celui  de  l'Angleterre  anglicane,  celui 
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de  rAUemagne  lutbériemie  et  en  partie  catholique , 

demeurent,  semble-t-il|  assez  fidèles  aux  croyances  sécu- 
laires et  si  ces  dogmes  sont  frappés  de  paralysie,  à  la 
façon  d'un  paf^anisine  sénile,  comment  les  priiplos  qui  les 
embrassent  t-ncore  doivent-ils  surtout  à  leur  religion  la 
fécondité  et  la  beauté  de  leur  civilisation? 

Serrons  de  plus  près  le  manifeste  du  Globe  :  a  Gom- 
ment les  dogmes  finissent.  »  Ce  titre  annonçait  une 
opération  tout  aussi  historique  que  philosophique,  la 
détermination  de  la  loi  qui  préside  au  déclin,  à  la  décom- 
position des  croyances  religieuses.  Il  s'agissait  ici  d'une 
recherche  expérimentale  sur  un  groupe  de  faits  théolo- 
giques qui  apparurent  dans  le  temps  et  dans  Tcspace, 
et  cette  recherche  relève  d'nne  science  que  Jouffroy  tenta 
d't'dilit'r,  la  Philosophie  de  l'Ilisloire.  Malheureusenjent, 
des  pri'uiières  lignes  de  l'article  à  la  deinière,  c'est 
l'histoire  qui  manque  le  plus  à  celle  philosophie.  J'ai  dit 
tout  à  rheure  que  l'écrivain  nous  a  laissé  deviner,  sans 
beaucoup  de  peine,  il  est  vrai,  quelle  religion  est  observée 
par  lui,  de  quels  dogmes  il  prédit  l'agonie.  Or,  il  s'éta- 
blit en  pleine  abstraction  et  nous  y  maintient  sans  misér 
rir  I  Ni  un  nom  de  personne,  apôtre,  docteur,  apolo- 
giste, hérésiarque,  réformateur  ou  pur  sceptique,  ni  une 
ctudo,  ni  une  indication  f;('nf>;riiphiqiic  ne  nous  permet  de 
nous  orienter  le  lonj^  des  ((tiridors  f (Muhrciix,  entre- 
croisés, enchevêtrés,  où  notis  orrons  à  sa  suite.  Sommes- 
nous  en  France,  en  Italie,  en  Espagne  ?  Nous  Tignorons. 
A  deux  ou  trois  reprises,  comme  par  un  soupirail,  se 
glisse  une  lueur  douteuse  :  voici,  sans  doute,  la  réforme 
protestante,  qui  s'offre  ft  nous,  presque  dès  le  début  de 
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raiiicle;  plus  loin  se  détache  vaguement  la  silhouette 

ironique  de  Vollairo.  Mais  les  dogmes  eux-mêmes  ne 
sont  ni  définis,  ni  classés,  ni  distingués  des  règles  de 
discipline,  des  procédés  éphémères  de  politique  icli- 
gicii>ie,  ou  nii^me  dos  i-iles  ti  ansiloir»"^  iiii.ii^iinS  par  la 
tlcvolioii  populaire,  «  maximes  (lesjiol ifpies  (ju  supcrsli- 
lieuses,  écrit  Juuffruy,  ajoulces  par  raniLiliun  du  pou\oir 
OU  l'abrutissement  du  peuple  ». 

Appliques  l'artide  du  Ohbe,  tel  qu'an  canevas  tran»" 
parent,  sur  l'histoire  entière  de  l'Égliseï  et  vous  jugeres 
combien  sont  rares  ou  in^cis  les  points  d'adaptation 
entre  la  réalité  historique  et  Tahstraction  philosophique. 
Les  origines,  le  temps  des  Pères,  révolution,  le  prO' 
cesstts  des  croyances,  le  moyen  Age  manquent  à  l'expéri- 
mentation  de  JoufFroy.  De  vastes  ensembles  de  faits 
considérables  n'ont  laissé  ici  aucune  trace.  La  consti- 
tution doctrinale  de  l'Église  par  les  conciles,  le 
sdiiffime  de  TÉglise  d'<hient,  la  seolastique,  l'inva- 
sion  de  l'Université  de  Paris  par  l'AverroIsme,  l'œuvre 
du  monachisme,  le  long  conflit  de  l'Empire  et  du  Saint» 
Siège  romain,  la  tentative  rationaliste  de  l'empereur 
Frédéric  II,  les  intempérances  des  mystiques,  cette 
longue  histoire  est  comme  abolie.  L'information  du 
publiciste  semble  ne  dater  que  des  derniers  temps  du 
\V*  siècle,  presque  à  la  veille  de  Luther.  Alors,  scion  lui, 
se  dessine  la  première  velléité  de  résistance  aux  dogmes, 
par  rindifférence,  puis  par  le  doute  inconscient,  enfin 
par  le  libre  examen.  A  cette  heure  déjà,  dit-il,  la  foi, 
parmi  le  peuple,  «  n'était  plus  <{u'une  routine  ». 

Mais  le  libre  examen  était  singulièrement  plus  aneien 
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qu'il  nf  le  croit  :  il  avait  cominencé  avec  Arius.  Et,  phéno- 
iiièiu'  exliaordinaire,  il  s'était  perpétué,  non  seulement  à 
travers  les  hérésies  positives,  telles  que  le  calharisme, 
OU  rincrédulité  absolue  des  averrolstes,  mais  par  la 
liberté  même  d^opinions  particulières  chez  des  fidèles  qui 
entendaient  ne  point  se  séparer  de  TÉglise.  Abélardi 
Amauld  de  Brescia,  Joachim  de  Calabre,  lean  de  Parme, 
les  fraticelles,  Savonarole  demeuraient  unis  étroitement 
au  symbole  de  Nicée.  Plusieurs  de  ces  hommes,  chrétiens 
de  haute  race,  souffrirent  le  niartvre.  Que  l'Hglise  se  soit 
jetée  dans  la  lutte,  appuyée  suf  !<■  bras  s('-(  ulier,  et  qu'on 
ail,  pour  défendre  sa  caiisf,  alliiiiu-  des  bûchers  et  décrété 
des  exils,  c'est  un  fait  historique  que  Jouffroy  découvre 
facilement,  mais  qu'il  enveloppe  encore  du  clair-ob«mr 
de  ses  abstractions.  A  quelle  crise  violente,  sanglante 
même,  fait-il  allusion,  à  la  croisade  de  l'Albigeois,  à 
Jean  Huss,  à  Jérôme  de  Prague,  aux  dragonnades  de 
Louis  XIV  ?  Noua  l'ignorons.  La  vraisemblance  est  pour 
les  persécutions  consacrées  par  les  premières  commu- 
nautés protestantes.  Alors,  dit-il,  les  croyants  du  vieux 
dogme  «I  n'admettent  point  la  discussion  avec  leui  s  adver- 
saires (étrange  erreur  historique  !)  ils  les  tuent;  ils 
n'éclairent  pas  le  peuple  sur  la  vérité  de  leurs  dogmes,  ils 
menacent  de  mort  quiconque  les  abandonne  ».  Bientôt, 
cependant,  «  ils  n'osent  plus  multiplier  les  bAchers  et  les 
é<Âafauds;  ils  sont  obligés  de  parier  raison  et  de  plaider 
leur  cause  devant  le  tribunal  de  l'opinion  ».  Mais  à  ce 
moment,  «  les  partisans  du  dogme  vieilli  ne  le  comprennent 
plus».  Affirmation  bien  téméraire  qui  viserait  les  grands 
papes  réformateurs  du  XVI'  siècle,  les  grands  théologien» 
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du  Concile  de  Trente,  puis  les  docteurs  de  l'Église  de 
France,  Pascal  aussi  bien  que  Bossuet. 

Et  désonnais,  dans  les  ranges  de  l'antique  religion,  Jouf- 
frov  n'aperçoit  plus  (pi"li\ poci  isie.  fanatisme,  siij)erstition, 
faiblesse  Iminiliée,  cniauté.  «  Cvs  It  tiips  sont  ;ifl'ic'u\,  dit- 
il,  il  n'y  a  plus  rien  qui  console  cl  (]ui  rappelle  la  dignité 
de  la  nature  humaine,  ni  dans  le  pouvoir  ni  dans  la  société.  » 
Puis,  il  dénonce  «  une  association  puissante,  qui  couvre 
tout  le  pays  d'un  filet  qui  va  se  fortifiant  et  se  perfec- 
tionnant de  jour  en  jour.  »  On  est  tenté  de  crier  au 
philosophe  :  a  Nommez  donc  avec  précision  ce  temps,  ce 
pays,  ce  pouvoir  néfaste,  cette  affiliation  ténébreuse  !  Kl , 
si  vous  avez  m  vue  la  congrégation  et  le  p;onvernement  de 
Charles  \.  parkz-nous  plus  clairement  de  cette  nouvelle 
évolution  des  advcrsaiios  du  dni^nie  (|ui,  découragés  par 
la  tyrannie  et  désespérant  de  leur  propre  cause,  «  fuient 
le  monde,  diles-vous,  et  vont  nourrir  dans  la  solitude, 
loin  de  la  boue  du  peuple  et  des  yeux  impies  du  pouvoir, 
leurs  croyances  proscrites  et  impuissantes.  »  Ces  exilés 
volontaires  préparent  la  rénovation  définitive  des  con- 
sciences; ils  seront,  dans  un  avenir  prochain,  les  pro- 
phètes, les  apôtres,  même  les  martyrs  de  la  «  nouvelle 
loi  ». 

Toul  ceci  paraît  convenir  à  la  seete  des  saint-sinioni<;ns, 
à  Tannée  i8u5.  Et  Jouffroy,  parvenu  au  ternie  de  son 
opération  historique,  n'a  plus  qu'à  conclure  par  cette 
ligne  dédaigneuse,  qui  n'a  point  la  grâce  consolante  d^un 
Requiem  : 

«  Quant  au  vieux  dogme  lui-même,  il  est  mort  depuis 
longtemps.  » 

T.  iir.  100 
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Heinpiacer  le  christianisme  pur  le  Saint-Simontsme, 
c'était  un  mince  cadeau  ofTert  an  genre  humain.  Mais  eon- 
struii-e  toute  une|)hiIosn|)lile  de  l'histoire  relijijieiiso  à  l'aide 
de  gt'iit'i  alisalioii'^,  (|ue  ne  justilieiil  point  des  groii[)cs  de 
laits  1)1(11  dctiMininés  et  d'abstractions  que  ne  vivilic 
aucune  réalité  ou  qui,  parfois,  ne  repondent  qu*à  un  fait 
singulier,  c'était  abuser  de  ia  méthode  a  priori^  fermer  les 
yeux  et  se  boucher  les  oreilles  selon  l'exemple  et  le  conseil 
de  Descartes,  discipline  intellectuelle  excellente  pour  les 
métaphysiciens  et  les  géomètres,  funeste  aux  historiens. 

Jouflroy  s'était  enfermé  et  confiné  dans  la  vie  intérieure; 
il  y  jouissait  de  visions  si  belles  qu'il  voulut  y  apercevoir 
ia  ligure  vraie  des  clKJses  du  dclioi-s.  Quand  de  In  généra- 
lis;iti(iii  et  lie  l'absl lacl ion  en  matière  histori(|iir.  il  passe 
au\  luils  de  l'histoire,  il  les  altère  avec  une  partailc  can- 
deur et  contraint  la  géographie  elle-même  à  se  plier  à  sa 
fantaisie;  il  lui  prête  de  surprenantes  intentions  psycho- 
logiques! L'article  de  1829  :  Du  réle  de  la  Grèce  dans 
le  déveh^ment  de  fhummtUé,  est  curieux  à  relire.  Les 
Grecs  y  sont  glorifiés  eonune  «  véritable  peuple  de 
Dieu  ».  Ils  ont  sauvé  la  civilisation,  affirme  Jouffroy, 
à  Marallion,  à  Salauiinc,  à  Platée.  Ils  Pont  sauvée  parce 
(}iH-  les  Perses  étaient  des  barbares.  Phis  tard,  l'Inde, 
abordée  par  Alexandre,  était  encore  pays  barbare.  C'était 
l'opinion  des  Orei  s,  qui  gratifiaient  de  ce  désobligeant 
surnom  tous  les  peuples  du  monde.  Nous  sommes,  aujouiv 
d'hui,  plus  justes  à  l'égard  des  Perses,  qui,  fort  inférieurs 
aux  Grecs  pour  les  spéculations  philosophiques,  avaient 
au  moins  sur  eux  l'avantage  d'une  religion  plus  pure;  à 
l'égard  des  Indiens,  qui  furent  Tune  des  races  nobles  de 
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rhumanité.  Mais,  en  cet  article,  la  méthode  toute  poétique 

de  l'écrivain  aboutit,  quant  aux  vues  géographiques,  au 
paradoxe  le  plus  imprévu.  Il  veiil  que  la  civiiisalion  ait 
v\r  dcposér  on  (îrère  comino  en  un  inacccssihic  laber- 
na(  le.  "  Il  lui  tailail,  ilil-il,  l'ahri  plus  éloigtit'  dos  rochers 
de  la  Grèce  et  la  protection  des  mers  étemellemenl  agitée» 
qui  fenfimrent.  »  On  ne  dirait  pas  mieux  de  la  pointe 
du  Raz,  à  Féperon  formidable  du  Finistère.  Et  Jouffroy 
poursuit  sa  vision  en  décrivant  la  Grèce  comme  «  un  châ- 
teau fort  du  moyen  Age,  labyrinthe  inextricable  ».  Le 
chAteau  fort,  c'est,  je  le  veux,  le  massif  rentrai  de  l'Arca- 
die,  c'est-à-dire  la  région  la  moins  fé( onde  dans  l'œuvre  de 
riiellénisme.  Mais,  vers  ce  massif  lui-même,  des  golfes 
profonds  et  j)aisibles  conduisaient  les  navigateurs  aux 
avenues  ombraf^écs  allant  à  Argos,  à  Sparte,  à  Messène. 
lit  que  dire  de  TAttii^ue  et  d'Athènes,  si  largement  ouvertes 
aux  choses,  aux  races  et  aux  idées  lointaines,  par  les  escales 
des  Ues  Ioniennes  ou  de  l'archipel  et  les  deux  golfes 
d'Egine  et  de  Corinthe,  presque  toujours  calmes  comme 
les  lacs  d'Italie?  Et  c'est  précisément  parce  qu'Athènes 
attirait  vers  son  acropole,  sur  les  >  (>ies  tranquilles  de  la 
mer,  les  arts  et  le  commerce  de  tout  l'ancien  monde,  les 
doctrines  [diilosophiques  de  l'Ionic  et  de  la  Grande-firèce, 
la  culluic  sa\ante  de  i'I'lgypte,  le  luxe  de  l'Asie,  (pi'dle 
put  lemplir  sa  haute  mission  historique  et  dt  nuiiier, 
durant  quelques  siècles,  la  métropole  de  la  cisilisation 
universdie. 

Messieurs,  nous  avons,  je  l'avoue,  quelque  peu  perdu 
de  vue  le  mémoire  unique  présenté  au  concours  pour  le 
Prix  Stassart.  Vo*us  pardonnerez  au  rapporteur  d'avoir 
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esquissé,  sur  certains  aspects  de  la  philosophie  de  Jouffroy, 
un  essai  de  critique  personnelle,  suggérée  par  le  caractère 
trop  impersonnel  fin  travail  soumis  à  voire  Section  de 
morale.  Nous  estimons  (|ue  la  (juestion  j)eut  être  retirée 
(lu  mneours.  t'iail.  comme  le  Sainl-Simonisme,  d'un 
intérêt  en  (juelque  sorte  archéologique  et  légèrement 
surannée.  Les  sujets  les  plus  modernes,  actuels  même, 
tentent  davantage  le  ssèle  des  jeunes  moralistes. 

Toutefois,  nous  vous  prions  d^assurer  à  ce  travail  hono- 
rable une  récompense  de  looo  francs. 
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DES  MEILLEURS  MOYENS 

OR 

DÉFElNSE  COMKE  L'ALCOOLISME 

COKtlDÉKt  COHMI  GAUSB  DB  HI8BRB  rBTSIQDB  BT  MORAL B 

PAR 

M.  E.  CHEÏSSON 

La  dans  1«  «àuwe  tfa  18  novembre  IMS 


Panai  les  miserez  sociiilcs,  l'alcoolisme  peul  reven> 
diquer  «aos  conteste  une  place  à  part.  Si  l'ivrognerie  est 
ancienne  et  remonte  aux  premiers  âges  de  Thumanité, 
l'alcoolisme  est  de  date  relativement  récente.  L'ivrognerie 
est  une  grossière  Imbitucle  de  buveur  intempéranti  mais 
peut  se  concilier  avec  la  gailé  cl  la  santé;  l'alcoolisme  est 
une  maladie,  qui  s'écrit  dans  la  lésion  de  certains  de  nos 
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organes.  LMvrogne  a  été  chanté  par  la  muse  bachique  du 

Caveau;  il  <*sf  rohjct  dos  rninplaisanrcs  populaires  à  cause 
de  sa  belle  liuiiit  iir  biu\aii(e,  de  ses  cfTiisions  attendries; 
l'aleoolicpie  est  soml)i  e,  morose,  eapable  d'accès  violents 
et  dangereux.  L'ivrognerie  est  produite  par  Tabus  des 
boissons  ferraentées  (vins,  cidres,  bières)  ;  ralc«H>lisnic,  par 
celui  des  boissons  distillées,  c'est-à-dire  de  Talcool  et  des 
liqueurs. 

Ce  fléau  a  pris  dans  ces  derniers  temps  une  grande  exten- 
sion et  une  redoutable  gravité  par  la  substitution  des 
alcools  d'industrie  aux  alcools  de  vin,  par  les  progrès  de 
la  consommation  des  apéritifs  et  de  rabsirillie.  C'est  sous 
la  forme  de  l'absinthismc  (jue  l'alroolisiiK^  rcvtU  sa  mani- 
festation la  plus  aiguë,  l'absinthe  étant  deux  fois  toxicjuc, 
et  par  cllc-niémc  et  par  les  alcools  impurs  dont  elle  per- 
met remploi  en  masquant  leur  mauvais  goût  sous  la  vio- 
lence de  son  arôme. 

On  a  discuté  dans  ces  derniers  temps  la  question  de 
savoir  si  l'alcool  était  un  aliment.  A  cette  occasion,  l'on  a 
,  jeté  dans  le  débat  les  travaux  des  physiologistes  américains 
et  en  particulier  ceux  de  M.  Attvaler,  dont  on  a  invoqué 
les  expériences  pour  réhabiliter  l'alcool. 

Ce  savant  s'est  déiciulu  de  ]'in(erprélati(»n  (pi'on  a  don- 
née à  ses  recherches  et  il  se  préparc  à  j)réciser  exactement 
sa  pensée  à  ce  sujet  dans  une  publication  spécialement 
destinée  à  la  France.  Mais,  sans  entrer  dans  la  discussion 
de  ses  expériences  et  en  concédant  même  que  l'alcool  crée 
de  la  chaleur  et  de  la  force,  on  ne  serût  pas  plus  fondé  k 
l'introduire  dans  notre  ration  alimentaire  qu'à  employer 
l'acide  sulfiuique  à  l'alimentation  de  nos  chaudières.  L'a- 
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cide  pi'oduirait,  il  t-st  vrai,  do  la  vapeur,  mais  en  corro- 
dant les  |)ar<)is  du  nu'tal  qui  le  contienl.  De  même  pour 
l'alcool  :  aliment  ou  non,  il  exerce  ses  ravages  sur  l'orga- 
nisiue  humain  cl  il  y  cause  de  véritables  traumalisines  que 
révèle  Taulopsie. 

Si,  quittant  le  laboratoire  et  le  point  de  vue  physiolo- 
gique, on  se  place  au  point  de  vue  social,  les  méfaits  de 
Talcool  ne  sauraient  être  contestés,  tant  ils  éclatent,  hélas  I 
avec  une  lumineuse  évidence. 

L'alcoolisme  nVs(  pas  seulemenl,  en  eftel,  une  maladie 
individuelle  :  il  est,  avant  tout,  une  maladie  sociale, 
comme  la  tuberculose,  avec  laquelle  il  a  d'étroites  affi- 
nités. 

L'alcoolique  est  d'abord  affaibli  dans  sa  vitalité  phy- 
sique, dans  sa  résistance  aux  assauts  du  mal.  11  est  un  ter- 
rain tout  préparé  pour  les  invasions  des  germes  morbides, 
qiU  vont  s'y  développer  à  Taise.  Les  médecins  les  plus 
compétents  s'accordent  pour  reconnaître  le  formidable 
contingent  de  Talcoolisme  dans  l'étiologte  des  maladies 
transmissihics. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  atteintes  dirtu  tes  de  l'al- 
cool que  ses  victimes  sont  frappées;  c'est  aussi  par  les 
privations  que  leur  infligent  les  exigences  de  leur  passion 
tyrannique. 

Quand  on  étudie  le  budget  des  familles  ouvrières,  on 
est  effirayé  de  voir  la  place  qu'y  occupent  les  consomma- 
tions alcooliques.  M.  le  Professeur  Landou/.y  vient  de  les 
mettre  en  évidence  dans  une  série  de  tableaux  qu'il  a 
oxposi's,  au  Grand-Palais,  à  l'occasion  du  récent  Congrès 
international  de  la  tuberculose. 
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En  vo\ant  ainsi  dévoré  le  plus  claii  des  revrnus  de 
la  famille  pour  la  salisfaclion  de  ce  besoin  que  rien  ne 
peut  assuuNÏr,  on  csl  ctlVayé  de  la  silualiun  faite  à  ce 
malheureux  buveur  et  à  sa  famille,  dont  l'alcool  détruit 
pour  ainsi  dire  la  substance.  Pour  procurer  au  mari  et  au 
père  le  breuvage  meurtrier  dont  il  ne  peut  ou  ne  veut  pas 
se  passer,  la  femme  et  les  enfants  sont  privés  de  viande  et 
même  de  pain;  ils  sont  condamnés  à  un  taudis  fétide,  sans 
air  et  sans  lumière,  où  les  pauvres  petits  vont  contracter 
les  maladies  de  la  misère  et  augmenter  le  contingent  de 
la  mortalité  îni;nilile. 

Le  crime  de  l  alcoolisme,  son  crime  impardonnable, 
c'est  son  influence  funeste  sur  les  enfants.  Que  le  buveur 
soit  frappé  dans  sa  personne,  c'est  justice;  mais  ce  «pii  est 
profondément  irritant  et  douloureux,  c'est  de  voir  ses  en- 
fants marqués  de  tares  héréditaires  et  voués  i  toutes  les 
déchéances,  qui  aboutissent  au  cabanon,  à  la  prison  ou  ft 
l'hôpital.  Ën  présence  de  cette  expiation  payée  par  l'inno- 
cent pour  le  coupable,  il  semble  que,  d'un  bout  à  raulre 
du  pays,  toutes  les  femmes  devraient  or^^aniser  une  croi- 
sade au  cri,  qui  retentissait  il  y  a  Ho  ans  en  Anj^leleire 
après  les  révélations  des  grandes  enquêtes  parlementaires 
sur  les  odieux  abus  de  l'industrialisme  :  «  Sauvons  l'en- 
fant I  » 

Ce  n'est  pas  seulement  la  famille  qui  est  menacée  par 
l'alcoolisme,  mais  encore  la  prévoyance.  On  perdrait  son 
temps  à  vouloir  affilier  un  alcoolique  i  une  caisse  d'épar- 
gne ou  de  retraite,  à  une  société  de  secours  mutuels.  Il 

n'exerce  plus  aucune  maîtrise  sur  lui-mt'me:  incapable  de 
songer  à  l'avenir,  il  sacrifie  tout  au  présent  et  réserve 
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toutes  ses  ressources  au  cabaret.  On  a  calnilé  qu'avec  le 
prix  d'un  seul  petit  verre  matinal ,  il  pourrait  abriter  sa 
famille  et  lui-même  contre  les  crisr>^  de  la  maladie,  de  la 
vieillesse  et  de  la  inoi  t.  Mais,  comment  espérer  de  lui  un 
tel  efTorl?  Quand  la  passion  de  l'alcool  lient  son  homme, 
elle  ne  le  lâche  plus.  Elle  est  donc  l'ennemie  irréconci- 
liable de  toutes  ces  institutions  de  prévo}ance,  qui  sont 
la  force  de  notre  pays  et  Thonheur  de  notre  temps.  Elle 
leur  fait  une  guerre  à  mort^  moins  encore  par  le  milliard 
qu'absorbe  son  budget  annuel,  que  par  les  habitudes  de 
gaspillage  et  de  désordre  qu'il  engendre  et  par  l'engour- 
dissement moral  qu'il  inonile  à  ses  victimes.  Ces  institu- 
tions sont  dès  lors  dans  le  cas  de  lé^'itime  défense  lors- 
qu'elles combattent  l'alcool  :  puisque,  entre  elles  cl  lui, 
l'antagonisme  est  irréductible,  le  duel  doit  être  sans  merci. 
S*il  ne  meurt  pas  sous  leurs  coups,  elles  mourront  aous  les 
siens. 

Funeste  à  la  prévoyance,  Talcool  ne  l*est  pas  moins  à 

la  discipline  militaire  et  à  la  force  de  l'armée.  Il  ruine 
l'esprit  d'obéissance;  il  affaiblit  les  hommes;  il  leur  ôte 
l'endurance  et  l'énergie;  dans  les  marches,  il  sème  les 
traînards  le  long  des  mutes  :  dans  les  batailles,  il  engendre 
les  iiuil iiieries  et  les  paniques,  (jui  def,'énèrcnl  en  déroutes. 

Les  matelots  el  les  soldats  russes  qui  viennent  d'ensan- 
glanter Cronsdadl  avaient  commencé  par  piller  des  débits 
de  vodki,  et  c'est  dans  un  véritable  accès  de  delvwm  tre- 
mem  alcoolique,  au  dire  des  témoins  oculaires,  qu'ils  ont 
commis  les  meurtres  et  les  incendies,  dont  le  récit  nous  a 
si  douloureusement  émus  et  qui  grossissent  encore  le  do»> 
sier,  déjà  si  riche,  de  l'alcool. 

T.  XXT.  107 
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Les  alcooliques  ne  sauraient  pas  tlavanlaf^o  faire  de 
hons  soldat?  de  l'industrie.  Leurs  habitudes  crintern{)é- 
raiice  leur  doiincnl  moins  do  sùirté  dans  les  niana  uNres 
et  multiplient  les  chanccs^d'accidents,  non  seulement  pour 
eux-mêmes,  mais  encore  pour  leurs  camarades  d*atelier  et 
pour  le  public.  On  tremble  à  la  pensée  des  catastrophes 
qui  peuvent  se  produire,  si  les  fumées  de  Falcool  viennent 
troubler  les  mains  d'un  aiguilleur  ou  l'œil  d'un  mécani- 
cien. L'alcool  menace  ainsi  tous  ceux  qui  voyagent  en 
wagon,  en  omnibus,  en  tramway,  sans  compter  les  piétons 
qui  traversent  avee  cffaremcat  les  chaussécs,  c'est-à-dire 
en  somme  tout  le  monde. 

C'est  encore  une  menace  ^n'nérale  qu'il  lait  peser  sur 
tout  le  pays,  en  mettant  la  paix  sociale  en  péril.  Brûlé 
par  cette  eau  de  feu,  incapable  ph)  si(^uement  de  résistance 
au  travail  et  moralement  de  stabilité,  l'ouvrier  alcoolique 
erre  d'atelier  en  atelier,  subissant  de  fréquents  chômages, 
aigri,  ulcéré,  mécontent  de  lui-même,  mais  surtout  des 
autres,  et  prêt  à  s'en  prendre  de  ses  misères  à  son  patron 
et  à  l'ordre  social,  contre  lesquels,  les  sophismes  aidant,  il 
cultive  une  liaine  toujours  plus  acharnée.  Dans  l'usine,  il 
\n  jouer  le  rôle  d'un  brandon  de  discorde,  exploitant  le 
plus  futile  incident  pour  l'envenimer,  semant  les  bruits 
les  plus  irritants,  intimidant  les  camarades  suspects  de 
modérantisme,  lançant  les  revendications  les  plus  irréa- 
lisables, préconisant  «  le  sabotage  »,  préparant  sourde- 
ment le  conflit  et  s'épanouissant  dans  la  grève. 

On  pourrait  allonger  indéfiniment  le  réquisitoire  des 
méfaits  de  l'alcool,  tant  ils  sont  variés  et  afTecteat  toutes 
les  manifestations  de  la  vie  sociale  et  de  la  vie  privée. 
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Ceux  que  nous  venons  de  citer  rapidement  suffisent  à 

faire  entrevoir  les  danijers  qu'il  fait  courir,  non  seulement 
h  ses  victimes  et  à  leur  entourage  immédiat,  mais  encore 
au  pays  tout  entier. 

Lord  Koseberry  a  déclaré  que  «  si  TÉtat  ne  se  hâte  pas 
de  devenir  le  matlre  du  trafic  des  liqueurs,  le  trafic  des 
liqueurs  deviendra  mettre  de  l'État». 

«  L'alcool,  a  dit  de  son  côté  Gladstone,  a  fait  de  nos 
jours  plus  de  ravages  que  les  trois  fléaux  historiques  : 
la  famine,  la  peste,  la  guerre.  Plus  que  la  famine  et  la 
peste,  il  décime;  plus  que  la  guerre,  il  tue;  il  fait  plus 
que  tuer,  il  déshonore.  » 

L'un  des  chefs  les  plus  en  vue  du  socialisme  bel^e, 
M.  \  andervelde,  s'est  mis,  dans  son  [)ays,  à  la  It^te  d'une 
vigoureuse  campagne  contre  l'alcool  et  l'a  fait  proscrire 
des  Bfanons  du  Peuple  de  Bruxdles,  &ind...  <  pour  éle- 
ver, dit-il,  le  niveau  moral  du  prolétariat  ».  Il  ajoute  que 
«  ceux-là  seuls  seront  dignes  de  gouverner  le  monde  qui 
auront  appris  à  se  maîtriser  eux-mêmes  »  (i). 

La  question  de  Palcoolisme  est  donc  mise  à  l'ordre  du 
jour  de  l'opinion  publique  e(,  dans  tous  les  paj^s,  onen  re- 
cherche avec  ardeur  la  solution.- 

Les  moyens  de  lutte  contre  l'aleoolisnje  se  divisent  en 
deux  grandes  catégories,  suivant  qu'ils  mettent  en  jeu 
l'action  publique  ou  l'action  privée.  Certes,  l'action  pu- 
blique a  beaucoup  à  faire  et  ce  n'est  pas  nous  qui  songe- 
rions à  diminuer  la  part  légitime  qui  lui  revient;  mais  ce 
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serait  une  grave  erreur  de  tout  attendre  d'elle,  il  ne  man- 
que pas  de  personnes  qui  gémissent  sur  les  progrès  de 
ralcoolisnie ;  iiuiis,  au  lien  de  les  coinbaltre,  elles  aiment 
mieux  réduire  leur  rAlc  à  eelui  du  grand  prêtre  antique, 
qui  assistait  de  loin  ù  la  bataille  et,  les  bras  levés  nu 
ciel,  lui  demandait  de  faire  triompher  la  bonne  cause.  Eux, 
de  même,  implorent  volontiers  TÉtat  et  se  déchargent  de 
toute  initiative  sur  cet  oreiller  de  paresse.  Mais  en  agis- 
sant ou  plutôt  en  s'abstenant  ainsi,  ils  méconnaissent  les 
ressources  de  l'action  privée,  qui  a  mille  moyens  de  s'exer> 
cer. 

Les  maladies  soeiales,  comme  l'alcoolisme,  îa  tubercu- 
lose, ne  se  guérissent  pas  par  une  pilule  ou  par  un  cachet 
pris  chez  un  piiarniacien.  11  n'existe  pas  pour  elles  de 
spécifique  souverain,  de  panacée  infaillible,  qui  puissent 
les  guérir  instantanément.  Elles  sont  trop  complexés  pour 
se  prêter  à  une  médication  aussi  ingénument  simpliste. 
L'action  doit  être,  en  chaque  lieu,  adaptée  aux  conditions 
locales,  aux  chances  de  succès,  au  tempérament,  non  seu- 
lemttKt  de  ceux  qui  ont  à  subir  le  remède,  mais  encore  de 
ceux  qui  ont  à  l'appliquer.  11  n'y  a  j)as  dans  les  méca- 
nismes, si  ingénieux  qu'ils  soient,  de  \ertu  niagi(jue  et  qui 
puisse  dispenser  de  l'effort  personnel  :  riionime  vaut 
beaucoup  plus  que  la  formule.  Le  succès  d'un  traitement 
soéial  dépend  des  mains  qui  l'appliquent  et  surtout  du 
cœur  qui  Tinspire.  . 

Dans  cette  question,  comme  dans  toutes  les  autres,  on 
retrouve,  avonsnioua  dit,  le  dualisme  de  Taction  publique 
et  de  Faction  privée.  Bien  loin  de  les  opposer  l'une  à  l'autre, 
comme  le  font  volontiers  des  intransigeances  complément 
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tairas,  il  faut  les  coaliser  contre  Tennemi  commun.  Ce  sont 
deux  forces,  non  antagoniste^,  mais  clistinrtcs  :  si  Tune  a  la 
puissance  et  la  rigidit»;',  l'auti  c  a  la  souplesse  et  la  chaleur. 

En  présence  d'un  mal  f^rave  et  menaçant,  il  est  indis- 
pensable de  faire  appel  contre  lui  à  l'iinioii  de  toutes  ces 
forces,  dont  chacune  a,  dans  sa  sphère  propre  et  avec  ses 
armes  particulières,  un  rôle  important  à  jouer. 

Pendant  la  première  phase  de  Tétude  de  nos  grandes 
misères  sociales,  ce  sont  les  spécialistes  et  surtout  les  mé^ 
decins  qui  s'en  emparent,  comme  si  elle  était  leur  pro- 
priété exclusive.  C'est  le  temps  des  expériences  dans  le 
laboratoire  ou  des  observations  dans  les  cliniques.  Mais, 
bientôt  on  s'aperçoit  que  ces  misères  ne  sont  pas  seule- 
ment des  accidents  pliv«<i()lo«^i(]ué.s,  et  l'on  reconnaît  en 
elles  de  véritables  maladies  soeiales,  avant  des  causes 
communes  et  d'étioites  afiinités.  Quand  ou  les  regarde  de 
près,  on  ne  tarde  pas  à  constater  qu'elles  se  pénètrent  et 
constituent  une  de  ces  familles  difformes,  situées  au  bas 
de  la  série  animale  et  dont  tous  les  membres  s'engendrent 
les  uns  les  autres  par  d'obscures  et  monstrueuses  filiations. 
Leur  étude,  leur  prophylaxie  et  leur  thérapeutique  ren- 
trent dans  le  domaine  de  l'hygiène  sociale,  où  le  corps  mé- 
dical occupe  une  place  prépondérante,  mais  non  exclusive, 
et  où  il  doit,  non  seulement  accepter,  mais  encore  solliciter 
le  concours  de  toutes  les  forces  vives  du  pays. 

C'est  ce  qui  vient  d'éclater  au  récent  Congrès  de  la 
tuberculose,  où  l'on  a  vu  se  dérouler  l'effrayante  complexité 
de  ce  problème,  qui,  poussé  jusque  dans  ses  profondeurs 
ultimes,  finit  par  se  confondre  avec  la  question  sociale. 

n  en  est  de  même  pour  l'alcoolisme;  mais  la  campagne 
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à  organiser  contre  lui  se  heurte  à  des  obslades  que  ne 
rencontre  pas  la  liitle  contre  la  tuberculose. 

L'alcoolisme  louche  à  de  groa  intén^ts,  (jui  le  (iclendent 
avec  rriicrj^ie  de  la  lutte  pour  la  vie.  En  outre,  il  procure, 
en  apparence,  d'iuiportanles  ressources  à  l'Ltat,  auquel 
en  réalité,  il  les  vend  très  dier  par  l'appauvriasement 
général  du  pays  et  par  la  diminution  de  ses  forces  produc- 
tives, mais  qui  peut  les  croire  nécessaires  à  Talignement 
immédiat  de  son  budget. 

Rien  de  tel  pour  la  tuberculose,  (pii  ne  se  traduit  [)our 
rËtat  que  par  des  charges  accablantes  d'assistance  et  qui 
n'a  pas  d'amis  intéressés,  puisque  le  corps  médical  la 
combat  à  outrance,  sacriiiant  à  rhumanité  ses  intérêts  pro- 
fessionnels. 

En  outre,  ralcool  s'embusque  derrière  des  préjugés 
populaires  et  des  sophismes  scientifiques,  qui  lui  prêtent 
certaines  vertus  alimentaires  et  réconfortantes  ;  il  intoxique 
ses  victimes,  en  affichant  des  prétentions  hygiéniques  et 
familiales.  Au  contraire,  sauf  l'auréole  mélancolique  du 
poète  de  «  la  chute  des  feuilles  »,  la  tuberculose  n'appa- 
raît qu'une  faux  à  la  main,  semant  sur  son  passage  la 
souffrance  et  le  deuil. 

La  lutte  antialcooli(pic  a  donc  tout  infi'rèt  à  insister 
sur  les  liens  étroits  qui  la  rattachent  à  lu  tuberculose,  pour 
bénéficier  de  la  faveur  générale  dont  jouit  la  campagne 
contre  ce  dernier  fléau.  Elle  fera  bien  aussi  de  s'associer 
à  la  lutte  contre  le  logement  insalubre,  puisqu'il  n'est  plus 
aujourd'hui  contesté  par  personne  qu'on  ne  viendra  à  bout 
de  la  tuberculose  que  si  l'oti  tarit  ses  deux  sources  prin- 
cipales }  le  taudis  et  le  cabaret. 
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r/esl  ainsi  qu'on  est  arrivé  à  cette  fédération  V Alliance 
d' hyfiirne  sociale,  qui  i^roupe.on  respectant  leur  autonomie, 
toutes  les  or-^iinisal ion-^  dirif^fées  contre  la  tuberculose, 
l'alcouiisiue,  la  mortalité  iulantile,  le  logement  insalubre. 
Désonnais,  au  lieu  de  fonclionner  isolément  dans  des 
coinpartimenlB  séparés  par  des  cloisons  étanches,  ces 
oeuvres  se  rapprochent,  s'entendent  eo  vue  de  leurs  inté-' 
rèts  communs.  Biles  deviennent  ainsi  capables  d'aborder 
des  tflches,  qui,  par  leur  ampleur,  leur  complexité,  leur 
chevauchement  sur  plusieurs  œuvres  distinctes,  dépasse- 
raient la  prise  et  la  portée  de  chacune  d'elles  agissant  à 
titre  individuel.  Sans  rien  abdiquer  de  leur  indépendance, 
elles  s'entr'aideiil  et  assurent  plus  eHicacement  le  service 
particulier,  qui  constitue  le  domaine  propre  à  chaque 
comité. 

Cette  concentration  fédérative  n'enlève  donc  rien  à  l'in- 
tensité de  vie  individuelle  de  chacune  des  œuvres  confé- 
dérées, et  en  particulier,  puisque  c'est  d'elle  qu'il  s'agit 

ici,  de  l'organisation  antialcoolique. 

Cette  organisation  doit,  pour  se  mettre  au  niveau  des 
exip^ences  actuelles  de  la  lutte,  subir  une  transformation 
profonde.  Le  uKjnient  est  venu  poui'  elle,  ai-je  dit,  de 
sortir  des  laboratoires  et  des  aniphilhér\tres,  pour  suivre 
et  combattre  l'alcool  au  foyer  domestique,  à  l'atelier,  dans 
la  rue,  au  cabaret,  de  le  prendre  corps  à  corps  et  de  donner 
à  chacun  de  ses  adversaires  son  poste  de  combat. 

Il  ne  faudrait  pas  circonscrire  le  personnel  de  l'anti- 
alcoolisme  à  celui  des  professionnels,  enrôlés  officiellement 
sous  la  bannière  des  sociétés  antialcooliques.  On  a  le  droit 
de  compter  sur  la  coopération  de  toutes  les  familles,  de 
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tous  les  individus.  Tous  ces  organismes  sont  atteints  ou 
(lu  moins  menacés  par  l'alcoolisme  :  tous  doivent  se  liguer 
contre  lui  :  (onire  péril  national,  coalition  nationale. 

Tout  le  monde  étant  menacé,  personne  n'a  le  droit  de 
rester  indifiérent  dans  cette  lutte.  Qu  on  le  veuille  ou  non, 
toutes  les  dasses  sont  solidaires  en  fait  et  se  pénètrent 
réciproquement.  Rattachés  au  passé  et  à  l'avenir,  anneaux 
de  la  chatne  qui  relie  nos  morts  à  nos  descendants,  nous 
sommes  aussi  sous  la  dépendance  étroite  de  nos  contera-  , 
porains.  Le  contre-coup  des  misères  et  des  soufirances 
ambiantes  peut  nous  atteindr<'  dans  notre  personne,  dans 
notre  famille,  ou  dans  nos  biens,  par  la  folie  d'un  alcoo- 
lique. A  défaut  d'un  sentiment  j>lus  humain  et  plus  élevé, 
le  simple  souci  de  la  conservation  personnelle  ne  permet 
à  aucun  de  nous  de  se  réfugier  dans  Tabslention. 

Nous  n*aurions  même  pas  la  ressource  d'alléguer  notre 
impuissance  pour  colorer  notre  inaction.  «  Dieu,  disent  les 
livres  saints,  a  fait  les  nations  guérissables  »  et  cette  forte 
parole  est  confirmée  par  l'exemple  de  l'Angleterre  et  des 
pays  Scandinaves,  qui  nous  montrent  qu'à  la  condition  de 
le  vouloir  avec  éncrpie  et  continuité,  un  peuple  peut  s'ar- 
racher à  rétrcinle  du  llcau. 

Ce  n'est  pas  à  diie  (pie  tous  les  intérêts  menacés  aient 
Je  même  rôle  à  jouer  dans  la  lutte.  Chacun  d'eux  est  atta- 
qué à  sa  façon  et  doit  se  défendre  de  même.  On  ne  saurait 
employer  des  moyens  identiques  suivant  qu'il  s'agit  d'une 
usine,  d'une  mine  ou  d'un  régiment.  Chacun  de  ces  champs 
d'action  doit  être  étudié  en  lui-même  et  recevoir  son  trai- 
tement approprié.  Il  faut  descendre  des  généralités  théo- 
riques et  absolues,  pour  appliquer  à  chaque  cas  parlicu- 
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lier,  à  chaque  siliintion  locale,  la  solution  qui  lui  convient. 

T.o  "sorviro  le  plus  efficace  qu'on  piiîs<;p  rencliv  à  la  cause 
antialcooli(|ue  est  donc  do  secouer  la  quiétude  de  (ous  ceux 
qui  lui  refiisent  leur  concours,  sous  le  prétexte  que  la 
bataille  passe  au-dessus  de  leur  lète  et  qu'ils  n'ont  {>as  à 
sortir  du  r6le  passif  de  simples  spectateurs.  Bon  gré  mal 
gré,  ils  sont  tenus  de  s'associer  à  cette  lutte,  puisque,  au 
fond,  ils  en  sont  Fenjeu,  et  diacun  d'eux  peut  et  doit  y 
prendre  le  rôle  qui  est  le  mieux  adapté  à  sa  situation,  i 
son  influence  et  à  son  milieu. 

Un  inventaire  complet  des  moyens  dont  on  dispose  pour 
la  lutte  couperait  la  retraite  aux  déserteurs,  qui  refusent, 
disent-ils.  de  se  battre  parce  qu'ils  sont  désarmés;  en  don- 
nant a  chacun  la  formule  de  son  action,  on  lui  donnerait 
en  même  temps  la  formule  de  son  devoir. 

Telle  est  précisément  la  préoccupation  à  laquelle  a  obéi 
notre  Académie,  quand  elle  a  choisi,  pour  sujet  du  prix 
Félix  de  Reaujour,  Vétude  de»  meiUeun  moyens  de  défense 
emUre  taleooiwne,  considéré  eomm»  causé  de  mMne  ftkysique 

el  momie. 

Kn  rédigeant  ainsi  la  question  mise  au  concours,  l'Aca- 
démie n'a  pas  entendu  évoquer  l'alcoolisme  dans  toute  son 
ampleur  et  sous  tous  ses  aspects,  mais  faire  établir  l'in- 
ventaire méthodique  des  ressources  dont  on  dispose  pour 
le  combattre  avec  efficacité. 

Le  sujet  de  l'alcoolisme  répondait  si  bien  à  un  sentiment 
général  de  l'opinion  publique,  qu'il  nous  a  valu  un  nombre 
exceptionnel  de  concurrents.  Nous  avons  reçu  9.8  mémoires, 
dontq  u  elq  u  es~uns  de  dimensionsconsidérables.  L  en  se  mble 
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du  coiicoui-s  aUt'ste  un  {j;raii(l  «'(loi  l,  dont  votre  Commis- 
sion a  été  parliculièreiiu'iil  fiappéf. 

Après  des  lectures  conliadictoires  qui  ont  successive- 
ment éliminé  i8  mémoires,  la  Commission  n'en  a  retenu, 
en  dernière  lecture,  que  8,  sur  lesquels  ont  porté  les  déli- 
bérations dont  j'ai  à  vous  faire  connaître  les  résultats. 

Les  huit  mémoires  ainsi  retenus  ont  les  numéros  4i  9» 
10,  i5,  i6,  i8^  ao  et  a3. 

Mémoire  n"  4. 

Le  mémoire  n"  \  est  un  nianusciit  de  4yo  pages,  ayant 
pour  devise  cette  pensée  de  .l.-J.  Rousseau  : 

«  En  toute  espèce  de  projet,  il  y  a  deux  choses  à  con- 
sidérer :  premièrement,  la  bonté  absobie  du  projet;  en 
second  lieu,  la  facilité  de  l'exécution.  » 

L'auteur  a  donné  pour  base  à  sa  classification  les  divers 
ses  phases  par  lesquelles  passe  l'alcool,  depuis  sa  produc« 
tion  jusqu'à  sa  consommation. 

Son  mémoire  comprend  donc  trois  parties  : 

{)m\<  la  [)remière  partie,  relative  à  la  production  de 
C alcool,  fauteur  a  placé  la  question  du  monopole  et  celle 
des  bouilleurs  de  cru. 

Dans  la  seconde  partie,  le  détô  de  faicooit  il  examine 
la  limitation  et  la  r^ementation  des  cabarets  et  des  res- 
taurants de  tempérance. 

Dans  la  troisième  partie,  la  consommation  de  C alcool^  il 
étudie  la  répression  de  l'ivresse,  les  asiles  de  buveurs,  Tcn- 
seifptiement  el  la  propagande  antialcooliques,  enlin  le  i-ùle 
des  divers  facteurs  sociaux  dans  la  lutte  contre  ralcoolisme. 
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Il  prévient,  dès  IMntroduclion,  que,  traitant  le  sujet  au 
point  de  vue  delà  France,  il  a  glissé  rapidcmcnf  sur  re 
qui  a  trait  à  lV'tranf,MM'.  Il  est  également  très  sobre  de  con- 
sidérations f^énérales  et  de  ehiffres.  |)our  s';il I nchor  de  pré- 
férence —  il  le  dit  Jui-ni<^ine  —  aux  niesm  t  s  (jui  lui  sem- 
blent, non  pas  théoriquement  les  n)eilicui*es,  mais  les  plus 
pratiquement  réalisables  à  Thenre  actuelle. 

Dans  Ténumération  des  moyens  qu'il  passe  en  revue,  il 
à  souligné  ceux  auxquels  ii  attribue  une  efficacité  parti- 
culière. Parmi  ces  moyens,  je  citerai  :  la  majoration  des 
droits  sur  l'alcool  avec  une  affectation  spéciale  au  soulage- 
ment de»  victimes  de  Taliénation  et  do  la  tuberculose 
alcooliques;  l'interdiction  absolue  de  l'absintbe,  le  plus 
dangereux  des  apéritifs.  La  Belgique  vient  de  prendre 
contre  elle  des  mesures  de  proscription,  (|ui  valent  surtout 
pourTavenir  :  car,  heureusement  pour  ce  pays,  la  consom- 
mation de  l'absinthe  y  est  encore  très  peu  développée  ; 
de  sorte  que  sa  suppression  n^  soulève  pas  les  résistances 
qu'elle  rencontrera  ches  nous,  le  jour  prochain  où  une 
campagne  de  pétitionnement  sera  organisée  dans  notre 
pays,  comme  elle  l'est  actuellement  en  Suisse,  pour  dénon- 
cer  les  terribles  ravages  de  cette  boisson  et  demander  que 
la  vente  en  soit  désormais  prohibée. 

I/aiifeur  eonelul  aussi  ii  la  su[t[)ression  du  |)i  ivilège  des 
bouilleurs  de  cru,  qui  a  pour  conséquence,  dit-il,  rerapoi- 
sonnement  familial  sous  le  couvert  de  la  loi.  Il  ne  se  dissi- 
mule pas  Textrême  difficulté  de  cette  mesure,  et  il  expose, 
en  riq>puyant,  un  projet  de  M.  le  Plicque,  qui  donne- 
rait aux  communes  les  droit  d'abolir  le  privilège  de  leurs 
administrés,  soit  à  l'aide  d'une  somme  une  fois  payée,  soit 
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au  moyen  d*iine  annuité  prolongée  pendant  une  certaine 

période. 

Ces  subventions  de  I'ÉI.tI,  uniques  ou  annuelles,  seraient 
versées  diins  la  caisse  communale  et  consacrées  :  par  moi- 
iiéy  à  des  dépenses  dUntérèt  général;  par  moitié,  à  des  dé* 
grèvements  ou  à  des  avantages  en  faveur  des  bouilleurs  de 
cru,  dépossédés  de  leur  privilège. 

Malheureusement  pour  ses  chances  de  succès,  cet  ingé- 
nieux sysli  iiK  SI  lu  ui  le  à  une  première  objection  tirée  de 
Tinégalité  du  régime  légal,  qui  en  résulterait  entre  les 
dlvoises  roinnmnes,  suivant  qu'elles  auraient,  ou  non, 
aboli  le  |)riviiri;(i  :  en  vigueur  dans  d'autres  pays,  cette 
décenlralisaliou  île  la  loi  l  épiigne  à  nos  idt'es  françaises. 

Mais  le  principal  obstacle  au  projet  du  rachat  serait 
Télévation  exorbitante  des  prétentions  des  bouilleurs  de 
cru,  à  en  juger  par  leur  attitude  intransigeante  dans  les 
derniers  débats,  qui  portaient  non  pas  surrabolition,  mais 
sur  la  réglementation  de  leur  privilège. 

Poursuivant  l'ctude  des  moyens  de  lutte  contre  Talcoo- 
lisme,  Fauteur  du  n"  ]  appuie  la  proposition  de  loi  pré- 
sentt'-e  au  Sénat,  il  y  a  deux  ans,  pour  limiter  le  nombre  des 
cabarets,  par  M.  Sit'f^lVied  et  par  nt)li-t'  confrère  M.  Bércn- 
ger,  qu'on  voit  toujours  à  la  téte  des  généreuses  initiatives 
en  faveur  de  la  morale  publique. 

Cette  pi-oposition  n*a  pas  trouvé  un  accueil  favorable 
auprès  du  Sénat,  qui  Ta  jug^  excessive  au  point  de  vue 
de  la  propriété  des  débits  actuels  et  qui  a  cru,  à  tort  d*ail> 
Icui's.  qu'elle  menaçait,  non  seulement  le  vin,  mais  encore 
les  boissons  dites  «  hygiéniques  »  (vin,  cidre  et  bière). 
M.  Bérenger  ne  s'est  pas  découragé  —  il  ne  se  décourage 
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jamais  —  et  11  a  prt-senté  une  seconde  proposition,  amen» 
dôc  de  manière  a  donner  salisfaclion  aux  scrupules  du 

Sénat. 

A  propos  des  l'ostaurants  de  leinprrancc,  le  nn-nioire  n**  .^ 
insiste  sur  un  aspect  du  cabaret,  correspondant  à  la  défi- 
nition qui  en  fait  k  le  salon  du  pauvre  ».  D'après  ce  point 
de  vue,  le  cabaret  n'est  pas  seulement  «  l'assommoir  où  l'on 
s'intoxique  et  où  l'on  cherche  au  fond  du  verre  l'oubli 
do  ses  ennuis  »  :  c'est  aussi  un  lieu  de  réunion,  un  cercle. 
En  supprimant  le  cabaret,  officine  d'empoisonnement,  il 
convient  de  le  remplacer  par  le  restaurant  de  tempérauce, 
où  Pouvrier  pourra  à  lu  fois  prendre  ses  repas  et  satisfaire 
son  besoin  de  so(  inhililé. 

I/ant<'iii' (lu  iiUTHuire  n"4  esl  séM'-i-c  pour  rpiisfimncnient 
anlialcuoliquc,  tel  qu'on  le  pralique  acluellcnienl  :  il  l'ac- 

cuse  d'impuissance  relative  ;  il  lui  souhaitinrait  une  orien- 
tation à  la  fois  plus  technique  et  plus  élevée  ;  il  lui  reproche 
de  s'adresser  plus  à  l'intelligence  qu'à  la  conscience,  de  ne 
pas  faire  une  place  suffisante  aux  idées  d'obligation  morale, 
de  devoirs  envers  soi  et  envers  les  autres,  de  dignité 
humaine,  «  d'hygiène  de  Tàme  ».  —  «  Tout  se  ramène,  dit- 
il,  A  un  cnseiernemenf  inor;iI,  cl  la  (jiicsfion  fliriicilc  est  de 
savoir  si  cet  enseignement  peut  exister  et  ctrceflicacc  sans 
la  religion.  » 

L'auteur  est  l'ennemi  du  Droit  de  poursuite  directe,  que 
réclament  les  sociétés  antialcooliques  et  qui  à  donné  lieu 
ici  même  à  un  débat,  dont  l'Académie  n'a  pas  perdu  le 
souvenir;  mais  ses  motifs,  pour  écarter  cette  réforme,  sont 
*  courts  et  insuffisants. 

11  lait  appel  —  et  il  a  raison  —  au  concours  de  l'armée, 
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de  la  marine,  de  l'industrie,  des  syndicats,  de  la  mutualité, 
mais  en  termes  un  peu  vagues  et  sans  serrer  d'asses  près 

la  question. 

Enfin  il  a  glissé  trop  vite  sur  un  aspocl  —  cependant 
inipoi  lant  —  du  sujet  :  le  rôle  de  riuibitatioti  et  rinfluence 
de  la  ménagère  dans  la  genèse  ou  la  prophylaxie  de 
raleooiisme. 

Tel  est  le  mémoire  n*  4  «vec  ses  qualités,  mais  aussi  ses 
lacunes.  La  Commission  a  jugé  que  les  lacunes  ne  permet- 
taient pas  Tattribulion  du  prix,  mais  que  les  qualités  mé- 
ritaient une  récompense. 

Mémoire  n'  9. 

Le  mémoire  n*  9  est  un  manuscrit  de  70  pages,  avecla 
devise  :  «  L*apéritif  n*ouvre  ni  l*intelligence,  ni  Testomac, 
mais  la  bouche  aux  injures  et  le  cœur  aux  mauvaises  pas- 
sions.  » 

11  est  divisé  en  deux  parties  : 

Qu'a-t-on  fait  jus.qu"ici  ? 
Que  reste-t-il  à  faire? 

En  d'autres  termes,  un  mverUaire  de  la  lutte  actuelle  et 
un  plan  de  campagne  de  la  lutte  future. 

Cîette  division  est  rationnelle  :  c'est  elle  qu'avait  adoptée 
le  premier  Congrès  national  contre  Talcoolisme  tenu  k 
Paris  en  octobre  igoS,  et  la  plupart  des  concurrents  s*y 
sont  ralliés. 

Non  seulement  l'auteur  du  mémoire  n"  9  a  emprunté  la 
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division  du  Congrès  de  igoj,  ce  qui  »Mait  son  droit,  niais 
encore  il  s'est  approprié  levluellement  une  partie  des  réso- 
lutions de  ce  Congrès,  sans  en  prévenir  le  lecteur. 

La  première  partie  est  d'une  bonne  tenue,  d'un  style 
sobre  et  ferme,  non  d^ourvu  d'élégance  ;  mais  cette  im- 
pression favorable  se  dissipe  quand  on  aborde  la  seconde 
partie,  qui  est  inégale,  étri(|uée,  traite  en  quelques  lignes 
les  sujets  les  plus  graves  et  s'étend  outre  mesure  sur  d'au- 
tres. On  y  préconise  de  petils  tiiovens,  comme  la  suppres- 
sion du  pourboire,  (pii,  en  n  ndant  les  (  ous  de  café 
maussades,  u  découragerait  les  con-soinniateurs  par  la  len- 
teur savante  du  service  ou  sa  mauvaise  humeur  calculée 
et  donnerait  ainsi  —  c'est  toujours  l'auteur  qui  parle  — 
au  problème  de  l'extinction  de  l'alcoolisme  une  solution 
imprévue  ». 

n  ne  dit  rien  de  l'étranger,  fort  peu  de  chose  de  Thabi- 
tation  et  de  la  ménagère,  et  il  termine  en  style  d'homélie, 
avec  un  optimisme  un  peu  naïf. 

Fn  somme,  le  mémoire  n"  9  a  par  endroits  des  qualités 
remarquables  ;  mais  il  ne  lient  pas  les  promesses  du  début, 
il  laisse  le  lecteur  désappointé  et  la  Commission  n'a  pas 
cru  pouvoir  le  retenir  pour  une  récompense. 

Mémoire  ff  10. 

Le  mémoire  n*  lo  a  iig  pages  grand  formai,  avec  la 
devise  :  «  Pour  obtenir  que  les  choses  soient  comme  on 
pense  qu'elles  de\ raient  être,  il  faut  d'abord  les  connaître 
comme  elles  sont.  » 

En  vertu  de  sa  devise,  Panteur  a  fait  longuement,  —  trop 


864  UAI'I'ORT   SI  K    I  I-:    CO.M  (lins 

longuement, —  riii\entaire  de  la  situation  actuelle,  avant 
d'arriver  ù  rétiide  des  moyens. 

Dans  un  premier  chapitre,  il  met  en  scène  les  autorités 
médicales,  dont  il  abuse  et  dont  il  emprunte  d'ailleurs  les 
citations  à  une  revue. 

Le  second  chapitre,  commentant  ces  citations  et  diverses 
statistiques,  en  conclut  que  ce  qui  fait  le  danger  de  l'al- 
coolisme, ce  n'est  pas  le  vin,  c'est  raleool.  Sans  blâmer 
ceux  qui  croient  devoir  aller  jusqu'à  l'abstinence  totale, 
il  [)enso  (ju'il  ne  serait  pas  prudent  d'en  faire  lu  plate-forme 
de  l'iint i-iilcoolisme  et  que  c'est  déjà  bien  assez  de  lutter 
contre  l'aleool  sans  se  mettre  par  surcroît  sur  les  bras  une 
campagne  contre  les  «  boissons  hygiéniques  ». 

Le  troisième  chapitre,  —  sans  contredit  le  meilleur  dn 
mémoire,  —  contient  d'intéressants  renseignements  sur  les 
mesures  prises  contre  Talcoolisme  à  l'étranger  et  les  résul- 
tats obtenus.  Il  y  a  là  des  informations  précises  et  récen- 
tes, dont  quelques-unes  recueillies  sur  place  par  l'auteur. 
La  (IcrniiM'e  partie  de  ce  chapitre  est  consacrée  à  la  France 
el  contient  sur  les  progrès  de  l'alcoolisme  dans  iiolie  paNS, 
notamment  en  Bretagne  et  en  Normandie,  des  détails  aftli- 
geants. 

C'est  avec  le  chapitre  4>  &  la  page  2t8  sur  Sug,  que 
nous  abordons  enfin  la  question  véritable,  telle  que  l'a 
posée  l'Académie,  c'est-à-dire  l'étude  des  moyens  de 
défense  contre  l'alcool. 

Il  est  difficile  de  reconnaître  un  ordre  logique  dans 
rénumération  de  ces  moyens,  qui  auraient  dû  être  classés 
d'après  un  prinripc  rationnel  :  par  exemple,  la  distinction 
entre  l'action  publique  et  l'action  privée. 
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L*auteur  fait  incidemment  allusion  en  note  aux  vœux  du 

Congrès  cic  igoS,  en  disant  qu'ils  diffèrent  peu  de  ce  qu'il 
préconise  lui-mt^ine,  qu'il  croit  dès  lors  inutile  de  les  com- 
parer avec  ses  propres  desiderata  c(  de  les  discuter.  Peul- 
ètrc,  au  coutrair»',  aurait-il  eu  raison  délaisser  au  (l(»iii4r«'s 
la  palei  nil*'  de  ces  vœux,  sauf  à  s'y  rallier,  à  les  amender 
ou  à  les  critiquer. 

Il  passe  sous  silence  les  mesures  qui  se  rattachent  au 
logement,  k  la  famille,  à  ^éducation  ménagère,  aux  jar- 
dins ouvriers.  D*ailleurs,  il  semble  n'avoir  qu'une  con- 
fiance limitée  dans  tous  ces  moyens  (|ui  relèvent  de  l'ini- 
fiative  privée  et  compter  principalement  sur  l'action  de 
la  loi. 

Lsi  Commission  met  le  nicmoire  n"  lo  sur  le  ni<^nie  pied 
que  le  n**  f\  et  les  juge  dignes  tous  les  deux  de  la  même 
récompense. 

Hémoire  n'  4S. 

Le  mémoire  n*  i5  est  un  mémoire  de  53 1  pages  et  porte 
comme  devise  :  «  La  tuberculose  est  Glle  de  l'alcoolisme  ; 
elle  a  pour  sœurs  consanguines  la  folie  et  la  criminalité.  » 

Il  comprend      chapitres,  dont  on  a  peine  à  découvrir 

l'enchaîneuienf  lof^ri(|ue. 

Les  ciiK}  pi  eniiers  chapitres  exposent  les  progrès  et  les 
ravages  de  raicoolisme.  Le  chapitre  6  entame  l'examen 
des  remèdes;  les  chapitres  suivants  traitent  la  thèse  de 
l'alcool-aliment,  la  toxicité  des  alcools,  puis  la  répression 
de  l'ivresse. 

Les  divers  remèdes  sont  eux-mêmes  énumérés  sans  clas- 
sification rationnelle. 

T.  DT.  IM 
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L'idée  directrice  du  mémoire,  cVsl  (|uc  la  principale 
cause  de  ralcoolismc  tient  au  préjugé  populaire  sur  la 
valeur  alinu'utaiii'  lU-  l'iilcool.  Tontr  la  Iiitio  antiairoo- 
li(ju<'  doit,  (raj)iès  l'anli  ur,  pi\otfr  autour  de  cette  idée. 
Si  l'dii  |). Il  venait  à  (l<  rai  iiierlos préjugésde  l'alcool-alimcnt, 
I  alcoolisme  serait  vaiucu. 

Il  est  certes  excellent  de  réfuter  les  erreurs  et  d'éclairer 
les  esprits  ;  mais  c'est  se  faire  une  singulière  illusion  que 
d'attribuer  uniquement  l'empire  des  passions  à  une  con- 
viction erronée  sur  leur  innocuité  prétendue.  Le  joueur, 
le  morphinomane,  le  débauché,  savent  hicn  h  quoi  s'en 
tenir  sur  le  danger  tie  leurs  vices  ;  mais  ils  ferment  les 
veux  pour  en  sul)ir  Tenf raînement.  De  là.  l'intérêt  de 
condiiiuM'  avec  reiiseigiieiiieril  seientifi(|ue  lédiiralion 
morale,  les  iuilucnccs  de  la  l'amille  et  l'action  de  la  loi. 

Outre  cette  observation  générale,  le  mémoire  n'  i5 
encourt  des  critiques  de  détail.  L'auteur  fait  intervenir 
trop  complaisamment  sa  personnalité  ;  il  abuse  des  anec> 
dotes,  où  il  se  donne  volontiers  un  rôle.  Il  avance  des 
statistiques  dont  la  hase  csl  peu  solide.  Par  exemple,  en 
parlant  des  accidents  du  travail  dus  à  l'alcoolisme,  il 
indique  Ic'^  proportions  (pi'il  a  trouvées  «  après  y  avoir 
nitirement  relléehi  ».  Il  se  |i\re  à  des  dif^ressions  déplacées 
sur  les  hommes  ci  les  (  ho-^es  de  la  polili(jue  conlemjioraine, 
sur  les  incidents  du  .Mut oc,  sur  ceux  de  Panama...  qui 
n'avaient  rien  à  voir  dans  son  sujet. 

Son  style  fourmille  de  citations  latines,  de  vers,  de 
proverbes,  de  lieux  communs  ;  il  a  des  impropriétés  de 
termes  et  des  familiarités. 

En  résumé,  quoique  le  mémoire  témoigne  de  recherches 
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laborieuses  et  renfei  iiio  des  passages  intéressants,  la  Gom- 
mission  a  jugé  qu'envisagé  dans  son  ensemble,  U  ne  pou- 
vait pas  être  retenu  pour  une  récompense. 

Mémoire  n'  16. 

Le  mémoire  n*  i6  a  166  pages,  avra  la  devise  lEtt  moiui 
in  rébus  et  in  meiUo  tUtt  oirtus.  —  Pas  de  table  des  matières. 

Le  mémoire  comprend  deux  parties  :  Faction  publique 
et  l'action  privée.  Mais,  faute  de  distinguer  ce  qui  est  déjà 

fait  et  ce  qui  reste  à  faire,  les  résultats  ac(|ii!s  et  les  pro- 
jets d'avenir,  il  a  mis  dans  son  plan  une  fâcheuse  indé- 
cision. 

< (Irtiiut  (J  orcire  s';icccn(iic  ;i  nu-sui  c  (|n"oii  avance 
dans  If  niéinoirc.  Ainsi  l'on  \  o\l  apparaîli  o  dans  la  seconde 
partie,  vers  la  moitié  du  travail,  les  dangers  de  l'alcoo- 
lisme, qui  auraient  dA  être  placés  dans  une  introduction. 
Plus  loin  on  y  revient  à  propos  des  tares  héréditaires 
infligées  à  la  descendance  de  Talcoolique. 

La  pensée  est  quelquefois  incertaine  :  par  exemple,  à 
propos  du  monopole  de  l'ajcool  en  Hussi(>,  nous  lisons, 
en  haul  de  la  page  (>5,  que  «  ce  monopole  pourrait  aboutir 
à  quelque  chose  d'utile  :  car  il  a  donné  des  résultats  en 
Kussie  ».  Au  bas  de  la  même  pa^c,  on  lit  (|iie  «<  ce  mono- 
pole a  donné  des  résultais  dé|jlui'abK's  au  |)()int  de  vue 
de  l'hygiène  et  de  la  moralité  publique  »'.  Eulin,  page  GG, 
l'auteur  se  dérobe,  en  disant  que  «  le  monopole  est  tme 
grave  question,  qui  mérite  de  nouvelles  études  très  appro- 
fondies et  Tattention  des  économistes  et  des  financiers  ». 

Au  milieu  des  remèdes,  il  a  placé,  sur  l'épargne,  la 
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coopération,  les  rctiaitcs  t  t  riiabitalion,  des  digressions, 
dont  rétcndiu'  est  disproporlionnéc  à  l'échelle  adoptée 
pour  les  autres  chapili-es.  Ce  sont  là  certes  des  moyens 
excellents  et  qui  rentraient  dans  le  cadre  du  sujet,  mais 
à  la  condition  d'y  rester  subordonnés  au  plan  général,  el 
de  ne  pas  y  prendre  des  développements  touffus  et  indis- 
crets. 

L'auteur  conclut  à  la  création  par  TÉlat  «  d'un  Comité 
consultatif  des  fjuestions  sociales,  parce  qu'il  a  la  ferme 
conviction  que  ce  Comité  saura  parer  aux  nombreuses 

misères  (|ui  pèsent  sui"  les  déshérités  de  la  fortune,  et  qu'il 
assiii-('i  ;i  le  succès,  parée  (jue  le  pi-o<;rès  social  n"a  pt)int 
de  plus  sùr  «garant,  de  |)lus  toi  t  soutien,  (!<'  plus  énergi(jue 
stimulant  que  l  orientation  cuilcclive  de  l'esprit  humain  ». 

Comme  dans  le  mémoire  précédent,  la  Commission  a 
relevé  de  bons  passages,  mais  elle  n'a  pas  jugé  que  l'en- 
semble comportât  une  récompense. 

Mémoire  n'  90, 

Je  demande  à  intervertir  dans  mon  analyse  l'ordre 
nun)éri{pie  pour  le  mémoire  n"  :>.o.  alin  de  i-aj)proelier  et 
de  réserver  pour  la  lin  de  ce  rapport  les  deuv  mémoires 
18  el  23,  qui  ont  principalement  fixé  l'attention  de  la 
Commisnon. 

Le  mémoire  n*  ao  est  le  plus  volumineux  de  tous  ceux 
qui  nous  ont  été  donnés.  Il  ne  compte  pas,  en  effet,  moins 
de  800  pages  grand  in-folio.  Il  a  deux  devises  :  Oê  Aommi 
sublime  dedii,  et  :  a  Les  hommes  ne  meurent  pas,  ils  se 
tuent.  » 
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Après  des  considérations  générales  sur  les  trois  fléaux, 
l'îilcoolisnio,  la  tiil)ririilo<ic  et  la  fh'popnlaf ion,  «  qui  ont 
rt'inplacé  j)onr  nous  la  pesle  nuire,  la  lèpre  et  la  lamine,  » 
l'auteur  étudie  les  causes,  puis  les  eflets  de  l  aicoolisnie 
dans  la  famille,  l'atelier,  Tarmée.  Le  chapitre  lo  contient 
d'intéressantes  statistiques  sur  la  consommation  de  l'al- 
cool, que  l'auteur  estime  pour  la  planète  à  une  dépense 
anuelle  de  lo  à  la  milliards.  «  Tous  les  peuples,  dit>il,  sont 
tributaires  de  l'alcool,  M oloch  inassouvi,  qui  réclame  sans 
cesse  de  nouvelles  hécatombes.  Le  t)  ran  roroit  les  hom- 
mages de  ses  esclaves,  aussi  bien  dans  des  lemjiles  dorés 
(juo  sous  la  tonnelle  du  cabaret  tusfique...  Des  amphores 
ciselées  ou  des  frusies  hi ocs  d  V  laiu,  il  fait  couler  le  poison 
dans  les  veines  de  ses  \ictinies.  » 

Il  fixe,  page  aSG,  d'après  les  évaluations  les  plus  modé- 
rées, notre  consommation  annuelle  k  3  millions  d'hecto- 
litres, soit,  par  tête,  à  5  litres  en  moyenne  d'alcool  pur 
&  loo  degrés.  Il  dit  ailleurs,  page  778  :  «  La  France  con- 
somme aujourd'hui  aao  000  hectolitres  d'alcool.  »  Il  estime 
que,  pour  quatre  millions  de  nos  concitoyens,  cette  con- 
sommation annuelle  s'élève  en  moyenne  à  ]o  II  Ires,  ou  à 
'1  000  |)(>lils  \  erres  d'eau-dc-vie,  soit  par  jour  plus  de  dix 
petits  verres. 

Après  des  statistiques  générales,  ce  chapitre  entre  dans 
de  navrants  détails  sur  les  ravages  de  l'alcoolisme  dans 
quelques  provinces  et  notamment  en  Normandie. 

C'est  avec  le  chapitre  XI,  à  la  page  vjb  du  mémoire,  que 
nous  abordons  l'étude  des  remèdes,  dassés  en  remèdes 
Gscaux,  légaux  et  moraux. 

Il  conclut  à  la  suppression  «  impitoyable  »  du  privilège 
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Hcs  i)uuilleui-s  rie  cru^  à  la  réglementation  des  cabarets,  a 
ia  limitation  de  leur  nombre  en  vertu  de  Toplion  locale  et 
à  leur  conco'^sion  à  des  sociélt-s  de  bien  [)iiblir  sur  le  type 
(les  Saiiil.ti^s  de  ( iothenbourg.  il  penclieiait  \<'i  s  un  essai 
de  monopole  de  vente  de  l'alcoul  au  détail,  l  l^lat  rempla- 
çant les  débitants  comme  en  Russie;  après  le  succès  de 
cet  essai,  un  pourrait  passer  à  celui  du  monopole  de  la 
vente  en  gros. 

U  propose  la  prohibition  de  la  vente  publique  de  Tab- 
sinthe,  en  la  réservant  aux  pharmaciens,  a  On  ira,  dit-il, 
chercher  une  bouteille  d'absinthe,  comme  une  bouteille 
de  Pnina.  » 

il  est  d'avis  de  majorer  iorlemeni  les  droits  sur  les  al- 
cools d'industrie,  en  ménageant  les  alcools  dv  \  in,  comme 
ne  cessent  de  le  demander  les  fabricants  des  Gharen(es; 
mais  les  hygiénistes,  persuadés  de  la  nocivité  relative  de 
tous  les  alcools,  sont  peu  favorables  en  général  à  cette 
distinction  fiscale. 

L^auteur  demande  le  dégrèvement  du  cacao,  du  thé,  du 
café,  etl*affectation  des  taxes  d'alcool  à  des  œuvres  d'as- 
sistance au  profit  de  ses  victimes. 

Il  réclame  l'internement  d'office  des  buveurs  d'iiabitude 
dans  des  établissements  s|)écianx  e(  leur  affiliation,  tou- 
jours d'office,  à  une  société  de  tempérance,  lorsqu'ils  sor- 
tiront de  l'asile.  H  insiste,  avec  raison,  sur  l'application 
des  lois  sanitaires  kux  logements  ouvriers. 

U  fait  appel  au  sentiment  de  la  responsabilité  morale 
et  à  Taction  de  la  loi  pour  arracher  les  ouvriers  à  Tal- 
coolisme.  Il  nous  les  montre,  dans  sa  conclusion,  dégradés 
par  le  cabaret,  à  la  porte  duquel  «  la  malheureuse  fnnme 
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à  l'œil  morne  attend  cette  loque  humaine  au  masque  bla- 
fard, qui  rtiiit,  il  y  a  quinze  ans,  le  jeune  fiancé  auquel 
elle  avait  donné  son  cœur  ». 

Tel  est,  résiinii'  à  f^rands  traits,  rc  mémoire  qui  témoigne 
d'un  effort  coii<i(li'i  al)le.  Malheureuscmeiil,  à  côté  de  ren- 
seignements intéressants  sur  la  statistique  et  sur  l'expé- 
rience étrangère,  la  Commission  a  dû  constater  l'abus  des 
citations  qui  tiennent  de  longues  pages,  une  compilation 
de  documents  de  seconde  main,  qui  alourdissent  sans  profit 
Texposé,  un  certain  flottement'  de  la  pensée,  par  exemple 
à  propos  du  monopole,  enfin  une  certaine  enflure  du  style 
dont  on  a  pu  avoir  une  idée  par  les  passages  reproduits 
•  au  cours  de  cette  analyse. 

Le  mémoire  n"  20  contient  les  matériaux  d'un  bon  livre; 
mais  ce  livre  n'est  j^as  fait  :  il  reste  à  faire.  Aussi,  malgré 
les  qualités  que  la  Commission  lui  reconnaît,  n'a-l-elie  pas 
cru  pouvoir  le  retenir  pour  une  récompense. 

Mémoire  n*  48, 

m 

Le  mémoire  n**  i8  est  un  manuscrit  de  ]i4  pages,  avec 
l'énergique  devise  de  Gaiien  :  Plure*  œekHt  jfulaquam 

gladius. 

Il  «  omiucnd  quatre  parties  : 

La  première  consacrée  à  l'inventaire  de  la  situation  ac- 
tuelle :  alcoolisme  en  France,  ses  effets:  le  rôle  des  bois- 
sons hygiéniques. 

La  deuxième  partie  s'occupe  de  l'alcoolisme  suivant  la 
profession  et  le  milieu,  et  l'étudié  sous  la  triple  forme 
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a  d*alcoolUme  ouvrier,  d'ftlcoolisme  marin  et  d'alcoolisme 
rural  ». 

La  Iroisîcmc  et  la  quatrième  partie  envisagent,  au  con- 
traire, l'alcoolisine  dans  son  aspect  général  et  analysenl 
les  remèdes  généraux  à  lui  opposer;  mais,  dans  la  Iroi- 
sirntc  partie,  ces  remèdes  relèvent  dv  «  la  persuasion  », 
—  disons  de  l'action  privée  — ;  dans  la  quatrième,  «  de  la 
législation  et  de  la  correction  »,  ou  de  Taction  publique. 

Dans  ce  cadre,  viennent  se  placer  toutes  les  divisions 
logiques  du  sujet.  L*auteur  s*y  meut  avec  une  aisance  et 
une  sobriété  de  bon  goût. 

Étudiant  dès  le  premier  chapitre  les  eifets  de  Palcool,  il 
n*est  pas  éloigné  de  lui  accorder  une  certaine  valeur  ali- 
mentaire; mais  il  est  surtout  favorable  au  vin  et,  tout  en 
combattant  l'abus  qu'on  en  pourrait  faire,  il  déclare  que, 
«  si  le  vin  ne  guérit  pas  l'alcoolisme  avéré,  il  est  déjà  bien 
beau  qu'il  en  préserve  l'individu  qui  ne  s'y  adonne  pas 
encore  ».  Il  y  verrait  volontiers  «  un  antidote  de  Talcool, 
un  «érum,  non  curatif,  mais  préventif  ». 

Si  Tauteur  professe  une  certaine  complaisance  pour  le 
vin,  il  est  très  sévère  pour  le  café,  non  pour  cette  boisson 
en  elle-même,  mais  parce  qu'elle  sert  trop  souvent  de 
véhicule  et  de  prétexte  à  l'alcool,  et  il  raconte  à  celte  oc- 
casion les  méfaits  de  la  hisfoi/i7/e,  dont  la  Chambre  s'est 
occupée  en  1  ijo'i  à  cause  du  rôle  qu'elle  a  joué  dans  cer- 
taines élections. 

11  analyse  avec  force  et  sagacité  les  motifs  d'ordre  fami- 
lial qui  poussent  Touvrier  au  cabaret  et  il  insiste  sur  les 
remèdes  adéquats  qu'il  faut  leur  opposer  par  l'amélioration 
du  logement  populaire,  par  les  jardins  ouvriers,  par  l'édu- 
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cation  ménagère  de  la  femme.  Il  voudrait  aussi  voii  se 

développer  la  participnlion  aux  bénéfices,  qui  apaîseiait, 
dit-il.  l'ouvriei'  en  faisant  fit"  lui  l'associé  de  son  patron. 

Il  montre  rinflinMice  de  Falcoolisine  et  du  privilège  des 
bouilleurs  de  cru  sur  l'exode  des  champs  cl  sur  «  le  déra- 
oînement  »,  qui  est  au  fond  de  la  plupart  de  dos  misères 
sociales. 

Il  fait  appel  à  renseignement  dès  le  bas  âge  pour  armer 
l'enfant  contre  l'alcoolisme,  et  il  demande  leur  secours 
aux  forces  morales,  sans  lesquelles  cet  enseignement  reste- 
rait en  partie  stérile. 

Après  les  moyens  sociaux  et  moraux,  il  étudie  Fartion 
de  la  loi  dans  trois  chapitres,  où  nous  retî-nuvons  une  ingé- 
nieuse classifi(  alion  déjà  signah}e  à  propos  du  mémoii'e 
n*>4»  suivaul  que  la  loi  s'applique  au  distillateur,  au  débi- 
tant OU  au  consommateur. 

L'auteur  critique  le  monopole;  il  voudraitvoir  se  déve- 
lopper les  usages  industriels  de  l'alcool,  s'appro^Mriaat 
ainsi  le  souhait  qu'exprimait  M.  Casimir-Perier  dans  son 
discours  inaugural  du  Congrès  de  1908  :  «  Nous  sommes 
bien  loin,  disait-il,  de  méconnaître  que  ralcool  est  une 
richesse  nationale  ;  nous  souhaitons  que  la  production  s'en 
d(>vel()ppc  et  (jue  l'utilisation  s'en  généralise.  L'alcool  est 
un  merveilleux  agent  de  lumière  et  de  force  :  ce  que  nous 
demandons,  c'est  qu'on  en  remplisse  les  lampes,  les  réser- 
voirs des  automobiles,  les  foyers  des  chaudières  et  qu'on 
ne  le  verse  pas  dans  les  estomacs.  » 

Notre  auteur  s'attaque  aux.  essences,  aux  apéritifs;  il 
propose  de  bonnes  mesures  de  réglementation  des  cabarets 
et  voudrait  interdire  la  vente  de  l'alcool  dans  les  établis- 
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semcnls  dépendant  de  TÉlat,  par  exemple,  dans  les  buvet- 
tes de  tabac. 

Il  conclut  en  disant  "  qu'il  sVsf  Inspiré  dans  son  lra\ail 
de  la  nécessité  de  l'effort  collectil  et  varié;  qu  il  a  assigné 
un  rôle  parallèle  à  TÉtal  et  aux  individus,  sans  cependant 
jamais  cacher  sa  préférence  et  sa  plus  grande  confiance 
dans  les  œuvres  et  entreprises  dues  à  l'initiative  privée; 
M  la  condition  qu'à  leur  tour  ces  œuvres  se  rapprochent 
et  se  fédèrent  dans  un  oi^anisme  puissant,  comme  TAl- 
liancc  d'hygiène  sociale  ». 

I  La  Commission  a  été  frappée  des  ipialités  de  l'onnc  et 
de  fond  qui  détachent  ce  mémoire  sur  ses  concurrents; 
niais,  tout  en  le  classant  au  pi-emier  larif^  pcjur  une  haute 
récompense,  elle  n'a  pas  cru  pouvoir  le  proposer  pour  le 
prix,  tant  à  cause  des  lacunes  relatives  à  l'étranger,  dont 
il  ne  dit  presque  rien,  que  du  rôle  subalterne  qu'il  assigne 
à  la  loi.  Au  moment  où  les  antialcoolistes  font  les  plus 
louables  efforts  pour  obtenir  du  Parlement,  des  départe- 
ments, descommuneset  des  administrations  publiques,  un 
concours  vigoureux,  il  n'est  pasopporiun  d'aller  déprécier 
la  valeur  de  ce  concours.  Comme  nous  le  disons  au  début 
de  ce  raj)[mr(,  le  mal  est  assez,  grand  pour  cpi  il  soit  néces- 
saire de  coaliser  contre  lui  toutes  les  forces  vives  du  [)ays 
et  de  combiner  dans  une  étroite  union  toutes  les  ressour- 
ces de  l'action  publique  et  de  l'action  privée. 

Mémoire  n*  SS. 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  au  n*  a3  qui,  comme 
le  précédent,  a  certes  raison  de  compter  sur  l'initiative 
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privée,  mais  u  tort,  aux  yeux  de  la  Commission,  de  trop 
dépréciei  refficacité  des  moyens  îé-^aux  et  réglementaires. 
Il  est  d'ailleurs  —  toujours  comme  le  18  —  (rop  sobre 
de  détails  sur  l'étraiif^er.  Mais  ces  réserves  faites,  on  se 
trouve  en  présence  d'un  travail  remarquable,  comme  l'Acu- 
démie  va  le  voir  par  le  rapide  exposé  que  nous  allons  en 
faire. 

Ce  mémoire  a  1G7  pages  et  porte  la  devise  suivante  : 
Oeeaihne»  non  faehmt  homkm,  êed  osienduni  guide»  nmt. 

Il  débute  par  une  introduction  bien  présentée,  d'un  style 
élégant  et  ferme.  On  y  voit  apparaître,  dès  les  premières 

pages,  la  pensée  dii-eetriee,  qui  le  soutient  et  inspire  le 
mémoire  :  c'est  tpie  l'alcoolisme  est  un  mal,  dont  la  cause 
est  eu  nous  et  dont  la  eure  a  dès  |oi"s  besoin  de  notre  con- 
cours personnel.  On  peut,  par  des  mesures  purement  exté- 
rieures, se  défendre  contre  des  maladies  contagieuses, 
contre  des  germes  qui  sont  en  suspension  dans  l*air  ou 
dans  l'eau  ;  mais,  quand  le  mal  est  dans  notre  volonté,  dans 
notre  cœur,  comment  l'atteindre,  si  nous  restons,  en  face  de 
la  cure,  réfactatres  et  même  seulement  passifs? 

Aussi,  l'auteur  résumc-t-il  sa  discussion  par  cet  apho» 
rîsme,  qu'il  ap{)elle  lui-même  son  leil-rnotiv  :  «  La  défense 
contre  l'alcoolisme  sera  individuelle  ou  elle  ne  sera  pas.  » 

C'est  à  la  lunnère  de  ce  [>rin(npe  (pi'il  étudie  successi- 
vement le  poison  et  le  malade,  c'est-à-dire  le  germe  et  le 
terrain,  ou  encore  l'alcool  et  ralcooUque. 

U  a,  de  parti  pris,  éloigné  les  statistiques,  les  documents, 
«  qui  traînent,  dit-il,  partout  »,  pour  s'en  tenir  à  la  dia> 
cussion  des  remèdes  pratiques  qu'il  croit  convenir  à  la 
situation  actuelle  de  notre  pays. 
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Après  avoir  examiné — non  sans  un  certain  scepticisme 
qu'explique  son  point  de  vue  ^  les  moyens  légaux,  il 

arrive  sur  son  véritable  terrain,  celui  de  Faction  privée, 
et  il  y  déploie  sos  qualités  d^exposition  et  d'argumenta- 
tion. Son  st\le  est  fort  et  s'élève  parfois  jusqu'à  IVIo- 
quciue.  Il  insiste  sur  l'éducation  aulialtuolique  à  l'école 
et  dans  rarnuc,  sur  l'inq)orlance  du  milieu  familial,  de 
riiabilatiun,  de  1  iivgiène,  sur  le  rôle  de  la  femme,  de 
rinstituteur,  sur  la  formation  de  la  volonté  pour  Tarmer 
contre  la  tentation,  sur  la  nécessité  d*un  idéal  pour  sou- 
tenir l'homme  au  moment  où  il  serait  près  de  d^aillir. 

II  conclut  que  le  problème  de  Tantialcoolisme  se  résume 
en  ces  deux  termes  : 

Ëloigner  l'alcool  de  l'individu, 
tiioignar  l'individtt  dal'aleooL 

Le  premier  relève  de  la  loi;  le  second,  des  mœurs. 
Ces  deux  termes  ne  s'excluont  pas;  mais  c'est  dans  le 

dernier  que  l'auteur  met  sa  confiance  et  il  termine  par  un 
appel  ardent  «  au  devoir,  à  Thonneur  et,  si  le  mot,  dit^il, 
n'est  pas  encore  trop  démodé,  à  la  vertu  !  » 

Il  y  a  un  jour,  tous  les  ans,  où  l'Académie  française 
célèbre  la  vertu.  Elle  le  faisait  jeudi  dernier  et,  comme  tou- 
jours, en  termes  excellents.  Pour  n'avoir  pas  de  solennités 
spécialement  consacrées  à  cette  célébration,  notre  Acadé- 
mie sait  la  valeur  de  la  vertu  et  la  met  à  une  place  d'hon- 
neur parmi  les  facteurs  sociaux;  mais  la  Commission  du 
prix  Beaujour  ne  pense  pas  qu'il  soit  prudent  de  tout 
attendre  d'elle  et  de  faire  uniquement  reposer  sur  ce  res- 
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sort  le  succès  d'une  campagne  aussi  vitale  pour  Favenir 
de  natfe  pays  que  celle  de  l'antialcoolisme. 

Aussi,  tout  en  plaçant  le  mémoire  n"  a3  à  un  niveau 
très  élevéi  ia  Commission  n'a-t-ellc  pas  jugé  que,  pas  plus 
qu'à  aucun  des  autres  concurrents,  il  fût  possible  de  lui 
décerner  l'intégralité  du  prix. 

Me  voici  parvenu  au  terme  de  mon  analyse.  L'Académie 
aura  pu  constater,  en  l'écoutant,  l'importance  de  ['efTurt 
auquel  a  donné  lieu  ce  concours.  Aussi  ia  Commission 
demandc-l-cile  que  le  crédit  de  ^)oao  francs  attribue  au 
prix  Beaujour  soit  porté  à  6  5oo  francs  par  un  crédit 
supplémentaire  de  i5oo  francs. 

Dans  ces  conditions,  la  Commission  propose  de  répartir 
ainsi  qu'il  suit  le  crédit  de  65oo  francs  entre  les  quatre 
mémoires  ci-après  désignés  : 

N*  18.  —  «  Devise  :  Phareê  omàU  gtda  guam  gla- 
dûs»,  »  a5oo  francs. 

23.  —  Devise  :  «  Occasiones  nonfaciunt  homifies,  sed 
ostendtmt  quales  swU.  »  a  000  francs. 

N**  4'  —  Devise  :  «  En  toute  espèce  de  projet,  il  y  a  deux 
choses  à  considérer  '.premièrement,  la  bontc  absolue  du  projet  i 
en  second  lieu,  la  facilité  de  T exécution.  »  i  000  francs. 

N"  10.  —  Devise  :  «  Pour  obtenir  (juc  les  choses  soient 
comme  on  penjse  qu'elles  devraient  être,  il  faut  d abord  les 
connaître  comme  elles  sont.  »  i  000  francs. 
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